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ATIS  ET  NOTIONS  rm^LnriNAiRKS. 


Ters  le  milieu  du  siècle  dernier  vivait  en  Italie  un 
savant  et  pimix  membre  de  l'illustre  Compagnie  de 
Jésus  ,  qu  on  a  d'autant  plus  calomniée  et  persécutée, 
qu'elle  a  rendu  de  plus  émiiients  services  à  l'Eglise  et 
qu'elle  s'est  même  plus  distinguée  par  les  grands 
hommes  qu'elle  a  produits  dans  tous  les  genres.  Cela 
devait  être,  car  notre  divin  Maître  l'avait  prédit.  Qui- 
conque se  fera  remarquer  par  un  zèle  apostolique  à 
combattre  le  monde,  ses  passions,  ses  erreurs  et  sa 
fausse  sagesse,  s'attirera  sa  haine  et  encourra  sa  dis- 
grâce. C'était  justement  l'époque  où  presque  toute?  les 
puissances  catholiques  et  notamment  la  France,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  provoquaient  avec  une  ardeur  sans 
égale  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Jean- 
Baptiste  Scaramelli  composait  alors  le  grand  ouvrage 
dont  nous  donnons  la  traduction.  Nous  n'avons  point  ici. 
à  nous  occuper  de  quelques  autres  travaux  non  moins 
remarquables  émanés  de  la  plume  de  ce  pieux  écrivain. 

Le  R.  P.  Scaramelli,  avant  de  publier  son  Direttorio 
ascetico,  dut  le  soumettre  à  l'approbation  de  ses  supé- 
rieurs. Nous  trouvons  en  effet  celle  du  R.  P.  Jean-An- 
toine Timoni,  provincial  de  la  province  de  Rome,  qui 
déclare  que  cet  ouvrage,  après  avoir  été  examiné  par  les 
théologiens  de  la  Compagnie,  a  été  jugé  digne  d'être 
imprimé.  Cet  acte  est  daté  de  Rome,  le  8  juillet  1761 .  A 
cela  se  joint  une  autre  permission  accordée  pour  la  réim» 
pression  du  même  ouvrage  par  le  chanoine  vicaire- géné- 
ral de  Vicence,  Joseph  Girotto,  en  date  du  16  juin  1852. 
En  vertu  de  ce  dernier  acte,  le  Direttorio  ascetico  fut  réim- 


—  îl  — 

primé  à  Bassano,  en  2  volumes  m-4°,  nella  iypografia 
Remondini,  en  i852.  C'est  cette  dernière  édition  dont 
nous  publions  aujourd'hui  la  Iraduciion.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  exactement  conforme  à  celle 
qui  fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1761 .  Nous  di- 
rons néanmoins  en  passant  que  la  célèbre  typographie 
Ilemondini,  de  Bassano,  n'a  pas  produit  une  œuvre  bien 
remarquable  par  le  caractère,  le  papier  et  la  correction. 

Le  Direttorio  ascetico  ne  pouvait  être  utile  qu'aux  per- 
sonnes versées  dans  la  langue  italienne,  et  il  importait 
surtout  de  le  mettre  à  la  portée  des  ecclésiastiques  de 
toutes  les  nations.  Georges  Tangl,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Brixen,  dans  le  Tyrol,  jugea  qu'une  traduction 
latine  serait  accueillie  avec  reconnaissance,  principale- 
ment par  les  directeurs  spirituels  de  l'Allemagne,  où  la 
langue  italienne  est  en  général  peu  cultivée.  Il  la  dédia 
à  Mgr  Léopold-Joseph-Marie  des  comtes  de  Spaur, 
évèque  de  Brixen  et  prince  du  saint  empire  romain.  Cette 
traduction  fut  approuvée  avec  les  plus  grands  éloges 
par  Léopold-Ignace  Soîl,  chanoine  de  Brixen,  le  l^""  juil- 
let 1764,  et  le  5  juillet  de  la  même  année  par  Charles- 
Nicolas  Hiltprand,  président  du  conseil  ou  consistoire 
épiscopal  de  la  dite  ville.  Cette  édition  était  depuis  long- 
temps épuisée  et  ne  se  rencontrait  plus  que  dans  des 
bibliothèques  choisies,  lorsqu'on  1848  il  s'en  fit  une  nou- 
velle en  Hollande.  Celle-ci  a  reçu  à  son  tour  une  appro- 
bation de  Mgr  Den  Dubbelden,  évêque  d'Emmaùs  in  par- 
tibus  infidelium  et  vicaire  apostolique  de  Bois-le-duc. 
Elle  est  datée  du  2  novembre  4847.  Georges  Tangl,  dans 
un  avis  préliminaire,  fait  ressortir  la  science  profonde  et 
la  doctrine  éminemment   catholique  de  l'ouvrage  du 

iR.  P.  Scaramelli.  Il  invite  non-seulement  les  directeurs 
«piriiuels,  mais  encore  les  fidèles  qui  peuvent  entendre 
,  celte  traduction  latine  à  en  faire  une  lecture  assidue. 
Çuapropter,  te  bénévole  lector,  per  propriœ  et  aliénée,  quod 
in  corde  yeris,  salutis  studium,  etiam  atque  etiam  obtestor, 


l 
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ut  librum  hune  ohvolvas,  anlinuin  non  in  styli  et  verborum 
corticcm,  sed  et  reruiu  et  veritatum  nucleuni  intendas,  etc. 
)       Disons  loul  de  suite  que   celle  Iraducliori,  outre    sa 
scrupuleuse  fidélité,  se  fait  remarquer  par  une  élégance  i' 
de  s[y\e  dont  très  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  el  en  celle  .1 
lai'gue  nousollVenl  des  exemples.  Qu'il  nous  suit  permis  (c 
d'ajouter  que  peul-èlre  celte  diction  fleurie  et  recherchée  'f, 
ne  cadre  pas  avec  la  gravité  du  sujet.  i» 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  ce  qui  concerne  la 
traduction  française  qui  a  été  faite  exclusivement  sur 
l'original  italien,  puisque  nous  n'avons  eu  sous  les  yeux 
la  reproduction  latine  de  Georges  Tangl  qu'après  avoir 
entièrement  terminé  notre  travail.  Et  d'abord  nous  de^ 
vons  déclarer  que  nous  n'avons  pas  eu  l'intention  de 
paraphraser  notre  auteur  et  de  l'habiller  complètement 
à  la  française,  comme  cela  se  fait  un  peu  trop  souvent. 
Assurément  rien  n'était  plus  facile.  En  ce  cas  on  aurait 
eu  plus  ou  moins  approximativement  le  sens  de  l'auteur, 
niais  son  génie  national  aurait  été  sacrifié  à  une  vaine 
gloire  d'écrivain,  et  tout  lecteur  un  peu  exercé  aurait 
bien  vite  reconnu  dans  cette  œuvre  un  livre  italien  non 
pas  consciencieusement  traduit,  mais  simplement  trans- 
iormé.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  nous  ayons  dû 
suivre  servilement  la  construction  de  la  phrase  italienne 
et  toutes  les  redondances  si  communes  dans  cette  langue 
&i  riche  et  si  harmonieuse.  Mais  sans  reproduire  scru- 
puleusement le  mot  à  mot,  il  fallait,  pourtant  ce  nous 
semble,  conserver  au  texte  le  cachet  original.  On  remar- 
quera des  longueurs  et  des  redites,  quelque  diffusion, 
certains  termes  peu  usités  dans  le  langage  ordinaire.  Le 
traducteur  n'en  saurait  être  responsable,  pour  les  motifs 
exposés.  Ces  termes  assez  insolites  dans  la  langue  habi- 
tuelle expriment  la  pensée  de  l'auteur  ascétique  d'une 
manière  incisive  et  précise,  et  l'on  se  familiarise  aisé- 
ment avec  eux  après  quelques  moments  de  lecture.  Le 
titre  seul  de  l'ouvrage  annonce  un  sujet  gui  sort  du  do- 
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moine  des  choses  vulgaires  et  nous  transporte  sur  le  ter- 
rain de  la  liiéologie  ascétique.  A  chaque  science  il  iaut 
Ja  Jaugiie  qui  lui  est  propre. 

Une  différence  notable  entre  la  traduction  latine  de 
l'original  italien  et  la  traduction  française,  mérite  d'être 
signalée.  Georges  Tangl  n'a  pas  dû  barioler,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  son  texte  latin  d'intercala- 
lions  en  une  langue  différente.  Il  n'avait  qu'à  reproduire 
les  citations  latines.  L'auteur  italien  etle  traducteur  Iran* 
çais  ont  dû  nécessairement  subir  ce  mélange.  Le  pre- 
mier ne  les  a  pas  traduits  exactement,  il  n'a  fait  que  les 
paraphraser.  Le  traducteur  français  à  son  tour  ne  devait 
pas  s  écarter  de  la  marche  suivie  par  son  original.  Le 
lecteur  qui  n'est  pas  tenu  de  connaître  cette  particularité 
pourrait  s'étonner  de  ce  que  ces  textes  latins  ne  sont  pas 
fidèlement  traduits  en  français.  Cette  tâche  ne  nous  in- 
combait pas.  D'autre  part,  omettre  ces  passages  latins 
c'eût  été  enlever  à  l'ouvrage  une  de  ses  plus  précieuses 
richesses.  Le  directeur  spirituel,  pour  retrouver  ces 
textes,  si  l'on  n'avait  fait  que  les  traduire  comme  l'a  fait 
une  certaine  traduction  récente  dont  nous  aurons  bientôt 
à  parler,  aurait  eu  des  recherches  immenses  à  faire 
dans  les  sources  où  ils  ont  été  puisés,  si  même  cela  eûL 
été  possible  à  la  très-grande  majorité  de  ces  ecclésias- 
tiques. Car  enfin  sont-ils  nombreux  les  directeurs  des 
âmes  qui  ont  à  leur  disposition  les  œuvres  complètes  de 
tous  les  Pères  de  l'Église,  de  tous  les  docteurs,  de  tous 
les  théologiens  dogmatiques,  moraux,  ascétiques?  Ces 
textes  sont,  s'il  faut  le  répéter,  d'un  intérêt  capital,  et 
une  simple  traduction  française  ne  pouvait  leur  être  sub- 
stituée. 

Pour  ce  qui  est  des  traits  historiques  dont  surabonde 
'œuvre  du  P.  Scaramelli,  notre  qualité  de  simple  tra- 
ducteur nous  interdisait  toute  observation  critique.  Au 
reste,  l'auteur  cite  les  écrivains  qui  les  J^i  ont  fournis  et 
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il  faut  bion  convenir  que  phisiuurs  d'entre  eux  sont  des 
autorités  fort  respectables. 

Nous  devons  maintenant  prévenir  une  objection  qu'on 
ne  manquera  pas  de  nous  faire.  Le  Guide  ascétique  a  été 
composé,  comme  l'annonce  son  titre,  en  faveur  des  di- 
recteurs spirituels.  Pourquoi  donc  le  traduire  en  fran- 
çais, piiis(|ue  c'est  ainsi  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde?  Pour  y  repondre,  nous  demanderons  à  notre* 
tour  pourquoi  le  P.  Scaramelli  a  composé  en  italien  soni< 
Direttorio  pour  une  contrée  où  cette  langue  est  parlée.m 
Il  voulait  donc  que  les  simples  fidèles  pussent  le  lire  el 
s'en  nourrir  aussi  bien  que  les  directeurs  eux-mêmes. 
Nous  avons  pensé  comme  lui,  voilà  tout,  et  l'on  a  déjà 
vu  que  le  traducteur  latin  en  recommandait  la  lecture 
aux  tidèles  aussi  bien  qu'aux  prêtres.  Il  est  vrai  que  la 
langue  latine  n'est  pas  généralement  aussi  familière  à 
ceux-là  qu'à  ces  derniers,  mais  enfin,  en  Allemagne  sur- 
tout, beaucoup  de  gens  du  monde  entendent  la  langue 
de  l'Eglise  catholique. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler,  à  notre  grand  re- 
gret, d'une  traduction  française  de  la  version  latine  de 
Georges  Tangl.  Elle  a  paru  en  1854,  sous  le  titre  de  Me- 
thoda  de  directiq^  spirituelle  ou  l'Art  de  conduire  les  âmes 
à  la  perfection  chrétienne,  etc.  On  n'y  a  pas  donné  la 
moindre  notion  sur  le  livre  qu'on  prétendait  reproduire 
en  notre  langue.  Notre  œuvre  diffère  beaucoup  de  celle 
dont  nous  parlons,  puisque  nous  n'avons  pas  traduit 
une  traduction,  mais  un  original.  On  voudra  bien  aussi 
nous  permettre  de  dire  que  cette  traduction  du  latin  de 
Georges  Tangl  a  été  faite  par  une  homme  qui  entend  sans 
doute  un  peu  cet^e  langue,  mais  qui,  malheureusement, 
ne  s'est  point  préservé  d'une  foule  de  contre-sens,  de 
faux-sens,  el,  tranchons  le  mot,  de  monstrueuses  ba-  t 
lourdises.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  parcourir  | 
un  tableau  ci-annexé,  où  nous  avons  cru  devoir  signaler  I 
plusieurs  de  ces  dernières  pour  que  le  lecteur  demeura  ^ 
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parfaitement  convaincu  que  ce  Iraducleur,  qui  prend  le  f 
titre  d'abbé,  n'appartient  point  au  sacerdoce  français  ;    i 
car  il  a  fait  preuve  de  l'ignorance  la  plus  profonde  en   l 
hagiographie,  en  patrologie,  en  archéologie  sacrée,  en 
géographie,  en  histoire  sainte  et  même  profane.  L'œuvre 
du  P.  Searamelli  ne  méritait  certainement  pas  d'être 
aussi  maltraitée,  et  le  tort  n'en  peut  pas  être  mis  sur  le 
compte  du  traducteur  latin  de  Brixen,  que  VabbéR....  a 
prétendu  mettre  en  français,  ni  sur  celui  du  correcteur 
d'imprimerie. 

r^ous  finissons  en  priant  le  Seigneur  de  daigner  ré- 
pandre sur  notre  traduction  simple,  et  que  nous  croyons 
fidèle  ,  ses  abondantes  et  fécondes  bénédictions. 


TABLEAU  DES  PLUS  CURIEUSES  BEVUES  COMMISES  PAR  LA  TRA- 
DUCTION R.  DONT  ON  VIENT  DE  PARLER,  SANS  MENTIONNER 
PLUSIEURS  CONTRE-SENS  OU  FAUX-SENS,  ETC.,  QUI  EXIGE- 
RAIENT UN  DÉVELOPPEMENT  PLUS  OU  MOINS  ÉTENDU  POUR  LES 
SIGNALER. 

TRAITÉ  I. 

Modification  peu  intelligente  du  texte  latin  Directorium 
asccticwriy  qui  est  la  traduction  littérale  du  texte  origi- 
nal italien.  On  voudra  bien  ne  pas  oublier  que  la  tra- 
duction II...  qui  s'intitule  Méthode  de  direction  spiri- 
tuelle, etc.  est  faite  sur  la  traduction  latine  de  l'italien, 
sans  que  le  traducteur  français  en  donne  le  moindre  avis. 

Page  60.  Le  père  Suarèze  pour  :  Le  Père  Suarez  (et  par- 
tout oîi  ce  théologien  est  cité). 

i  Page  130.  Il  lui  dit  que  le  démon...  s'était  servi  de  la 
\  tendre,  etc.,  pour  :  Il  lui  dit,  selon  ce  que  le  démon  lui 
/  avait  inspiré,  que...  (Ce  contre-sens  est  par  trop  naïf.) 

Page  2G8.  Dans  la  me  de  saint  Léger,  évêque,  pour  : 
Dans  la  vie  de  saint  Ludger,  l'^''  évêque  de  Munster. 

Page  279.  De  Thaise,  pour:  TAaw,  (Et  ailleurs,  mémo 
faute.  ) 
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Pac:e  ?S'2.  Vorguoil  de  ïioijer  Marchioni  de  Florence, 
poui  :  I.'oiiïueil  (l(>  llogor  inaniiiis  de  Floi-ciice. 

l'.if^i'  i\)\). Saint  Greyoire,  évoque  vlirc  dans  tm  couvent^ 
pour:  Sninl  Grégoire,  évêcnic  d'Agrigeiite,  niiir,  (le. 

Time  317.  Un  Jeune  scolsti  qu  e  de  Paris,  pour:  Un  jeune 
écolier  di  Paris. 

Page  333.  Un  nid  de  vipères,  pour:  Un  nid  do  guêpes. 
{Ve^parwn,  selon  le  lexlelalin.j 

Page  3']o.  Saint  Ellglus,  pour  :  Sainl  Eloi.  (  El  parlou» 
ailleurs.) 

Page  353.  Du  saint  évêque  Hugues  (\\n  en  écoutant..., 
pour  :  Sainl  Hugwes,  évêque  de  Grenoble  qui,  elc. 

Page  435.  Une  religieuse  d'un  esprit  distingué,  pour: 
Une  religieuse  Irès-avancée  en  spirilualilé  et  eu  per- 
fection. 

Page  4i1 .  Le  saint  avait-il  le  don  de  bi location. ..,  pour: 
Le  saint  avail-il  le  don  de  se  trouver  simullanémenil  en 
deux  endroits. 

Page  442.  Norimberg,  pour  :  Nuremberg. 

Page  452.  La  sainte,  considérant  l'âge  lubrique  du  jeune 
homme..,  pour:  La  sainte  considérant  l'âge  inconstant 
et  fragile  du  jeune  homme.  (L'épithcle  lubricus  ou  lu- 
brica  est  toujours  ailleurs  rendue  par  lubrique.  En  Iran- 
çais  ce  terme  est  de  bas  étage.  ) 

TRAITÉ  IL 

Page  479.  Marie  est  V arche,  pour  :  L'arc-en-ciel,  signe 
d'alliance  après  le  déluge.  (  Arcus  n'est  pas  Arche.  ) 

Page  16.  la  bienheureuse  Marie  Ogniacense,  pour:  La 
bienheureuse  Marie  d'Oignies. 

Page  16  ibid.  Le  cardinal  de  Vitriaco,  pour  :  lecardina'î 
lie  Vilry.  (Et  ailleurs  encore.) 

Page  36.  Un  célèbre  historien  dit,  pour  :  Jacques  Gret» 
ser  a  bien  dit. 

Page  74.  Le  Juif  Philo,  pour  :  Le  juif  Philon. 

Tage  89.  La  vertu  lie  la  tempérance  ne  dépend  pas  tant 
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^ela  qualité  des  aliments  que  de  ^intention,  de  la  modestie 
€t  de  la  répugnance  avec  lesquelles  on  les  mange,  pour  : 
La  tempérance    consiste  dune  autant  dans  la  qualité 
des  aliments  que   dans    le  but  qu'on  se  propose  en  \ 
mangeant,  et  dans  la  manière  dont  on  mange.  {  Une  mo-  j 
destieetune  répugnance  en  mangeant  11.  Ce  contre-sens  ' 
€St  bien  fort.  ) 

Page  149.  Parvité  de  matière,  pour:  Il  peut  y  avoir 
matière  légère. 

Page  225.  Saint  François  de  Borgia  duc  de  Gand, 
pour:  Saint  François  de  Borgia,  duc  de  Gandie. 

Page  225.  ibid.  Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Castillet 
pour  :  Marquis  de  Châtillon. 

Page 238.  Saint Launomard,  pour:  Saint Laumer. 

Page  247.  Valerius-Maximus  raconte,  pour  :  Valère- 
îlaxime  raconte.  (Et  encore  ailleurs.  ) 

Page  284.  Son  visage  était  resplendissant  de  lumière, 
pour  :  Son  visage  était  fortement  hâlé  ou  brûlé  par  les 
ardeurs  du  soleil.  (Ce  contre-sens  est  bien  fort.  ) 

Page  292.  Battalinus  dans  ses  annales,  pour:  Battaglini 
dans  ses  aimales. 

Page 349.  Le  pilote  remplit  de  saburre  sa  carène,  pour: 
Le  navigateur  remplit  de  lest  sa  carène.  (Et  chaque  fois 
que  le  mot  latin  saburra  se  présente  ailleurs,  la  traduc- 
4ion  R...  en  fait  de  la  saburre.  ) 

Page  379,  L'homme  qui  est  attaqué  par  des  vices  aitS' 
tères,  pour:  L'homme  est  attaqué  par  des  vices  irritants, 
mtiis  asperis  de  la  traduction  latine.  (Des  vices  austères.'!? 
ceci  est  singulièrement  neuf.  ) 

Page  406.  Comme  le  remarque  Blosius,  pour  :  Comme  le 
remarque  Louis-de-Blois. 

TRAITÉ  III. 

Page  39.  Parmi  les  bois...  les  uns  sont  scissiles...,po\ïT'^ 
.Parmi  les  bois,  les  uns  sont  susceptibles  de  se  gercer. 
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Pa^o  40.  Les  mélancoliques...  sont  ruminants,  poli.': 
Les  niélaiiculicjiR's  stuil  pensifs,  sournois,  elc. 

Page  45.  Théodore  rapporte,  pour:  L'historien  Tliéo- 
doiel. 

J'age  50  Cette  sentence  de  Biante,  pour  :  Celte  sentence 
ilu  philosophe  Bias. 

Page  55.  Valerius-Maximiis  raconte  de  Séleucus  :  Cet 
empereur,  etc.,  pour  :  Valère-Maxinie  raconte  de  Séleucus 
que  ce  roi.  (Y  a-l-il  jamais  eu  un  empereur  Séleucus  ?) 

Pag'^  70  et  94.  Prospère...  Tiburtius,  pour:  Prosper... 
Tiburce. 

Page  103  Crysochalque,  pour:  Chrysocale. 

Page  1 1 3.  Vertus  théologiques,  pour:  Vertus  théologales. 
(Et  ailleurs  encore  Vertus  théologiques.  ) 

Page  1 21 .  Vénérable,  pour  traduire  Verecundus,  mo- 
deste, etc. 

Page  131,  Un  mulet,  pour  :  Une  mule. 

Page  1 52.  Saint  Patricius,  pour  :  Saint  Patrice. 

Page  155.  Paul  Libicus,  pour  :  Paul  le  Ljbien. 

Page  176.  Un  fait  digne  d'admiration,  pour:  Un  fait 
qui  étonne  ou  qui  jette  dans  une  pénible  surprise. 

Page  180. Je  déduis  que  la  dévotion,  pour  :  Je  déduis, 
avec  Saint  Thomas,  que  la  dévotion. 

Page  248.  Pater  borne  en  Allemagne,  pctur:  Paderborn. 

Page  283.  Pierre  de  Lydie,  pour  :  Pierre  de  louche. 

Page  314.  V exemple  de  l'abbé  Liberti  qui,  pour: 
L'exemple  de  Liberlinus,  abbé  du  monastère  de  Fondi, 
qui... 

Page  321 .  Kilomécus,  Carnéarde,  pour  :  Clitomaque, 
Carnéade. 

Page  322.  Les  pirons,  pour  :  Les  Pisons. 

Page  328.  Sa  poitrine  était  affectée  d'une  horrible  gan^ 
grène,  pour  :  horrible  cancer. 

Page  335.  //  s'assit  sous  un  junipère,  pour  :  Il  s'assit 
sous  un  genévrier. 
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Page  338.  Saint  fr.ançois  Xavier...  à  Ulisipone,  pour: 
Lisbonne  (dont  le  nom  lalin  est  Ulyssipo.  ) 

Page  346.  EmbûcJies  de  ce  jeune  insidiateur,  pour;  Afin 
de  se  soustraire  aux  pièges  de  ce  jeune  homme. 

iagc  349.  Suiuie  Angadrisia,  vierge  née  en  France, 
pour:  Sainte  Angadrèiue. 

Page  355.  Un  homme  appelé  Physiognomon,  pour  :  Un 
physionomiste.  (Ceci  est  Irès-exceatrique.  ) 

Page  303.  L'évêque  Andrée  étant  encore  simple  prêtre^ 
pour:  André,  évêquede  Fondi,  elant,  etc. 

Page  378.  Saint  Chnaiùphorey  martyr,  pour  :  Saint 
Christophe. 

Page  391.  Organes  ineptes,  pour:  Impropres  à,  etc. 

Page  393.  Galène  dit  de  lui-même,  pour  :  Galien.  (Il 
s'agit  ici  du  célèbre  médecin  de  l'antiquité.) 

Page  442.  Sainte  Catherine  de  Genève,  pour  :  Sainte 
Catherine  de  Gènes,  [Genuensis). 

Page  473.  Les  déserts  de  la  Scythie,  pour  :  Les  déserts 
de  Scété,  en  Afrique.  (11  est  vrai  que  l'auteur  latin  dit 
Scyihiœ,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Scythie  dans  la 
haute  Asie.  ) 

Page  477.  Règles  de  l'éloquence...  le  débit,  pour:  La 
prononciation.  {Pronunciationem,  Rollin  traduit  ce  mot 
par  celui  de  prononciation.  ) 

Page  486.  Comme  on  a  coutume  d'offrir  du  pain,  pour  : 
Comme  on  a  coutume  de  prend le  du  pain,  etc. 

Page  491 .  De  toutes  les  inventions  de  l'esprit  malin,  la 
plus  inutile  et  la  plus  fausse,  pour  :  la  plus  subtile,  {SuO' 
tUissimarum  inventionum.  ) 

TRAITÉ  IV. 

Page  5.  Par  plusieurs  conciles,  et  principalement  par  celui 
de  Trente,  pour  :  Leur  opinion  a  élé  condamnée  surtout 
parles  conciles  d'Orange  (>lm<^A7cawo)  et  deXrente. 

Page  12.  7/ (saint  Louis)  habil,ait  ordinairement  à  Passy, 
oà  il  avait  reçu  le  saint  baptême,  pour  :  11  habitait  Poissjr 
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(puis  OMooro.  quoI(iiios  li!j,iics  plus  bas  :  /e  me  glorifie  plus 
de  Passy.  11  est  vrai  (luc  le  latin  de  Georges  Tangi  porto 
Passiacum,  mais  Poissy  sedilen  latin  Pinciacum.) 

Page  37.  IV  après  les  lumières  de  ce  flambeau  divin,  pour: 
D'après  les  luniièros  do  ce  demi-jour.  (  Le  texte  latin  dfe 
G.  Tangl  porte  juxla  luminis  ejus  adumbrationes,  et  l'o-^ 
riginal  italien  :  Col  chiaroscuro  délia  sua  luce,  littéra- 
ilenient,  d'après  le  clair-obscur  de  sa  lumière.) 

Page  39.  Saint  Hugues  passant  par  ce  lieu,  pour:  SainÊ 
Hugues  évéque  de  Lincoln  (en  Angleterre)  passant  par 
ce  lieu. 

Page  42,  Elzéare  avait  coutume,  pour  :  Elzéar,  comte 
d'Arian, avait  coutume. 

Page  48.  Bien  quil  fût  heureux  compréhenseur ,  pour  : 
Quoique  Jésus-Christ  comprît  avec  une  suprême  féli- 
cité, etc. 

Page   58.  Saint  Audamare Saint  Védaste,   pour: 

Saint  Orner  et  saint  Yaast.  (Le  texte  latin  ajoute  au  nom 
du  premier  son  litre  d'évèque  de  Térouanne,  et  à  celui 
du  second  son  titre  d'évèque  d'Arras,  Tarvennensis  et 
Atrebatensis,  mais  la  Irad.  R.  se  dispense  de  traduire  ces 
noms.) 

Page  66.  Saint  Fronto,  pour  :  Saint  Front  (évêque  de 
Périgueux.  ) 

Page  71 .  Vincent  Belvacense,  pour  :  Vincent  de  Beauvais. 
(€'est  tout  comme  si  l'on  disait  :  Yves  Carnotense,  pour: 
Yves  de  Chartres.  Cela  accuse  une  ignorance  impardon- 
nable. )  Même  ligne  :  saijit  Macutus  pour  Saint  Malo. 

Page  86.  Celsus  et  son  nom,  pour  :  Celse  est  son  nom. 

Page  87.  Saint  François  fut  tourmenté  de  maux  d'yeux  ^ 
si  douloureux  que  pendant,  etc.  pour:  Saint  François  fut 
tourmenté  de  maux  d'yeux  si  douloureux  et  d'une  si 
grande  quantité  de  rats  (ou  souris)  [murium  infestatione) 

Page  \  05.  Des  graines  de  Sinapi,  pour  :  graines  de  sé- 
nevé. (  Cette  bévue  n'est  pas  oardonnable,  le  texte  latin 
porte  :  Sinams.  i 
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Page  121.  Raymond  Lui  lus,  ipour  :  Lulle. 

Page  145.  f/n  doux  et  innocent  agneau,  pour  :  Un  char- 
mant petit  chien  {^rariosi  ca^e//*')  (dans  tout  ce  récit  ïe 
chien  du  texte  latin  se  change  en  agneau,  et  quelques 
lignes  plus  bas  c'est  un  mouton  chéri,  pour  traduire  di' 
iecto  catello,) 

Page  153.  Thomas  Cantipratam,  pour  :  Thomas  de  Ca- 
timpré  (en  latin  Canlipratanus  ou  Cantipratensis,  et  en 
plusieurs  autres  endroits,  même  faute.) 

Page  154.  Mon  zèle  m'a  fait  taire,  pour  traduire  tabes- 
cere  me  fecit  zelus  meus,  dont  la  véritable  traduction  est  : 
Mon  zèle  m'a  fait  sécher  de  douleur.  Et  puis  encore  :  J'ai 
vu  les  prévaricateurs  et  je  me  taisais,  pour  rendre  :  Vidi 
preBvaricanîes  et  tabescebam,  dont  la  véritable  traduction 
est  :  J'ai  vu  les  prévaricateurs  de  votre  loi,  ômon  Dieu, 
etj'en  étais  consumé  ou  pénétré  de  douleur.  (Ces  paroles 
sont  du  psaume  118  que  l'on  récite  aux  petites  Heures 
du  dimanche,  division  de  ce  psaume  pour  None.  On  voit 
ici  surtout  qu'un  prêtre  n'aurait  pas  pu  commettre  un 
conVre-sens  de  cette  nature.) 

Page  156.  L'empereur  Constant,  pour:  L'empereur  Cons- 
tance II. 

Page  1 62.  Afin  d'épousseter  la  poussière  de  ce  mondCf 
pour  :  Atln  de  secouer  la  poussière,  etc. 

Page  172.  Il  n'est  rien  de  si  dur  de  si  adamantin,  pour  :' 
Il  n'est  rien  de  si  dur,  de  si  refractaire  qui  ne  se  fonde 
au  creuset  du  feu  de  l'amour,  etc. 

Page  207.  J'ai  appris  ce  fait  d'un  père  du  désert,  auquel 
c^'te  même  jeune  fille  l'a  rapporté,  pour  :  Un  père  du  dé- 
sert a  raconté  ce  trait  qu'il  tenait  de  cette  même  Jeune 
fille.  Ne  dirait-on  pas  que  ce  père  du  désert  est  revenu 
au  monde  quinze  cents  ans  après  sa  mort  pour  raconter 
ce  trait  au  R.  P.  Scaramelli  ?  ) 

Page  245.  Saint  Grégoire  de  Nice,  pour  :  Nysse  (et  ail- 
leurs même  bévue.  ) 

Page  259.  L'abbé  Etienne,  fondateur  d'un  célébremonaS' 
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tère,  pour  Iradnire  :  Camohu  Hfn/ensis,  du  monastère  de 
Kiéli. 

Page  2GI .  Une  dame  de  Bone,  pour  :  Une  dame  de  Bo- 
logne^  in  civitate  Bononiensi. 

PageSGl).  Théobalde,  pour:  Tliibauld  ou  Thibault. 

Page  1298.  Au  concile  de  Nice,  pour  :  Au  concilB  de 
M  née. 

Ces  quelques  citations  suffiront  pour  convaincre  que  la 
traduction  K.  n'est  pas  d'un  prêtre,  car  on  y  voit  une  dé- 
plorable ignorance  des  notions  les  plus  vulgaires  en  ma- 
tière religieuse  et  sous  plusieurs  autres  rapports. 

AVIS  ADDITIONNEL. 

Quand  nous  écrivions  tout  ce  qui  précède,  nous  n'a- 
vions absolument  aucune  connaissance  d'un  ouvrage  en 
2  vol.  in-'l  2  qui  vient  de  paraître  àLiége  sous  les  auspices 
de  Ms""  Théodore  de  Montpellier,  évêque  de  celte  ville. 
Il  a  pour  titre  :  Directoire  spirituel,  elc,  par  le  R.  P.  J.-B. 
Scaramelli.  Ce  titre  ferait  croire  que  c'est  une  traduction 
del'ouvrage  original  du  jésuite  italien.  Or,  il  n'en  est  rien. 
Ce  n'est  pas  non  plus  celle  de  l'œuvre  de  Georges  Tangi. 
Monseigneur  l'évêque  de  Liège  déclare  dans  un  avisai* 
pieux  lecteur,  qu'il  a  fait  disparaître  les  longueurs  et  cor- 
rigé  les  défauts.  Ce  qui  a  réellement  disparu,  c'est  :  1°  à 
peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage  original  italien  et  de  sa 
traduction  iaiine  par  Georges  Tangl.  2»  Presque  tous  les 
traits  historiques  qui  répandent  sur  le  livre  un  si  grand 
charme  et  lui  impriment  un  caractère  d'intéressante 
variété.  3°  Tous  les  textes  originaux  en  latin  qui  en  font  la 
richesse,  comme  nous  l'avons  dilplus  haut,  et  qu'on  s'est 
contenté  de  traduire  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  suspecter  les  bonnes 
intentions  de  Monseigneur  de  Montpellier,  évêque  de 
Liège,  mais  la  vérité  nous  oblige  de  dire  que  les  deux 
volumes  publiés  dans  sa  ville  épiscopale  sont  moins  une 
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paraphrasp,  ou  résumé  de  l'original  italien  ou  delà  tra- 
duction latine  de  Georges  Tangl,  que  des  coupures  et  des 
fragments  de  la  traduction  française  publiée  en  1854,  à 
Paris,  sous  le  nom  de  l'abbé  R.  dont  nous  avons  fait  res- 
sortir quelques  bévues  recueillies  parmi  celles  dont  cette 
traduction  fourmille. 

Que  le  Directoire  {\)  spirituel  de  Liège  puisse  être  utile 
et  remplisse  les  intentions  que  s'est  proposées  Monsei- 
gneur l'évêque  de  ce  diocèse,  c'est  ce  que  nous  nous  em- 
pressons de  reconnaître.  Mais  que  ce  soit  une  reproduc- 
tion française  de  l'ouvrage  italien  intitulé  :  Direttorio 
ascetico,  c'est  ce  que  nous  nions  formellement,  et  Mon- 
seigneur l'évêque  de  Liège  nous  y  autorise  par  son  avis  au 
pieux  lecteur.  Le  Directoire  spirituel  n'est  donc  en  aucune 
manière  une  concurrence  avec  notre  travail.  Nous  croyons 
même  que  tout  judicieux  lecteur  qui  pourra  comparer 
la  pâle  et  mesquine  esquisse  de  Liège  avec  l'ouvrage 
original  et  sa  traduction  française,  en  restera  pleinement 


convaincu. 


(1)  Le  terme  français  Directoire  est  exclusivement  usité  en  trois  circonstances  : 

1»  Pour  signifier  le  bref  ou  Torde  de  l'office  divin  ; 

20  Pour  signifier  une  sorte  de  tribunal  chargé  d'une  direction  civile  ou  militaire; 

3"  Pour  signifier  le  conseil  des  Cinq  membres  qui  furent  chargés  d'exercer  le  pouvoir 
exécutif,  après  la  convention  nationale,  en  1795. 

Hors  de  ces  trois  cas,  le  mot  Directoire  n'appartient  pas  k  la  langue  frangaise,  d'api'és  !• 
Dictionnaire  de  l'Académie. 
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TRAITE  !"• 

KOTBTÏS  SS  lA  PEBFEGTION  GHRÉTIKNinS. 


INTRODUCTION  AU  TRAITÉ. 


1.  — Qui  ne  regarderait  comme  un  insensé  le  navigateur  qui, 
sans  rames,  sans  mâts,  sans  voiles,  sans  ancres  et  sans  vivres, 
croirait  pouvoir  conduire  en  pleine  mer  ses  matelots  et  ses  pas- 
sagers, au  terme  de  leur  navigation  ;  lorsqu'il  est  connu  de  tout 
le  monde  que  les  provisions  et  les  agrès  sont  les  seuls  moyens 
pour  arriver,  malgré  vents  et  tempêtes,  au  port  où  Ton  trouve 
enfin  le  repos  ?  Qui  n'estimerait  privé  de  bon  sens  un  capitaine 
qui,  sans  armes,  sans  artillerie,  sans  équipement,  sans  ordre  de 
guerre,  aurait  l'espoir  de  conquérir  des  provinces,  des  royaumes, 
et  les  rendre  tributaires  de  son  prince,  lorsqu'il  est  évident  pour 
tous  que  l'attirail  militaire  est  un  moyen  totalement  indispen- 
sable pour  réussir  daus  de  pareilles  entreprises  ?  Il  me  semble 
donc  qu'on  doit  considérer  comme  mal  avisé  le  directeur  qui, 
sans  science  et  sans  employer  les  moyens  convenables,  croirait 
pouvoir  conduire  à  bonne  fin  la  grande  entreprise  de  perfection- 
ner les  âmes  confiées  à  ses  soins  et  qui,  en  l'absence  de  C6S 
moyens,  aurait  la  présomption  de  conduire  ces  âmes  sur  la  mer 
orageuse  de  cette  vie,  à  travers  les  tempêtes  des  passions,  les 
troubles  des  nombreuses  tentations,  les  écueils  de  tant  d'occa* 
sions,  enfin  à  travers  de  si  grands  périls,  au  port  de  la  perfec- 
tion cbré tienne,   d'où  l'on  peut  en  toute  sûreté  entrer  dans 

l'heureux  port  de  l'éternelle  félicité Telle  est  en  ce  moment 

Ifœuvre  à  laquelle  je  m©  dispose  à  consacrer  mes  efforts.  J'ai  tùt" 
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mêle  dessein  de  donner  aux  directeurs  une  juste  idée  de  la  per- 
fection chrétienne,  et  en  même  temps  de  leur  suggérer  les 
moyens  pratiques  par  lesquels  ils  pourront  y  réussir  dans  l'âme 
de  leurs  disciples.  Je  regarde  comme  nécessaire  de  leur  propo- 
ser en  premier  lieu  (  selon  le  plan  que  je  suivrai  d'ailleurs  dans 
tout  ce  Traité  )  les  moyens  dont  ils  doivent  user  pour  arriver 
heureusement  à  leur  but  ;  car  il  n'est  pas  moins  mal  aisé  de  par- 
V'-  ir  sans  ces  moyens  à  la  perfection  où  l'on  aspire,  qu'il  ne 
l'est  à  un  voyageur  d'arriver  au  terme  de  son  voyage  sans  pren- 
dre la  route  qui  y  conduit. 

2.  —  Mais  comme  je  devrai  parler  plus  au  long,  dans  le  premier 
article  de  ce  Traité  qui  va  suivre,  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage,  le  pieux  lecteur  voudra  bien  me  permettre, 
pour  le  moment,  de  l'entretenir  des  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  entreprendre  un  labeur  si  rude  et  si  peu  proportionné 
à  la  faiblesse  de  mon  intelligence.  Au  milieu  des  saintes  mis- 
sions auxquelles  j'ai  consacré  une  grande  partie  de  ma  vie, 
il  m'est  souvent  arrivé  de  rencontrer  des  âmes  foncièrement 
bonnes,  docdes  et  disposées,  soit  par  une  inclination  naturelle, 
soit  par  une  inspiration  de  la  grâce,  à  faire  de  grands  progrès 
dans  la  perfection  chrétienne  ;  mais  seulement  si  elles  avaient 
trouvé  un  directeur  expérimenté  qui  fût  devenu  leur  guide  dans 
cette  route  non  moins  difficile  que  périlleuse.  Gela  a  fait  naître  en 
moi  la  pensée  que  je  procurerais  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  plusieurs  avantages  aux  âmes,  si  je  publais  un  Directoire  ou 
guide  ascétique  dans  lequel  je  tracerais  certaines  voies  extraor- 
dinaires de  contemplations  élevées,  par  le  moyen  desquelles 
Dieu  conduit  quelquefois  certaines  âmes  privilégiées  :  c'est  en 
indiquant  aux  directeurs  le  moyen  de  guider  leurs  pénitents  à 
la  perfection  par  les  chemins  battus,  droits  et  faciles  de  la 
grâce  ordinaire,  qui  sont  habituellement  fréquentés  par  la  ma- 
jeure partie  des  âmes  pieuses.  Je  me  persuadai  que  j'y  par- 
viendrais enjoignant  toujours  aux  enseignements  spéculatif  is  les 
instructions  pratiques  qui  pourraient  contribuer  à  un  règlement 
sûr  et  plein  d'utilité  pour  ces  mêmes  âmes.  Il  me  semblait  eu 
efTet  que  les  Pères  spiiùtuels,  possédant  une  notion  pleine  et 
pratique  <fe  toutes  les  voies  par  lesquelles  on  arrive  à  la  perfec- 
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tîon,  pourraient  avec  une  grande  facilité  y  acheminer  toute  per- 
sonne qui  viendrait  se  présenter  à  leur  sacré  Iribnnal,  pourvu 
que  d'ailleurs  elle  se  trouvât  libre  et  dégagée  de  tout  lien  de 
péché  mortel. 

3.  —  Tandis  que  je  roulais  ces  pensées  dans  mon  esprit  et  que 
je  les  développais  silencieusement  en  moi-même  en  m<^  traçant 
le  plan  de  ce  nouveau  travail,  en  recueillant  les  matériaux  néces- 
saires à  la  construction  de  rédifice  auquel  j'étais  sur  le  point  de 
mettre  enfin  la  main,  il  me  survint  à  Tiniproviste  un  événement 
qui  contribua  singulièrement  à  me  raffermir  dans  l'entreprise 
que  j'avais  résolue.  Un  curé  chargé  du  soin  des  âmes  vint  à  moi 
pour  me  demander  un  conseil.  Il  me  dépeignit  la  position  d'une 
jeune  personne,  sa  pénitente,  aussi  dénuée  des  biens  de  la  for- 
tune que  riche  d'innocence  et  de  pureté  virginale.  Ce  curé  me 
pria  de  lui  apprendre  le  moyen  qu'il  devait  employer  pour  intro- 
duire dans  les  voies  de  la  perfection  cette  jeune  fille  qui,  pareille 
à  une  terre  naturellement  féconde,  lui  semblait  si  propre  à  re- 
cevoir une  bonne  culture.  Puis  il  me  dit  une  chose  qui  fit  sur 
moi  une  grande  impression  ,  c'est  qu'il  avait  lu  plusieurs  livres 
ascétiques  qui  traitaient  de  la  perfection  (  et  il  m'en  nomma  plu- 
sieurs des  plus  dignes  d'estime)  ;  qu'il  y  avait  admiré  les  ensei- 
gnements les  plus  excellents  et  les  plus  utiles,  mais  qu'il  n'y 
trouvait  pas  indiqués  les  moyens  de  les  réduire  en  pratique.  H 
m'avoua  qu'il  ne  savait  par  où  commencer,  comment  il  devait 
poursuivre  et  comment  il  pouvait  appliquer  avec  sagacité  ces 
enseignements  au  sujet  dont  il  m'avait  parlé.  En  somme,  il 
semblait  à  ce  pasteur  que  tous  ces  auteurs  ascétiques  se  mon- 
traient à  ses  yeux  avec  de  belles  parures  de  fil  d'or,  de  joyaux, 
de  pierres  d'un  grand  prix,  mais  qu'avec  ce  bel  appareil  on  ne 
lui  avait  pas  appris  les  moyens  pratiques  pour  tisser,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  cette  broderie  de  perfection  dont  il  désirait  d'en- 
richir et  de  parer  l'âme  de  sa  pénitente.  Quand  il  m'eut  exposé 
ce  qui  vient  d'être  dit,  je  lui  répondis  qu'il  me  taisait  là  une 
question  à  laquelle  je  ne  pouvais  satisfaire  qu'en  y  répondant 
dans  deux  livres  dont  en  ce  moment  même  je  formais  le  plan,  et 
que  puisqu'il  cherchait  la  manière  de  guider  une  âme  vers  la 
perfection,  il  avait  agi  jusque-là  comme  celui  qui  s'enquerrait 
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des  moyens  de  former  mi  parfait  architecte  ou  mi  bon  peintre  ; 

qu'en  im  mot,  il  réclamait  une  longue  série  de  doctrines  et  d'en- 
seignements pratiques.  Finalement,  je  lui  fournis  quelques 
courtes  instructions  sur  la  manière  de  commencer  son  œuvre  de 
direction  spirituelle,  et  je  le  congédiai. 

4 .  —  Dams  cette  occurrence,  je  reconnus  pratiquement  ce 
que  j'avais  déjà  compris  spéculativemcut.  C'est  que  ce  serait 
chose  fort  utile  de  publier  une  exposition  bien  méthodique 
et  bien  conçue  des  voies  de  la  perfection  chrétienne,  de  faire 
4îomiailre  d'une  manière  régulière  les  principes,  les  progrès,  la 
marche  et  la  fin  de  ces  mêmes  voies,  d'adjoindre  constamment 
aux  doctrines  spéculatives  des  règlements  pratiques  qui,  mieux 
que  tout  autre  moyen,  pourraient  procurer  celui  d'apprendre 
à  marcher  en  toute  sécurité  dans  ce  chemin  de  perfection,  et  par 
le  secours  duquel  un  directeur  verrait  d'un  seul  coup  d'œil  la 
route  que  doit  tenir  son  pénitent,  et  saurait  à  propos  se  préser- 
ver des  daugers  qui  s'y  rencontrent.  Sur  tout  cela,  comme  je 
le  dis,  ma  conviction  était  bien  arrêtée,  et  je  m'étais  bien  déter- 
miné à  conduire  mon  œuvre  conformément  à  cette  idée.  Mais 
la  circonstance  que  j'ai  racontée  me  confirma  beaucoup  plus  en- 
core dans  ma  détermination.  J'espère  que  le  Seigneur  voudra 
bien  me  prêter  son  aide  (car  du  fond  de  tout  mal,  comme  je  le 
Bais  trop  bien,  il  ne  peut  rejaillir  aucun  bien  véritable)  et  (jue 
mon  œuvre  devra  être  d'un  grand  secours  aux  directeurs  des 
âmes  dans  leur  ministère  sacré,  et  d'une  grande  utilité  aux  âmes 
par  eux  dirigées. 

5. —  Tout  cet  ouvrage  sera  divisé  en  quatre  Traités  qui  com- 
prendront toute  la  perfection  chrétienne,  et  chaque  Traité  sera 
partagé  en  un  certain  nombre  d'articles.  Les  premiers  chapi- 
tres qui  suivront  les  articles  entreront  dans  le  détail  des  matières 
doctrinales  dont  l'énoncé  précédera  les  articles  ;  et  puisque  je 
parle  à  des  maîtres  spirituels  qui  doivent  connaître  les  fonde- 
ments de  leur  art,  je  traiterai  ces  matières,  non-seulement  par 
des  raisonnements,  mais  encore  avec  l'autorité  des  SS.  Pères, 
et  surtout  celle  du  Docteur  angélique  qui,  avec  toute  la  sévérité 
des  formes  scholastiques,  entre  dans  leur  examen,  en  sa  Somme 
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théologique,  dont  j'ai  suivi  le  texte  dans  l'édition  que  j'avai» 
^us  les  yeux,  en  composant  mon  ouvrage. 

6.  —  Mais  souhaitant  que  mon  présent  travail  soit  profi- 
table en  même  temps  aux  personnes  peu  instruites  qui  ne  com- 
prcmnent  pas  la  langue  latine,  je  traduirai  toujours  en  langue 
vulgaire  les  textes  des  Saintes  Ecritures  et  des  SS.  Pères.  Ces 
personnes  n'auront  point  à  s'effrayer  de  la  difficulté  qu'elles 
éprouveraient  à  lire  ces  textes  imprimés  en  d'autres  caractères, 
puisque  en  ne  lisant  que  l'italien  elles  comprendront  tout  ce 
que  nous  disons  (  1  ).  Au  dernier  chapitre  des  articles  se  trou- 
veront toujours  des  avis  pratiques  sur  la  matière  qui  est  trai- 
tée dans  les  chapitres  précédents,  afin  que  le  directeur  ne  puisse 
<point  se  méprendre  sur  la  pratique  des  enseignements  qui  en 
-sont  l'objet.  Dans  les  chapitres  consacrés  à  la  doctrine,  je  par- 
lerai à  tout  le  monde  sans  exception,  bien  qu'ils  soient  spécia- 
lement adressés  aux  directeurs.  Dans  les  chapitres  d'avis  je 
m'adresserai  aux  seuls  directeurs,  bien  que  ces  avis  puissent 
profiter  à  tous. 

7.  — J'aurai  soin  de  mêler  à  l'enseignement  doctrinal  di- 
vers traits  et  avertissements  moraux  puisés  dans  les  histoires 
ecclésiastiques  et  dans  les  auteurs  accrédités  et  dignes  de  foi  ', 
et  cela  pour  deux  motifs  :  i°  pour  rendre  plus  agréable  la  ma- 
tière traitée,  ou  du  moins  plus  attrayante  ;  2»  pour  qu'elle  de- 
vienne plus  profitable.  J'ai  toujours  conservé  au  fond  de  mon 
tsteur  cette  parole  de  saint  Grégoire  {Dial.  lib.  i,  Cap.  1  ),  que 
la  majeure  partie  des  hommes  se  laisse  émouvoir  plus  facile- 
ment par  les  exemples  que  par  les  raisons,  et  entraîner  ainsi  à 
l'amour  des  choses  du  ciel.  Sunt  nonniilli  quos  ad  amorem  pa- 
iriœ  cœlesfis  plus  exempla  quam  prœdicamenta  succedunt.  La 
Taison  en  est  palpable,  car  par  le  moyen  de  l'autorité  et  des 
raisonnements  la  vérité  ne  se  révèle  que  confusément  et  d'una 
manière  abstraite,  taudis  qu'à  l'aide  des  faits,  on  la  voit  claire- 
ment mise  en  œuvre.  Avec  les  raisonnements  et  l'autorité  on 
prouve  que  la  vertu  doit  se  pratiquer;  arec  les  faits  on  dé- 
ni L'observRtion  de  l'anteor  Italien  •'applltlue'deimèaie  aas    personnes    qui    liruut  cet 

ouvrage  traduit  en  frangaïa. 
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montre  qu'elle  se  pratique  en  réalité.  Il  en  résulte  que  ces  der- 
niers sont  doués  d'une  plus  grande  énergie  pour  faire  plier  nos 
âmes  sous  le  joug.  Il  est  au  moins  certain  que  les  uns  et  les 
autres,  unis  ensemble,  ont  une  plus  grande  efficacité  que  cha- 
cun d'eux  pris  à  part,  et  peuvent  plus  facilement  entraîner 
notre  volonté  à  la  pratique  des  œuvres  méritoires. 

8.  —  Ici  je  prévois  qu'il  se  formera  dans  l'âme  du  pieux 
lecteur  une  grande  objection  contre  moi.  Il  n'aura  peut-être 
pas  le  courage  de  la  formuler  à  cause  de  sa  modestie,  mais  je 
ne  dois  pas  avoir  de  la  répugnance  à  en  faire  la  révélatioû  avec 
une  honte  trop  bien  fondée.  Cette  difficulté,  qui  me  confusionne 
avec  tant  de  raison,  consiste  en  ce  que  je  ne  devrais  pas  me 
présenter  comme  maître  spirituel,  moi  qui,  dans  l*école  spiri- 
tuelle, ne  suis  pas  même  encore  disciple,  et  que  je  ne  devrais 
pas  enseigner  aux  autres  la  perfection,  moi  qui  ne  l'ai  pas  en- 
core pratiquée  dans  moi-même.  Je  confesse  que  cette  objection, 
non-seulement  est  irréfutable,  mais  encore  qu'elle  me  trans- 
perce le  cœur.  Je  ne  puis  y  donner  d'autre  réponse  que  celle 
que  je  fais  à  ma  propre  conscience  coupable,  quand  j'y  rentre 
intimement,  c'est  que  je  place  ma  confiance  en  Dieu.  Je  garde 
avec  amour  la  persuasion  que  Dieu  demande  de  moi  cet  ou- 
vrage, quoiqu'il  soit  bien  au-dessus  de  la  faiblesse  de  mon  esprit. 
Je  dois  donc  placer  en  lui  toute  ma  confiance,  et  croire  que,  dans 
Oette  circonstance,  Dieu  veut,  comme  en  plusieurs  autres  occa- 
sions, employer  de  faibles  instruments  pour  opérer  de  grandes 
choses  où  sa  gloire  se  manifeste  avec  écîat.  Je  dois  donc  ici  dire 
avec  vérité  ce  que  disait  saint  Grégoire  avec  tant  d'humilité; 
quand  il  se  préparait  à  expliquer  le  Livre  de  Job,  en  se  sentant 
épouvanté  des  difficultés  d'une  telle  entreprise  :  a  Je  désespère 
de  remplir  mon  but  en  considérant  mon  peu  de  capacité  ;  mais, 
me  sentant  plus  fort  en  raison  même  de  mon  imbécillité,  je 
m'élève  par  l'espérance  jusqu'à  Dieu  qui  donne  la  parole  aux 
muets,  rend  éloquentes  les  langues  des  enfants,  et  fait  même 
parler  les  animaux  privés  de  cette  faculté.  Et  pourquoi  n'au- 
rais-je  pas  cet  espoir  que  Dieu  accordera  l'inteUij^ence  à  mon 
esprit  si  peu  éclairé.  Lui  qui,  dans  l'intérêl  de  sa  gloire,  sait 
mettre  aussi  la  vérité  sur  la  langue  des  brutes.  »  Animé  par 
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cette  pensée,  je  n'ai  plus  aucune  crainte  sur  le  succès  d<!  mes 
Traités,  (iiioiqne  je  ne  sois  pas  entièrement  rassuré  sur  moi- 
même,  et  plein  <le  résolution,  je  mets  la  main  à  l'reuvro  :  fore 
guippe  idoneum  me  ad  ista  desperavi  ;  sedipsa  mradesppra/ione 
rnbustior,  ad  ilhnn  sprm  protinm  erexi,  per  (piem  aperld  est 
lingua  mutorwn ,-  qui  Unguas  infantium  fecit  disertas  ,-  qvi  im- 
mensos,  brutosque  asinœ  ruditus  per  sensatos  humani  eloquii 
disdnxit  modos.  Quid  igitur  mirum,  si  intellectum  stulto  ho- 
mi/ii  prœbeat,  qui  veritatem  suam,  cum  voluerit  clumi  per  ora 
jumenhrum  narrât  ?  Hujus  ergo  robore  cogitationis  accinctus, 
ariditatem  meam  ad  indagandum  foniem  tantœ  profitnditatis 
excitavi.  [In épis f.  ad  Leandr.  episc.  inexposit.  Lib.  Job.  ). 

9.  —  Au  surplus,  je  ne  prétends  tirer  de  ce  travail  autre 
chose  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  spirituel  du  prochain 
en  le  dirigeant  par  la  voix  de  la  perfection  chrétienne  à  la  cé- 
leste patrie.  A  cela  je  joins,  dans  le  désir  que  j'ai  d'obtenir  ce 
double  but,  ce  que  disait  Lactance  (  Opif.  Dei,  cap.  20),  pour  se 
consoler  des  fatiguas  qu*il  avait  essuyées  en  composant  ses 
œuvres  si  dignes  d'estime.  Il  était  persuadé  qu'il  avait  bien 
employé  tous-  les  moments  de  son  existence,  puisqu'on  ne  sau- 
rait l'appliquer  plus  justement  et  plus  saintement  qu'en  se 
rendant  utile  aux  autres  :  Quod  si  vita  est  optanda  sapienti, 
profecto  nullam  aliam  ob  causam  vivere  optaverim,  quant  ut 
aliquod  officium,  quod  vita  dignum  sit,  et  quod  utilitatem  le- 
gentibus,  etsî  non  ad  eloquentiam,  quia  tenuis  in  nobis  facun- 
dix  rivus  est,  ad  vivendum  tamen  conférât,  quod  est  maxime 
necessarium.  Quo  perfecto,  satis  me  vixisse  arbitrabor,  et  offi.- 
eittm  hominis  implesse,  si  labor  meus  aliquot  homines  au  erro- 
ribut  liber  ans,  ad  i  ter  direxerit. 


ARTICLE  PREMIER. 

ON  T  MONTRE  CE  QU'EST  LA  PERFECTION  ESSENTIELLE  ET  CE  QU'EST  LA 
PERFECTION  INSTRUMENTALE  (  1  )  DU  CHRÉTIEN,  — ON  DISTINGUE  LEi 
DIVERS  DEGRÉS  DE  GETTB  PERFECTION  ET  l'ON  EN  TIRE  LA  DIYISIOH 
DK  l'OUTRAGB. 


CHAPITRE  I. 

^  T  PBODVB  QDE  l'ESSENCB  DE  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE  CONSUTB 
DANS  LA.  CHARITÉ  ENVERS  DIBQ  ET  ENVERS    LE  PROCHAIN. 


10.  —  Il  est  certain  que  dans  la  vie  présente  il  ne  saurait  exister 
de  perfection  complète.  La  raison  en  est  qu'il  n'y  a  pas  d'àme 
encore  en  pèlerinage  dans  cette  misérable  vie,  qui  soit  d'une 
pureté  tellement  exquise,  qu'il  n'y  ait  point  en  elle  quelque 
légère  souilliu'e.  C'était  là  l'erreur  des  Bé'-ruardset  des  Béguines 
qui  lurent  condamnés  par  le  concile  de  Vienne  :  ils  prétendaient 
que  l'homme,  sur  la  terre,  pouvait  arriver  à  une  si  haute 
periection  que  celle-ci  le  rendrait  totalement  impeccable;  qu'il 
pouvait  s'élever  à  un  tel  point  qu'il  lui  serait  impossible  d'élan- 
cer son  vol  à  un  degré  plus  haut  de  perfection  :  Qtf"  ^  homo 
in  vita  prœsenti  tantum  et  talem  perfectiotn's  gradum  poiest 
acqvirere,  quo  reddatur  penitus  impeccabilis  et  amplius  in 
gratia  proficere  non  valebit  [Conc .  gêner.  Xiennœ  in  Clemen. 
frror  1).  Ce  fut  encore  là  le  rêve  des  Illuminés  que  condamna 
le  tribunal  de  l'Inquisition  en  Espagne,  en  affirmant  que  dès 
cette  vie  il  était  possible  d'arriver  à  une  periection  tellemenl 
éminente  qu'on  ne  pouvait  en  franchir  les  limites  et  passer 
outre,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que,  selon  eux.  on  ne 
pouvait  non  plus  reculer:  Quodpossit  homo  ad eum  perfectionis 
gradum  pervenire,  ut  gratia  animœ  /acultafes  submergat.  nec 
possitomninovel progredi,  vel  regredi {Satelles  tom .  2  de  Irib. 

(1  L'antenr  italien  nomice  cette  perfection  itutnmenlaie .  On  ne  peut  tronver  dani  la 
tangue  ûftnjalie  d'Mitn  équlTalent  ^ue  celai  employé  par  le  tradacteor. 


—  9  — 

Jnq.  rcf/u!.  325).  Ce  sont  1\  des  jactances  d'esprits  aveugles.  La 
Vtîrilt^  est  ijin:  tant  «jih-  nous  vivons  dans  celle  vallée  de  misèiv:? 
elde  larmes,  le  fi»yer  de  la  concupiscence  ne  pout  s'cleindre,. 
et  que  môme  avec  les  liens  do  la  grâce  divine,  malgr*;  leur 
force  el  leur  suavité,  on  ne  [)eut  raellreaux  mauvais  peudianls 
un  frein  tellemenl  soliile  (pi'il  ne  soit  riilàché  par  les  passions, 
et  qu'on  puisse  comprimer  les  affections  de  cette  concupiscence» 
Il  résulte  de  cela  que  si  avec  la  grâce  et  avec  nos  efforts  nous 
pf)UVons  en  toute  occurrence  résister,  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  ne  pas  condescendre  avec 
queltjue  adhésion  à  i.'os  inclinations  secrètes  et  de  ne  pas  contrac- 
ter la  l.ichc  de  (piebpie  péché  véniel.  C'est  une  vérité  établie 
par  le  Concile  de  Trente,  qui  condamne  quiconque  dira  qu'un 
homme  juste  possit  in  tota  vita  peccata  omnia  etiam  venialia 
vitare,  nisi  ex  spécial i  Deiprivilefjio.  (  Trid.  Sess.  6.  Can.  23)» 
Qu'un  homme  juste,  disons-nous,  puisse  éviterions  les  péchés, 
quoique  véniels,  s'il  n'en  est  point  préservé  par  un  privilèf^e 
spécial  de  Dieu,  tel  que  le  saint  Concile  le  recounait  excep* 
tiounellement  pour  la  seule  Reine  du  ciel.  En  somme,  ne  se 
trouver  plus  exposé  à  contracter  une  seule  tache  dépêché,  ce 
n'est  point  là  une  prérogative  pour  ceux  qui  vivent  dans  le 
limon  de  cette  terre;  elle  appartient  aux  seuls  habitants  des 
célestes  demeures.  On  ne  peut  point  appeler  parfaitement 
blanche  une  étoffe  qui,  malgré  sa  finesse,  est  encore  pars«îmée 
de  quelques  taches,  ni  parfaitement  pur  un  cristal  qui  ren- 
ferme dans  sa  substance  qufdques  nuances  ou  bulles,  si  yietites 
qu'elles  soient,  qui  en  ternissent  de  quelque  manière  l'éclat. 
Comment  peut-il  se  dire  complètement  parfait  celui  qui  vit  sur 
cette  terre,  quoiqu'il  brille  au-dessus  de  tout  le  monde  par  le 
lustre  de  sa  sainteté,  tandis  qu'il  est  souillé  de  quelques  péchés 
légers,  ou  qu'il  est  affecté  de  certaines  imperfections  morales 
qui  le  décolorent  et  le  ternissent? 

11 .  —  A  ce  qui  vient  d'être  dit  se  joint  une  autre  considé- 
ration, c'est  que  la  charité  en  laquelle  consiste  la  perfection 
de  toute  créature  raisonnable,  comme  on  va  le  voir  bientôt, 
penlbien  être  consommée  et  transcendante  dans  le  ciel,  mais  ne 
peut  airivcr  à  ce  degré  sur  la  terre.  C'est  parce  que  le  Soleil 
divin,  par  nous  aperçu  sous  les  voiles  d'une  forme  qui  empêche 
de  le  représenter  avec  la  propriété  dont  il  est  doué,  ne  saurait 
enflammer  notre  volonté  de  ce  feu  d'amour  dont  il  embra^,  les 
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âmes  des  bienheureux  qui  jouissent  sans  aucun  voile  de  la  plé- 
nitude de  sa  splendeur  ;  et  encore,  parce  que  les  soins  terreslres 
qui  nous  absorbent  s'opposent  à  ce  que  nous  rendions  à  ce 
Soleil  de  beauté  divine  ce  tribut  d'adoration  et  d'amour  perpé- 
tuels, comme  le  font  les  bienheureux  dans  le  ciel;  ce  qui  fait 
que  notre  charité  ne  peut  être  pleinement  parfaite  comme  la 
leur.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Thomas  (2.  2.  Quœst.  04,  art. 
2)  :  Alla  est  perfectio,   quœ  attenditur  secundum   totalitatem 
absolutam  ex  parte  diligentis,  prout  sc'dlcet  affectus,  secundum 
suum  totum  posse,  semper  actualiter  tendit  in  Deum,  et  talis 
perfectio  non  est  possibilis  in  via,  sed  erit  in  patrla.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  dit  avec  une  énergique  vérité,  en  parlant  de  la 
perfection  de  cette  vie,  que  c'est  une  perfection  d'enfant,  et  en 
parlant  de  la  perfection  de  l'autre  vie,  il  la  nomme  une  per- 
fection d'adulte  et  d'homme  fait  :  Cum  vencrit  quod  perfecium 
est,  evacuabitur  quod  ex  parte  est.  Cu?n  essem  parinilus,   loque- 
barut  parvuluSy  sapiebam  ut  parvulus,  cogitabam  ul  parvulus. 
Quando  autem  factus  sum  vir,  evacuavi  quœ  erant  parvuli  [Cor. 
I.  C.  13,   10  ).  Ces  paroles  sont,   avec  raison,  interprétées  par 
saint  Thomas  selon  le  sens  que  je  viens  de  leur  donner.  Et  est 
c^/e»6?endMm,  dit  le  saint  Docteur,  quod  hic  apostolus  comparât 
statdm  prœsentem  piceritiœ,  propter  imperfection  cm  ;  statum  aU' 
temfuturœ  gloriœ propterperfectionem  oirili  œtati{Lect.  m,  in 
Verba  Apostoli).  L'Apôtre,  dit  le  Docteur  angélique,  compare  la 
perfection  d'ici-bas  à  l'état  d'enfance  qui  est  débile  et  imparfnit  ; 
il  compare  la  perfection  de  la  vie  céleste  à  l'état  d'homme   fait 
qui  est  déjà  parvenu  à  son  point  de  consistance  normale.  C'est 
pour  marquercombien  est  im[)arfaite  notre  perfection  qui,  sem- 
blable à  la  condition  de  l'enfant,  est  toujours  en  état  de  crois- 
sance ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  perfection  des  bienheureux, 
elle  ressemble  à  l'état  de  virilité  où  l'homme  a  acquis  tout 
son  accroissement.  Concluons  donc,  pour  l'intelligence   de  ce 
qui  vient  d'être  dit,  qu'il  faut  reconnaître  ce  qui  suit:  notre 
perfection  à  nous,  mortels,  ne  peut  point  se  comparer  à  celle 
des  esprits  immortels  qui  régnent  dans  la  patrie  céleste  ;  car, 
sons  plusieurs  rapports,  elle  est  toujours  défectueuse,  et  on  doit 
la  nommer  une  perfection  imparfaite.  Que  si  on  la  met  en  pa- 
rallèle avec  la  position  où  nous  sommes  en  cette  vie  mortelle, 
et  avec  ce  que  pouvent  nos  faibles  forces,  on  pont  l'appeler  une 
perfection  véritable  ;  comme  aussi,  en  s'accroissaut  et  en  fai- 
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jant  des  progrès,  cette  perfection  peut  se  dire  grande,  héroïque, 
éoiineute.  C'est  de  celte  perlection  qu'il  sera  parlé  dans  tout  cet 
ouvrage,  et  nous  allons  voir  maintenant  en  quoi  consiste  sott 
essence. 

12.  —  Les  SS.  Pères,  en  parlant  de  la  perfection,  ne  sont 
pas  d'accord  pour  en  déterminer  la  substance.  Quelques-uns 
d'entre  eux  semblent  faire  consister  l'essence  de  notre  perfec- 
lion  dans  une  seule  vertu.  D'autres  la  placent  dans  diverses  ver- 
tus. Saint  Thomas,  examinant  ce  point  avec  la  subtilité  de  son 
esprit  angélique,  décide  positivement,  et  sans  hésiter,  que  toute 
l'essence  de  la  perfection  chrétienne  réside  dans  la  charité  en- 
vers Dion  et  envers  le  prochain,  avec  cette  difiérence  pourtant 
que  la  première  place  appartient  à  la  charité  envers  Dieu,  et  la 
seconde  à  la  charité  envers  le  prochain  :  Per  se  guident  et  essen- 
tialiter  consisti  perfectio  Christianœ  vitœ  in  caritate  ;  prlyrcipa- 
liter  quidem  secundum  dUectionem  Dei,  secvndario  auteyn  se- 
cundum  dileclionem  proximi  (2.  2.  Quœst.  134,  art.  3  in  corp.). 
Cette  opinion,  qui  nous  parait  si  bien  fondée,  est  basée  sur  les 
paroles  de  l'Apôtre,  qui  excite  à  acquérir  la  charité  divine  par 
le  beau  motif  qu'elle  est  comme  un  suc,  un  extrait  de  notre 
peifeclion:  Super omn'ia autem hœc caritatem habefe ; qiiod est vin- 
culum  perfectionis  {Coloss.  cap.  3,  14).  Le  Docteur  angélique  se 
fonde  encore  sur  cette  autre  parole  de  saint  Paul  que  :  Plenitudo  le- 
çis  est  dilectio  {Ad  Roman.  13,  10),  c'est-à-dire,  que  l'accom- 
plissement plein  et  complet  de  la  loi  chrétienne  est  le  saint 
amour,  et  par  conséquent  la  perfection  esseiitielle  de  quiconque 
fait  profession  de  cette  loi.  Il  est  connu  de  tout  le  monde  que 
la  fin  et  le  but  de  toutes  les  lois  est  de  procurer  quelque  perfec- 
tion particulière  à  la  société  pour  laquelle  on  les  fait.  C'est 
ainsi  que  les  lois  civiles  se  proposent  de  former  une  république 
parfaite  ;  les  lois  militaires  ont  ce  même  but  pour  ce  qui  con- 
cerne l'art  de  la  guerre  ;  il  en  est  de  même  des  lois  ou  règles 
monacales  qui  tendent  à  raffermir  quelque  ordre  religieux  et 
à  le  faire  parvenir  à  la  perfection,  en  quelque  genre  de  vertu 
spéciale.  Ce  n'est  pas  pour  d'autres  fins  que  Dieu  nous  a  donné 
sa  loi  ;  la  fin  qu'il  s'est  proposée,  c'est  de  former  des  chrétiens 
parfaits.  C'est  à  tel  point,  que  l'accomplissement  parfait  de  cette 
loi  doit  constituer  toute  notre  perfection,  et  par  conséquent 
l'essence  de  cette  perfection  est  la  charité  qui,  selon  l'Apôtre,  est 
le  complément  et  l'abrégé  de  toutes  les  lois  divines  :  Plenitudo 
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legis  est  atïectio.  De  la  vient  que  saint  Grégoire  a  dit  à  ce  sujet 

Œom .  27 .  in Evang .  )  :  Quidquid  prœcipitur  in  sola  caritate  soli' 
datur  ;  savoir  :  que  toute  l'observance  des  préceptes  divins  est 
affermie  et  perfectionnée  par  la  charité.  Cette  doctrine,  si  solide 
et  si  vraie,  s'appuie  encore  sur  l'autorité  de  saint  Augustin  qui, 
avant  saint  Thomas,  lavait  exposée  pour  riustruction  des  fi- 
dèles. Voici  ses  paroles  :  Inchoata  caritas,  inchoatajustitia  est  f 
provectacaritas,  provecta  justifia  est  ;  vmgna caritas,  magna  jus- 
iillaest;perfecta  caritas,  perfectajustitiaest.  {Lib.  de  natura  et 
gratia,  cap.  70.)  Une  charité  qui  commence  est  une  pertection 
dans  l'enfance,  dit  le  saint  Docteur  ;  une  charité  qui  s'accroît  est 
une  perfection  dans  l'âge  de  l'adolescence  ;  une  charité  grande 
est  uneperieclion  qui  agrandi;  une  charité  parfaite  est  une  per- 
fection entière  et  complète.  Je  répète  donc  à  mon  tour,  que  si  la 
perfection  chrétienne  est  de  telle  sorte  qu'elle  soit  en  proportion 
avec  la  charité,  plus  grande  ou  plus  petite,  plus  subhme  ou  moins 
élevée,  c'esi  un  signe  certain  que  la  perfection  ne  se  distingue 
pas  de  la  charité,  mais  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  une  subs* 
tance  identique,  une  seule  et  même  chose. 

13.  —  La  raison  s'unit  à  l'autorité,  et  elles  concourent  à  for- 
mer ime  conviction  complète  sur  cette  vérité.  Il  est  hors  de 
doute  que  la  perfection  de  toute  chose  créée  consiste  à  remplir 
la  fin  qui  lui  est  propre.  Aussi  on  nomme  parfaite,  une  vue  qui 
considère  les  objets  avec  clarté,  puisque  le  but  pour  lequel 
l'homme  a  des  yeux  est  de  lui  faire  voir  ce  qui  est  à  sa  portée  ; 
on  nomme  parfaite  une  ouïe  qui  saisit  distinctement  les  sons  et 
les  accents  de  la  voix,  car  la  fin  de  l'oreille  est  d'entendre  ;  on 
appelle  parfaite  toute  clarté  qui  fait  ressortir  le  mieux  tout  ob* 
jet,  car  la  fin  de  la  lumière  est  d'éclairer  ;  on  qualifie  de  par* 
fait  le  feu  qui  brûle  avec  le  plus  d'activité,  carie  feu  est  destiné 
à  brûler  et  à  consumer.  Ainsi,  dans  les  arts,  on  donne  le  nom  de 
parfait  au  pinceau  qui  est  le  plus  propre  à  fixer  les  couleurs,  à 
la  plume  qui  est  la  mieux  taillée  pour  écrire,  puisque  la  fin  du 
pinceau  est  la  peinture,  et  celle  de  la  plume  est  l'écriture. 
Ainsi  donc,  pour  définir  en  quoi  consiste  la  perfection  de 
l'homme,  il  suffit  de  savoir  quelle  est  la  chose  qui  concorde  la 
plus  avec  notre  fin  principale,  je  veux  dire  avec  Dieu,  qui  nous 
a  créés  pour  lui  seul,  et  qui  pour  lui  seul  nous  conserve  et  non? 
soutient  dans  cette  vie.  Or,  qui  peut  douter  que  ce  ne  soit  la 
4»,harité?  Car  l'Apôtre  chéri  le  dit  d'une  manière  trés-positive,: 
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Qui  Vianet  in  caritate,    in  Deo  manei  et   Deus   in   eo  (In, 
Epis  t.  I,  cap.  4,  16):  Qui  possède  la  charité  se  trouve  dans 
Dieu   et  Dieu  dans  lui.  Et  saint  Jean  répète  encore  dans  son 
Evangile  :  Siquis  dilifjit  me,  sennonem  meum  servabit,  et  Pater 
meus  diliget  eiim,  et  ad  eum  veniemns  et  mansionem  apud  eum 
raciemus  {Cap.  14,  23.):  Quiconque  m''aime,  dit  Jésus-Christ, 
Fera  aimé  de  mon  Père  éternel.  Nous  nous  complairons  tous 
deux  ensemble  à  faire  notre  demeure  dans  sou  âme,  et  nous    ; 
l'y  fixerons  d'une  manière  stable  et  permanente.  De  là,  saint  p 
Paul  conclut  que  la  charité  unit  l'esprit  humain  et  l'esprit  di-  f. 
vîn  par  le  lieu  du  saint  amour,  et  des  deux  esprits  n'en  forme  ' 
qu'un  seul.  Qui  adhœi^et  Domino,  unus  spiritus  est  (i  ad  Corinth, 
6,    i7).  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  même  apôtre  ap- 
pelle la  charité  un  Uen  de  perfection  :  Quod  est  vinculum  per- 
fecfionis.  Parce  que,  par  son  union  avec  notre  fin  dernière,  la 
charité  seule  peut  nous  rendre  parfaits,  et  peut  même  seule 
constituer  toute  l'essence  de  notre  perfection. 

14 .  —  Dans  tout  ce  discours  bien  fondé,  a  été  constam- 
ment suivie  l'empreinte  qui  a  été  tracée  par  saint  Augustin 
dans  son  Exposition  des  Psautnes  .*  Finis  est  Christus.  Quare 
dictas  est  finis,  non  quia  consumit  ;  sed  quia  consummat  :  con^ 
iumere  enim  est  perdere  ;  consummare  perficere .  Finis  ergopror 
positinostri  Christus  est;  quia  quantumlibet  conemur,  in  illo 
perficiinur,  et  hœc  est  perfectio  nostra  ad  illum  pervenire.  Sed 
cutn  ad  illum  pervenis,  ultra  non  quœris,  tuus  finis  est  {In 
P&.  56).  Notre  fin,  dit  saint  Augustin,  c'est  Jésus-Christ,  c'est 
lui  qui  nous  perfectionne  ;  puisque  toute  notre  perfection  con- 
siste à  nous  unir  à  lui,  non  point  par  les  mouvements  du 
corps  ni  par  les  affections  du  cœur,  mais  à  contracter  avec  lui 
une  intime  et  étroite  union  par  les  doux  liens  de  la  charité. 
J'ai  encore  pris  mon  Guide  sur  saint  Thomas,  à  l'endroit  où, 
en  peu  de  mots,  il  explique  ce  que  je  n'ai  pu  dire  que  longue-  \ 
ment  :  dicendum,  quod  unumquodque  dicitur  esse  perfectum, 
m  quantumattingit  proprium  flnem,  qui  est  ultima  rei  perfec- 
tio ;  caritas  autem  est,  quœ  unit  nos  Deo,  qui  est  ultimus  finis 
humanœmentis  (2,  2.  Q.  184,  art.  2,  in  Corp.). 

15.  —  Cette  doctrine  si  importante  pénétra  vivement  un  jeune 
homme  que  sa  bonne  fortune  conduisit  des  pays  lointains  à  Pa- 
lis pour  s'instruire  dans  les  sciences  sacrées.  Il  entra  dans  ime 
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école  de  ttn^ologie,  dont  la  chaire  était  occupée  par  uu  excellent 
docteur.  Il  s'assit  pendant  quelque  temps  auprès  des  autres  éco- 
liers et  se  mit  en  devoir  d'écouter  la  première  leçon  qui,  en  ce 
jour,  se  trouva  par  hasard  rouler  sur  ces  paroles  de  saint  Mathieu: 
Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  ioto  corde  tuo  !  Aime  Dieu  avec 
toutf^s  les  forces  de  ton  cœur  et  de  Ion  esprit.  Quand  la  leçon  fut 
tel  minée,  ce  jeune  homme  se  leva,  tourna  le  dos  au  maître  et 
s'achemina  vers  la  porte,  bien  résolu  d'abandonner  cette  école. 
Les  disciples  restèrent  dans  l'étonnement,  et  le  maître  fut  en  • 
core  plus  chagrin,  se  figurant  que  cet  écolier  lui  avait  fait  un 
affront.  «Quelle  injure  vous  ai-je  faite,  dit-il  au  jeune  homme, 
pour  que  vous  ayez  quitté  mon  école  lorsqu'à  peine  vous  veniez 
d'y  entrer  ?  Comment  donc  mes  leçons  sont-elles  +out  à  coup 
venues  à  vous  déplaire?  Est-ce  que  mes  enseignements  vous  pa- 
raissent bien  peu  élevés  et  dignes  de  votre  mépris  ?»  —  a  Loin 
de  là,  reprit  aussitôt  le  jeune  homme,  la  sublimité  de  vos  ensei- 
gnements m'a  forcé  d'abandonner  votre  école,  je  possède  suffi- 
samment ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver  à  la  sainteté,  à  la 
perfection .  A  quoi  me  servirait  de  vous  entendre  davantage  ?  K 
s'agit  maintenant  de  faire  et  d'accomplir.  »  Après  ces  paroles, 
le  jeune  homme  alla  chercher  un  cloître  de  religieux  pour  s'y 
renfermer  et  pour  acquérir  cette  perfection  qui,  suivant  qu'il 
l'avait  compris,  consistait  tout  entière  dans  l'amour  divin 
(joan.  Junior.  Domin .  in  Scala  cœli  ) . 

16.  — Cette  première  pai'tieélantainsi  bien  établie,  il  ne  me  sera 
pas  malaisé  de  démontrer  la  seconde,  savoir  qu'après  la  cha- 
rité envers  Dieu,  la  charité  envers  le  prochain  contribue  à  for- 
mer l'essence  de  la  perfection  chrétienne.  Il  convient  d'en  puiser 
la  raison  dans  le  Docteur  angélique,  déjà  cité.  Il  dit  que  l'ha- 
bitude delacharité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  ne  diffère  pas 
de  celle  qui  nous  fait  aimer  le  prochain  par  rapport  à  Dieu. 
Uabihiscaritatis  non  solum  se  extendit  ad  dilectionem  Dei,  sed 
etiam  ad  dilectionem  proximi.  (2.  2.  9.25,  art,  i).  Il  ajoute,  de 
plus,  que  l'acte  de  charité  par  lequel  nous  aimons  Dieu  n'est  pas 
en  lui-même  distinct  de  l'acte  par  lequel  nous  aimons  notre  pro- 
chain pour  l'amour  de  Dieu  :  Manifestum  est,  quod  idem  specie 
acius  est,  quo  diligitur  Deus,  et  quo  diligitur  proximus  [eodem 
loco).  Il  est  encore  certain  que  dans  l'acte  de  charité  par  lequel 
nous  aimons  le  prochain  pour  l'a  nionr  do  Dieu,  est  formellement 
inclus  l'acte  le  charité  envers  Dieu.  Ceci  ne  doit  pas  sembler 
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étrange,  quand  tons  les  jours  on  voit  de  semblables  choses  dan» 
les  rapports  naturels  ou  humains.  La  nourrice  aime  la  mère  de 
l'enfant  qu'elle  allaite,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  le  caresse  et  lui 
prodiû^ue  des  prt^sents.  Mais  parce  que  cette  mère  aime  la  nour- 
rice par  amour  de  son  cher  enfant,  elle  aime  encore  mieux  son 
tendre  enfant  que  la  nourrice  elle-même.  Un  homme  lettré  aime 
l'étude,  et,  enfermé  dans  une  chambre  solitaire,  il  applique  son 
esprit  à  ses  livres,  il  pâlit  sur  ses  papiers,  et  il  consume  dans  ses 
lectures  continuelles  sa  vue  et  sa  vie  ;  mais  comme  il  aime  l'étude 
par  amour  pour  la  science  dont  il  est  passionné,  c'est  plutôt 
l'amour  de  cette  science  que  celui  de  l'étude.  Un  chasseur  aime 
la  fatigue,  les  incommodités,  les  lassitudes  de  la  chasse,  et  c'est 
pourquoi  il  s'expose  aux  feux  d'un  soleil  brûlant,  à  la  pluie,  aux 
frimats.  D'un  pied  intrépide  il  dévore  les  montagnes,  les  collines, 
les  forêts,  les  précipices  et  les  lieux  escarpés.  Il  refuse  à  ses 
yeux  le  sommeil,  la  nourriture  à  sa  faim,  des  rafraîchissements 
à  sa  bouche.  Mais  parce  (ju'ilse  plaît  aux  incommodités  et  à  la 
fatii^nie,  par  amour  pour  le  gibier  qui  est  son  but,  il  est  certain 
qu'il  aime  aussi  ce  gibier  beaucoup  mieux  que  les  privations  et 
les  fatigues  auxquelles  il  s'expose.  Ainsi  en  aimant  le  prochain 
pour  l'amour  de  Dieu,  on  fait  un  acte  de  charité  par  lequel  on 
aime  encore  mieux  Dieu  que  son  prochain.  Donc  si  l'amour  du 
prochain  par  amour  pour  Dieu  est  l'amour  de  Dieu  même,  qui 
ne  voit  que  la  charité  envers  l'un,  étant  le  fondement  de  notre 
perfection,  comme  ou  vient  de  le  démontrer,  la  charité  envers 
l'autre  doit  être  pareillement  le  fond  sohde  sur  lequel  repose 
cette  perfection. 

17.  —  Saint  Ambroise  raconte  une  lutte  dans  laquelle  brilla 
une  admirable  charité  entre  un  soldat  et  une  noble  fille  d'An- 
tioohe,  nommée  Théodora.  Cette  jeune  personne,  reconnue 
comme  chrétienne,  fut  conduite  par  les  idolâtres,  non  point  en 
prison  ni  à  l'échafaud,  mais  dans  un  heu  infâme,  pour  lui  ravii 
d'abord  la  virginité  et  ensuite  la  foi.  Un  soldat,  voyant  exposée 
à  un  si  grand  danger  celte  innocente  colombe  dans  les  griflfes  de 
ces  vaut(nirs  immondes  qui,  bientôt  après,  seraient  venus  l'ou- 
trager, s'empressa  d'entrer  dans  l'appartement  où  elle  était  rete- 
nue, avant  qu'aucun  autre  homme  n'y  eût  pénétré.  Poussé  par 
l'ingénieuse  charité  qui  embrasait  son  cœur,  le  soldat  persuade 
à  Théodora  de  changer  d'habits  avec  lui.  a  Déguisée  ainsi,  lui 
dit-il,  et  cachée  sous  cette  Uvrée  mihtaire,  vous  pourrez  tromper 
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Is  vigilance  de  vos  gardes  et  passor  au  milieu  d'eux  sans  en  être 
reconude.  Quant  à  moi,  revêtu  de  ces  habits  de  femme,  je  res- 
terai dans  ce  mauvais  lieu  sans  rien  craindre.  Cette  ruse  fut 
couronnée  de  succès.  A  peine  cependant  si  la  vierge  était  en 
sûreté  qu'on  vint  signifier  l'arrêt  du  tribunal  du  tyran  qui 
condamnait  la  vierge  au  supplice  pour  y  expier  parla  peine  de 
la  décapitation  Âe  tort  d'appartenir  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les 
exécuteurs  de  la  sentence  arrivent  en  ce  lieu  et  y  trouvant  le  sol- 
dat en  habits  de  fille,  ils  le  prirent  pour  la  victime  désignée  par 
le  tribunal  «le  saag.  Ils  s'emparent  de  lui,  l'enehainent  et  par 
la  voie  publique  le  conduisent  au  lieu  du  supplice.  Il  était  déjà 
sur  l'échafaud,  l'exécuteur  avait  dégainé  son  glaive,  il  était  prêt 
à  frapper  le  coup  qui  devait  abattre  cette  tête  et  délivrer  cette 
belle  àme  de  sa  prison  mortelle.  Mais  la  jeune  vierge  touchée  au 
fond  de  son  cœur  d'une  ardente  charité  envers  son  libérateur, 
s'élance  avec  un  généreux  courage  sur  l'échafaud  et  se  met  à 
crier  :  «  Rengainez  votre  glaive,  exécuteur,  c'est  moi  qui  suis 
Théodora  ;  c'est  moi,  c'est  moi  seule  qui  dois  mourir.  »  De  son 
côté,  le  soldat  s'écrie  :  «A  moi,  à  moi  seul  la  mort,  car  c'est  sur 
ma  tête  qu'est  tombée  la  sentence  de  mort.  »  —  a  Non,  bour- 
reau, réplique  à  son  tour  Théodora,  que  ces  vêtements  ne  vous 
induisent  point  en  erreur,  quoique  vous  m'en  voyez  revêtue, 
c'est  moi,  Théodora,  que  le  juge  a  dévouée  au  suppUce  ;  tournez 
contre  moi  votre  fer  meurtrier,  voici  ma  tête  prête  à  recevoir  le 
coup;  frappez-moi.»  Cette  lutte  où  la  charité  se  montrait  avec 
tant  d'éclat  dura  longtemps.  Finalement,  dit  le  saint  Docteur,  les 
deux  combattants  remportèrent  tous  les  deux  la  victoire.  Chacun 
d'euxvoulaitla  couronne  et  celle-ci  se  multipUa;  il  y  eut  une  palme 
pour  chacun,  car  la  jeune  vierge  inaugura  ce  martyre  et  le  sol- 
dat le  couronna.  Duo  contenderunt  et  ambo  vicerunt  ;  nec divisa, 
est  corona,  sed  addita.  Itasancti  Martyres  invicem  sibi  bénéficia 
conferentes,  alteraprincipium  marttjrio  dédit,  al  ter  dédit  rffcctum 
{Lib,  II.  de  Virgin.  ).  Un  auteur  moderne  faisantdes  réflexions  sur 
ce  trait  rapporté  par  saint  Ambroise,  s'exprime  ainsi  :  Ambo 
simul  capitis  obtruncatione  gloriosummartyrium  pei'erjenint,  ne 
eos  tyranni  gladius  separaret  quos  junxerat  amor  Christi.  Tous 
les  deux  em-ent  la  tète  tranchée  par  un  martyre  plem  de  gloire, 
puisque  le  glaive  du  tyran  ne  put  séjiarer  ceux  que  l'amour  de 
Jésus-Christ  avait  inlimcmi-nt  unis.  Il  nu;  semble  que  cet  autour 
aurait  dû  ulutùt  dire  que  le  fer  ne  pût  séparer  ceux  que  l'amour 
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fraternel  ;ivait  unis,  ainsi  que  l'alTection  d'une  charité  sincère 
envois  le  i)i'ochuiu  dont  leur  e.œur  étuil  niutui.'lliMiu'iit  pi'n<Mré. 
Mais,  non,  je  me  trompe,  je  dis  platctque  l'amour  de  .lésus- 
Chri-t  fut  le  lien  de  cette  belle  union^  puisque  l'amour  par  lequel 
on  aime  son  prochain  par  rapport  à  Dieu  est  un  véritable  amour 
de  Dieu.  Et,  en  vérité,  en  s'aimant  ainsi  par  l'alTection  d'une 
charité  fraternelle,  ils  s'aimaient  avec  un  véritable  amour  de 
Dieu,  et  c'est  pourquoi  l'amour  de  Jésus-Christ  était  en  eux  le 
vrai  lien  qui  formait  une  si  sainte  union. 


CHAPITRE  II . 

OR  Y  MONTRE  QUE  1-ES  VERTUS  MORALES  ET  LES  CONSEILS  ÉVANGÉ» 
LIQtES  CONSTITUENT  LA  PERFECTION  INSTRUMENTALE  OU  CHRÉ- 
TIENNE ET  LA  DIVISION  SE  L'OUVRAGE  EN  EST  DÉDUITE. 


18.  —  n  faut  maintenant  conclure  que  si  l'essence  de  la  per- 
fection chrétienne  consiste  tout  entière  dans  la  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain,  que  devrai-je  donc  dire  des  conseils 
évangéhques  si  fort  recommandés  dans  le  Nouveau-  Testament 
par  notre  très-aimable  Rédempteur  ?  Tels  que,  par  exemple,  de 
renoncer  à  ses  possessions,  de  vivre  dans  le  célibat,  se  soumettre 
de  plein  gré  aux  ordres  d'un  autre  ;  de  faire  du  bien  à  son  pro- 
chain, quoiqu'on  n'y  soit  pas  obligé  par  les  lois  de  la  charité;  de 
prier  fréquemment,  quoique  les  besoins  du  moment  ne  nous  im- 
posent pas  cette  nécessité  ;de  faire  des  aumônes,  quoiqu'elles  ne 
noient  pas  le  superflu  de  ce  qu'il  faut  pour  vivre  honnêtement 
dans  sa  condition  ',  de  jeûner  souvent,  quoique  les  Commande- 
ments de  la  sainte  Eglise  ne  nous  en  fassent  pas  un  devoir  ;  de 
mortifier  nos  sens  en  les  sevrant  même  deschoses  quisont  licites; 
de  macérer  par  différents  moyens  son  corps,  quoique  Dieu  ne 
l'exige  point  par  un  précepte  sévère;  toutes  œuvres  qui,  par  leur 
nature  plus  excellente,  sont  infiniment  agréables  à  Dieu.  De  si 
saints  conseils,  de  si  nobles  vertus,  et  en  si  grand  nombre,  de- 
vront bien,  sans  nul  doute,  contribuer  pour  beaucoup  à  tormer 
dans  nous  cette  perfection  dont  nous  parlons  ! 

19.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'accomplissement  de 


—  18  — 

ces  conseils  concourt  puissamment  à  la  perfection  chrétienne, 
non  pas  cependant  comme  son  essence  constitutive,  mais  seu- 
lement comme  instrument  ou  moyen  de  parvenir  à  cette  fin. 
C'est  ainsi  que  le  Docteur  angélique  s'est  exprimé  à  ce  sujet 
(Quœst.  184  art.  3  in  corp.  )  :  Secundario  autem,  et  instrumenta- 
liter  perfectio  consistit  in  consiliis.  Le  même  Docteur  vient  en- 
core à  confirmer  la  même  chose  {Eodem  Art.  in  resp.  ndi).  Et 
ideoex  ipso  modo  loquendi  nppnrrf,  qvod  consiliamnt  qwpdam 
instrumenta perveniendi  ad  perfectionem,  dum  dicitur  (Mnlth. 
cap.  19,  21)  :  Si  vis  pcrfectus  esse,  vade,  vende  omnia  quœ  ha- 
ùcs,  et  da  pauperibus  ;  et  veni,  sequere  me.   Saint  Thomas  dit 
que  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  a  Va  et  vends  tout  ce  que 
tu  possèdes,  distribue-le  aux  pauvres  et  marche  à  ma  suite  ;  » 
^a  perfc'îtion  substantielle  de  l'homme  est  exprimée  par  l'invita- 
tion à  suivre  Jésus-Christ,  auquel  nous  nous  attachons  par  les 
liens  de  la  charité  ;  et  il  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Ambroise,  qui  expliquent  précisément  dans  le  même 
sens  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  :  Marche  à  ma  suite,  Sequere  me. 
Et  puis  par  le  renoncement  à  ce  qu'on  possède,  on  entend  seule- 
ment la  perfection  instrumentale,  c'est-à-dire  les  moyens  par 
lesquels  on  parvient  à  la  perfection  essentielle  qui  nous  met  dans 
la  voie  et  nous  dirige  à  la  suite  de  Jésus-Christ  et  à  la  pratique 
de  son  saint  amour.  La  même  doctrine  est  enseignée  par  Cas- 
sien  d'une  manière  très-claire  et  très-précise  dans  sa  Conférence 
avec  l'abbé  Mcise  :  Nuditas,  privatio  omnium  facultalum,  non 
perfectio,  sed  perfectionis  instrumenta  sunt  ;  quia  non  in  illis 
consistit  disciplina  illius  finis,  sed  per  illa pervenitur  ad  finem. 
Collât.  1,  cap.l).  La  privation,  dit  Cassien,  de  ses  biens,   le 
dépouillement  et  la  nudité  de  tous  les  avantages  d'ici-bas,  ne 
sont  pas  la  substance  et  pour  ainsi  parler  la  moelle  de  la  per- 
fection chrétienne,  ce  sont  uniquement  ses  i)istruments  ou 
moyens.  Lorsqu'un  peintre  dispose  avecartses  pinceaux  et  pré- 
pare de  fines  couleurs,   qu'il  combine  avec  habileté  celles-ci 
et  les  broie  en  homme  très-expert,  on  ne  peut  pas  dire  encore 
que  ce  soit  un  peintre  parfait,  car  tous  ces  préparatifs  ne  sont 
point  la  fi  u  de  son  art,  ce  n'en  sont  que  les  moyens.   La  fin  de 
cet  art  liljéral  consiste  à  peindre  vivement  sur  la  toile  les  objets 
qu'on  veut  y  représenter,  et  c'est  pour  atteindre  ce  but  que  le 
peintre  emploie  les  moyens  dont  on  vient  de  parler.  Tl  en  est 
ainsi  pour  la  question  qui  nous  occupe.  La  fin  de  la  vie  chrétienne 
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/»^t)-!i?toono()u-^rvHionceà  si;  perfectionner  parla  charité  comme 
rcla  a  fié  ilcniontiv.  L'abnégation  d"S  biens  de  la  fortune,  le 
célibat,  l'assujctlissoment  aux  volontés  d'aiUrui,  sont  aussi  une 
pt'ift'ition  chrétienne  et  même  une  grande  perfection  ;  mais  tout 
ctda  n'est  qu'une  suite  de  moyens  qui  doivent  conduire  le,  chré- 
tien à  l'acquisition  de  la  charité  divine.  Gela  semblera  de  la  der- 
nière évidence  à  quiconque  voudra  bien  y  réfléchir.  Efifective- 
meiit,  la  pauvreté  volontaire  perfectionne  ledisciplede  Jésus- 
Christ,  mais  non  pas  en  ce  sens  qu'elle  le  dépouille  des  biens 
périssables  et  passagers  de  ce  monde.  S'il  en  était  ainsi,  il  serait 
vrai  de  dire  que  le  philosophe  Cratès  est  arrivé  à  la  perfection. 
IJ  faudrait  en  dire  autant  de  plusieurs  autres  qui  ont  pratiqué  le 
mépris  pour  lesavantagestçrrestres,  et  c'est  l'avis  de  saint  Jérôme 
(  In  Mat  th.  lib.  m,  cap .  19)  ;  Hocemm  et  Craies  fecit  philosop/iKS, 
et  multi  alii  divitias  contempserunt.  Mais  de  ce  qu'ils  s'étaient 
dépouillés  des  richesses,  il  ne  s'ensuitpas  qu'ils  en  avaient  arra- 
ché de  leur  cœur  l'attachement  pour  conquérir  le  saint  amour. 
La  chasteté  est  une  perfection,  non  parce  qu'elle  nous  prive  des 
voluptés  sensuelles,  bien  qu'elles  soient  permises,  car  en  ce  cas 
on  devrait  dire  que  certains  païens  ont  mené  une  vie  totalement 
étrangère  à  ces  plaisirs  sensuels,  mais  la  chasteté  est  une  per- 
fection, parce  que  cette  vertu,  en  privant  l'homme  des  grossières 
jouissances  des  siens,  les  façonne  aux  afléctions  très-pures  de  la 
sublime  charité.  L'obéissance  est  une  grande  perfection  des 
èmes  fidèles,  mais  non  pas  strictement  parce  qu'elle  produit  le 
renoncement  à  leur  prtfpre  volonté  ;  car  sans  cela  ils  seraient 
parfaits  les  soldats,  parfaits  les  serviteurs  qui  mettent  aux  pieds 
de  leurs  capitaineg,  de  leurs  patrons  leur  volonté  même  quel- 
quefois dans  les  choses  les  plus  difficiles  et  les  moins  aisées  r 
mais  c'est  parc*  qu'an  subjuguant  cette  inclination  naturelle  que 
l'homme  éprouve  à  satisfaire  ses  fantaisîas,  elle  la  rend  prompte 
à  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu  qui  est  le  point  culminant  de 
la  charité  divine.. 

20.  —  La  même  chose  est  alfirmée  au  sujet  des  vertus  mo- 
rales par  les  SS.  Pères,  et  voici  ce  qu'en  dit  saint  Thomas 
[il.  2.  Qu.  184.  art.  ladl)  :  Dicendum,  quod  dnpliciter  potest 
dici  aliquis  perfectus.  JJno  wodo  simpliciter  quœ  quidem  perfec- 
tio  attenditur  secundum  id  quod  pertinetad  ipsam  reinaturarrif 
puta  si  dicatur  ardmal  perfectum,  cum  nihil  ei  desit  de  disposa 
îione  memhrorum,  et  aliis  ejus  modi  quœ  requiruntur  ad  vitam 
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•anîmdlfi,  Alio  modo'  dlcitur  aliquidperfeclum  sccundum  quid: 
quœ  quidam  perfcctio  attendiiur  secundum  aliquid  exterius  ad- 
jacens, putain albedme,  vel  m'gredine,  t^el  in  aliquo  hujus  modi, 
Vita  (tulem.  Chréstiana specialiter  incharitate  consistit  per  quam 
anima  Deo  eonjungitur .  Unde  dîcitur  (1  Joann.  cap,  3).  Qui 
non  diligit  manet  in  morte  ;  et  ideo  secundum  caritatem  atten- 
diiur simpliciter  perfèctio  Christianœ  vitœ,  vel  secundum  alias 
virtutes  secundum  quid.  Le  saint  Docteur  dit  qu'une  chose  peut 
être  appelée  parfaite  de  deux  manières:  Et  d'abord!  dans  sa  sub- 
stance ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  il  ne  lui  manque  aucune  des 
parties  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister  ;  telle  est  la  per- 
fection d*un  homme  qui  a  un  corps  et  une  âme  ,  avec  une  cor- 
rélation intime  entre  les  deux  pour  en  opérer  la  jonction.  Secon- 
dement, une  chose  est  parfaite  dans  sa  manière  d'être  acciden- 
telle, qui  consiste  en  certaines  qualités  étrangères  à  sa  substance, 
et  qui  cependant  lui  servent  d'accessoires  ou  contribuent  à  son 
embellissement.  Telle  est  la  perfection  d'un  homme  qui  a  dans 
ses  membres  une  certaine  conformation,  dans  sa  figure  une 
certaine  couleur,  dans  ses  humeurs  un  certain  tempérament. 
De  là,  )e  Docteur  conciut  sagement  que  la  perfection  substan- 
tielle de  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la  charité  qui  nous  unit 
à  Df,eu,  notre  dernière  et  bienheureuse  fin.  Si  cette  charité  fait 
défaut,  toute  perfection  est  languissante  et  périt  :  mais  dans  les 
vertus  morales  réside  la  seule  perfection  accidentelle  d'une  pa- 
reille vie,  en  tant  que  ces  vertus  disposent  l'homme  à  l'acqmsi- 
tion  et  à  l'accroissement  de  la  charité  et  en  sont  l'ornement.  La 
même  chose  est  enseignée  par  saint  Jérôme,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  écrits.  C'est  ainsi  qu'en  écrivant  à  Gélancia  il  luf 
dit:  Cave,  ne  sijejunare  cœperis putes  te  esse  sanctam .  Hœc  enim 
virtus  adjumentum  est,  non  perfecUo  sanctitatis  (  Epist.  ad  Ce» 
lantiam).  Gardez-vous,  lui  dit-il,  de  penser  qu'en  commen- 
<r  çaut  à  mortifier  votre  corps  par  des  arbstinences  et  des  jeûnes 
0  vous  possédez  la  perfection  et  la  sainteté  ;  car  la  perfection  ne 
o  consiste  pas  dans  ces  vertus.  »  On  doit  dire  la  même  chose  de 
toutes  les  autres  vertus  morales  ;  car  la  même  raison  peut  s'ap- 
pUquer  à  toutes.  Elles  ne  sont  qu'une  aide,  une  prédisposition, 
un  moyen,  en  un  mot,  pour  acquérir  la  vraie  perfection.  Le 
même  saint  Docteur  écrit  à  Déinctriade  :  Jejxmium  non  perfecta 

virtus^  sed  cceterarum  virtuluin  faiidamentum  est Gradus 

prœbet  ad  summa  scandeniibusy  non  lamcn  si  solum  fuerit,  Vir-^ 
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gincm  poterit  coronare  (  1.  de  Epist.  ad  Demetr.  ).  Le  joûne^dit 
«  ce  Saint,  n'est  point  une  vertu  parfaite  ;  eu  d'autres  termes, 
«  ne  nous  rend  point  parfaits,  mais  il  est  le  fondement  des  au- 
«  très  vertus,  l'échelle  par  laquelle  on  s'élève  jusqu'aux  som- 
«  mités  de  la  perfection  qui  réside  dans  la  charité  seule  ;  et  s*il 
a  est  seul,  il  ne  pourrait  conronner  une  vierge  comme  parfaite 
«  et  comme  samte.  »  —  Donc  saint  Jérôme  n'admet  dans  les 
vertus  morales  que  ce  qui  est  accidentel,  que  ce  qui  est  une  aide, 
un  instrument  de  la  perfection  essentielle  qui  est  la  cha- 
rité. 

24 .  —  Je  veux  confirmer  cette  vérité  par  un  trait  assez  cé- 
lèbre dans  l'histoire  ecclésiastique  (  In  vita  S.  Niceph .  apud 
Suarez  9 .  Feb .  et  apud  Lippo,  et  Mataf.) .  Il  y  avait  à  Antioche 
un  prêtre  d'une  vie  exemplaire,  qui  se  nommait  Sapricius.  U 
avait  dès  sa  tendre  jeunesse  contracté  une  si  étroite  amitié  avec 
nn  séculier,  nommé  Nicé^>hore,  que  leur  imion  paraissait  inalté- 
rable. Cependant,  par  l'effet  de  je  ne  sais  quelle  offense  que  ce 
séculier  crut  avoir  reçu  de  Sapricius,  ce  lien  de  si  longue  amitié 
non-seulement  se  rompit,  mais  se  changea  en  une  haine  impla- 
cable. C'était  à  tel  point  que  Sapricius  ne  voulait  plus  voir  son 
ancien  ami  et  qu'il  évitait  sa  rencontre.  Plus  d'une  fois  Nicé- 
phore  fit  des  démarches  par  Tentremise  de  ses  amis  afin  de  se 
réconcilier,  et  même  de  sa  propre  bouche  il  tenta  de  le  faire 
revenir  de  son  erreur.  Rien  ne  put  calmer  le  ressentiment  de 
Sapricius  et  ce  fut  en  vain  que  Nicéphore  voulut  en  obtenir  un 
signe  de  réconciliation  et  de  paix.  Quoiqu'il  en  arrivât,  ce  prêtre 
se  faisait  scrupule  d'une  rupture  qui  blessait  si  fort  la  charité. 
n  continuait,  comme  auparavant,  d'animer  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples  le  peuple  à  persévérer  dans  la  foi,  au  milieu 
des  tempêtes  de  la  persécution  qui  sévissait  alors  contre  les  chré- 
tiens qui  habitaient  la  ville  d'Antioche.  Cependant  appelé  par 
le  juge  à  comparaître  devant  son  tribunal  pour  y  rendre  compte 
de  sa  croyance,  il  répondit  avec  une  sainte  et  intrépide  généro- 
sité aux  intei rogations  qui  lui  lurent  adressées:  «  Je  suis  le 
«  serviteur  et  le  prêtre  de  Jésus-Christ  ;  j'observe  sa  loi  et  en 
«  réclame  du  peuple  l'observance  ;  je  lui  rends  hommage  et  je 
«  travaille  à  étendre  de  plus  en  plus  le  culte  qui  lui  est  dû.  » 
Le  tyran,  en  entendant  retentir  à  ses  oreilles  un  langage  qu'il 
trouvait  très-audacieux,  s'enflamma  d'indignation,  et  ansstôl  il 
«cmmauda  qu'on  a[)pliquàl  ce    prctre  aux  tortures  les  plu* 
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atroces.  Sapricius,  accablé  de  mauvais  tr;ii!cmonts  et  couvert 
de  son  sang,  ne  se  laissait  point  abattre,  il  insultait  même  le 
tyran  eu  lui  disant  qu'avec  toute  la  barbarie  qu'il  exerç;\it  sur 
son  corps,  il  ne  pouvait  pourtant  exercer  en  aucune  sorte  soa 
pouvoir  sur  son  âme,  car  il  la  maintenait  au  milieu  de  ses  tor- 
tures dans  une  fidélité  toujours  croissante  envers  son  Dieu.  Ce 
fut  à  tel  point  que  le  juge,  vaincu  par  la  constance  de  Sapricius, 
renonça  au  dessein  de  le  tourmenter  davantage  et  le  condamna 
à  perdre  la  tète  sur  l'écbafaud,  afin  de  terrifier  les  chrétiens. 
Déjà  Sapricius  sortait  plein  de  joie  et  d'allégresse  de  sa  prison» 
plutôt  comme  un  triomphateur  que  comme  un  coupable,  et  il 
entrait  dans  la  place  publique  qui  devait  être  le  théâlre  glorieux 
de  ses  combats  et  de  sa  victoire.  Mais  voici  que  Nicéphore  qui 
avait  appris  sa  condamnation  s'élance  en  écartant  violemment 
la  foule  qui  se  pressait  pour  être  témoin  de  cette  exécution.  Il 
se  jette  aux  pieds  de  Sapricius,  et  lui  demande,  à  plusieurs  re- 
prises, en  fondant  eu  larmes,  de  lui  pardonner  pour  l'amour  de 
ce  Dieu  auquel  il  faisait  en  ce  moment  le  sacrifice  de  sa  vie.  Et 
pourtant  qui  le  croirait?  Tant  d'abaissement,  tant  de  prières, 
tant  de  larmes  ne  pi  irent  parvenir  à  attendrir  ce  cœur  de  ro- 
cher ;  ce  malheureux  au  contraire  détourna  son  visage  par  un 
geste  de  dégoût,  et  non-seulement  il  dédaigna  de  lui  adresser 
une  parole,  mais  encore  de  jeter  sur  lui  un  regard  de  bienveil- 
lance. Déjà  le  bourreau  avait  tiré  son  glaive  pour  couronner 
d'un  seul  coup  le  martyr  de  Jésus-Christ,  mais  Sapricius  ne  mé- 
ritait pas  cette  couroiuie,  il  n'en  était  pas  digne,  car  son  cœur 
était  vide  de  charité,  et  toutes  ses  autres  vertus,  dirai-je  avec 
saint  Jérôme,  non  poterant  martyrem  coronare,  «  ne  pouvaient 
«  couronner  un  martyr,  i>  et  quand  même  il  serait  tombé  sans 
vie  sous  le  fer  de  l'exécuteur,  il  n'aurait  pas,  dirai-je  ave  i  saint 
Cyprien,  il  n'aurait  pas  lavé  avec  sou  sang  la  souillure  dont  il 
était  couvert  par  son  défaut  de  chaiité.  Quain  sibi  promitlunt 
inimici  fratrum. . . .  Taies  et  si  occUi  in  confessions  nominis  fuS' 
rmt,  macula  ista  nec  sanguine  abluitur.  Inexpiabilis  et  (/ravis 
culpa  discordiœ  nec passione purgatur  {In  lib .  de  simpl .  prœlat.  ) 
A  l'éclat  de  ce  glaive  qui  brillait  à  ses  yeux,  Sapricius  est  saisi 
lie  frayeur,  il  tremble,  il  pâlit  et,  élevant  la  voix,  il  s'écrie  : 
a  Attends,  bourreau,  et  dis-moi  pour  quelle  raison  tu  veux 
m'ôter  la  vie?  —  Parce  que,  lui  dit  l'exécuteur,  tu  adnres  le 
Christ,  tu  méprises  les  idoles  et  ne  fais  aucun  «-as  des  ordres  des 
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^sars.  »  Sapnoins  répond  :  liil  n'y  a  pas  tl  autre  raison  noir 
me  ravir  rcxislciuc, }«  reine  Jésus-Clirist  et  me  voici  prèi  à 
brûler  l'encens  devant  la  Jtatiie  de  Jupiter.  »  Ces  paroles  firent 
couler  les  larmes  de  tous  les  fidèles  qui  étaient  présents,  et  al- 
lumèrent dans  le  ca'ur  de  Nicépliore  un  zèle  ardent  pour  la 
mainte  foi  qu'il  voyait  publiquement  outragée  par  ce  perfide 
cjtDsIat.  Il  monte  vivement  sur  l'échafaud  et  il  s'écrie:  «  J'adore 
«  Jésus-Christ  que  renie  celui-ci,  et  je  foule  aux  pieds  ce  Ju[iiter 
0  que  cet  impie  adore.  A  moi  est  due  cette  mort  que  ce  lâche 
«  redoute,  à  moi  cette  palme  que  ce  vil  renégat  a  repoussée.  » 
A  ces  paroles  l'exécuteur  lève  son  glaive  qu'il  avait  tenu  sus- 
pendu sur  la  tête  de  Sapricius,  et  en  frappant  Nicépliore  lui  pro- 
rure  cette  couronne  que  le  misérable  avait  perdue  par  son  obsti- 
nation rancunière.  On  doit  observer  que  les  vertus  morales  ne 
manquaient  point  à  Sapricius,  puisque  c'était  un  prêtre  d'une 
vie  exemplaire.  Quel  courage  ne  déploya-t-il  pas  en  faisant  con- 
naître à  son  juge  la  foi  qu'il  professait  ?  Quelle  constance  fut  la 
sienne  dans  les  tortures  les  plus  cruelles?  Quelle  énergie  à  in- 
sulter le  tyran  au  milieu  même  de  ses  atroces  souffrances  ?  Tout 
cela  fut  frappé  de  nullité  puisqu'il  était  privé  de  la  charité. 
Concluons  que  dans  les  vertus  morales  ne  saurait  consister  l'es- 
sence de  la  perfection  chrétienne^  tant  qu'elles  sont  seules  et 
n'ont  pas  pour  compagne  la  charité.  Elles  ne  peuvent  conduire 
à  la  perfection  ni  même  nous  sauver.  Donc  en  cette  autre  per- 
fection on  ne  peut  reconnaître  que  celle  nommée  instrumentale 
par  nous,  dans  le  cours  de  notre  discussion.  Réfléchissons  en- 
core sur  ce  point  avec  Baronius,  qui  nous  dit  que  le  chrétien 
travaille  inutilement  pour  opérer  de  grandes  choses  si  la  charité 
fraternelle  n'habite  pas  en  lui  ;  puisque  sans  cette  belle  vertu 
Jes  tortures,  le  sang,  les  cruautés  dont  il  fut  une  victime  si 
pleine  d'intrépidité  ne  lui  servirent  à  rien  :  Perspicuum  tune 
plane,  sedpairndum  editnm  est  exemplurn,  qno  fidèles  omnes 
admonerentur,  frvstra  quœquemagna  conari hominem  christia- 
iiurn,  nisi  jratcrnœ  caritalis  conipage  fuerit  solidatus  :  ciim  Sa- 
2)ricius  preshyter,  vita  jam  oppigncrata  martyrio,  quod  odio 
flagraretin  Nicephorum,  ipsiim  propc  ictvm  vibiante  carnifice, 
Chiistuiu  )iegans,  idolis  sacn'ficavit  {Annal.  1.3.  Ann.  Christi 
im.niim  .3-2). 

22.  —  Je  ne  voudrais  pas,  néanmoins,  que  le  lecteur   tirât 
de  cette  solide  doctrine  une  conséquence  déraisonnable,  qui 
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gérait  un  grand  obstacle  aux  progrès  qu'il  désire  faire  dans  les 
voies  spirituelles.  Je  ne  voudrais  paS;,  dis-je,  qu'il  en  conclût 
que  les  conseils  évangéliques  et  les  vertus  morales  ne  consti- 
tuant pas  Tessence  de  la  perfection,  et  n'étant  que  des  moyens 
pour  y  parvenir,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  grand  cas  et  prendre 
peine  de  s'y  exercer  ;  il  prouverait  ainsi  qu'il  n'a  pas  encore 
compris  le  sens  de  ce  qui  a  été  déjà  dit.  Quand  nous  disons  que 
les  conseils  et  les  vertus  sont  les  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne, nous  prétendons  qu'ils  sont  d'une  absolue  nécessité  pour 
acquérir  l'essence  de  la  perfection  à  laquelle  nous  devons  as- 
pirer, et  que,  sans  cela,  il  est  impossible  d'y  atteindre.  Que 
diriez-vous  d'un  jeune  élève  fortement  désireux  de  connaître 
la  philosophie  et  les  mathématiques,  ou  tout  autre  science, 
mais  qui  pourtant  mettrait  en  pièces  tous  ses  livres,  jetterait  au 
feu  ses  plumes,  ses  papiers  et  négligerait  toute  étude,  sur  le 
vain  prétexte'  que  la  science  ne  se  trouve  pas  dans  tout  cela, 
cette  science  qui  fait  cependant  l'objet  de  ses  désirs  ?  Vous  le 
traiteriez  d'insensé.  Il  est  bien  certain  que  dans  les  livres,  les 
plumes,  l'étude,  ne  consistent  pas  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, mais  bien  dans  la  connaissance  scientifique  propre  à 
chacune  de  ces  sciences,  et  dont  il  faut  se  pénétrer  profon- 
dément pour  les  bien  apprendre  et  les  posséder.  Mais  il  faut  bien 
convenir  que  toutes  ces  choses  sont  des  instruments  et  des 
moyens  nécessaires  pour  acquérir  ces  sciences,  et  que  sans  eux  il 
B'est  pas  possible  d'acquérir  ces  connaissances  avidement  re- 
cherchées. C'est  là  précisément  le  cas  dont  il  s'agit  en  ce  mo- 
ment. Les  conseils  évangéliques,  les  bonnes  œuvres  de  suréro- 
gation,   les  vertus  morales,  sont,  en  quelque  manière,    les 
instruments  sans  lesquels  il  n'est  pas  possible,  selon  les  règles 
ordinaires,  d'acquérir  la  charité  parfaite  ;  puisque  s'il  est  vrai 
que  Dieu,  par  sa  puissance  absolue,  peut  embraser  nos  âmes 
d'une  charité  parfaite,  sans  passer  par  ces  voies  accoutumées, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  ne  fait  pas  ordinairement  des 
miracles  de  cette  espèce.  C'est  pourquoi  il  faut  d'autant  plus 
s'exciter  à  l'exercice  de  ces  œuvres  et  de  ces  vertus,  que  nous 
avons  à  cœur  notre  avancement  spirituel.  Mais  comme  ceci  est 
un  point  de  grande  importance  duquel  dépend  la  divisou  du 
présent  ouvrage,  il  convient  que  je  fasse  connaître  le  moyen 
par  lequel  l'homme,  à  l'aide  de  ces  vertus  et  de  ces  conseils, 
peut  nrriver  à  l'acquisiliou  d'une  charité    parfaite,  dans  la- 
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quelle,  ainsi  que  nous  l'avous  déjà  dit  tant  de  fois  ,  se  trouve 
resscnce  de  la  perfection. 

23.  —  Tous  les  arts  tendent,  de  deux  manières,  à  se   per- 
fectionner ;  c'est  en  ajoutant  ou  en  retraucliaut  quelque  chose 
à  lia  matière  avec  laquelle  s'exerce  leur  industrie.  C'est  ainsi 
«pie  le  brodeur  en  ajoutant  à  son  drap  des  fils  d'or  et  de  soie 
ferme  son  œuvre  ;   ainsi  encore  que  le  peintre  en  appliquant 
des  couleurs  sur  sa  toile  compose  son  tableau.  Au  contraire,  te 
«culpteur  en  retranchant  de  son  informe  madrier  plusieurs 
éclats  de  bois,  et  le  ciseleur,  en  agissant  de  même  sur  lm  bloc  de 
pieure,  perfectionnent  les  statues  qu'ils  en  font  sortir.  Le  chrô- 
-tienine  doit  pas  se  contenter  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ma- 
nières d'avancer  en  perfection,  mais  il  doit  les  employer  toutes 
deux  pour  arriver  à  cette  perfection,  et  par  ces  moyens  faire 
une  statue  du  plus  haut  mérite,  qui  soit  digne  d'être   érigée 
dans  le  palais  du  ciel.  Il  doit  d'abord  écarter  tous  les  obstacle* 
qui  empêcheraient  que  le  divin  amour  descende  dans  son  âme, 
c'est-à-dire,  retrancher  toutes  les  attaches,  dompter  les  passions 
désordonnées,  extirper  les  inclinations  perverses  qui  opposent 
une  barrière  à  la  charité  parfaite,  l'arrêtent  à  son  entrée  dans 
l'âme,  et  ne  permettent  pas  qu'elles  entrent  en  pleine  et  cons- 
tante possession  de  notre  cœur.  Gela  s'obtient  par  Je  moyen  des 
vertus  morales  et  des  conseils  évangéUques.  En  eÔet,   par  la 
pauvreté  volontaire,  on  déracine  du  cœur  l'attachement  aux 
biens  fragiles  ;  par  la  chanp^,  on  se  désaffectionne  de  l'amour 
des  plaisirs  ;  par  l'obéissance,  on  extirpe  tout  penchant  à  satis- 
faire sa  volonté  propre.  Voilà  pourquoi  saint  Paul,  en  parlant 
de  la  vie  célibataire,  dit  qu'il  n'en  fait  pas  un  commandement, 
mais  uniquement  un  conseil,  par  ce  motif  que  cette  manière 
de  vivre  écarte  tout  empêchement  au  service  de  Dieu  :  Quod 
facultatem  prœbeat  sineimpedimento  Dominum  obsecrandi  { Ad 
Corinth.  Epist.  i,  cap.  7.  35).  Par  les  vertus  morales  on  refrène 
ensuite  les  passions  impétueuses,  qui  sont  toutes  des  ennemis 
jurés  du  saint  amour,  et  cela  a  lieu,  tantôt  en  modérant  la  co- 
lère, tantôt  l'orgueil,  tantôt  la  paresse,  tantôt  la  sensuahté,  et 
enfin,  tout  autre  appétit  déréglé  qui  prédomine  dans  notre  âme. 
.  -Puis,  quand  la  personne  qui  travaille  à  son  avancement  spi- 
rituel voit  qu'elle  a  écarté  en  grande  partie  les  empêchements 
dont  il  s'agit,  sinon  en  totaUté,  elle  devra  s'efforcer  de  disposer 
directement  son  âme  à  ouvrir  une  route  facile  à  un  amour  plus 


;5«rfait,  et  lui  en  faciliter  l'accès.  Gela  se  fait  par  le  moyen  des 
conseils  et  des  vertus  morales,  pendant  que,  par  la  victoire 
qu'ils  ont  remportée  sur  les  vices  opposés,  ils  pourront  opérer 
nvec  une  plus  grande  facilité.  Ces  moyens  s'enracinent  plus 
profondément  dans  l'âme;  ils  y  établissent,  pour  ainsi  parler, 
leur  demeure  fixe,  y  font  pénétrer  un  certain  accord  entre  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  qui,  par  leur  nature, 
sont  peu  en  harmonie;  y  font  naître  un  calme,  un  repos,  une 
placidité,  et  enfin,  une  certaine  pureté,  qui  sont  les  dernières 
dispositions  pour  recevoir  de  Dieu  les  lumières  et  les  mouve- 
ments intérieurs  par  lesquels  s'enflamme  le  divin  amour,  allu- 
ment dans  cette  âme  un  feu  tellement  progressif,  qu'il  eu  ré- 
sulte enfin  im  incendie  de  charité. 

24.  —  On  observera  que  la  nature  elle-même  emploie  de 
semblables  moyens  pour  produire  les  substances  qui  lui  s  ont 
propres.  Et  j'en  citerai  un  exemple  :  Le  feu,  pour  développer 
im  autre  feu,  à  l'aide  du  bois,  débute  par  en  chasser  les  quali- 
tés opposées  qui  lui  sont  contraires.  Si  dans  ce  bois  il  y  a  du 
froid,  il  l'adoucit  par  ses  flammes;  s'il  y  rencontre  de  la  dureté, 
il  l'amollit  par  son  activité  ;  si  c'est  de  l'humidité,  il  la  fait  peu 
à  peu  évaporer  et  réduire  en  une  légère  fumée  par  la  chaleur 
qu'il  y  introduit.  Puis,  lorsqu'en  grande  partie  tous  ces  obs- 
tacles ont  disparu,  il  s'opère  dans  ce  bois  une  extrême  séche- 
resse et  une  chaleur  violente.  Ce  sont  là  les  moyens  positifs,  et 
les  derniers,  à  la  suite  desquels  on  voit  tout-à-coup  surgir  de  ce 
bois  une  flamme  qui  fait  resplendir  tout  le  foyer.  Par  ce  qai 
vient  d'être  dit,  on  voit  que  la  nature  elle-même  veut  nous  ser- 
vir de  guide  pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  faire,  afin 
d'allumer  dans  nos  cœurs  le  feu  du  céleste  amour,  et  c'est  en 
éloignant  de  notre  âme,  par  l'exercice  des  vertus,  les  obstacles 
jui  proviennent  des  attachements  déréglés  et  des  passions  tu- 
mullneuses,  en  y  faisant  entrer,  par  le  moyen  des  vertus,  ce 
repos,  cette  sérénité,  cette  candeur,  qui  sont  les  dernières  dis- 
positions pour  faire  pénétrer  dans  notre  âme  les  plus  pures  et 
les  plus  ardentes  flammes  de  la  charité.  Tous  ce  qui  vient 
d'être  exposé  est  la  doctrine  de  Gassien,  professée  dans  la  Gol- 
latiou  ou  Conférence  précitée  :  Omnia  igitur  hujus  gratta  ge- 
renda,  appelendn  que  aunf  nohis.  Pro  hac  sollicitudo  sectanda 
est,  /nv  hac  jrjnnid,  vir/i/ias,  fahores,  corporis  nuditatetn,  leo- 
iionem,  cœterus  que  vir lûtes  debere  nos  suscipere  noverimus;  ut 


scilirel  prr  illas  au  universis  passiuniOus  nostris  illrrsutn  parare 
cornas/ runt,  et  coruervare possimus,  et  ad perfectionern  cari*atis 
his  gradihus  innitetuto  wnsc  ndere.  Tout  ce  que  nous  faisons  de 
bon  et  (le  conforme  ù  U  vertu,  dit  Cassien,  doit  avoir  pour  but 
de  purifier  notre  cœur  de  ses  passions,  et  de  le  conserver  dans 
la  paix,  afin  que,  par  ses  divers  degrés,  nous  nous  élevions 
jusqu'à  la  perfection  qui,  en  ce  qui  regarde  son  essence,  ré- 
side dans  une  charité  parfaite. 

2o.  —  Mais,  afin  que  nous  puissions  nous  représenter  plus 
clairement  et  plus  complètement  la  perfection  chrétienne,  il 
faut,  avec  le  Docteur  an.c^cHique,  une  autre  distinction  qui  nous 
rendra  plus  facile  l'intelligence  de  notre  sujet.  Ce  Saint  nous 
dit  que  la  perlection  essentielle  de  la  charité  n'est  pas  une 
chose  indivisible,  et  qu'elle  renferme  plusieurs  parties.  Il  la  di- 
vise donc  en  trois  degrés,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  et  le 
dernier  mitoyen.  Le  degré  inférieur  de  la  charité  consiste  en  ce 
qu'on  n'aime  rien  plus  que  Dieu,  rien  de  contraire  à  Dieu,  rien 
d'égal  à  Dieu;  car  en  mettant  Dieu  à  l'égal  d'autres  choses  ou  en 
lui  préférant  les  choses  créées,  on  lui  fait  une  grande  injure,  on 
commet  un  grave  manquement  qui  anéantit  la  charité  et  la  fait 
totalement  périr  dans  nos  âmes.  Ce  dernier  degré  de  perfection, 
bien  qu'il  soit  substantiel,  comme  le  veut  ce  saint  Docteur,  n'entre 
pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  On  le  retrouve  même  dans  les 
personnes  les  plus  immorales,  dans  les  assassins  de  grands  che- 
mins quand  ils  se  convertissent  sérieusement  et  rentrent  en 
grâce.  Le  degré  supérieur  de  la  charité  existe  dans  im  exercice 
cjutinuel  et  actuel  du  saint  amour  au  moyen  duquel  le  chré- 
tien se  trouve  sans  cesse  embrasé  des  ardeurs  de  la  charité  di- 
vine. Or,  une  perlection  de  ce  genre  ne  saurait  exister  dans  la 
vie  présente;  nous  ne  pourrons  la  posséder  que  dans  les  cé- 
lestes demeures.  Ici-bas  il  ne  nous  est  pas  possible,  â  cause  de 
nospiéûccupations journalières,  de  vivre  en  contemplation  de- 
vant la  face  du  Soleil  divin,  semblables  aux  esprits  angéliques. 
Ce  degré  mitoyen  de  charité  consiste  en  ce  qu'après  avoir  éloi- 
gné les  obstacles  et  avoir  acquis  les  dispositions  requises,  nous 
pouvons,  avec  facilité  et  pleins  d'ardeur,  nous  livrer  à  l'exer- 
cice de  la  charité  d  vine,  qui  est  la  perfection  propre  à  notre 
vie  présente,  et  à  laquelle  nous  devons  aspirer.  C'est  celle-là 
qui  formera  le  sujet  qui  sera  traité  dans  nos  deux  livres  :  Ett 
autcm  infiinus  divinœ  dilectionis  gradus,  ut  nihil  supra  eum 
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aut  contra  eum,  aut  œqualiter  et  diligatur,  a  quo  gradus  per» 
fect^onis  qui  déficit,  nullo  modo  implet  prœceptum .  Est  alius 
gradus  perfectœ  dilectionis,  qui  non  potest  impleri  in  via,  ut 
dictum  est  ,^  a  quo  qui  déficit  manifestum  est,  quod  non  est 
transgresser  prœcepii  ;  et  similiter  non,  est  transgressoT  prœ* 
cepti,  qui  notuUtingit  medios  perfectionis  gradus,  d'  mModo  a^- 
iingat  ad  infimum  {^.  '2.  Quœst,  184,  art.  3,  ad  2).  Pour  bien 
comprendre  le  sens  de  ce  texte,  il  est  besoin  de  lire  le  présent 
article,  aiasi  que  le  précédent,  où  est  exposée  toute  là  doctrine 
de  ce  saint  Docteur.  Mais  pour  entendre  exactetnent  ce  que  dit 
le  saint  Docteur  sur  la  perfection  essentielle  de  la  cbarité,  il 
faut  savoir  qu'il  distingue  trois  degrés  (  ce  qui  était  tout  â 
riieure  l'objet  de  notre  proposition). 

26.  -^  Le  P,.  Suarez  conclut  de  tout  cela  que,  absolument 
parlant,  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  en  tant  qu'elle  ern^ 
brasse  ce  qui  lui  est  essentiel  et  cequi  la  concerne  sous  le  point 
de  vue  instrumental,  et  encore,  en  tant  que  vient  s'y  joindre  le 
moyeu  pratique  par  lequel  on  s'y  applique,  consiste  dans  l'ha- 
bitude de  la  charité  rendue  iacile,  prompte,  aisée  à  traduire  ea 
actes,  et  animée  par  la  ferveur  avec  laquelle  oii  se  livre  à  des 
actions  empreintes  de  charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 
Dans  cette  iacilité  et  cette  promptitude  se  résume  la  perfection 
instrumentale,  car  cette  ponctualité  ne  s'obtient  que  par  l'éloi- 
gnement  des  obstacles,  et  en  se  mettant  dans  les  dispositions  pro- 
chaines qui  entrent  dans  l'habitude  de  là  vie  par  le  moyen  de* 
vertus  morales  et  des  conseils.  Puis  par  l'habitude  de  la  charité, 
qui  rend  plus  enclin  et  mieux  disposé  aux  actes  qui  lui  sont 
propres,  l'auteur  précité  indique  en  quoi  consiste  l'essence  delà 
[lerfection  :  Perfeciio sprii  itualisvitœChristiœnœreqiiiritpuYitw- 
tem  et  habditatem  quamdam  in  ipsamet  caritate  ad  prompte  ope- 
randum  in  îota  sua  materia,  sive  eliciendo,sive  imperando  ;  et  ad 
coaendum  non  tantum  omnia  contraria,  sed  etiam  defectus,  qtd 
Jervorem  ejus  impedire  possunt.  Hic  autem  caritatis  g'radus  sine 
adminiculo,  et  consortio  aliarum  perfectionuifi  quales  sunt  mo- 
deratio  passionum,  abnegatio  rerufn  tèmporallum,  et  similes, 
haberi  non  potest.  Ergo  hœc  omnia  necessaria  sunt  ad  p'àr/ëd- 
tionem  simpliciter  vitœ  Christianœ  [De  Relig .  tom.m,  lib.  I, 
c.  4).  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  tout  cela,  on  comprendra 
que  tout  se  réduit  au  grand  moyen  que  le  Docteur  angélique. 
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^ans  le  texte  précittS     nous  a  rais  sous  les  yeux,  c'est-à-dire  la 
charité. 

27.  —  Mais  malgré  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit,  nous  devons, 
pour  douucr  une  juste  idée  de  tout  ce  travail  de  perfection, 
entrer  dans  d'autres  développements.  On  doit  user  nécessaire- 
ment de  tous  les  moyens  qui  peuvent  conduire  au  but  vers  le- 
<pu'l  on  tend.  Ces  moyens  qui  cousisteut  à  éloigner  de  nous 
tous  les  obstacles  afin  d'acquérir  le  saint  et  pur  amour;  à  nous 
mettre  dans  les  dispositions  directes  avec  lesquelles  on  en  pré- 
pare rentrée  dans  notre  âme;  la  pratique  de  tant  de  vertus 
morales  et  de  conseils  qui  sont  de  concert  éminemment  aptes  à 
conquérir  cet  amour  ;  l'exercice  de  la  parfaite  charité  elle- 
même,  toutes  ces  choses  sont  ardues,  difficiles,  épineuses.  Il 
n'est  pas  possible  de  parvenir  à  se  familiariser,  pour  ainsi  dire, 
avec  tout  cela,  sans  employer  des  moyens  tels  que  les  médita- 
tions, les  prières,  la  fréquentation  des  sacrements,  les  examens 
particuliers,  les  actes  de  piété,  et  autres  observances  de  même 
nature.  Il  est  aussi  impossible  d'atteindre  un  but  sans  employer 
les  moyens  qui  y  conduisent,  qu'il  Test  d'arriver  au  terme 
d'une  course  sans  passer  par  la  voie  qui  y  fait  arriver,  ainsi 
qu'il  a  été  déjà  dit.  Si  cela  est  vrai,  en  parlant  de  fins  vul- 
gaires et  qui  offrent  peu  de  difficulté,  combien  plus  sera-t-il 
vrai  de  le  dire  quand  il  s'agit  d'un  but  si  élevé,  si  noble,  tel  que 
la  perfection  chrétienne  dont  tant  de  difficultés  et  d'embarras 
accompagnent  la  recherche  ?  Ainsi  donc  pour  acquérir  cette 
habitude  de  charité  prompte,  facile,  expéditive,  pour  prati- 
quer avec  ferveur  et  avec  plénitude  ces  actes  de  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain,  il  faut  de  toute  nécessité  user  de^ 
voies    indispensables  à  cette  fin. 

28.  —  Après  avoir  établi  nettement  ces  doctrine^,  on  voit  St: 
dérouler  avec  une  parfaite  évidence  le  plan  et  la  division  du 
présent  ouvrage.  11  sera  partagé  en  quatre  Traités.  Dans  le  pre- 
mier, on  traitera  des  moyens  de  parvenir  à  l'acquisition  de  la 
perfection  chi^étiemie  ;  dans  le  second,  des  obstacles  à  écarter; 
dans  le  troisième,  des  dispositions  positives  et  directes  qu'on 
doit  y  apporter;  dans  le  quatrième,  de  la  charité  dans  laquelle, 
comme  dans  sa  propre  essence,  resplendit  spécialement  le 
lustre  de  la  perfection  chrétienne.  Les  moyens  dont  il  sera 
parlé  dans  le  premier  Traité  serviront  à  lever  les  obstacles,  à 
initier  dans  les  dispositions  requises,  à  se  faijonner  à  tous  les 
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exercices  d'une  fervente  piété,  à  faire  grandir  dans  une  âme  le 
divin  amour.  Les  obstacles  dont  il  sera  parlé  dans  le  second 
Traité  renfermeront  toutes  les  choses  qui  sont  en  opposition 
aves  la  charité  et  lui  font  la  guerre.  Les  dispositions  qui  fe- 
ront le  sujet  du  troisième  Traité  consisteront  dans  les  conseils, 
dans  les  veitus  morales  qui  auront  acquis  un  degré  plus  haut, 
quoiqu'encore  non  accomplies  de  tout  point,  mais  pourtant 
assez  fortes  pour  espérer  une  victoire  à  remporter  sur  les  vices 
qui  leur  sont  contraires.  La  charité,  sur  laquelle  roulera  k 
quatrième  Traité,  sera  celle  qui  «e  rapporte  à  Dieu,  et  celle  qui 
a  rapport  au  prochain  selon  leurs  degrés  relatifs  de  perfection. 
Et  puisque  avec  la  charité  s'unissent  la  foi  et  l'espérance,  en 
leur  qualité  de  vertus  théologales,  tendant  sans  aucun  autre 
milieu  à  leur  première  fm,  qui  esi  Dieu,  ces  deux  vertus  de- 
vront pareillement  être  la  matière  de  ce  même  Traité.  Par  ce 
moyen  le  directeur  spirituel  verra  se  dérouler  méthodiquement 
tout  l'ordre  de  la  perfection  chrétienne  ;  il  apprendra  par  quelles 
voies  il  doit  guider  les  âmes  placées  sous  sa  conduite.  Dans  les 
a^is  qui  lui  sont  perpétuellement  suggérés,  il  prendra  connais- 
sance des  dangers,  des  obstacles,  des  méprises  dont  il  doit  se 
garantir.  J'espère  qu'avec  ce  secours  il  réussira  à  diriger  un 
grand  nombre  d'âmes  vers  Dieu,  et  à  les  introduire  dans  le 
port  fortuné  de  leur  éternelle  béatitude. 


CHAPITRE.  III. 

LA  PERFECTION  DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE  TELLE  QU'ON  VIENT  DE  LA. 
DÉFIMR,  SE  DIVISE  EN  TROIS  DEGRÉS  QCI  CONSTITUENT  TROIS 
ÉTATS  DE  PERFECTION.  ON  DONNE,  PAR  CK  MOYEN,  UN  DÉVELOP- 
PEMENT PLUS  AMPLE  A  CRT  ENSEIGNEMENT  ET  ON  SAISIT  BEAUCOUP 
MIEUX    LA  DIVISION  ÉNONCÉE  DANS  LES  CHAPITRES    PRÉCÉDENTS. 


29.  —  Avant  de  commencer  ce  chapitre,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  réflexion  de  grande  importance.  Le  directeur  ne  devra 
jamais  la  perdre  de  vue  durant  tout  le  cours  du  présent  ou- 
vrage. C'est  que  si,  dans  les  Traités  qui  suivent,  nous  parlons 
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sépari^ment,  d'abord  des  moyens  de  la  perfection,  pnis  des  obs- 
tacles, (Misuito  des  dispositions  prochaines,  et  finalement  delà 
charité  en  laquelle  vient  se  refléter  principalement  cette  per- 
fection, il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  cela  se  pratique  successive- 
ment l'un  après  l'autre,  et  selon  la  méthode  de  notre  ensei- 
gnement, mais  bien  tout  à  la  fois  et  sans  interruption  dans 
l'homme  spirituel.  En  même  temps  que  la  personne  pieuse  em- 
ploie les  moyens  propres  à  l'élever  à  la  perfection,  à  l'aide  de 
la  méditation,  de  la  priera^  de  la  fréquentation  des  sacrement» 
et  autres  saintes  pratiques,  elle  travaille  à  déraciner  les  pas- 
sions déréglées  qui  lui  font  obstacles  ;  à  acquérir  les  vertus  qu" 
la  disposent,  à  s'exercer  dans  les  affections  et  les  œuvres  de  !( 
charité,  laquelle  est  le  but  de  toute  sa  sollicitude  et  de  ses 
soins,  et  d'où  lui  peut  enfin  venir  le  bien  suprême  qu'elle  am- 
bitionne, la  perfection.  Plus  cette  âme  use  de  ces  moyens  et  plus 
elle  écarte  de  ces  obstacles];  plus  elle  se  raffermit  dans  ces 
bonnes  dispositions  et  plus  aussi  elle  ressent  les  ardeurs  crois- 
santes du  feu  du  divin  amour.  Dans  ce  travail  de  perfection  on 
ne  voit  pas  arriver  ce  qui  a  lieu  dans  l'édification  des  palais 
d'ici-bas  où  le  travail  est  successif.  On  n'y  élève  pas  le  faîte  en 
même  temps  qu'on  creuse  les  fondements,  on  n'y  bâtit  pas  le 
second  étage  pendant  qu'on  édifia  le  premier.  Ici,  pendant  qu'on 
creuse  les  fondements  par  le  soin  qu'on  a  d'extirper  du  fond  de 
l'âme  les  obstacles,  on  travaille  simultanément  à  construire  les 
combles  de  ce  palais  spiritti^^  qui  est  la  charité.  Pendant  qu'on 
pose  la  première  pierre  des  saintes  dispositions,  on  commence 
en  même  temps  à  découvrir  (jielque  perfeMion  dans  tout  l'édi- 
fice spirituel.  Néanmoins  la  méthode  qui  est  indispensable  pour 
traiter  un  pareil  sujet  exige  que  nous  parlions  séparément  de 
toutes  ces  choses^  afin  d'en  donnei*  une  plus  grande  intelli- 
gence, et  pour  qu'on  puisse  mieux  saisir  notre  plan,  en  trai- 
tant de  l'œuvre  de  la  pq^rfection  chrétienne,  qui  est  le  but  de 
notre  entreprise. 

30.  —  Or  donc,  dans  cette  œuvre  de  perfection  soit  essen- 
tielle, soit  instrumentale  dont  il  a  été  question,  les  SS.  Pères 
distinguent  trois  degrés,  lesquels  forment  trois  états  dans  les 
personnes  qui  se  livrent  à  l'œuvre  de  leur  perfection  et  qui  dif- 
fèrent entre  eux,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  S.  Thomas  (2.  2. 
Q.  24.  rtOm  (?or/j.)  adopte  pour  la  charité  chrétienne  trois  degrés 
d'accroissement.  11  nomme  le  premier  la  charité  commen- 
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^nte,  le  second  la  charité  croissante,  le  troisième  la  charité 
parfaite.  Il  base  celte  doctrine  sur  les  paroles  de  saint  Augustin, 
lorsqu'eu  parlant  de  la  charité  il  s'exprime  ainsi  :  Ut  proficiatur 
nascitur,  cum  fuerit  nata  nutritur,  cum  fuerit  rohorata  perfici- 
tur.  (  Tr.  5,  in  1  Epist.  Joan.).  La  charité,  selon  ce  Docteur,  naît 
pour  se  perfectionner,  après  cela  elle  se  nourrit,  ensuite  elle  se 
corrobore,  puis  enfin  elle  arrive  au  plus  haut  degré  de  sa  per- 
fection. La  charité  qui  après  être  née  se  nourrit,  constitue  l'état 
de  ceux  qui  commencent;  la  charité  qui  après  s'être  nourrie 
je  fortifie,  forme  l'état  de  ceux  qui  sont  dans  la  croissance  ;  la 
charité  qui  fortifiée  devient  par^iite,  constitue  l'état  des  per- 
sonnes qui  sont  déjà  parvenues  à  la  perfection.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  charité  doit  encore  s'appliquer  à  toute  autre  vertu, 
puisque  chacune  a  ses  commencements,  ses  accroissements  et 
la  perfection  qui  lui  est  propre.  C'est  ce  qu'affirme  saint  Gré- 
goire {Hom.  15  in  Ezech,)  :  Unaquceque  virtus  quibusdam  gror 
dibus  augetur.  Aliud  namque  sunt  virtutis  exordia,  aliud  per- 
fectio.  Chaque  vertu,  dit  ce  Saint,  a  ses  degrés,  puisque  dans 
tonte  vertu  se  trouve  un  commencement,  un  progrès  et  une  per- 
fection. Le  même  Saint  revient  sur  le  même  sujet  dans  ses  mo- 
rales {Lib.  24,  cap.)  :  Très  modi  sunt  couver  sorum,  inchoatio' 
medietas  et  perfectio.  Voilà  pourquoi  le  Docteur  angélique,  après 
avoir  étabh  la  distinction  des  degrés  et  des  états  dans  la  seule 
vertu  théologale  de  la  charité,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  l'étend  dans 
une  autre  question  à  toute  la  vie  spirituelle  et  même  à  toutes 
les  facultés  propres  delà  vie  humaine.  In  omni  humano studio 
estinvenire  principium,  médium  et  finem  :  et  ideo  status  spirir 
iualis  servitutis  et  libertatis  in  tria  distinguitur  :  principium 
Ofd  quod  pertinet  status  incipientium  ;  médium,  ad  quod  pertinet 
status  proficientium  ,  et  finem,  ad  quem  status perfectorum  spec» 
ial  (2.  2.  Qu.  163,  art.  4  in  corp.).  Dans  toute  faculté  humaine, 
dit-il,  se  trouvent  le  principe,  le  milieu,  la  fin,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  de  toute  raison  que  ces  trois  choses  se  trouvent  aussi 
dans  la  vie  spirituelle,  et  que  dans  elle  on  rencontre  par  consé- 
quent le  commencement  qui  est  l'état  des  commençants  ;  le 
milieu  qui  est  celui  des  progressifs  ou  croissants  ;  la  fin  où 
viennent  se  classer  les  parfaits.  Saint  Bernard  enseigne  préci- 
sément la  même  chose  (  Z)e  ri7a  solit.  adfralr.  de  monte  Dei), 
Il  en  est  do  même  de  Hugues  de  Saint-Victor  [serm.  1),  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  {De Grand.  Cont.\  et  il  faut  y  joindre  en 
général  tous  les  saints  Docteurs. 
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31 .  —  U  ost  néanmoins  important,  avant  d'expliquer  la  d'f- 
fériMice  (pii  oxistc  entre  les  nns  et  les  autres  de  ces  étals,  de 
bien  rt'mari|iier  que  dans  la  voie  de  la  perfection  on  suit  trois 
chemins  qui  nous  conduisent  à  l*heureux  terme  de  la  céleste 
patrie.  Le  premier  de  ces  chemins  se  nomme  la  voie  purgative, 
le  second  la  voie  illuminative,  le  troisième  la  voie  unitive. 
C'est  là  une  distinction  de  grande  justesse  et  tous  les  écrivains 
ascétiques,  les  théologiens  s'accordent  unanimement  sur  ce 
point.  On  ne  pourrait  l'improuver  sans  une  grande  témérité. 
Le  pape  Innocent  XI,  d'ailleurs,  a  réprimé  l'audace  de  Molinos 
qui  avait  osé  blâmer  cette  distinction  par  la  proposition  qu'il 
avait  émise  {Molin.  inter  damn.  au  Innoc.  XI).  Très  iltœ 
viœpurgativa  ,  illu  minativa  et  unitiva,  est  ab&urdum  maximum, 
gttod  dictum  fuit  in  Mysticis.  C'est  là  une  proposition  téméraire, 
justement  frappée  par  ce  pape  d'une  juste  condamnation.  Ces 
trois  voies  correspondent  aux  trois  états  dont  il  a  été  parlé.  U 
n'est  pas  une  seule  personne  spirituelle  qui,  désirant  d'arriver 
à  la  perfection,  ne  parcoure  ces  trois  voies.  Si  elle  est  dans  la 
catt^gorie  des  commençants,  c'est  la  voie  purgative  qu'elle  suit; 
si  elle  est  en  progrès,  c'est  la  voie  illuminative;  si  elle  atteint 
la  perfection,  c'est  par  la  voie  unitive,  et  nous  le  prouverons 
bientôt  d'une  manière  plus  évidente. 

32.  —  Nous  disons  donc  que  l'état  des  commençants  est  celui 
des  personnes  qui,  bien  que  dans  la  grâce  de  Dieu,  ont  encore  des 
passions  vives  et  sont  obligées  à  un  combat  incessant  pour  ne 
pas  succomber  et  ne  pas  laisser  tomber  cette  charité  encore 
vacillante  sous  le  coup  des  attaques  qui  lui  sont  livrées,  combat 
indispensable  à  cause  des  mouvements  déréglés  de  leurs  appé- 
tits non  encore  mortifiés  et  subjugués.  En  se  livrante  la  pra- 
tique de  la  vertu,  ces  personnes  ne  le  font  que  par  contrainte 
et  avec  une  grande  répugnance.  A  cet  état  correspond  la  vie 
purgative  qui  tend  de  tout  son  pouvoir  à  purifier  l'âme  des  pé- 
chés commis  ;  à  vaincre  les  mauvaises  habitudes  contractées 
précédemment;  à  modérer  les  passions  encore  rebelles  et  impé- 
tueuses. L'état  des  progressifs  se  rapporte  â  ceux  qui  ont  déjà, 
du  moins  en  partie,  abattu  la  fougue  de  leurs  passions,  et  qui, 
par  conséquent,  s'abstiennent  facilement  de  tout  péché  mortel, 
s'exercent  avec  ardeur  aux  vertus  morales  et  théologales, 
mais  ne  peuvent  se  préserver  aussi  aisément  des  fautes  légères, 
à  cause  des  affections  et  des  appétits  qui  en  eus  ne  sont  point 
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encore  totalement  rlomptés  et  suffisamment  refrénés.  A  cet  état 
correspond  la  vie  illuminative  qui,  enrichie  d'un  plus  grand 
faisceau  de  lumières,  marche  avec  pleine  vigueur  à  la  victoire 
sur  les  passions  et  s'avance  à  grands  pas  vers  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  L'état  des  parfaits  s'applique  à  ceux  qui,  triom- 
phant déjà  de  leurs  passions,  se  gardent  avec  facilité  de  tout 
péché  grave  et  léger,  et  avec  gaité  de  cœur  et  amour  s'exercent 
aux  actes  de  vertus,  principalement  à  celle  de  la  charité  divine. 
A  cet  état  correspond  la  vie  unitive  dans  laquelle  l'âme  au  sein 
d'un  calme  placide,  d'une  sérénité  délicieuse,  s'unit  très-aisé- 
ment à  Dieu  par  les  liens  du  saint  amour.  Ce  qui  vient  d  être 
dit  est  emprunté  au  Docteur  angélique  qui  à  ce  sujet  s'exprime 
ainsi  (2  2.  Qu,  24,  art.  9  in  corp.  )  '.Primo  guidem  incumbit ho- 
mini  studium  principale  ad  recedendum  a  peccato,  et  ad  resis- 
tendum  concupiscentiis  ejus  ;  quœ  in  contrarium  caritatis  mO' 
vent: et  hoc pertinet  ad  incipientes,  in  quibus  caritas  est  nU' 
trienda,  vel  fovenda  ne  corrumpaiur.  Secundum  autem  studium 
succedit,  ut  homo  principaliter  intendat  ad  hoc  quod  in  bonopro- 
ficiat,  et  hoc  studium  pertinet  ad  proficientes,  qui  adhocprinci' 
paliter  intendunt,  ut  in  eis  caritas  per  augmentum  roborelur. 
Tertium  autem  studium  est,  ut  homo  ad  hoc  principaliter  mten^ 
dot,  lit  Deoinhœreat,  et  eo  fruatur,  et  hoc  pertinet  ad  perjectos, 
qui  cupiunt  dissolvi  et  esse  cum  Christo. 

33.  —  Le  saint  Docteur  compare  cet  avancement  spirituel  à 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps  de  chaque  créature  humaine. 
L'homme  naît  enfant  et  dans  cet  état  d'imperfection  il  est  privé 
de  l'usage  de  la  raison  et  de  celui  de  ses  membres,  dont  il  ne 
sait  se  servir;  c'est  pour  cette  cause  qu'on  le  retient  étroite- 
ment serré  dans  ses  langes.  En  croissant  insensiblement,  cet 
enfant  devient  capable  de  faire  usage  de  sa  raison  ainsi  que  de 
ses  membres  et  de  la  faculté  de  ses  sens  ;  mais  encore  pour  ces 
divers  usages  il  est  dans  un  état  imparfait.  Enfin  devenu 
homme  et  lorsque  tous  ses  membres  ont  pris  leur  développe- 
ment, quand  son  âme  peut  jouir  de  toutes  les  facultés  dont 
elle  est  douée,  il  peut  se  livrer  à  tous  les  actes  qui  sont  propres 
à  l'homme  fait  avec  pleine  perfection..  Or,  ces  progrès,  dit  le 
saint  Docteur  {eod.  loco),  qui  se  font  avec  lenteur  dans  le  corps, 
s'exécutent  aussi  insensiblement  dans  l'esprit,  de  la  manière 
dont  nous  l'avons  déjà  dit.  S,pirifuah  augmentum  caritatis coH' 
siderari  potest  quantum  adaliqviâ  nmile  corporalis  hominis 
auginento» 
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31.  — Voyon»;  miiiitcnant  coiament  so  met  en  pratique  tout 
co  qui  vient  detn»  «lit.  Saint  Ignace  admit  dans  sa  Compagnie 
avt'r  lo  graile  de  coadjutonr  «n  jeune  homme  qui,  on  enirant 
au  noviciat,  portait  avec  lui  un  crucifix  aux  pieds  duquel  triait 
]a  sainte  Vierge.  C'était  une  œuvre  de  grand  prix  dont  il  faisait 
beaucoup  de  cas  et  à  laquelle  il  était  fort  attaché.  Le  Saint  vit 
que  ce  n'était  pas  un  obit^t  au'ou  nouvait  laisser  en  la  posses- 
sion d'un  religieux,  et  particulièrement  en  celle  d'un  novice 
qui  ne  doit  faire  servir  a  son  usage  personnel  rien  de  ce  qui 
appartient  au  mobilier  d'une  maison.  FI  garda  le  silence  et  lui 
laissa  ce  crucifix.  Mais  par  la  suite  des  temps,  quand  saint 
Ignace  vit  ce  jeune  homme  bien  affermi  dans  les  vertus  qui 
caractérisent  un  bon  religieux,  il  lui  adressa  ces  paroles  mémo- 
rables :  «  Maintenant  que  ce  cher  Frère  a  le  crucifix  dans  le 
«  cœur,  il  est  temps  de  le  lui  enlever  d'entre  les  mains.  »  (  Virg, 
Nolarcivita  di  S.  Ignazio,  cap.  30).  Le  Frère,  en  cette  occa- 
sion, ne  se  troubla  pas  du  tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  pos- 
sédé ce  précieux  objet.  Ceci  nous  fait  observer  la  variété  qui 
règne  dans  les  divers  états  de  la  vie  spirituelle,  ainsi  que  la 
diversité  des  forces  intérieures  dont  le  résultat  est  l'acquisition 
de  la  perfection.  Au  commencement,  quand  ce  jeune  homme 
conservait  encore  de  l'attachement  pour  le  monde  et  était  faible 
dans  la  vertu,  le  saint  fondateur  ne  s'aventura  point  à  lui  enle- 
ver ce  crucifix  qui  lui  était  si  cher,  parce  qu'il  vit  que  dans  cet 
état  de  commençant  il  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  se 
détacher  du  monde.  Puis  quand  il  découvrit  en  lui  ce  détache- 
ment et  ses  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  reconnut  que  dans  ce 
jeune  cœur  apparaissaient  quelques  étincelles  du  divin  amour, 
il  jugea  dès  ce  moment  qu'il  pouvait  sans  difficulté  lui  enlever 
cet  objet,  parce  qu'en  cet  état  de  progrès,  les  vertus  étant  plus 
fermes,  résistent  mieux  aux  tentations  et  aux  épreuves. 

35.  —  A  ce  propos  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  une 
conduite  bien  différente  que  le  même  saint  Ignace  tint  avec  le 
Père  Ribadeneira,  lorsque  celui-ci  étant  encore  fort  jeune  se 
présentait  au  noviciat  et  se  trouvait  pour  ainsi  dire  sur  le  seuil 
de  la  perfection  religieuse.  Ce  bon  Père,  au  début  de  son  novi- 
ciat, ne  s'appliquait  pas  à  l'observance  de  la  discipline  régulière, 
et  ce  qui  est  bien  pire,  il  était  pour  les  autres  un  sujet  de  dis- 
traction et  de  mauvais  exemple  par  ses  légèretés  puériles.  Tous 
les  Pères  se  plaignaient  de  lui^  tous  le  jugeaient  digr^  Je  pu- 
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îiîtions  sévères  et  même  d'une  expulsion  de  la  comXQimauté 
«omme  mi  brouilloii.  Pourtant  saint  Ignajce  ne  voulut  pas  non- 
seulement  lui  donner  congé,  mais  même  le  punir  aA^ecta  rigueur 
que  méritaient  ses  déportements  juvéniles.  Mais  plus,  tard, 
quand  ce  Père  eut  atteint  un  âge  plus  mûr  et  qu'il  avait,  autaot 
avancé  en  perfection  qu'en  nombre  d'années,  sainit  Ignace  tiiat 
une  autre  conduite  à  son  égard;  il  alla  jusqu'à  luiimpoaer  des 
pénitences  pour  les  moindres  fautes  dont  il  n'était  peutr^tre  paa 
coupable  devant  Dieu.  Quoiqu'il  en  soit,  étant  un  jour  rentné 
trop  tard  dans  la  communauté,  parce  qu'il  avait  accompagné 
hors  de  Rome  deux  évêques  qui  étaient  delà  Compagnie  et  qvû 
partaient  pour  l'Ethiopie»  le  Saint  loi  ordonna  de.  jeùiWB  a» 
pain  et  l'eau»  bien  que  cette  transgression  de  la  règle  eitt  été 
motivée  par  un  principe  de  charité  fraternelle.  Mais  pourquoi, 
dirons-nous,  saint  Ignace  usa-t-il  envers  le  même  sujet  d'unaâ 
grande  condescendance  dès  Ips  premiers  tempâ  et  maiMenani 
d'unie  si  grande  sévérité  ?  C'est  parée  que  le  Saint  toniMit  coiûf- 
bien  dès  le  commencement  la  force  spirituelle  de  ee  jetuMi 
homme  était  différente,  alors  qu'il  commentait  à  pratiquer  la 
perfection.  Puis  sur  la  fin  quand  le  Père  Ribadeneira  était 
devenu  parfait,  il  voulut  s'appliquer  à  corriger  Les  religieux. 
qui  étaient  sous  sa  direction  plus  rigoureusement  même  que  ne: 
semblait  le  demander  leurs  manquements..  En-  cette  occub*' 
rence,  saint  Ignace  considérait  l'état,  de  perfeetioa  aaquel  9«9» 
reUgieux  étaient  déjjà  parvenus-  Que  les  directeurs  des  âmeS' 
apprennent  donc  par  cet  exemple  à  savoir  bien  (^cerner  dan» 
celles  qu'ils  conduisent  les  divers  états  de  periection  que  nouai 
ayons  déj,à  indiqués,  s'ils  ne  veulent  pas  se  £<i>ujrvoyer« 

â6.  —  Avant  de  terminer  ce  premier  chapitre,  il  est  néces- 
saire que  de  ce  quia  été  dit  nous  fassions  resaoctir  dies  observa^ 
tiens  qui  serouit  utiles,  aux  directeurs  pour  taire  un  h<m  usage 
de  ce  livre  en  la.venc  die  leiurs  pénitents.  Le  premieE  Tt aité  où  ib 
est  parlé  des  mayeos  de  la  perfection,  est  conuxuan  à.  toutes  les 
âmes  ^1  quelque  état  qu'elles  se  tBouveot,  car  toms  pour  avan^ 
cer  dans  leur  état,  soit  les  commençants,  soit  I«s  progressife,  soit 
les  parfaits,  ont  besoin  de  prières,  d'oraisons  mentales^  de  sacscH 
ments,  d'aspirations  vers  Dieu  et  aiiitresi  choses  de  même  nature;/ 
Le  second  Traité,  euparticulier^coaceroe  les  coonmençaniis'  ;  tstt 
à  ceux-là  appartient  d'une  manière  spéciale  le  soin  d'éeartel! 
par  une  incessante  mortification  les  obstacles  qui  sont  des^^icrret 


d'arli(ippoment  ponr  la  charité;  ce  sont  les  péchés,  les  mauvaises 
habitudes,  les  passions  déréglées  et  sans  l'rein.  C'est  ce  qtie  dit 
saint  Thomas  :  Illi  in  qiiibus  caritas  incipit,  qxiawvisproficianty 
principaliter  cura  imminet,  ut  résistant  peccatis,  quorum  im- 
jnignatione  i-nquietantur  (2.  2.  Qu.  24.  a  0.  ad  2).  Le  troisième 
Traité  convient  aussi  dans  sa  spécialité  aux  progressils,  qui  étant 
parvenus*  à  amortir  considérablement  leurs  passions,  sont  plus 
fermes  dans  leurs  résolutions  par  le  secours  des  vertus  morales 
€t  se  disposent  d'une  manière  positive  à  introduire  dans  leur 
ôme  l'accroissement  de  la  charité  divine.  Et  à  ce  sujet  saint 
Thomas  {eod.  loco).  Hancimpugnationem  minus  sen fientes,  jam 
quasi  securius  intendimt  ad  profectum.  Le  quatrième  Traité  con- 
vient aux  parfaits  qui,  ayant  écarté  les  obstacles  qu'avaient  à 
surmonter  les  commençants,  et  ayant  acquis  les  vertus  des  pTo- 
gressils,  s'unissent  par  un  mouvement  qui  leur  est  comme  na- 
turel avec  leur  Dieu  par  le  moyen  du  saint  amour.  De  ceux-ci  le 
même  saint  Docteur  nous  dit  :  Perfecti  etiam  in  caritate  profi- 
ciunt  ;  sednon  est  ad!  hoc  principalis  eorum  cura  :  sedjam  eorum 
siudium  circa  hoc  maxime  versatur  ut  Deo  inhcereant  {eod,  a. 
ad  3).  Le  directeur  spirituel  voit  donc  quel  est  le  but  du  présent 
ouvrage  qui  consiste  à  lui  apprendre  comment  on  conduit  régu- 
lièrement ime  âme  par  les  voies  ordinaires  de  la  grâce  an  plus 
liaut  degré  de  la  perfection  chrétienne. 


CHAPITRE  IV. 


AVEBTISSEBENTS  PRATIQUES  AUX.  DIRECTEURS  SUR  LA  MATIÈRE 
SES  CHAPITRES  QUI  PKÉC&OEJIT. 


37.  — PïiEMTEït  AVERTissËMEifT.  Dans  cet  article,  c'est  pour  moi 
xm  devoir  de  renseigner  sur  quelques  points  au  sujet  des  divers 
états  de  perfection  relatifs  aux  commençants,  aux  progressif  et 
aux  parfaits.  Nous  avons  dit,  pour  ce  qui  est  des  commençants, 
que  tous  leurs  soins  devaient  être  employés  à  d^ompter  leurs  pas- 
sions encore  vives  et  tebelles  à  la  raison,  et  qui  n'ont  point  en- 
core toute  la  facilité  et  la  promptitude  requise  pour  l'exercice  de 
la  vertu.  Le  directeur  reneontrera  maintes  fois  certains  rom- 
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mcnçants  si  fervents  dans  leurs  oraisons,  si  avides  de  macéra- 
tions corporelles,  si  prompts  à  robéissance,  qu'ils  semblent  déjà 
avoir  totalement  mortifié  et  amorti  leur  concupiscence.  Que  le 
directeur  ne  mette  pas  trop  de  confiance  dans  ces  personnes  et  ne 
s'en  forme  pas  une  idée  si  avantageuse,  car  tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  de  l'or.  Toute  cette  aptitude  et  facilité  qu'ils  déploient 
pour  les  bonnes  œuvres  est  une  belle  apparence  de  vertu,  mais 
ce  n'est  pas  là  encore  la  vertu,  puisque  tout  cela  n'est  que  l'ef- 
fet dune  certaine  grâce  sensible,  d'une  certaine  émulation  spiri- 
tuelle qui  assoupissent  toutes  leurs  passions  et  leur  donnent  une 
impulsion  vers  le  bien.  Mais  encore  une  fois  ce  n'est  pas  là  de 
la  vertu.  C'est  uniquement  l'effet  d'une  grâce  pleine  de  douceur 
et  de  bon  vouloir  qui  les  excite  et  les  encourage.  La  vertu  est 
une  facilité,  une  aptitude  à  produire  des  actes  méritoires,  mais 
elle  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice  réitéré  des  mêmes  actes,  et 
si  fortement  enracinée  dans  l'âme,  qu'elle  amortit  et  énerve  les 
inclinations  contraires,  à  tel  point  qu'elles  n'ont  plus  ou  du 
moins  que  très-peu  d'énergie  pour  détourner  la  volonté  de  la 
pratique  du  bien  ;  et  cela  a  lieu  en  quelque  état  que  cette  âme 
se  trouve,  soit  de  sécheresse,  soit  de  consolation  intérieure.  Tout 
cela  ne  s'acquiert  qu'en  passant  par  les  épreuves,  par  les  tenta- 
tions, par  des  peines  et  en  remportant  souvent  des  victoires  si- 
gnalées sur  soi-même.  C'est  pourquoi  la  vertu  digne  de  ce  nom 
ne  peut  se  rencontrer  chez  les  commençants,  car  ils  ne  sont  pas 
encore  solidement  édifiés  sur  une  base  qui  s'élève  sur  les  tro- 
phées de  leurs  nombreux  et  graves  combats.  Chaque  jour  nous 
voyons  des  novices  des  Ordres  les  plus  exemplaires,  se  portant 
avec  une  ardeur  juvénile  à  l'exercice  de  l'oraison,  se  montrant 
ponctuels  à  toutes  les  observances  de  la  régularité,  dociles  à 
toutes  les  pratiques  de  l'humilité,  de  la  mortification,  de  la  cha- 
rité. Mais  quoi  ?  Plusieurs  d'entre  eux,  sortis  du  noviciat,  de- 
viennent tièdes  dans  leurs  oraisons,  peu  exacts  à  toutes  les  règles, 
indolents  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses  !  C'est  là  une 
preuve  manifeste  que  cette  facilité  au  bien  qui  éclatait  dans  leur 
conduite  auxpreniiir  temps  de  leur  conversion,  n'était  pas 
l'effet  d'une  vertu  solide,  mais  bien  celui  d'une  grâce  sensilile 
qui  les  excitait  intérieurement.  Par  conséquent,  un  directeur  ne 
doit  pas  se  hâter  de  se  féliciter  de  ces  premières  démonstrations 
chez  les  commençants,  et  ne  pas  trop  coini»ler,  pour  éviter  des 
mécomptes,  sur  ces  commencements  si  pleins  de  ferveur. 
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38. —  Second  avertissement.  A  l'égard  des  progressifs,  nous 
avons  dit  que  ceux-là  avaient  déjà  mortifié,  en  grande  partie, 
leurs  passions,  et  qu'ils  s'ai>[»liquaient  avec  ardeur  à  l'exercice 
de  la  verlu.  Pourtant  le  directeur  trouvera  quelques-uns  de  ces 
progressifs  dont  les  passions  ne  sont  encore  pas  mieux  domptées 
que  chez  certains  commençants  et  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
fixés  dans  les  principes  de  la  vie  spirituelle.  11  trouvera  encore 
dans  cette  classe  des  personnes  qui  ne  se  portent  à  la  vertu 
qu'avt'c   beaucoup  de  difficulté  et  une  extrême  répugnance. 
Néanmoins,  il  ne  doit  point  s'étonner  de  toute  ces  contradic- 
tions qui  habituellement  ne  proviennent  pas  de  la  nature  de  leur 
intérieur,  mais  qui  sont  seulement  le  résultat  des  attaques  exté- 
rieures des  démous  jaloux  de  ce  progrès  dans  Us  voies  de  la 
vertu.  Tout  cela  est  Tefl'et  d'une  permission  spéciale  de  Dieu  qui 
désire  les  faire  parvenir  à  une  plus  haute  perfection.  Le  direc- 
teur ne  doit  pas  ignorer  que  ce  sont  des  âmes  fidèles  et  ver- 
tueuses que  Dieu  place  dans  cet  état  pénible  qu'on  nomme  la 
purgation  passive,  dans  le  but  de  donner  une  plus  grande  con- 
sistance à  leur  vertu.  En  ce  cas  Dieu  donne  au  démon  toute 
liberté  pour  tourmenter  ces  âmes  par  les  plus  horribles  tenta- 
tions de  différents  genres  qui,  ordinairement,  ne  sont  pas  sus- 
citées au  commun  des  fidèles.  Dieu  laisse,  pour  ainsi  parler,  une 
libre  carrière  aux  passions  afin  que  ces  personnes,  en  combat- 
tant avec  vigueur  dans  ces  assauts  violents,  puissent  conquérir 
«ne  vertu  peu  commune  par  le  moyen  de  laquelle  elles  puissent 
arriver  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Plusieurs  même 
d'entre  elles  parviennent  ainsi  à  mériter  le  don  de  la  comtempla- 
tion  divinement  infuse.  On  peut  s'en  faire  une  idée  dans  la  vie 
de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  en  lisant  le  récit  des  angoisses 
qu'elle  dut  subir  dans  le  lac  des  bons  où  Dieu  l'avait  jetée 
quand  elle  passait  par  la  voie  purgative  dont  nous  venons  de 
parler.  On  verra  dans  cette  âme  si  parfaitement  disposée,  si  hau- 
tement privilégiée  de  Dieu  au  milieu  de  ses  extases  et  de  ses  vi- 
sions sublimes,  on  y  verra,  dis-je,  s'élever  une  tempête  hor- 
rible de  passions,  un  assaut  tellement  impétueux  de  tentations, 
qu'on  en  est  grandement  ému  de  compassion  quand  on  en  lit  le 
lamentable  récit.  Or,  ce  grand  tumulte  de  passions  qui  vien/ 
assaillir  quelques  âmes  qui  sont  en  état  de  progrès,  ainsi  que  les 
graves  difficultés  qu'elles  doivent  surmonter  en  y  joignant  en- 
core la  répugnance  qu'elles  éprouvent  pour  les  bonnes  œuvres, 
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tout  cela  n'est  pas  naturel  dans  ces  âmes  et  provient  unique-^ 
ment  de  causes  étrangères.  En  effet,  quand  l'assaut  diabolique 
a  cessé,  elles  rentrent  dans  leur  état  naturel.  Elles  n'éprouvent 
plus  que  des  passions  modérées  et  calmes,  et  jouissent  d'une 
douce  placidité  intérieure.  Aussi  le  directeur  de  ces  âmes  ne  s'a- 
larme pas  outre  mesure  de  tout  cela.  Il  les  juge  comme  il  fai- 
sait précédemment  avant  cette  assaut  des  passions;  il  en  conçoit 
même  une  meilleure  idée,  parce  que  leur  progrès  en  devient 
plus  rapide,  et  c'est  là  l'heureux  résultat  de  toutes  ces  perturba- 
tions intérieures. 

39.  — Troisième  avertissement.  Pour  ce  qui  est  des  parfaits, 
nous  avons  dit  que  ceux-là  ont  surmonté  toutes  leurs  passions, 
que  même  ils  ne  commettent  plus  de  fautes  légères,  qu'ils 
épiouvent  toute  sorte  de  facilité  à  produire  des  actes  de  cha- 
rité et  qu'ils  vivent  unis  avec  Dieu.  Tout  ceci  doit  s'entendre 
dans  son  véritable  et  légitime  sens .  Dans  les  précédents  déve- 
loppements nous  avons  établi  ces  deux  vérités,  savoir:  que  dans 
cette  misérable  vie  il  n'existe  pas  d'homme  parfait  qui  en  soit 
venu  à  ne  plus  sentir  aucun  mouvement  de  ses  passions,  et  la 
moindre  révolte  de  ses  app'tits  sensuels;  qu'il  n'existe  pas  une 
personne  spirituelle  douée  d'une  conscience  tellement  pure  et 
sans  tache  qui  ne  commette  encore  de  temps  en  temps  quelque 
faute  vénielle.  En  conséquence,  la  perfection  des  âmes  les  plus 
saintes  doit  se  réduire  à  ceci,  que  leurs  passions,  étant  déjà 
amorties,  n'ont  plus  que  de  légers  mouvements  qu'on  peut  ai- 
sément réprimer;  et  que  les  fautes  légères  qu'elles  commettent 
ne  sont  point  l'effet  d'un  propos  délibéré,  et  qu'elles  sont  effa- 
cées promptement  par  le  moyen  de  leur  œuvres  saintes  et  mé- 
ritoires auxquelles  d'habitude  elles  s'exercent.  Consultons  sur 
ce  point  le  docte  Suarez  {Tom.  3,  de  Reiig.  cap. 2,  w»  25),  et 
puis  encore  l'enseignement  de  saint  Augustin  {Lib.  vi.  deperf. 
Just.).  Ingredi  sine  macula  non  absurde  ille  dicitur,  qui  ad  ip- 
sani  perfectionem  irreprehensibiliier  currit,  carens  criminibus 
damnabilibus ;  atque  ipsa  peccata  venialia  non  negligens  emun- 
dare  eleemosynis.  Celui-là  est  parfait,  dit  ce  saint  Docteur,  qui 
se  garantit  de  péchés  les  plus  damnables,  qui  se  commettent 
avec  un  plein  consentement  de  la  volonté,  lequel  s'efforce  en- 
suite d'en  purifier  son  âme  par  l'aumône,  et  qui,  par  ce  moyeu 
et  les  bonnes  œuvros,  obtient  la  rémission  de  ses  fautes  légères. 

■40.  —  L'état  de  notre  perfection  ici-bas  n'exige  uullementy» 


«41  — 

nous  dit  saint  Tlioraas,  qiic  nous  soyons  à  chaque  instant  unis 
à  Dit'ii  par  un  amour  constamment  en  exercice.  Cleci  est  une 
poiTccliou  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  céleste  patrie,  et  noa 
pas  dans  la  comlition  de  cette  vie  friigile.  AUa  autem  est  per" 
fectio,  quee  attenditur  secundum  totalitattm  abeolutant  ex  parts 
dilu/enfis,  prout  scUicet  aff'ectus  secimdum  suwn  passe  scniftcr 
actualiter  tendit  in  Dcum  :  et  talis  perfectionon  est  possibilis  in 
via,  sed  erit  in  patria  {1,  2.  Qu.  IHi^art,  '2  in  Corp.).  Une 
nous  faut  à  nous,  pour  être  parfaits,  que  de  nous  unir  à  Dieu 
avec  facilité,  autant  que  nous  le  permettent  nos  occirpations 
auxquelles  Dieu  veut  que  nous  vaquions  dans  la  vie  présente. 

41.  —  Néanmoins  notr«  perfection  ne  peut  s'arrêter  dans  de 
telles  limites  pour  aussi  reculées  qu'où  les  suppose,  qu^il  ne 
soit  pas  possible  de  les  franchir  pour  aller  plus  loin.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  tout  homme  peut  et  doit  croître  sans  re- 
lâche en  perfection,  et  si  déjà  il  est  pariait,  il  doit  rallumer 
encore  de  mieux  en  mieux  son  ardeu.r  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion qui  lui  manque;  car,  nous  dit  saint  Bernard,  cela  appar- 
tient à  l'économie  de  son  état  présent.  Indefessum  profieiendi 
studiiim,  etjugis  canaius  ad  perfectionem,  perfectio  reputatu' 
(Ep.  253).  Le  désir  incessant  d'avancer  en  perfection,  et  les  ef- 
forts constants  qui  sont  faits  dans  ce  but  constituent  la  perfection 
elle-même.  Voulant  donc  renfermer  en  peu  de  mots  tout  ce 
qui  a  été  dit  tout  à  l'heure,  je  me  borne  à  établir  comme 
constant  que  l'état  de  perfection  en  cette  vie  consiste  en  ce  que 
les  mouvements  de  l'appétit  sensuel  s'y  trouvent  lents,  rares, 
aisés  à  dompter  avec  promptitude  ;  que  l'on  n'y  commet  pas  de 
propos  délibéré  les  fautes  légères  ;  que  l'âme  s'y  unit  avec  dé- 
lices à  son  Dieu  et  avec  la  plus  grande  persévérance  qui  soit 
possible  ;  que  l'âme  y  aspire  vers  Dieu  avec  une  ferveur  tou- 
jours croissante,,  et  avec  des  eflorts  soutenus  pour  s'élever  à  la 
perfection  la  plus  haute. 

42.  — QUATRIÈME  AVERTISSEMENT.  Si  le  directeur  souhaite  qu© 
les  règles  qu'il  impose  soient  utiles  aux  âmes  qui  sont  sous  sa 
conduite,  il  doit  faire  en  sorte  qu'elles  se  perfectionnent  dans 
cet  état  où  elles  sont  actuellement,  et  n'exige  pas  d'elles  la  per- 
fection qui  ne  convient  qu'à  un  degré  s".périeur.  Il  doit  savoir 
?ompatir  à  leur  fragilité,  savoir  tolérer  les  délauts  qu'il  y  re- 
connaît, se  rappelant  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  dépasser 
la  mesure  de  seo  propres  lorces.  C'est  ce  que  nous  enseigne 
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saint  Bernard  (  De  vita  solitaria.  )  :  Ab  omnibus  perfeclio  exîgU 
tu/\  licet  non  uniformis  :  sed  si  incipis,  incipe  perfecte  :  sijam 
in  profectu  es,  et  hoc  ipsum  perfecte  âge  :  si  autem  perfectionis 
aliquid  attigisti,  te  ipsum  in  teipso  metire:etdic  cum  Apostolo, 
non  quod  jam  apprehenderim,  aut  jam  perfectus  sim  :  sequor 
autem,  si  forte  comprehendam,  in  quo  comprehensus  sum,  etc. 
Ce  sont  là  des  paroles  qn'il  faudrait  écrire  en  lettres  d'or.  D' 
tous,  dit  ce  Docteur  plein  de  charmes,  ou  doit  exiger  la  perfec- 
tion chrétienne,  mais  non  pas  d'une  ma  nière  absolument  sem- 
blable. Si  vous  ne  faites  que  commencer,  mettez  à  ce  commen- 
cement la  perfection  qui  lui  est  propre.  Si  vous  êtes  en  progrès, 
agissez  conformément  à  ce  qui  convient  à  cet  état.  S'il  vous 
semble  ensuite  que  vous  êtes  parvenu  à  quelque  degré  de  per- 
fection, mesurez-vous  vous-même,  et  selon  ce  que  vous  verrez 
encore  de  défectueux  dans  vous,  travaillez  avec  ardeur  à  com- 
bler le  vide.  C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  défini  ces  trois  états 
de  perfection,  et  que  j'ai  montré  la  différence  qui  règne  dans 
les  uns  et  les  autres,  afin  que  le  directeur  apprenne  à  discerner 
dans  ses  disciples,  selon  l'occurrence,  ce  dont  ils  sont  capables 
pour  les  diriger  avec  (hscernement  et  conduire  habilement  cha- 
cune de  ces  âmes  à  la  perfection. 


AUTTGLE  II. 

LE  PRETER  MOYEN  POUR  ACQUÉRIR  LA  PERFECTION  EST  DE  LA 
DÉSIRER  ET  DE  NE  PAS  SE  RALENTIR  DANS  CE  DÉSIR,  MAIS  DE 
TENDRE  SANS  CESSE  A  UNE  PERFECTION  PLUS  HAUTE.  On  Y 
EXPOSE  LES  MOTIFS  QUI  CONTRIBUENT  A  FAIRE  NAÎTRE  ET  A 
DÉVELOPPER  DE  PLUS  EN  PLUS  CES  DÉSIRS. 


CHAPITR  :    I. 

OR  Y  MONTRE  QUE  LB    DÉSIR    Di:  LA  PERFECTION    CHRÉTIENNE   EST    UM 
MOYEN  d'absolue  NÉCESSITÉ    POUR  L'aCQUÉRîR. 


43-  —  Saint  Auû:ustm  nous  apprend  que  la  vie  d'un  bon 
chrétien  est  un  désir  continuel  de  sa  propre  perfection.  Tota 
vita  Christiani  boni  sanctum  desiderium  est  {Tract.  14,  in  1 
Epist.  Joan.  )  :  Si  l'on  ne  fomente  sans  cesse  ce  désir  dans  le 
cœur,  on  pourra  bien  sans  doute  être  chrétien,  mais  non  pas 
bon  chrétien.  Parce  qu'en  effet  ces  désirs,  comme  l'enseigne  le 
Docteur  angélique,  sont  ceux  qui  disposent  notre  âme  et  la 
rendent  apte  à  s'enrichir  de  tout  le  bien  qui  est  en  proportion 
avec  son  état  actuel  :  Desiderium  quodam  modo  facit  deside- 
rantem  apium  et  paratiim ad  susceptionem  desiderati {\  P.  Qu, 
12,  act.  6,  in  Corp.).  C'est  pourquoi,  de  même  qu'on  n'a  jamais 
vu  dans  le  monde  un  homme  parvenir  à  la  perfection  de  son 
art,  soit  mécanique,  soit  libéral,  s'il  n'a  pas  d'abord  eu  le  dé- 
sir véritable  d'y  réussir,  on  ne  verra  jamais  dans  l'Eglise  de . 
Dieu  un  fidèle  qui  arrive  à  la  perfection  s'il  n'éprouve  dans  ; 
son  cœur  un  ardent  désir  de  la  posséder. 

44.  —  Mais  pour  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  cette  importante  vérité,  nous  devons  rechercher 
les  raisons  qui  peuvent  nous  en  convaincre.  Les  désirs  qui  ont 
pour  objet  les  biens  spirituels,  dit  le  Docteur  déjà  cité,  ont 
leur  siège  en  deux  endroits,  et  en  quelque  sorte  y  font  leur  sé- 
jour habituel.  Le  premier  de  ces  sièges  des  désirs  est  la  partie 
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raisonnable  et  supérieure  de  Thomme,  où  ils  prennent  nais- 
sance. Le  second  est  la  partie  brutale  ou  cJiarnelle,  qui  est  le 
siège  inférieur  dans  lequel  ils  découlent  quelquefois  avec  une 
certaine  abondance,  et  l'enflamment  d'amour  pour  ces  saints 
objets  à  tel  point,  que  le  corps  s'unit  avec  l'âme  pour  travailler 
de  cûUQcert  à  l'avancement  spirituel.  Appetitus  sapienlias,  dit 
saint  Thomas  ^1.  2.  Qu.  30.  art.  1  ),  velaliorum  spiritualium 
bonorum  interdum  concupiscentia  nominatur,  vel  propter  sinii- 
Utvdinem  guamdam,  vel  propter  intentionem  appetitus  supe- 
rioris  partis  ;  ex  quo  fit  redundantia  in  inferiorem  appetitum, 
utsimul  etiarn  inferior  appetitus  suo  modo  tendat  in  spirituale 
bonum,  consequens  appetitum  superiorem,  et  etiam  ipsum  corpus 
spiritualibus  deserviat.  Ces  saints  désirs  résidant  dans  la  partie 
supérieure  et  raisonnable,  ne  sont  autre  chose  qu'un  mouve- 
ment affectueux  de  la  volonté  vers  les  biens  spirituels  qu'on  ne 
possède  pas  encore,  mais  dont  on  sait  qu'il  est  possible  de 
faire  l'acquisition.  Que  le  lecteur  veuille  faire  à  ceci  une  at- 
tention particulière  s'il  veut  se  faire  une  idée  exacte  de»  désirs 
de  ce  genre-  Je  viens  de  dire  que  ces  désirs  ont  pour  objet  les 
biens  qu'on  ne  possède  pas^  car  les  biens  dont  on  jouit  ne  sau- 
raient être  l'objet  de  nos  désirs  et  se  borneraient  à  nous  faire 
goûter  le  contentement,  la  satisfaction  et  la  joie.  C'est  ainsi 
qu'un  ambitieux^  quand  il  a  pu  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités,  ne  les  désire  plu5„  mais  en  jouit  avec  jubilation.  J'ai 
dit  que  ces  déairs  ont  pour  objet  des  biens  auxquels  il  est  pos- 
sible d'atteindre,  parce  que  les  biens  impossibles  à  acqujérir  ne 
sauraient  exciter  en  .nous  des  désirs,  mais  le  désespoir  d'y  ar- 
lÏA^r.  'C'est  ainai  qu'un  voyageur  qui  est  pressé  d'arriver  dans 
sou  pays  désire  avoir  des  jambes  lestes,  mais  non  pas  des  ailes 
aux  épaules,  puisque  le  premier  avantage  Q»i  dans  l'iordre  des 
chioses  possibles,  tandis  que  le  second  ne  l'est  pas* , 

45  —  Arrêtons-nous  à  présent  quelques  instants  sur  cette 
doctrine,  car  elle  -est  très-propre  à  la  démonstration  complète 
des  vérités  qui  nous  occupenL  Jl  vient  d'être  dit  que  le  désir 
est  un  mouvement  -de  la  volonté  vers  ce  qui  est  possible,  vers 
ee  qu'on  juge  digne  d'être  convoité  ^et  possédé.  Si  donc  le  chré- 
tien  ne  désire  pas  la  perfection,  il  est  certain  que  sa  volonté 
tt'éprouve  aucune  affection  qui  puisse  l'exciter  à  reekercher 
cette  perfection  pour  en  faire  la  conquête.  En  ce  cas  la  volonté 
reste  inactive,  apatliique,  indolente.  Est-jl  donc  possible  qu'elle 
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«gîsse  ponr  faire  cette  conquête  ?  Pourra-t-iî  jamais  parvenir  à 
la  pertection  sans  éprouver  aucune  sorte  d'impulsion  qui  l'ex- 
«teà  l'acqtiérir  ?  D'autant  plus  que  la  perfection  chrétienne  est 
tiii  bien  dittioilc  à  se  procurer,  et  qu'on  n'y  parvient  que  par 
des  voies  âpres  et  scabreuses,  et  dans  lesquelles  on  ne  s'engage 
que  par  une  détermination  libre  et  spontanée.  Or,  à  ce  rude 
labeur  ne  s'astreindra  jamais  tme  volonté  sans  désirs,  elle  ne 
marchera  jamais  avec  résolution  à  la  conquête  de  la  perfection 
pour  laquelle  il  faut  essuyer  tant  de  sueurs.  Pourra-t-elle  en- 
fla, cette  volonté,  sans  aucune  espèce  d'énergie,  persévérer  dans 
des  voies  qui  lui  offrent  tant  de  difficultés  à  surmonter  ? 

46.  —  Ces  désirs  dont  nous  parlons,  quand  ils  descendent 
de  la  partie  supérieure  dans  la  partie  inférieure,  sont  comme 
des  effets  sensibles,  comme  des  passions  saintes  qui  aspirent  à 
la  possession  de  ces  biens  spirituels  vers  lesquels  aussi  la  volonté 
manifeste  sa  tendance  par  les  actes  qu'elle  produit.  On  ne  sam- 
rait  croire  combien  ces  désirs  sensibles  contribuent  aux  progrès 
de  la  perfection;  car  ils  dilatent  l'appétit  sensitif,  animent  la 
volonté,  la  fortifient,  la  corroborent  et  procurent  airs  sens  spi- 
rituels comrn^  un  épanouissement  qui  nous  rend  capables  d'o- 
pérer les  biens  les  plus  excellents.  Tout  ceci  est  développé  dans 
saint  Augustin  par  une  comparaison  parfaitement  juste  :  Desi- 
derandi  capax  cffieeris,  ut  cum  venerit,  quodvideas,  implearis, 
Sieut  enim  si  velis  implere  aliquem  sînum,  et  nosii  quam  ma- 
gnum est  qnod  dabitur,  extendens  sinum  vél  sacci,  vel  utriSy 
vel  alterius  rei,  nosti  quantum  missurus  es  :  et  si  videas,  quia 
angustus  est  sinus,  extendendo  facis  capaciorem.'sic  Deusdiffe- 
rendo  extendit  desiderium,  desiderando  extendit  animum, 
extendendo  facit  capacem.  Desideremus  ergo,  fratres,  quia  im- 
plendi  sumus.  Videte  Paulum  exlendentem  smum,  ttt  possit 
capere  qitod  vent-urum  est.  Ait  :  non  quia  jam  acceperîm,  aul 
iam  perfectus  sim,  fratres,  ego  me  non  arbitror  apprehendisse, 
Quid  ergo  agis  in  hac  vita,  si  nondum  apprehendistï  ?  Vernm 
autem,  quœ  rétro  ohlitus,  in  ea,  quœ  ante  sunt,  extentus,  se- 
cundum  intentionem  sequor  ad  palmam  supemœ  vocationis 
{Tr.  4,  in  Epist.  1.  Jo,).  Le  saint  Docteur  dit  que,  de  même 
qu'un  homme  qui  doit  recevoir  une  grande  quantité  d'objets 
élargit  les  parois  d'un  sac  ou  d'une  outre  pour  les  rendre  suffi- 
samment propres  à  recevoir  ces  objets;  de  même  les  désirs  di- 
latent et  élargissent,  pour  ainsi  parler,  les  parois  de  l'esprit 
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pour  les  rendre  susceptibles  de  contenir  dans  leur  capacité  la 
plus  grande  somme  des  biens  spirituels.  Il  cite  l'exemple  de 
saint  Paul  qui  dit  qu'après  avoir  mis  en  oubli  le  passé,  il  se  di- 
late lui-même  par  ses  aspirations  intimes  pour  créer  en  quelque 
façon  dans  son  âme  un  plus  large  espace,  qui  puisse  contenir 
les  perfections  ultérieures  qui  lui  restaient  à  acquérir.  De  là, 
le  saint  Docteur  conclut  que  toute  la  vie  d'un  chrétien  doit 
s'employer  à  un  continuel  exercice  de  la  vertu,  par  le  moyen 
des  saints  désirs  :  Hœc  est  vita  nostra,  ut  desiderando  exercea- 
mur.  Mais  si  tout  cela  est  hors  de  doute,  quels  progrès  peuvent 
espérer  de  faire  dans  la  perfection  ceux  qui  n'en  ont  aucun 
désir?  Quand,  en  effet,  la  partie  supérieure  de  leur  âme  ne  fait 
aucun  mouvement  pour  arriver  à  ce  but,  et  ne  s'harmonise 
nullement  avec  la  partie  inférieure.  Dans  sa  volonté,  ce  chré- 
tien est  indolent,  inactif;  dans  son  appétit  sensitif,  il  est  sans 
aucune  énergie,  sans  aucun  stimulant;  quand,  enfin,  il  n'en  a 
aucune  espèce  de  souci,  aucun  souvenir  même,  et  c'est  bien  là 
manifestement  l'absence  complète  de  toute  vive  afiéction.  As- 
surément il  est  aussi  impossible  à  un  chrétien  de  cette  espèce 
de  faire  le  moindre  pas  vers  la  perfection,  qu'il  l'est  à  un 
homme  immobile  d'avancer  sur  le  chemin  qu'il  foule.  Le  di- 
recteur doit  donc  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  saints  désirs 
sont  comme  la  première  pierre  qu'il  faut  poser  dans  l'âme  de 
ses  pénitents  pour  y  élever  l'édifice  de  la  perfection  chrétienne. 
Telle  doit  être  la  semence  de  l'arbre  qui  est  destiné  à  produire 
les  fruits  des  vertus,  et  par  dessus  tout,  la  pomme  d'or  de  la 
charité  divine.  Sans  cette  pierre  fondamentale,  sans  ce  germe 
fécond,  ce  serait  ime  lolie  de  prétendre  obtenir  les  résultats 
qu'on  se  proposait. 

47 .  —  Je  prends  pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire  l'exemple 
de  ce  jeune  homme,  épris  des  biens  du  monde  et  de  ses  vauiles, 
qui,  frappé  profondément  au  cœur  d'un  trait  d'inspiration  véhé- 
mente, se  sentit  enflammé  d'un  si  grand  désir  de  son  salut  éter- 
nel et  de  sa  perfection,  qu'il  prit  la  résolution  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  dans  un  de  ces  monastères  qui,  au  fond  des 
déserts  les  plus  solitaires,  se  distinguaient  par  la  sainteté  la  plus 
éminenle.  Le  plus  grand  obstacle  qu'il  rencontrait  à  ''exécution 
de  son  projet  si  louable  ne  se  trouvait  pas  dans  les  richesses, 
les  honneurs,  les  plaisirs,  les  vanités  mondaines,  car  plein  d'une 
force  et  d'une  énergie  peu  communes  pour  soutenir  la  résolu- 
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tion  qu'il  avait  priso,  il  avait  d'un  seul  coup  rompti  avec  toutes 
ces  dôct'plions  animé  (ju^ilétait  d'un  saint  courage.  L'obstacle  le 
plus  srrieux  fut  sa  propre  mère  avec  ses  caresses  et  ses  tendres 
supplications.  Les  premiers  assauts  qu'il  eut  à  soutenir  furent 
les  larmes,  et  après  elles  les  paroles  entrecoupées  de  sanglots. 
Quoi  donc,  disait  cette  mère,  tu  veux  m'abandonner  alors  que 
me  voici  arrivée  à  un  âge  défaillant  !  Tu  veux  me  laisser  termi- 
ner ma  vie  sans  aucune  consolation  !  —  Non,  répondit  le  jeune 
homme,  non,  ma  mère,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  inconsolée, 
je  suis  bien  loin  de  désirer  votre  mort,  seulement,  Volo  salvare 
animam  meom,  je  veux  sauver  monàme.  —  Et  quoi,  répliquait 
la  pauvre  mère,  est-ce  que  tu  ne  peux  point  la  sauver  au  milieu 
du  monde?  Est-ce  que  tu  ne  peux  pas  dans  ta  maison  mener 
une  vie  chrétienne  ?  —  Sans  doute,  répondait  le  fils,  mais  je  veux 
sauver  mon  âme  en  pleine  sûreté;  c'est  pourquoi  je  veux  aller 
dans  les  solitudes  et  les  déserts  mener  une  vie  parfaite,  une  vie 
sainte.  —  Ainsi  donc,  reprenait  cette  mère  affligée,  seront  à  ja- 
mais perdues  tant  de  sollicitudes  que  j'ai  déployées  pour  te  faire 
arrivera  l'âge  où  tu  es;  perdus  les  soucis,  les  chagrins,  les 
soins  que  m'a  causés  ton  éducation  et  il  ne  me  reste  de  tout  cela 
que  des  pleurs  à  verser  sur  mou  infortune.  —  J'ai  une  seule 
réponse  à  vous  faire,  Volo  salvare  animam  meam.  Chère  mère, 
vemllez  me  pardonner,  il  m'est  entré  dans  le  cœur  un  si  vif  désir 
de  faire  mon  salut  et  d'arriver  à  la  perfection  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  d'y  résister  ;  il  faut  que  j'exécute  mon  dessein.  Avec 
cette  grande  fermeté  qu'il  déploya  pour  ne  pas  succomber  aux 
instances  réitérées  d'un  cœur  maternel,  le  jeune  homme  enfin 
vainqueur  prit,  pour  ainsi  parler,  son  vol  vers  un  monastère, 
afin  d'y  travailler  â  l'œuvre  si  profondément  désirée  de  sa  per- 
fection. A  peine  arrivé  il  se  livra  avec  une  admirable  ferveur  à 
la  pénitence,  aux  mortifications,  â  la  prière  et  à  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  qui  caractérisent  un  bon  religieux.  Mais  quoi  î 
Je  ne  sais  comment  ces  fervents  désirs  commencèrent  peu  à  peu 
à  se  ralentir,  puis  à  tiédir  et  enfin  à  se  refroidir  complètement. 
En  sorte  que  celui  qui,  sur  les  ailes  de  ses  sublimes  désirs  s'était 
envolé  jusqu'aux  portes  du  paradis,  devenu  plus  tard  .-omme 
engourdi  et  abattu  parle  grand  refroidissement  qu'il  éprouvait, 
était  presque  tombé  jusqu'aux  portes  mêmes  de  l'enfer.  11  y  au- 
rait été  certainement  précipité,  si  sa  mère  ne  lui  était  >  omme 
venue  du  ciel  pour  ranimer  dans  le  cœur  du  jeune  hom  ne  ses 
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premier?  désirs.  Le  maflieureux  moine  étant  tombé  dans  une 
grande  maladie  fut  porté  en  esprit  aux  pieds  du  tribunal  de 
Dieu,  où  s'en  trouvaient  plusieurs  autres  qui  attendaient  leur 
jugement;  il  y  rencontra  aussi  sa  mère.  Celle-ci,  en  le  voyant, 
s'écria  :  Quid  hoc  est,  fili  ?  et  tu  in  hune  locum  condemnationis 
venisti?  Ubi  sunt  sermones  istiquos  loquebaris  dicendo  :  Salnare 
volo  animam  meam  {In  lib.  doct.  P.  P.  lib.  de  Comp,  n.  5). 
Qu'est-ce  donc,  mon  fils?  Et  toi  aussi  tu  es  venu  dans  ce  lieu  de 
condamnation?  Que  sontdonc  devenus  ces  beaux  projets  que  tu 
me  communiquais  en  me  disant  :  Je  veux  sauver  mon  âme  par 
le  moyen  des  sévères  macérations  du  cloître  ?  Cette  réprimande 
de  sa  mère  fit  sur  lui  une  impression  si  vive  que,  rentrant  en 
lui-même  après  avoir  été  guéri  de  sa  maladie,  il  se  confina  dans 
une  petite  ceUule  et  sans  s'occuper  absolument  d'aucune  autre 
chose,  il  se  livra  exclusivement  à  déplorer  ses  anciennes  erreurs. 
On  doit  remarquer  dans  cet  événement  un  exemple  de  la  force 
énergique  dont  les  saints  désirs  peuvent  nous  revêtir  pour  nous 
détacher  du  monde  et  nous  élever  à  la  plus  haute  perfection.  Au 
contraire,  cela  nous  prouve  combien  nous  sommes  capables  de 
peu  de  chose  quand  ces  désirs  ne  nous  enflamment  point.  La 
mère  de  ce  moine,  qui  avait  eu  le  malheur  de  s'égarer,  ne  trouTa 
d'autre  moyen  pour  le  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  que  de 
raviver  dans  le  cœur  de  son  fils  ses  anciens  désirs  de  perfection 
en  les  lui  remettant  devant  les  yeux.  Le  directeur  commencera 
donc  son  labeur  spirituel  dans  fes  âmes  qui  entrent  dans  la  voie 
de  la  perfection  en  leur  rappelant  souvent  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  Hœc  est  vita  nostra,  ut  desiderantes  exerceamur  La 
vie  d'un  parfait  chrétien  n'est  autre  chose  qu'une  impulsion  in- 
cessante de  désirs  qui  nous  poussent  à  marcher  toujours  en 
arant  3ans  l'exercice  de  la  vertu. 
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CHAPITRE  II. 

VBEMIER    MOTIF    POUR     RÉVEILLER    CES    DltSIRS    DE   PERF    CTIOIV,     LB 
OETOIR   QUI    INCOMBE  A  TOCS  LES    HOMMES    DE    LA  RECHEUCnER. 
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48.  — Le  puissant  motif  qu'un  directenr  doit  présenter  pour 
réchaufTer  la  tiédeur  des  âmes  dont  il  soigne  les  intérêts  spiri- 
tuels, lesquelles  satisfaites  de  ne  pas  se  livrer  à  des  fautes  graves, 
n'ont  aucun  souci  de  se  rendre  meilleures,  c'est  de  leur  remettre 
sous  les  yeux  l'obligation  que  Dieu  a  imposée  à  tous  les  hommes 
de  tcndje  sans  cesse  à  la  perfection  de  leur  état.  Le  Sauveur  du 
monde  s'exprime  clairement  sur  ce  sujet  et  s'adresse  à  tout  le 
monde  quand  Q  dit  :  Estote  ergo  perfecii,  sicut  et  Pater  rester 
cœlestis perfectus  est  {Mat th.  cap.  5. 48  ).  Le  divin  Rédempteur 
impose  ici  le  devoir  d'être  parfait  et  y  propose  comme  exemple 
de  la  perfection  à  laquelle  nous  devons  aspirer  la  perfection 
même  de  son  Père  éternel.  L*apôtre  saint  Jacques  veut  que  nous 
soyons  entièrement  parfaits  et  n'admet  aucune  sorte  de  défaut 
dans  cette  perfection  :  Patient ia  opus  perfectum  habet  ut  siiis 
pej'feeti,  etintegri,  iu  nuUo  déficientes  {Epist..  C.  1.  4).  Saint 
Paul,  de  s<Hi  côté,,  veut  que  nmis  soyons  toujours  en  état  de  dé- 
fense contre  les  assauts  de  nos  ennemis,  et  qu'en  tout  nous 
soyons  paorfaiisi  Accipite  armaturam  Dei,  ut  possitis  resistere  in. 
du'  malù,  et  iM,  omnibus  perfecti  stare  [ad  Ephes.  C  Q.iS).  Le 
même  Apôtre,  ne  se  bornant  pas  à  exiger  que  nous  soyons  par- 
laits  dans  notre  volonté,  veutquenoifâle  soyons  aussi  dans  notre 
intelleet,  en  nous  conformant  aux  sentimwits  d'autrui  et  en 
évitant  la  diversité  des  opinions.  Obsecro  autsm  vos,  per  nomen 
Domini  ttoêtii  Jesu  Christi^  ut  idipsum  dieatis  omnes^  et  non  sint 
m  voii9sdkismata:Sitis  autemperf€CtimeQdemsensu,et  ineadem 
urUenda.  Il  est  certain  et  hors  de  toute  espèce  de  doute  que  nous 
sommes  tous  tenus  de  nous  rendre  parfaits  selon  la  mesure  et 
la  manière  qui  conviennent  le  plus  à  notre  condition. 

49.— Mais  puisque  selon  les  différents  états  des  personnes,  la 
perfection,  a  aussi  ses  différences  dans  la  pratique,  le  directeur, 
pour  procéder  avec  un  sage  diseernementetlaplus  grande  rer^ 


titude,  doit  distinguer  les  persoimes  qui  vivent  dans  l'état  reli- 
gieux et  sont  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux,  d'avec  les  péni- 
tents qui  vivent  dans  le  monde,  libres  de  tout  vœu  et  sans  aucune 
espèce  d'engagement;  c'est  pourquoi  il  ne  doit  point  surcharger 
certains  de  ses  pénitents  en  exagérant  leurs  obligations,  ni, 
d'autre  part,  en  affranchir  d'autres  des  devoirs  qui  leur  !:ont 
propres.  Si  la  personne  qu'il  dirige  appartient  à  l'état  religieux, 
il  doit  lui  remettre  sous  les  yeux  la  doctrine  qu'enseigne  saint 
Thomas  et  qui  est  communément  admise  par  tous  les  théolo- 
giens, savoir  :  que  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tenue  d'être  parfaite, 
elle  est  pourtant  obligée,  sous  peine  de  péché  grief,  de  tenlre 
et  d'aspirer  à  la  perfection.  Il  doit  lui  faire  comprendre  qu'étant 
vouée  à  l'ordre  religieux  par  une  profession  solennelle,  c'est 
comme,  par  exemple,  le  serait  un  apprenti  chez  un  artisan 
quelconque.  Celui-ci,  quoiqu'il  ne  soit  pas  obligé  de  travailler 
dans  la  dernière  perfection  le  bois  ou  le  fer  qu'on  lui  met  à  la 
main,  n'en  est  pas  moins  tenu  de  se  perfectionner  dans  cette 
profession.  Quoique  cet  apprenti  ne  mérite  pas  un  blâme  sévère 
quand  il  a  manqué  d'adresse  dans  le  travail  qui  lui  a  été  com- 
mandé, il  deviendrait  pourtant  digne  de  réprimande  et  de  cor- 
rection s'il  ne  se  mettait  en  devoir  de  s'amender  et  de  faire 
chaque  jour  quelque  nouveau  progrès.  De  même  celui-là  ne  mé- 
ritera pas  un  blâme  de  la  part  de  Dieu  s'il  n'est  point  parfait, 
parce  que  l'ordre  dans  lequel  il  est  entré  n'est  point  ime  réu- 
nion de  personnes  parfaites,  mais  une  école  de  perfection.  Il 
sera  pourtant  très-coupable  et  digne  de  châtiment,  s'il  ne  tend 
à  la  perfection  à  laquelle,  par  sa  profession  religieuse,  il  s'est 
engagé  d'aspirer,  et  s'il  ne  marche  pas  constamment  et  par  de- 
grès  dans  cette  voie  de  perfection  par  les  moyens  et  les  secours 
que  les  règles  de  son  ordre  lui  ont  tracés.  Voici  les  paroles  du 
saint  Docteur  (2.  2.  Qnœst.  168,  art.  2.  in  corp.  i)  :  Status  autem 
religwsi  est  quœdain  disciplina,  vel  exercitium  ad  perfectionem 
perveniendi  ;  ad  quem  quidem  aliqui  pervenire  nituntur  exerci* 
tiis  diversis,  sicutetiam  medicusad  sanandum  uti  potest  diversis 
tnedicamentis.  Muîufestmn  est  autem  quod  ille,  qui  operatur  ad 
'  finem,  non  necesse  convenu  quod  consecutus  sit  finem,  sed  requis 
ritur,  quod  per  aliquam  viam  tendat  ad  finem  ;  et  ideo  qui  sta- 
tum  reliyionis  assumit,  non  timetur  habere  perfectam  caritalem 
sed  tcnetur  nd  hoc  tendere,  et  oprrnm  dare,  ut  habeat  caritatem 
peif(C(uiiu,  Ces  paroles  ont  un  rtipport  intime  avec  celles  qu'é- 
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crivait  saint  Jt^ôme  à  Iléliodore  qui.  ayant  quitté  l'état  milî- 
tairo,  s'était  fait  moine  et  consacré  à  Ditii  par  les  saints  vœux  : 
Tunutcm  perfrcliitn  to.  fore  pollicitus  es  :  nam  cum  derelicta  mi' 
lilia  tecastrasti  propter  régna  cœlorum,  quid  aliud  qnnm  per- 
fcctam  secutus  es  vitam;  per foetus  nutem  servus  Christ i,  nihil 
prœter  Christum  habet,  aut  si  quid  prœter  Christum  finbef,  per- 
frctus  non  est.  Et  si  perfectus  non  est,  cum  se  perfcctum  fore 
IJeo  pollicitus  est,  ante  mentitusest,  os  autem  quod  mentitnr,  oc- 
ciditanimnm  {in  Epist.ad  Heliod.).  «  Héliodore,  lui  dit  le  saint 
«  Docteur,  souvenez-vous  que  vous  avez  promis  à  Dieu  d*ètrc 
a  partait. Quand  vous  avez  quitté  la  milice  terrestre,  vous  avez 
0  juré  dans  le  monastère  une  chasteté  perpétuelle,  car  vou^ 
0  étiez  animé  du  désir  de  la  céleste  patrie.  Qn'avez-vous  fait 
0  autre  chose  que  de  vous  en^jager  devant  Dieu  à  une  vie  par- 
«  faite  ?  Mais  sachez  bien  qu'un  parfait  serviteur  de  Jésus-Christ 
fl  n'a  autre  chose  à  cœur  que  de  servir  Jésus  ;  s'il  a  dans  son 
«  cœur  qiielqu'autre  affection,  il  n'est  pas  un  serviteur  parfait 
«  de  Jésus-Christ.  Et  s'il  n'est  point  parfait  selon  les  promesses 
«  qu'il  a  faites  de  l'être,  il  est  devant  Dieu  un  menteur  et  il  est 
«  déjà  mort  à  ses  yeux.  »  Il  faut  pourtant  observer,  comme  le 
remarque  Suarez  en  cet  endroit,  que  saint  Jérôme  n'entend  pas 
direqu'HéUodore  doit  être  déjà  parfait,  selon  toute  la  rigueur  de 
l'expressiou,  mais  bien  seulement  qu'il  est  tenu  d'aspirer  à  la 
perfection  de  tous  ses  désirs  et  de  s'efforcer  d'y  parvenir  par  ses 
oeuvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  paroles  que  nous  venons  de  citer 
doivent  inspirer  une  salutaire  terreur  à  tout  religieux  qui  se 
montre  indolent,  tiède  et  indifférent  dans  le  service  de  Dieu. 

50.  — Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  !«  qne  tout  reli- 
gieux est  astreint  rigoureusement  à  l'observance  des  trois  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  qui  sont  recommandés 
comme  de  simples  conseils  que  Jésus-Christ  a  consignés  dans 
son  saint  Évangile,  et  que  le  religieux  a  promis  de  suivre  en 
vertu  de  ses  vœux  solennels  pour  atteindre  la  perfection  :  Si  vis 
perfectus  esse,  vade,  vende  oninia  quœ  habes  et  da  pauperibus  et 
vent,  sequere  me.  11  résulte  de  là,  2"  que  le  religieux  est  obligé  sous 
peine  de  péché  grave  d'observer  les  règles  qui  lui  sont  prescrites 
et  qui  sont  les  moyens  d'arriver  à  la  perfection  auxquels  il  s'est 
encrage  de  recourir  pour  arriver  à  sa  fin.  C'est  ce  qu'enseigne 
saint  Thomas  {^.^.Ç.  186.  art  5.  in  corp.):Similifer  etiayn  non 
teneîur  ad  omma  cxcrcitia,  q>nbus  ad  pe/fectionem  pervenitur^ 
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sed  ad  illa,  quœ  determinata  sunt  taxata  secunrîum  régulant 
quani  professus  est.  Le  religieux,  dit  le  saint  Docteur,  n'est  pa» 
tenu  à  toutes  les  pratiques  et  à  tous  les  exercices  spirituels  par 
lesquels  on  peut  arriver  à  la  perfection,  mais  seulement  à  ceui 
qui  lui  sont  fixés  par  la  règle  de  l'ordre  dans  lequel  il  a  fait  pro- 
fession. 

51.  — Icile  directeur  doit  pressentir  l'objection  qui  lui  sera 
faite  et  dont  s'autorisent  plusieurs  reli^^ieux  pour  vivre  dans  la 
relâchement.  Elle  consiste  en  ce  qu'ils  prétendent  que  leur 
règle  ne  les  oblige  pas  sous  peine  de  péché,  A  ces  religieux  il 
répondra  avec  saint  Thomas  que  quoique  dans  la  transgressioa 
de  tel  ou  tel  article  de  la  règle,  qui  n'est  point  de  précepte  mais  de 
simple  conseil,  il  ne  se  commette  pas  un  péché  mortel,  en  ce  que 
cette  transgression  provient  de  quelque  petite  passion,  de  cer- 
taine condescendance  aux  exigences  de  l'amour-propre  toujours 
avide  de  liberté  et  ennemi  de  toute  rigidité  et  de  toute  morriô- 
cation,  néanmoins  dans  un  cas  de  ce  genre  un  religieux  neu 
scrupuleux  n'est  pas  exempt  de  péché  véniel,  à  cause  des  raisons 
et  de  certains  motifs  peu  fondés  qu'il  allègue  pour  contrevenir 
à  sa  règle.  Il  peut  même  arriver  que  des  transgressions  de  cette 
nature,  commises  par  méprisde  la  règle,  il  résulte  un  péché  grief. 
Régula,  quantum  ad  ea,  quœ  excedunt  communiter  necessitafptn 
^rcecepti;  non  obligat  ad  mortale,  nisipropter  contemptum  (2.  2. 
QuŒst.  186,  art.  9  in  corp.).  Parce  que,  selon  ce  que  ditCajéîan 
sur  cette  question,  le  mépris  de  cette  règle  est  comme  un  mépris 
de  Dieu  même  qui  l'inspira  spécialement  aux  saints  fondateurs, 
qui  la  donna  à  la  congrégation  religieuse  dont  les  délinquants 
sont  membres.  Ce  mépris,  dit  encore  le  saint  Docteur  précité, 
consiste  en  ce  que  le  religieux  ne  veut  point  s'assujettir  à  la  rèi?le 
€t  passe  de  là  à  la  transgresser  hardiment  et  sans  retenue.  Médi- 
tons les  paroles  de  saint  Thomas  [In  ^esp.  ad  3):  Dicendum,  quod 
tune  committit  aliquis,  et  transcjredUur  ex  contemptu,  quando 
voluntas  ejus  subjici  renuit  ordlnationi  legis,  vel  reguloe,  et  ex 
hoc  procedit  ad  faciendum  contra  legem,  vel  regulam.  Quando 
autem  e  conversa,  propter  aliquain  parlicularem  causam  {puta 
concupiscent iain,  vel  iram)  inducitur  ad  aliquid  faciendum  con- 
tra staluta  legis,  vel  reguloe,  non  peccat  ex  contemptu,  sed  ex 
aliqua  alia  causa  ;  elsi  fréquenter  ox  eadem  causa,  vel  ex  alia  st 
9/iilipeccalum  iteretur.  Saint  Bouaveuture  tient  le  même  laniraga 
{In  Pharet.  lib.  il.  cap.  44).  iNous  pouvons  encore  citer  saint 


—  :,3  — 

Bernard  (/n  lib.  deprœcept.  et  disp.  in  Consdtut.).  Il  s'exprime 
surtout  à  ce  sujet  dans  ses  constitutions  monastiijnc-.  Ou  doit 
observer  ici  que  saint  Tbom.is  après  avoir  dit  que  les  transgres- 
sious  particulières  de  certaines  règles  obligatoires,  commises 
sans  un  mépris  formel,  n'entraînent  pas  avec  elles  un  pécbé 
mortel,  ajoute  aussitôt  que  ces  transgressions,  si  elles  sont  fré- 
quentes, entraînent  insensiblement  un  religieux  à  un  vrai  mé- 
pris de  ses  règles,  et  au  péché  mortel,  par  conséquent  à  sa  perte 
éternelle.  En  effet,  ce  saint  Docteur  ajoute  :  Sicut  Augustinus  di- 
cit  in  libro  de  natura  et  gratia,  quod  non  oninia  peccata  commi- 
timtur  ex  contemptu  superbiœ.  Frequent.iaautem  peccati  dispo- 
sitive  inducit ad contemptum,  secundum  illud  Proverbiorum  18. 
Impius  cum  in  profundum  venerit  peccatorum,  contemnit.  On 
observe  encore  que  la  personne  qui  est  engagée  dans  un  ordre 
religieux,  en  violant  tantôt  un  point  de  la  règle,  tantôt  un  autre, 
pour  suivre  le  courant  de  ses  inclinations  imparfaites,  quoique 
par  cela  même  elle  soit  exempte  de  péché  mortel,  quoique  cette 
transgression  intermittente,  pour  parler  ainsi,  ne  dégénère  pas 
en  un  mépris  formel,  cette  personne  est  cependant  tenue  très- 
strictement,  du  moins  en  général,  d'être  de  cœur  et  d'àme  dans 
la  résolution  d'observer  ses  règles.  La  raison  en  est  que  sa  pro- 
fession religieuse  lui  imposant  le  devoir  de  parvenir  au  degré 
de  perfection,  qui  est  le  propre  de  son  Institut,  elle  est  obligée 
encore  d'employer  les  moyer  ?  qui  peuvent  la  lui  faire  atteindre. 
Or,  ces  moyens  que  sont-ils  si  ce  n'est  la  règle  qui  lui  a  été  im- 
posée? Or  cette  règle  qu'elle  a  embrassée  Tastreint  à  tendre  vers 
la  perfection  en  observant  ses  voeux  et  en  obéissant  aux  inspi- 
rations qu'elle  reçoit  de  son  confesseur  dans  le  sacré  tribunal. 
Ce  directeur,  s'il  reste  encore  dans  ces  âmes  religieuses  quelque 
trace  de  la  sainte  crainte  du  Seigneur,  parviendra  par  son  zèle 
à  exciter  dans  leur  cœur  les  désirs  de  la  perfection  et  l'ardeur 
nécessaire  pour  obtenir  de  bous  efifets.  Ce  directeur  s'attachera 
plus  particulièrement  à  produire  ces  excellents  résultats  s'il  voit 
les  âmes  plongées  dans  la  tiédeur,  le  relâchement,  l'apathie  en 
tout  ce  qui  a  rapport  au  service  de  Dieu. 

52.  —  Si  le  directeur  a  pour  pénitent  un  séculier,  quelle 
obligation  conviendra-t-il  de  lui  imposer?  Que  ce  directeur  se 
rappelle  bien  que,  pour  le  séculier,  il  aura  beaucoup  plus  de 
diliicultés  à  vaincre  qu'avec  les  personnes  engagées  dans  un 
■ordre  religieux,  parce  qu'il  faudra  réchauffer  leur  froideur.  En 
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effet,  les  gens  du  monde  sont  dans  cette  folle  persuasion  que  la 
perfeciion  est  le  domaine  exclusif  des  religieux  ou  dos  reli* 
gieuses,  et  qu'à  eux  il  n'appartient  pas  d'y  prétendre  ;  qu'il 
n'y  a  pour  eux  dans  le  monde  d'autres  devoirs  à  remplir  que 
celui  d'observer  les  commandements  de  Dieu  et  les  préceptes  de 
l'Église  avec  plus  ou  moins  de  ponctualité  ;  qu'ils  peuvent  se 
borner  à  la  substance  en  négligeant  les  détails,  et  avec  cette 
manière  de  voir,  les  sécidiers  se  figurent  d'accomplir  suffisam- 
ment leurs  obligations.  Il  en  est  même,  parmi  les  séculiers,  qui 
vont  jusqu'à  plaisanter  aux  dépens  des  gens  qui  mènent  une 
vie  dévote,  fréquentent  les  sacrements,  sont  assidus  aux  of- 
fices publics  et  à  l'oraison,  qui  se  livrent  aux  exercices  de  cha- 
rité envers  le  prochain,  qui  vivent  enfin  dans  la  solitude  et 
dans  la  retraite.  Les  mondains  donnent  à  ces  derniers  les  noms 
d'hypocrites,  de  caflFards,  de  béats,  de  petits  saints,   d'intri- 
gants. Ils  leur  adressent  d'autres  injures  outrageantes  que  la 
langue  d'un  chrétien  ne  pourrait  décemment  répéter.  Or,  ces 
gens  du  monde  ont  besoin  d'être  instruits  et  désabusés  d'une 
erreur  si   pernicieuse.   Demandez  à  ces  hommes  là  qu'est-ce 
qu'ils  entendent  par  la  perfection  chrétienne.  S'ils  vous  répon- 
dent que  par  ces  mots  ils  entendent  une  perfection  la  plus  élevée 
et  la  plus  difficile  à  acquérir,  qui  consiste  uniquenaent  dans 
les  conseils  évangéhques,  tels  que  la  pauvreté,  la  chàp^,  l'obéis- 
sance, ils  ont  raison  de  se  croire  dispensés  d'une  perfection  de 
m  genre,  parce  que,  n'étant  pas  appelés  de  Dieu  à  la  vie  monas- 
tique, ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  dépouiller  de  leurs  facultés 
temporelles,  de  renoncer  au  mariage,  de  vivre  dans  le  célibat  et 
dans  la  continence,  et  de  soumettre  leur  libre  arbitre  à  la  vo- 
lonté d'un  supérieur  qui  icur  trace  une  règle  fixe  pour  toutes 
>  leurs  actions.  Mais  si,  par  les  mots  de  perfeciion  chrétienne,  ces 
hommes  séculiers  entendent  les  conseils  évangéhques  d'un  autre 
genre,  comme,  par  exemple,  certains  préceptes  sur  des  obser- 
vances moins  graves  qui  ont  été  imposées  de  Dieu  à  l'universa- 
lité des  fidèles,  comme  ceux  de  vivre  dans  le  détachement  des 
richesses,  quoiqu'on  les  possède,  eu  les  consacrant  à  de  bons 
usages,  et  employant  une  partie  de  ses  biens  en  aumônes  ou 
en  libéralités  au  profit  du  culte  divin;  de  fuir,  non-seulement 
les  plaisirs  illicites,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  y  donner  oc- 
casion et  en  inspirer  l'amour;  d'éviter  en  même  temps  les  occa- 
sions, même  éloignées,  qui  entraînent  au  péché  tant  d'àmes  peu 


Tigilaiites  ot  faciles  à  séduii  e  ;  ne  su  oompnrtor  avec  la  rctonnc, 
la  uKuk'slic  vt  la  ciicoiispectioii  couveiialdes  dans  les  coiivcij-a- 
tions;  de  se  suuineltreà  uu  directeur  spirituel  en  ce  qui  touche 
le  irgleiu-'ut  de  leur  conscience  ;  de  méiniser  les  vanités,  les 
pompes,  le  laste  et  la  snperlie  du  monde;  et  si  leur  position 
eociale  exige  un  apparat  brillant,  une  représentation  somp- 
tueuse, do  se  maintenir  au  milieu  de  cet  éclat  extérieur  dans 
un  abaissement  interne,  et  dans  des  sentiments  d'humilité  qui 
sont  propres  à  quiconque  marche  à  la  suite  du  divin  Sauveur. 
S'ils  entendent  encore  par  les  mots  de  perfection  chrctvnne 
l'obligation  qui  leur  est  imposée  de  souffrir  paliemmeul  les  in- 
jures; de  se  résigner  dans  l'adversité;  d'aimer  leurs  ennemis 
en  s'abstenant  non-seulement  de  tous  sentiments  intérieurs  de 
rancune,  mais  encore  de  tout  acte  extérieur  d'hostilité  :  de 
mortifier  leurs  passions  et  d'eu  comprimer  les  élans  désordon- 
nés ;  de  s'abstenir  de  tous  péchés  véniels,  surtout  ceux  qu'on 
commet  de  propos  délibéré;  de  fréquenter  les  sacrements;  de 
vaquer  souvent  à  la  prière;  de  réfléchir  fréquemment  sur  les 
maximes  de  notre  foi,  qui  ont  tant  de  force  et  d'énergie  pour 
abattre  nos  passions  et  nous  faire  voyager  avec  prudence  dans 
une  route  si  pleine  de  dangers  dans  cette  misérable  vie  ;  de 
faire  mille  autres  choses  que  Dieu  nous  ordomie,  bien  que  leur 
omission,  quand  c'est  en  matière  peu  grave,  ne  souille  pas 
notre  âme  du  péché  mortel,  ou  qui  sont  conseillées  seulement 
par  la  loi  divine  ;  parce  que  sans  elles,  il  est  moralement  im*- 
possible  de  vivre  d'une  manière  régulière.  Si ,  disons-nous 
enfin,  par  ces  mots  de  perfection  chrétienne,  les  gens  du  monde 
entendent  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  si  ensuite  ils  prétenctem 
qu'ils  ne  sont  pas  tenus  de  l'accomplir  puisqu'ils  sont  séculiera 
et  qu'ils  vivent  au  milieu  des  agitations  d'ici-bas,  ils  sont  dans 
une  profonde  erreur  ;  car  quiconque  se  glorifie  du  nom  an  élire- 
tien  est  obligé  de  tendre  à  une  perfection  de  cette  nature.  Ou'ils 
se  pénétrent  de  ce  que  leur  dit  saint  Thomas,  après  l'avoir  bieu 
pesé  selon  toute  la  sévérité  de  l'École  :  Omnes  tam  religiosi, 
guam  sveculares  tenentur  aliqualiter  facere  quidguid  bonipos- 
sunt  :  Omnibus  enim  communiter  dicitur  (  Eccl.  9.  ).  Quodciunqiie 
jacere  potest  manus  tua,  instanter  operare.  Est  tamen  aliquis 
modus  hoc  prœceptum  implendi,  quo  peccatum  vitatur,  scilicet  si 
ftomo  faciat  quod  potest,  secundum  quod  requirit  conditiosui  sta- 
tus, duiionodo  comem/jtus  non  adsït  agendi  meliora,  perquem  uni- 
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musfirmafnr  contra  spîrihialem  profectum  (2.  2.  Q.  186,  art, 
2,  ad  2).  Tous,  dit  le  Docteur  augélique,  tant  religieux  que  sé- 
culiers, sont  obligés  de  faire  de  quelque  manière,  et  selon  les 
principes  du  discernement,  tout  le  bien  dont  ils  sont  capables  ; 
puisque  l'Esprit  saint,  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique,  en  fait 
une  obligation  à  tout  le  monde.  11  y  a  toutefois  un  certain 
mode  d'obéissance  à  ce  précepte,  c'est  d'éviter  le  péché  et  de 
faire  chacun,  avec  discernement,  le  plus  de  bien  qu'il  peut  dans 
la  condition  où  il  se  trouve,  en  se  gardant  de  négliger  avec 
dédain  un  bien  plus  grand  qu'il  lui  serait  possible  d'opérer, 
afin  qne  l'âme  égarée  ne  vienne  opposer  aucun  obstacle  au 
progrès  spirituel.  Les  séculiers  voudront  bien  remarquer  les 
termes  qu'emploie  le  saint  Docteur  en  parlant  de  la  perfection, 
qui  est  leur  attribut.  Ce  sont  ceux  d'obligation,  de  précepte,  de 
péché.  Qu'ils  nous  disent  ensuite  avec  toute  la  sincérité  de  leur 
esprit  si  la  perfection  est  faite  exclusivement  pour  les  relk' 
gieiix. 

53.  —  A  dire  vrai,  il  n'y  avait  pas  absolue  nécessité  d'invo- 
quer l'autorité  du  grand  Docteur,  puisque  les  livres  sacrés  s'ex- 
pliquent nettement  sur  cette  matière.  Je  demande  à  qui  saint 
Jacques  et  l'Apôtre  des  nations  s'adressaient  quand  dans  leurs 
épitres  ils  recommandaient  si  fort  la  perfection  ?  Était-ce  aux 
religieux  seuls  ?  ou  bien  était-ce  à  tout  le  monde  chrétien  ? 
Lorsque  Notre-Seigneur  s'écriait  avec  tant  d'énergie  :  Soyez 
parfait,  comme  est  parfait  mon  père  qui  est  au  Ciel.  Lorsqu'il 
recommandait  le  renoncement  à  soi-même,  lorsqu'il  voulait  que 
chacun  portât  sa  croix  avec  résignation,  qu'on  pratiquât  Thumi- 
litb, qu'on  fût  doux  de  cœur;  à  qui  le  divin  Sauveur  s'adressait- 
il,  dans  ces  circonstances?  Était-ce  aux  seuls  religieux,  aux  seuls 
moines,  aux  vierges  recluses  dans  leurs  cloîtres?  N'était-ce  pas 
aussi  à  toute  la  collection  des  fidèles,  à  tous  ceux  qui  voulaient 
sérieusement  marcher  à  sa  suite  ?  Oui,  le  Sauveur  s'adressait  à 
tous,  répond  saint  Augustin,  à  tous  sans  exception  :  Non  enim 
hoc  virgines  debent  audire,  et  mariiatœ  non  debent  ;  aut  viduœ 
debent,  et  laici  non  debent.  Sed  universa  Ecclesia  universum 
corpus,  cuncta  membra  per  officia  propria  distincta  et  distributa 
seqminturChristum  (  Serm.  47  de  div .  cap.  7  ).  Ces  enseignements 
de  Jésus-Christ,  dit  ce  saint  Docteur,  ne  sont  pas  destinés  à  frap- 
per seulement  le*:  oreilles  des  vierges  à  l'exclusion  des  personnes 
en;-;agécs  dans  le  mariage;  celles  dos  veuves  à  l'exclusion  des 


épnusos;  les  oroillos  tl(»s  seuls  inoinos  et  non  colles  des  maris  ; 
celles  (les  clercs  et  non  celles  des  laïques.  Le  Fils  de  Dieu  les 
adresse  à  l'I^.glise  universelle,  à  tout  le  corps  des  fidèles,  selon 
leurs  conditions  diverses.  Tous  ont  à  se  mettre  h  la  suite  du  divin 
Rf^deinpteur,  avec  la  croix  sur  les  (épaules  ;  tous  doivent  se  con- 
former à  ces  divins  enseignements.  Saint  Ji^rôme,  après  avoir 
rapporté  plusieurs  points  de  ces  admirables  instructions  que 
faisait  le  divin  Sauveur  pour  exhorter  ses  disciples  à  la  perfec- 
tion, fait  très  à  propos  cette  réflexion.  C'est  que  dès  lors  le  Sau- 
veur n'établissait  aucune  différence  entre  les  religieux  et  les 
laïques,  en  disant  :  Cette  exhortation  s'adresse  aux  moines, 
cette  autre  aux  séculiers.  Il  parlait  sans  distinction  à  tous  les 
hommes.  Il  n'a  jamais  spécifié  les  qualifications  de  moine  et 
d'homme  séculier.  Ce  qui,  continue  le  même  Saint,  cause  la 
ruine  du  monde  entier,  c'est  l'erreur  dans  laquelle  il  se  com- 
plaît que  les  personnes  engagées  dans  un  ordre  monastique  sont 
tenues  d'employer  tous  leurs  soins  à  vivre  dans  un  état  de  per- 
fection, tandis  que  les  gens  du  monde  peuvent  vivre  sans  aucun 
souci  sur  ce  point  essentiel.  Sed  hoc  plane  est,  quocl  evertit  orhi  m 
Wiiversum,  quod  summa  vitœ  hene  agendœ  diligentia  monachis 
esse  opus  arhitramitr  ;  ceteris  negligenter  vivere  licere.  Mais, 
ajoute-t-il  aussitôt,  il  n'en  est  pas  ainsi,  non,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  La  même  conduite  dans  la  vie  est  exigée  pour  tous  les 
hommes,  je  le  dis  avec  assurance  ;  et  puis  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  de  la  sorte,  mais  je  le  dis  après  Jésus-Christ  lui-même, 
dont  la  propre  bouche  a  fait  entendre  ces  paroles  :  Non  ita  sane, 
non  ita  est  sed  eadem  ah  omnibus  philosophiœ  ratio  requiritur: 
atque  id  equidem  vehementer  affirniaverim  :  immo  vero  non  ego, 
ted  ipse  judex  omnium  Christus.  Finalement,  après  avoir  consa- 
cré à  cette  vérité  si  importante  un  long  développement,  le  même 
Saint  termine  ainsi  qu'il  suit  :  Itaque  quod  ad  eamdem  vitœ 
diligentiam  mvltis  in  rébus,  supremwnque  perfectionis  fastigium 
per  divinas  leges  pariter  et  sœcularis,  et  monachus  eoguntur^ 
neminem  jam,  quantumlibet  ille  sit  contentiosus,  et  impudens 
eontradicturum  existimo{Adver.  viiup.  vitam  monast, ,  lib.  3). 
Je  crois,  conclut  ce  Saint,  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un  seul 
homme  assez  peu  accommodant  et  même  assez  déhonté  pour 
prétendre  nier  qu'en  un  grand  nombre  de  cas  le  séculier, 
autant  que  le  moine,  est  tenu  d'aspirer  au  plus  haut  point 
dfl  la  pertection.  C'est  là  un  raisonnement  solide  auquel  on 
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ne  peut  opposer  la  moindre  objection,  à  moins  d'encourir  le 
juste  blâme  d'une  témérité  sans  égale.  C'est  là  qu'un  directeur 
pourra  trouver  de  puissants  aiguillons  pour  ressusciter  les  désirs 
de  la  perfection  chrétienne  dans  le  cœur  des  séculiers  ensevelis 
j  dans  une  profonde  torpeur,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  l'obli- 
l  gatiou  précise  où  ils  sont,  d'après  la  doctrine  des  SS.  Pères  et 
des  livres  sacrés.  Le  directeur  arrachera  de  ces  cœurs  mon- 
dains l'erreur  pernicieuse  qui  les  aveugle  en  leur  faisant  croire 
que  la  perfection  est  l'œuvre  exclusive  des  moines,  qu'il  n'ap- 
partient pas  aux  personnes  séculièresde  mener  une  vie  dévote, 
une  vie  parfaitement  régulière,  une  vie  exemplaire  ;  qu'à  elles 
il  est  permis,  pourvu  qu'elles  se  préservent  de  péché  mortel,  de 
tenir  une  conduite  pleine  de  mollesse,  de  relâchement,  de  li- 
cence. Cela  est  faux,  cela  est  faux,  répétera  le  directeur  ;  il  en 
frappera  constamment  leurs  oreilles.  Tous  les  chrétiens  sont  obU- 
gés  à  la  perfection,  car  à  tous  elle  a  été  imposée  et  prêchée 
dans  les  Saintes  Écritures.  Il  est  hors  de  doute  que  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  encore  tombée  dans  l'impénitence  finale, 
mais  qui  a  conservé  quelque  crainte  de  Dieu,  quelque  désir  de 
son  salut  éternel,  se  laissera  émouvoir  par  ces  grandes  considé- 
rations et  se  déterminera  enfin  à  entrer  dans  une  manière  de 
vivre  beaucoup  plus  réglée,  mieux  disposée  à  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  devoirs. 

54.  —  Mais  je  prévois  bien  que  le  directeur,  en  admettant, 
comme  cela  doit  être,  l'obligation  de  tendre  à  la  perfection  qui 
est  imposée  à  tous  les  chrétiens,  voudra  savoir  dans  quel  genre 
de  péché  tombe  un  séculier  qui,  satisfait  de  ne  commettre  au- 
cun péché  mortel,  ne  tient  aucuu  compte  des  péchés  véniels,  ne 
sent  en  son  âme  aucune  volonté  pour  les  œuvres  de  charité  et 
de  surérogation,  et  enfin  ne  nourrit  aucune  pensée,  aucun  désir 
de  perfection.  A  cela  je  réponds  que  si  cet  homme  du  monde 
agit  de  la  sorte  par  dédain  pour  l'état  de  perfection,  il  tombe  par 
cela  même  dans  le  péché  qu'il  voudrait  éviter  ;  que  si  pourtant 
il  n'agit  pas  avec  ce  mauvais  sentiment,  je  dis  avec  Cajétan, 
ju'un  chrétien  si  peu  soucieux  de  son  avancement  spirituel 
tommet  seulement  una  (duiewéineWe.  De  intentionevero,  gua 
guis,  infendit  nonproficere  in  caritate,  aut  bonis operib us,  sedso— 
linn  pro'cepta  divinaservarc  coinmuni  modo,  dicendum,  quod 
hiijus  modi  intnitiopeccatatn  est  :  quia  finnando  qtiis  animum 
contra  sçirilualemprofectumponit,  in  quantum  in  se  est,  obicem 
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directe  Spirltiii^anrfn  :  non  est  autempeccntinn  jnortalc  { In  textu 
supradic.  I).  Th.).  .l'ajotiU;  ici  le  smiliituMit  du  l\  de  la  Remuera, 
dans  saT/icologie mystiqit/',  qui  enseigne  que  le  chrétien  i\\n  ne 
veut  pas  atteindre  à  sa  propre  perfection  se  rend  coupaldc  d'un 
péché  grief;  mais  ce  nuMue  Docteur  modifie  de  plusieurs  ma- 
nières cette  0[>uiion  rigide  et  l;i  limite  dans  de  certaines  bornes. 
Quoi  (juil  en  soit  et  malgré  les  adoucissements  que  plusieurs 
autresgraves  auteurs  ajiportent  à  leur  sentiment,  je  dirai,  ainsi 
que  je  prétends  le  démonti-er  dans  le  eha[iitre  suivant,  que  les 
gens  du  monde  qui  ne  veulent  pas  arriver  à  la  perfection  de  leur 
état,  et  qui  ne  pèchent  pas  à  cause  de  cette  volonté  perverse  et 
ces  dispositions  peu  louables,  tombent  pourtant  dans  une  foule 
d'autres  péchés  mortels  despèce  différente,  qu'ils  s'exposent  à 
vivre  dans  un  continuel  relâchement,  et  se  mettent  dans  un  sé- 
rieux danger  de  tomber  dans  la  damnation  éternelle. 


CHAPITRE  m. 


SECOND  MOTIF  POUR  FAIRE  RENAITRE  LES  DÉSIRS  DE  LA  PERFEC- 
TION, OU  NÉCESSITÉ  DE  TRAVAILLER  A  L'ACQIJÉKIR  NON-SEULE- 
MENT   POUR    l'atteindre,   mais     ENCORE    POUR    OPÉRER  LE  SALUT. 


55.  —  La  raison  qu'allèguent  plusieurs  fidèles,  soit  engagés 
dans  un  ordre  religieux,  soit  libres  de  tous  voeux,  pour  se  dis- 
penser d'aspirer  à  la  perfection  qui  convient  à  leur  état,  c'est  la 
conviction  où  ils  sont  qu'en  se  préservant  du  péché  mortel  ils 
pourront  vivre  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'il  leur  sera  possible 
d'arriver  au  bonheur  éternel  sans  tant  de  labeurs  et  de  mortifi- 
cations. Mais  ces  fidèles  sont  certainement  très-mal  avisés  de 
s'endormir  dans  cette  persuasion.  En  effet,  quand  même  selor 
la  doctrine  des  livres  sacrés  et  des  Saintes  Écritures  qui  uouj 
ordonnent  de  tendre  à  la  perfection  qui  convient  à  notre  état,  iî 
n'y  aurait  pas  pour  nous  une  obligation  sous  peine  de  pccli.^ 
grave  et  dont  la  transgression  serait  pour  le  délinquant  une 
faute  mortelle,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'eu  ne  s'appliqnant 
pas  sérieusement  à  atteindre  cette  perfection  ou  s'expose  à  tom- 
ber dans  d'autres  péchés  griefs,  et  qu'en  vivant  dans  un  état  de 
conscience  trop  éloigné  de  la  pureté  qui  doit  y  briller,  on  s'ex- 
pose à  un  grand  danger  de  perdre  éternellement  son  âme.  Per- 


—  60  — 

sonne  n'ignore  que  l'arquebusier  doit  toujours  viser  plus  haut, 
s'il  veut  atteindre  avec  son  dard  le  but  qu'il  a  sous  l'œil.  De 
même  chacun  doit  bien  se  persuader  qu'il  ne  peut  s'astreindre  à 
la  pratique  des  préceptes  divins  en  ce  sons  qu'il  ne  les  trans- 
gressera pas  d'uue  manière  grave,  sil  ne  vise,  pour  parler  ainsi, 
plus  haut  en  observant  le  plus  parfaitement  qu'il  lui  est  possible 
les  commandements  de  Dieu,  eu  se  préservant  des  manquements 
légers  et  des  fautes  vénielles,  autant  que  le  permet  la  faiblesse 
de  nos  propres  forces.  Tl  n'y  arrivera  jamais,  encore  une  fois, 
s'il  ne  porte  son  regard  sur  un  point  plus  élevé,  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  de  surérogation  qui,  malgré  l'absence  d'un 
précepte  formel  de  la  part  de  Dieu,  nous  sont  pourtant  recom- 
mandées à  titre  de  conseils,  et  nous  sont  si  avantageuses  en 
même  temps  qu'elles  sont  un  objet  de  complaisance  aux  yeirx 
du  Seigneur.  Nous  allons  examiner  combien  ce  qui  vient  d'être 
dit  est  fondé  sur  la  vérité.  Nous  commençons  par  ce  qui  regarde 
les  conseils,  mais  d'une  manière  succincte. 

56.  —  Gerson  affirme  sans  détour  qu'il  est  fort  rare  qu'un 
chrétien  observe  les  préceptes  du  déealogue,  sans  se  livrer  en 
même  temps  à  des  œuvres  de  surérogation  et  sans  mettre  en 
pratique  certains  conseils  évangi'liques,  soit  en  vaquant  à  la 
prière,  soit  en  s'approchant  souvent  des  sacrements  ;  tantôt  en 
se  livrant  à  quelques  mortifications,  tantôt  en  faisant  l'aumône, 
tantôt  en  pratiquant  certains  actes  de  charité  spirituelle  ou  cor- 
porelle envers  le  prochain  ;  tantôt  en  faisant  quelques  actes  de 
dévotion  envers  les  saints  ou  envers  la  sainte  Vierge,  leur  reine; 
en  faisant  en  un  mot  d'autres  choses  du  même  genre  auxquelles 
tin  précepte  rigoureux  ne  l'oblige  pas,  mais  qui  sont  purement 
et  simplement  recommandées  comme  des  conseils.  Raro  fiet  ut 
homines  prœcepta  strenue  compleant,  gui  qnodam  modo  supere- 
rogentet  misceantur  consiliis  {] parte  2.  Alphah.  68.  littera.  ii). 
Le  Père  Saurez,  examinant  selon  la  méthode  de  l'école  ces  prin- 
cipes basés  sur  la  vérité,  décide  qu'il  est  impossible,  moralement 
parlant,  qu'un  chrétien,  quoique  séculier,  ait  la  vol  outé  ferme, 
stable  et  permanente  de  ne  pas  tomber  dans  le  péché  mortel, 
sans  se  livrer  en  même  temps  à  quelques  actes  de  surérogation, 
à  quelques  bonnes  œuvres,  et  sans  avoir  pris  la  résolution  gé- 
néreuse de  persévérer  dans  ces  pratiques.  Voici  ses  paroles 
'Tom.  A  de  Jlelig.  lib.  \,  C  4,  nwn.  12):  Vixpotest  ) no r aliter con- 
\n(/ere  ul  homo  etiam sœcularis  habeat  firmum propos iiumnun' 
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guiim  prccnndî  mortaliter,  quin  conseqin'îitrr  nonnulla  opéra 
tupcirmf/iidoni.'i  faciat,  ethabeat  fonnalc,  vd  virtunle  propositwn 
illn  faciendi.  Il  démontre  cela  en  prenant  ponr  exemple  les 
Bubstances  naturelles  qui,  sans  Taccompagnement  et  le  cor- 
tège des  accidents  qui  leur  sont  propres,  ne  peuvent  se  mainte- 
nir dans  leur  essence  et  qui  sans  cela  doivent  nécessairc- 
meutse  détruire  et  périr.  Ainsi  le  feu  s'éteint  si  la  chaleur  ne 
le  nourrit;  ainsi  la  neige  se  fond  sans  la  froidure  qui  en  est 
Taliment;  Vaxv  s'altère  s'il  est  sans  mouvement  ;  l'eau  se  cor- 
rompt si  elle  croupit  ;  l'herbe,  les  fruits  et  toutes  les  autres 
substances,  si  on  les  sépare  de  leurs  qualités  naturelles,  se 
gâtent  et  finissent  par  dépérir  complètement.  C'est  ainsi,  dit-il, 
que  la  grâce  de  Dieu,  que  la  charité  sans  les  bonnes  œuvres 
qui  sont  ses  qualités  surnaturelles  par  le  moyen  desquelles 
elle  se  soutient,  se  nourrit,  se  corrobore,  se  garantit  de  toute 
atteinte,  et  prend  son  accroissement,  finit  par  s'éteindre  et  pé- 
rir. C'est  ainsi  que  cette  âme  malheureuse,  en  perdant  la  grâce 
de  Dieu  par  sa  nonchalante  volonté  qui  la  tient  dans  une  fatale 
indifi'érence  pour  les  bonnes  œuvres^  se  place  dans  un  état  extrê- 
mement périlleux  pour  son  salut  éternel. 

57.  —  Cette  vérité  fut  apprise  par  la  bouche  de  Dieu  lui- 
même  au  bienheureux  Henri  Suson,  dans  la  célèbre  vision  des 
neuf  rochers  qui  lui  fut  mentalement  révélée,  afin  qu'il  en  ins- 
truisît le  monde  entier.  Ce  Saint,  ravi  en  extase  par  une  faveur 
divin-j,  aperçut  clairement  une  haute  montagne  qui  de  sa  plus 
haute  cime  atteignait  jusqu'au  firmament.  Sur  la  croupe  de  cette 
montagne  paraissaient  comme  suspendus  neuf  rochers  appuyé- 
les  uns  sur  les  autres,  et  sur  chacun  de  ces  rochers  on  aperce- 
vait des  habitants  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Ces  neiil 
rochers  signifiaient  les  neuf  degrés  de  perfection  auxquels  peut 
s'élever  un  mortel  durant  tout  le  cours  de  son  existence.  Pen- 
dant que  le  Saint  était  en  admiration  d  evant  la  hauteur  de  cette 
montagne  et  la  disposition  de  ces  neuf  rochers  si  abruptes,  il 
se  vit  tout-à-coup  transporté  sur  le  sommet  du  premier  de  ces 
rochers.  De  là  il  vit  d'un  simple  coup  d'œil  la  terre  entière.  Il 
la  vit  en  même  temps  complètement  couverte  d'un  immense 
filet.  Notre  Saint  stupéfait  de  ce  qu'il  voyait  tourna  ses  regards 
^/ers  le  Seigneur,  le  conjurant  de  vouloir  bien  lui  découvrir  ce 
que  signifiait  le  filet  dont  la  terre  était  couverte,  sans  pourtant 
que  ce  filet  enveloppât  les  rochers  de  la  montagne.  Notre-Sei- 
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^  gneur  lui  répondit  que  ce  vaste  filet  était  celui  du  diable,  et 
<^ue  dans  ces  mailles  de  vices  et  de  prévarications,  l'enncini  du 
genre  liumain  tenait  emprisonnés  presque  tous  les  liabitantsde 
la  terre;  mais  que  ce  filet  ne  pouvait  couvrir  les  rochers  delà 
montagne  symbolique,  parce  que  là  s'étaient  élancés  les  chré- 
tiens qui  jouissaient  de  leur  liberté  et  vivaient  dégagés  des  liens 
detout  péché  mortel.  Le  Saint  toujours  ravi  en  extase  demanda 
à  Notre-Seigneur  quelles  étaient  les  personnes  qu'il  apercevait 
autour  de  lui  sur  le  premier  rocher.  Jésus-Christ  lui  répondit  : 
«  Ce  sf.nt  les  hommes  tièdes,  lents,  froids,  indolents,  qui  n'ont 
-«  aucune  inclination  à  se  livrer  aux  grands  exercices,  mais 
«  auxquels  il  suffit  de  vivre  sans  donner  leur  consentement 
«  aux  péchés  griefs  et  mortels,  et  demeurent  ainsi  dans  un  état 
«  de  satisfactionjusqu'aumomentdeleurmort.  »  (Lebienheu- 
reux  Henri  Su  son,  dans  son  Livre  des  IS eu  f  Rochers,  chap.  12). 
Il  faut  observer  que  ces  chrétiens  sont  précisément  ceux  dont 
Je  parle  en  ce  moment.  Le  serviteur  de  Dieu  adressa  encore  une 
question  au  Seigneur  et  lui  demanda  si  les  personnes  qui  étaient 
si  rapprochées  des  mailles  de  l'immense  filet  seraient  sauvées 
ou  damnées.  Jésus-Christ  lui  fit  cette  réponse  :  a  Si  ces  per- 
«  sonnes  meurent  sans  avoir  la  conscience  souillée  d'an  péché 
«  mortel,  elles  seront  sauvées.  Mais  elles  sont  dans  un  danger 
«  plus  imminent  qu  elles  ne  pensent,  parce  qu'elles  se  livrent  à 
«  la  croyance  qu'on  peut  tout  à  la  fois  servir  Dieu  et  le  monde, 
«  ce  qui  n'est  pas  très-aisé,  ce  qui  est  même  à  peine  possible, 
«  et  que  persévérer  ainsi  dans  la  grâce  de  Dieu  est  ime  chose 
«  singulièrement  difficile.  »  A  l'instant  le  Saint  vit  un  gi-and 
nombre  de  personnes  qui,  tombant  du  premier  rocher,  étaient 
aussitôt  prises  et  enveloppées  par  les  mailles  du  filet.  Henri  Su- 
son  s'enquit  auprès  du  Seigneur  de  ce  que  signifiait  cette  chute. 
-Jésus-Christlui  répondit  :  «  Ce  rocher  ne  peut  point  fournir  un 
«  abri  à  ceux  qui  consentent  au  péché  mortel,  et  commf,  ce 
a  sont  des  hommes  pleins  de  tiédeur,  ils  tombent  aisément  et 
«  se  laissent  envelopper  par  les  filets  des  vices,  »  Toute  cette 
vision  s'entend  itarfaitemeat  et  n'a  nul  besoind'une  explication  ; 
car  le  divin  Sauveur  y  fait  comprendre  avec  la  dernière  évi- 
<lence  (jne  les  chrétiens  indolents  et  froids  qui,  contents  de  ne 
pas  commettre  de  péchés  mortels,  ne  veulent  point  s'exercer 
aux  œuvres  méritoires  de  surcntgation,  tombent  par  ce  seul  fait 
-dans  de  fautes  graves  quilti  ue  se  croyaient  pas  capables  ds 
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commtMtre,  et  se  metfout  ainsi  dans  un  grave  péril  de  damna- 
tion. Il  faut  donc  que  le  directeur  représente  d'une  manière 
vive  et  énergique,  à  ces  chrétiens  apathi([ues  et  insouciants  qui 
viendront  se  jeter  à  ses  pieds,  ces  vérités  si  capables  de  les  im- 
pressionner. Cela  seul  suffira  pour  faire  fondre  la  glace  de  leur 
cœur  et  allumer  dans  leurs  âmes  un  ardent  désir  de  tondre  *■ 
quelque  degré  de  perfection. 

58.  —  Pour  une  autre  raison  il  n'est  pas  possible  à  ces  chré- 
tiens, moralement  parlant,  d'observer  les  commandements  de 
Dieu,  quanta  la  substance,  et  de  ne  point  en  même  temps  s'oc- 
cuper de  leur  perfection  ;  car  en  agissant  de  la  sorte  ils  com- 
nietterontune  infinité  de  péchés  véniels  qui  certainement  ouvri- 
ront \m  accès  facile  aux  péchés  mortels  et  à  la  transgressionr 
substantielle  de  ces  mêmes  préceptes  auxquels  ils  n'auront  pas- 
la  volonté  de  s'assujettir.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  livre  de- 
l'Ecclésiastique  :  Quispernit  modica,  paulatim  decidet  {cap. i9 

I  ).  Celui  qui  mépriselespetiteschoses  tombera  dans  les  grandes^. 
De  là  saint  Thomas  conclut  :  Ille  gui  peccat  venialiter,  videtur 
minima  spernere.  Ergo  paulatim  disponitur  ad  hoc,  ut  totaliier 
defluat  per peccatujn  mortale  (1.2.  Qu.  88,  art.  3).  Quiconque 
pèche  vénielleraent  ne  tient  aucun  compte  des  petites  choses, 

II  se  (Mspose  ainsi  à  l'inimitié  envers  Dieu  par  les  péchés  graves^ 
dans  lesquels  il  se  laissera  entraîner.  En  voici  la  raison  :  Puis- 
qu'il ne  subordonne  pas  sa  volonté,  par  un  défaut  de  vigilance, 
aux  commandements  de  Dieu,  en  matière  légère,  cette  volonté 
s'accoutume  à  ces  transgressions,  se  donne  successivement  des? 
libertés  dignes  de  blâme  et  finit  par  secouer  enfin  totalement  le 
joug  de  la  loi  sainte.  Qui  peccat  venialiter  ex  génère,  prœier-^ 
mit  Ht  aliqitem  ordinem;  et  ex  hoc,  guod  etiamvoluntatem  suam 
in  minoribusdebito  ordini  non  subjiciai,  disponitur  ad  hoc,  quoS 
consuescit  etiam  voluntatem  non  subjicere ordini  nltimi  finis,  eli~ 
gt^ndoid,  guod  est  peccatum  mortale  ex  génère.  Ceci  peut  s'expli- 
quer pardes  exemples  dont  on  est  journellement  témoin  en  mille 
circonstances.  Mais  nous  n'en  choisirons  qu'un  seul.  Une  per- 
sonne du  sexe  commence  par  se  parer  avec  recherche  soit  pour 
cacher  sa  difi'ormité,  soit  pour  s'attirer  des  admirateurs.  De  la 
vanité  dans  les  habits  elle  passe  à  la  liberté  de  porter  des  yeux 
curieux  sur  quelque  objet.  Cette  liberté  dans  ses  regards  im- 
prime dans  son  âme  quelque  sentiment  d'affection  qui  dans  le 
principe  ne  fut  pas  vicieux,  mais  un  peu  trop  tendre.  C'est  ainsi 
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qiiese  trame  une  intrig^ae  infernale,  et  enfin  elle  va  jusqu'à  fou- 
ler aux  pieds  la  fleur  de  son  innocence.  Voilà  comment  des  péchés 
légers  on  descend  de  degré  en  degré  jusqu'à  des  fautes  graves, 
et  qu'enfin  on  tombe  dans  l'abîme.  C'est  bien  à  cela  que  sain* 
Ambroise  veut  faire  allusion  quand,  en  parlant  des  personnes 
du  sexe,  il  dit  :  Hincilla  nascuntur  incentiva  vitiorum,  ut  quœ~ 
sitis  coloribus  ora  depingant,  dum  viris  displicere  fnrmidant  ;  ut 
de  adulteriovultusmeditentur  adulterium castitatis  [Lib.  de  Vir- 
gin. ).  Une  personne  débute  par  s'exprimer  librement  sur  les 
défauts  du  prochain;  elle  s'avance  jusqu'à  interpréter  maligne- 
ment les  actions  d'autrui,  et  à  les  censurer  hardiment.  A  la  fin, 
emportée  par  la  démangeaison  de  médire,  elle  va  jusqu'à  révéler 
quelque  grande  faute  de  son  prochain  qui  précédemment  était 
cachée,  et  avec  nn  déplorable  éclat  elle  attente  à  la  réputation 
d'un  de  ses  frères.  Et  voilà  comment,  en  entrant  dans  la  mau- 
vaise voie  des  fautes  vénielles,  on  en  vient  peu  à  peu  à  tomber 
dans  les  péchés  mortels. 

59.  —  Cette  vérité  se  trouve  exposée  dans  le  livre  de  l'Exode, 
et  c'est  un  grand  événement  qui  nous  en  fournit  l'exemple. 
Moïse  monta  sur  la  cime  du  mont  Sinal.  Il  entra  dans  cette 
sainte  obscurité  des  nuages  qui  en  dérobaient  la  vue.  Là  il 
s'entretint  avec  Dieu  par  de  longs  et  suaves  colloques,  et 
il  recueillit  de  sa  bouche  divine  les  oracles  sacrés.  Pendant  ce 
temps-là,  que  fait  le  peuple  au  bas  de  la  montagne  ?  Le  texte 
de  la  Bible  nous  l'apprend  (£^o^.  C.  32.  6.  ).  Sedit  populus 
manducare  et  bihere  et  surrexerunt  ludere.  Sedit.  Le  voilà,  ce 
peuple  qui  se  plonge  dans  la  mollesse  ;  le  voilà  étendu  non- 
chalamment sur  la  pelouse  en  attendant  le  retour  de  son  grand 
Prophète.  En  tout  cela  il  n'y  a  pas  grand  mal,  ce  n'est  qu'im 
peu  d'oisiveté,  une  modique  perte  de  temps.  Se  trouvant  dans 
l'inaction,  ces  Israélites  commencent  à  s'inviter  mutuellement 
à  divers  repas  :  sedit  manducare  et  bibere.  Les  parents  avec 
leurs  parents,  les  amis  avec  leurs  amis  prennent  place  avec 
joie  et  bonheur  à  ce  festin  sur  l'herbe.  On  n'y  garde  pas  la 
modération  convenable  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  on  se 
livre  à  quelque  excès.  Quel  mal  y  a-t-il,  après  tout,  si  ce  n'est 
un  peu  de  gloutonnerie  et  d'intempérance  ?  Bientôt,  remplis 
d'une  bruyante  allégresse,  ils  se  livrent  aux  jeux  '.Sedit  man- 
ducare et  bibere  et  surrexerunt  ludere.  Les  homme  s  ot  les 
femmes,  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  tous  se  mettent 
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en  branle  pour  la  danse,  tous  entonnent  en  chœur  des  chan- 
sons. On  joue,  on  rit,  on  danse,  on  folâtre  ;  mais  dans  tout 
cela  on  n'apporte  aucun  mauvais  sentiment.  Qu'y  a-t-il  encore 
de  mal  en  cela?  Peut-être  un  peu  de  licence,  quelque  immo- 
Jestie,  quelque  péché  véniel  un  peu  plus  grave.  En  avant, 
donc,  eu  tiviuit,  car  dans  tout  cela  il  n'y  a  pas  encore  grand 
mal.  Les  Hébreux  enfin,  abrutis  parle  vin,  devenus  plus  hardis 
et  plus  entreprenants  par  l'excès  de  la  joie  et  la  fureur  de  ces  i 
jeux,  se  mirent  à  dire  entre  eux  :  Dieu  seul  sait  quand  Moise  1 
reviendra  de  la  montagne.  Dieu  sait  combien  de  temps  il  ! 
voudra  que  nous  restions  dans  cette  vallée.  A  quoi  sert  d'at-  '■ 
tendre  plus  longtemps?  à  quoi  bon  nous  occuper  plus  long- 
temps de  ce  retard  ?  Faisons-nous  un  dieu  visible  comme  on  a 
coutume  d'en  faire  dans  l'Egypte.  Réunissons  tous  nos  pen- 
dants d'oreilles,  tous  nos  anneaux  d'or,  ei  faisons-en  un  simu- 
lacre d'"ime  forme  imposante  et  qui  soit  digue  d'être  exposé  au 
culte  pubhc  sur  un  autel  :  Aaron,  tels  sont  nos  vœux.  Aaron  s'y 
prête  avec  condescendance.  On  coule  en  fonte  un  veau  d'or,  il 
est  exposé  à  la  vénération  publique  ;  on  brûle  devant  cette 
idole  un  encens  sacrilège  ;  on  lui  offre  d'abominables  sacrifices. 
Vous  venez  de  voir  quel  mal  immense  a  produit  un  peu  d'oi- 
siveté, un  peu  de  bonne  chère,  un  peu  de  licence  dans  la  con- 
duite. Tels  furent  les  degrés  que  parcourut  le  malhemeux 
peuple  d'Israël  pour  aboutir  enfin  à  prostituer  ses  hommages 
aux  pieds  d'un  veau.  Cette  réflexion  n'est  pas  de  moi.  Elle  appar- 
tient à  saint  Grégoire  {Moral,  lib.  x,  cap.  6).  Seclit  pupulus 
manducare  et  bibere  et  surrexerunt  ludeie.  Esus  quippe,  potus- 
qne  ad  Imum  impulit  ;  lusus  a  ■  Hololairiam  traxit  :  quia  si  va- 
nitatis  eulpa  nequaquam  caute  compescituvy  prottTms  ab  ini- 
quitate  mens  incaute  devoratur  :  attestante  Salomone,  qui 
ait:  quispemit  modica  paulatim  decidet.  Si  eniin  curare  parva 
negligimus,  insensibiliter  seducti,  etiam  majora  perpetramus. 
Le  manger  et  le  boire,  dit  ce  Saint,  excita  le  peuple  à  de  vains 
jeux  ;  ces  jeux  l'entraînèrent  à  l'idolâtrie  ;  parce  que,  si  l'on  ne 
se  retient  dans  les  fautes  légères,  on  s'expose  à  tomber  bientôt 
dans  de  graves  péchés.  Salomon  nous  en  donne  la  preuve  dans 
ces  paroles  précitées  :  Quiconque  méprise  les  petites  choses 
tombera  dans  les  grandes.  On  peut  les  résumer  plus  biiève- 
ment  :  Qui  ne  tient  compte  de  peu,  tombera  dans  beaucoup».  Si 
nous  n'usons  d'aucune  vigilance  dans  les  petits  détails  de  la  coii- 
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duite,  il  résultera  de  ce  JéfaiU  que,  séduits  peu  à  peu  par  l'ha- 
bitude et  par  la  passion,  nous  finirons  intailliblement  par 
nous  précipiter  dans  les  plus  mauvaises  voies.  Qu'il  vienne  donc 
maintenant  caresser  sa  fatale  illusion  quiconque  prétend  se 
sauver  sans  l'observance  parfaite  des  divins  préceptes.  Il  finira 
par  reconnaître,  quand  il  aura  fait  l'expérience  de  ses  déplo- 
rables chutes,  combien  ses  prétentions  étaient  mal  fondées.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  fasse  cette  expérience  aux  dépens  de  sa 
damnation  éternelle. 


CHAPITRE  IV. 


fOUR  QUE  LES  DÉSIRS  DE  PERFECTION  PUISSENT  CONDUIRE  EFFICA- 
CEMENT LES  CHRÉTIENS  A  CETTE  MÊME  PER»ECTION,  IL  EST  NÉ» 
CESSAIRE  qu'ils  NE  CONNAISSENT  AUCUNE  SORTE  DE  RALENTISSE- 
MENT, MAIS  qu'ils  AILLENT  TOUJOURS  EN  S'aCCROISSANT  ET  EN 
HE  CESSANT  D£   TENDRE  A  UN    DEGRÉ  PLUS  ÉLEVÉ. 


60.  ^  On  a  déjà  vu  que  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle 
doit  s'asseoir  l'édifice  spirituel  de  la  perfection  chrétienne,  est 
le  désir  incessant  d'y  arriver.  Nous  avons  appris  aux  directeurs 
par  quel  moyen  on  vient  à  bout  de  mettre  en  œuvre  cette  pierre 
et  de  la  fixer  comme  une  base  inébranlable  dans  l'âme  des 
disciples  dont  on  est  le  guide.  En  d'autres  termes,  nous  voulons 
dire  que  les  directeurs  ont  reçu  déjà  de  nous  la  connaissance 
des  motifs  propres  à  faire  naître  dans  les  cœurs  ces  saints  dé- 
sirs. Reste  maintenant  à  dire  que  cette  pierre  ne  peut  devenir 
un  bon  fondement  pour  l'édifice  de  la  perfection  si  elle  n'est 
constamment  stable,  ferme,  et  fixée  dans  le  cœur  de  ces  chré- 
tiens. Et  pour  parler  le  plus  clairement  qu'il  se  peut,  je  dirai 
qu'il  me  reste  à  démontrer  que  ces  saints  désirs,  pour  arriver  à 
leur  noble  but,  ne  doivent  souffrir  aucun  relâche,  aucune  in- 
terruption, aucune  espèce  de  ralentissement  ;  mais  bien  qu'après 
avoir  atteint  un  degré  de  perfection,  ils  doivent  tendre  à  un 
degré  supérieur.  En  agissant  autrement,  c'est  ruiner  et  rendre 
absolument  infructueux  le  travail  qu'on  a  subi  pour  monter  à 
la  perfection,  et  retomber  promptement  dans  la  primitive 
troideur. 

61.  —  Avant  de  prouver  ce  qui  vient  d'ère  avancé,  par 
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raulorité  des  citations,  je  veux  en  fournir  la  preuve  par  le 
raisoiiiicmtMit,  afin  que  les  paroles  tirées  des  SS.  Pères  et  de 
rÉcriture-Saiiite  ne  senîl>l(>nt  point  présenter  quelque  exagérCi- 
tion.  La  perfection  chrétienne  ne  connaît  pas  de  limites  au- 
delà  desquelles  il  lui  soit  im[)Ossible  d'avancer;  en  d'autres 
termes,  je  dis  qu'il  n'est  point  possible  à  un  chrétien  de  s'es- 
timer parfait  parce  qu'il  est  parvenu  au  terme  au-delà  duquel 
on  ne  peut  avancer,  et  qu'on  ne  peut  pas  davantage  estimer 
parfait  quiconque  n'est  pas  arrivé  à  cette  même  limite.  Les 
arts  mécaniques  ou  libéraux  ont  des  bornes  ;  car  l'ouvrier  ea 
tous  genres,  l'architecte,  le  peintre,  quand  ils  sont  parvenus  à 
confectionner  exactement  le  travail  qu'ils  ont  entrepris,  et  qu'ils 
y  ont  épuisé  toute  l'industrie  de  leur  art  respectif,  peuvent 
se  prétendre  parfaits  dans  cet  art,  et  il  ne  leur  reste  plus  d'autres 
degrés  à  atteindre.  La  perfection  chrétienne  ne  saurait  être  en- 
visagée sous  un  pareil  point  de  vue  ;  car,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
démontré,  la  perfection  chrétienne  consiste  dans  la  charité;  elle 
peut  s'accroître  autant  que  les  mérites  du  Dieu  qu'elle  a  pour 
objet  possèdent  de  qualités  infinies  et  incommensurables.  Et 
puisque  le  Dieu,  qui  est  l'objet  de  l'amour,  ne  connaît  point  de 
limites,  il  en  résulte  que  la  charité  peut  dilater  à  l'infini  ses. 
flammes  sacrées  et  ses  saintes  ardeurs.  Tel  est  l'enseignement 
du  Docteur  angélique  (2.  2.  Qu.  24,  art.  7,  in  corp.)  :  Semper 
caritas  in  via  potest  magis  et  magis  augeri.  Il  en  déduit  cette  vé- 
rité que  nous  établissons,  savoir  :  que  dans  ce  pèlerinage  de  notre 
me,  la  charité  ne  peut  connaître  aucune  borne.  ÏJnde  relin- 
qtiitur  quod  caritatis  augmenta  nul  lus  terminus  prœfigitur  in- 
hac  vita.  Par  une  conséquence  inévitable,  il  s'ensuit  que  la 
perfectionne  saurait  avoir  de  limites  durant  notre  vie.  J'en  dis 
de  même  de  notre  perfection,  que  ya.\xioxaméeinstrumentale.  Si 
l'on  considère  celle-ci  comme  destinée  à  écarter  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  charité,  parle  moyen  de  la  mortification  de& 
sens  et  des  passions,  il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut  ici  ren- 
contrer des  bornes;  car  de  même  que  nos  passions  ne  peuvent 
jamais  s'éteindre  et  s'amortir  d'une  manière  complète,  de 
même  aussi  on  ne  peut  faire,  pour  ainsi  parler,  aucune  halte 
dans  leur  répression  et  les  combats  qu'il  faut  leur  livrer.  Si  la 
perfection  dont  nous  parlons  est  considérée  en  tant  que  c'est 
une  disposition  à  procurer  de  l'accroissement  à  la  charité  par 
rcxexcice  isoutenu  dr;  la  vertu,  eile  ne  peut  non  plus  connaître. 
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de  limite  puisqu'on  peut  continuellement  faire  progresser  ia 
vertu.  Donc,  si  notre  perfection  ne  peut  avoir  de  limites,  ne 
peut  rencontrer  un  degré  au-delà  duquel  elle  ne  puisse  avancer, 
U  faut  bien  la  placer  dans  un  progrès  continuel  des  vertus  mo- 
rales, dans  une  augmentation  indéfinie  de  la  charité.  On  ne  doit 
donc  pas  estimer  parfait  quiconque,  arrivé  à  un  certain  degré 
de  charité,  s'y  arrête.  Maison  devra  estimer  tel  celui  qui,  après 
avoir  surmonté  les  obstacles  qui  fout  la  guerre  à  la  charité,  se 
raffermit  de  plus  en  plus  dans  la  vertu,  se  laisse  de  plus  en  plus 
enflammer  du  feu  sacré  de  l'amour  divin.  Je  déduis  de  cela  que 
les  désirs  de  perfection  pour  se  porter  efficacement  aux  plus 
hauts  degrés,  ne  doivent  jamais  s'allanguir,  mais  s'accroître 
toujours  de  plus  en  plus,  puisque  la  perfection,  ne  connaissant 
aucune  borne,  le  désir  de  la  conquérir  ne  doit  pas  à  son  tour 
connaître  de  limites. 

62.  —  Salomon  veut  faire  allusion  à  ce  qui  vient  d'être  dit, 
par  ces  paroles  iJustorum  autem  semita  quasi  lux  splendens  pro- 
cedit,  etcrescit  usque  ad  perfectum  diem  (Prov.  cap.  A.  18).  Le 
chemin  de  la  perfection  qui  est  précisément  la  route  dans  la- 
quelle débutent  les  justes,  brille  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'oa 
y  avance,  et  sa  splendeur  se  développe  par  celle  des  vertus  tou- 
jours en  progrès  jusqu'à  ce  qu'elle  aboutisse  à  ce  beau  jour  de 
lumière  parfaite  dont  on  ne  peut  jouir  que  dans  le  Ciel.  Le  Pro- 
phète royal  tient  le  même  langage  (  Psa^/n.  83.  &):  Beatusvir 
cujtts  est  auxilium  abs  te  :Ascensiones  in  corde  suo  disposuiti 
etenim  benedictionem  dabit  legislator,  ibunt  de  virtute  in  virtu- 
tem,  videbitw  Deus  deorum  in  Sion.  Celui-là  est  heureux,  dit-il» 
qui  tient  soneœur  perpétuellement  résolu  de  travailler  à  acquérir 
la  perfection,  bien  qu'il  habite  encore  cette  vallée  de  larmes. 
Prévenu  des  bénédictions  du  Très-Haut  et  aidé  du  secours  de 
son  divin  législateur,  il  s'avance  avec  ardeur  d'une  vertu  à  une 
vertu  plus  élevée,  jusqu'au  moment  enfin  où  il  pourra  contem- 
pler sans  nuages  la  face  de  son  Dieu  dans  la  bienheureuse  Sion 
I  des  célestes  parvis.  Il  faut  remarquer  dans  ce  texte  que  le  Pro- 
;  phète  donne  le  nom  de  bienheureux  à  celui  qui  de  toutes  les  af- 
fections de  son  cœur  aspire  à  une  perfection  plus  haute.  C'est 
edui-là  même  auquel  je  donne  le  titre  de  parfait,  vu  que  dans 
la  perfection  réside  toute  la  féUcité  d'ici-bas  et  que  d'elle  dé- 
pend l'éternolle  béatitude.  Qui  justus  est,justificetur  adhuc,  et 
Manctus  sancùificetur  adhuc  {Apoc.  cap.  22.  H).  Quiconque  est 
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juste,  (lit  le  Soigneur  dans  l'Apocalypse,  do'.t  tftclipr  de  devenir 
CHCore  plu^  juste  ;  celui  (jui  est  saiut  doit  faire  ses  eflorts  pour  le 
devenir  encore  davantage  de  jour  en  jour.  Tant  il  est  vrai  que 
la  perfection  chrétienne  ne  connaît  aucune  limite  et  que  celui- 
là  est  plus  parfait  qui  as[tire  à  une  perfection  supérieure. 

63.  —  Voyons  maintenant  combien  tout  cela  est  vrai  dans  le 
grand  Apôtre  des  nations,  saint  Paul.  On  ne  peut  nullement 
douter  que  cet  Apôtre  ait  été  un  des  plus  grands  saints ,  et 
comme  un  astre  de  première  grandeur  dans  le  firmament  de 
la  sainte  Église.  Que  de  persécutions,  que  d'angoisses,  que  de 
fatigues  il  a  supportées  pour  Jésus-Christ  !  Quelle  ardente  cha- 
rité, quelles  flammes  d'amour,  quel  zèle  brûlant  pour  son  divin 
Maître  !  Quelles  révélations ,  quelles  visions ,  quelles  extases , 
quels  ravissements  jusqu'au  troisième  ciel  !  Et  pourtant  ce  saint 
Apôtre,  si  riche  de  vertus  éminentes,  de  dons  si  sublimes,  ne  se 
regarde  pas  encore  comme  parfait  et  il  proteste  qu'il  n'est  pas 
encore  parvenu  à  la  perfection  {Ad  Pliilipp.  cap.  3.12).  Non 
qnod  jam  acceperim,  aut  jam  perfectus  sim,.  Le  Saint  confesse 
qu'il  a  été  lapidé,  battu  de  verges  plusieurs  fois,  d'avoir  fait 
naufrage  en  haute  mer,  d'avoir  été  balloté  par  les  ondes  déchaî- 
nées. Tervirgis  ccesus  sum,  semellapidatus sum,  ter  naufragium 
feci,  nocte  et  die  inprofundo  maris  fui  {Ad  Corinth.  Epist.  2. 
cap.  11).  Il  parle  de  ses  nombreuses  veilles,  de  ses  nombreux 
jeûnes,  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  nudité,  du  froid  supportés 
pour  l'amour  de  Jésus.  In  vigiliis  multis,  in  famé  et  aiti,  in 
jejuniis  multis,  in  frigore  et  nuditate.  Il  nous  révèle  qu'il  a  été 
ravi  dans  le  paradis,  tout  vivant  qu'il  était  encore  dans  sa  chair. 
Raptus  est  in  paradisum  et  audivit  areana  verba  quœ  non  licei 
homini  loqui.  Il  va  enfin  jusqu'à  dire  qu'il  ne  vit  pas  de  sa 
propre  vie,  mais  bien  dans  Jésus  en  qui  il  a  été  transformé  par 
sa'charité.  Vivo  ego  jam  non  ego  ;  vivit  vero  in  me  Christus.  Mal- 
gré toute  ces  belles  prérogatives,  il  déclare  qu'il  n'est  pas  en- 
core parfait.  Non  quod  jam  acceperim  aut  jam  perfectus  sim. 
Mais,  ô  saint  Docteur,  si  tout  cela  ne  vous  suffit  point  pour  être 
parfait,  en  quoi  metterez-vous  donc  l'acquisition  de  votre  perfec- 
tion ?  En  quoi  placez-vous  le  comble  de  votre  sainteté  ?  Voici  ce 
qu'il  répond  :  Sequor  autem,  si  comprehendam.  C'est  de  marcher 
en  avant  le  plus  qu'il  m'est  possible  dans  cette  voie  de  la  per- 
fection. En  effet,  les  interprètes  de  ces  paroles  les  expliquent 
dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  :  Nemo  ^delium,  etsi  mul' 
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tiim  profecerit  :  Snfficit  ;  qui  enini  hoc  dicit,  de  via  exit  ante 
finem.  Qu'aucun  fidèle^  à  l'exemple  de  ce  giaud  Saint,  quoi- 
qu'il puisse  se  rendre  témoignage  des  progrès  spirituels  qu'il  a 
faits,  ne  s'avise  de  dire  :  En  voilà  assez  ;  car  en  parlant  de  la 
sorte,  il  quitte  le  chemin  de  la  perfection,  avant  d'arriver  au 
but  qu'il  se  proposait,  c'est-à-dire  réternelle  béatitude. 

64.  —  Saint  Augustin,  sur  le  même  point,  n'enseigne  pa» 
une  doctrme  différente  {In  lib.  de  Doctr.  Christi)  :  Tune  quippe 
optimus  est  homo,  cum  tota  vita  sua  pergit  in  inconimutabUem 
vitam  et  toto  offectii  inhœret  illi.  Celui-là  n'est  pas  homme  ex- 
cellent, c'est-à-dire  parfait,  qui,  parvenu  à  quelque  degré  de 
perfection,  s'y  fixe  sans  s'élever  plus  haut  ;  mais  bien  celui  qui 
tend  continuellement  vers  son  Dieu,  qui  est  notre  vie  inalté- 
rable, par  les  plus  fervents  désirs  de  son  cœur  et  s'attache  de 
plus  en  plus  étroitement  à  lui.  Saint  Bernard  s'exprime  encore 
plus  clairement:  Indefessum 2iroficiendi  studium,  et  jugis  cona-^ 
tus  ad  pjirfectionem,  perfectio  repulatur.  Quod  si  studere  perfec- 
tioni,  esse  perfectum  est,  perfecto  nolle  proflcere  deficere  est. 
Ubi  sunt  ergo  qui  dicere  soient  :  Su/fîcit  nobis  nolumus  esse  me- 
liores  quam  patres  nostri  {Epist.  153  ad  Abbat.  Garivum).  Une 
application  infatigable  à  son  avancement  spirituel,  selon  ce 
Docteur  si  plein  de  suavité,  un  effort  continu  pour  arriver  à  la 
perfection,  c'est  la  perfection  elle-même.  Or,  si  par  cela  même 
qu'on  déploie  toute  l'énergie  de  son  âme  pour  atteindre  un  état 
parfait  c'est  la  même  chose  que  la  perfection,  il  résultera  certai- 
nement de  cela  que  s'abstenir  d'une  application  sérieuse  à  cette 
œuvre  n'est  autre  chose  que  la  négation  de  la  perfection.  Ce 
sont  donc  ceux-là  qui  disent  comme  on  vient  de  le  voir  :  Assez, 
d'avancement  spirituel  comme  cela,  nous  ne  prétendons  pas  être 
neilleurs  que  nos  pères  ;  ee  sont,  disons-nous,  ceux-là  qui  sont 
iÀ)ucièrement  imparfaits . 

6").  —  Le  lecteur  m'accusera  peut-être  d'incohérence  et  da 
confusion,  car  ayant  dit  dans  l'article  précédent,  que  la  perfec- 
tion chétienne  consiste  dans  la  charité,  je  parais  me  rétracter 
eu  plaçant  avec  saint  Paul  et  les  saints  Docteurs  précités,  toute 
sa  substance  dans  un  progrès,  un  avancement  non  interrompa 
dans  les  vertus  et  dans  un  désir  incessant  de  faire  quelque  nou- 
veau progrès.  Or,  il  est  certainement  dans  l'erreur,  car  mes 
premières  assertions  ne  sont  point  en  désaccord  avec  ce  que  je 
dis  eu  ce  moment.  11  est  Lieu  vrai  «^ue  l'ciseuce  de  notre  pcr- 


fprtion  est  d.ir.sla  rharit(^  et  que  les  moyens  poiip  y  arriver  sont 
les  conseils  et  les  vertus  morales.  M  lis  il  ne  faut  pas  raan(iuer 
d'y  attacher  une  condition  indispensable,  c'est  que  la  charité 
et  toutes  les  autres  vertus  marchent  constamment  vers  le  pro- 
grès et  que  cha(]U(»  jour  soit  témoin  d'un  nouvel  accroissement  J 
c'est  là  une  condition  sans  laquelle  la  charité  ne  peut  fixer  soli- 
dement son  empire  dans  un  cœur.  En  effet,  si  elle  ne  prend 
point  en  nous  cet  état  de  stabilité ,  la  perfection  disparaît , 
s'anéantit  et  périt.  A  cette  raison  qui  vient  d'être  ex[osée,  je 
veux  en  ajouter  une  autre  qui  jettera  le  plus  grand  jour  sur 
cette  doctrine.  J'ai  déjà  démontré  que  pour  être  parfait,  le 
chrétien  a  besoin  de  nourrir  dans  son  âme  le  désir  d'ime  per- 
fection plus  élevée,  puisque  la  perfection  n'admet  aucune 
borne  ;  je  veux  maintenant  m'attachfr  à  convaincre  que  non- 
sonloment  la  perfection  n'a  pas  de  limite,  mais  qu'elle  ne  peut 
même  pas  exister  dans  im  état  stationnaire  qui  arrête  sa  marche. 
Si  on  veut  qu'elle  périsse,  il  n'y  a  qu'à  la  tenir  dans  cet  état 
d'inaction  et  lui  imposer  un  repos  absolu. 

66. — Qui  pourrait  ne  pas  avoir  connaissance  de  cette  guerre 
cruelle  qui  sévit  dans  notre  intérieur,  et  qui  pourrait  en  même 
temps  ne  pas  l'éprouver  ?  Il  y  a  au-dedans  de  nous  autant  d'en- 
nemis qui  nous  attaquent  qu'il  y  a  de  passions  qui  fermentent 
dans  notre  cœur  et  qui,  par  leurs  mouvements  déréglés,  nous 
entraînent  au'mal  et  nous  précipitent  dans  une  éternelle  ruine. 
On  ne  peut  même  pas  décider  quels  sont  les  plus  violents  de 
ces  ennemis,  quels  sont  les  plus  dangereux  dans  leurs  attaques- 
Est-ce  la  luxure  ou  l'avarice  ?  Est-ce  l'amour  ou  la  haine  ?  Est- 
ce  la  présomption  ou  le  désespoir  ?  Est-ce  l'ambition  ou  l'envie  ? 
Ce  qui  est  très-certain,  c'est  qu'une  seule  de  ces  nombreuses 
passions,  lorsqu'elle  est  dominante  en  nous,  suffit  pour  nous 
écarter  de  la  voie  de  la  perfection  et  nous  entraîner  dans  le  che- 
min qui  conduit  à  l'éternelle  perdition.  Ils  ne  sont  pas  moins  à 
redouter  les  ennemis  qui  sont  hors  de  nous,  je  veux  dire  les 
démons  dont  nous  sommes  environnés  de  toutes  parts,  qui  nous  ' 
circonviennent  par  toutes  sortes  de  tentations  et  qui  sèment 
continuellement  sous  nos  pas  des  pièges  pour  nous  faire  tom- 
ber. Cela  fait  que  nous  devons  nous  tenir  sans  cesse  debout 
pour  combattre  avec  les  armes  de  la  mortification  et  de  la 
vertu,  et  particulièrement  avec  l'arme  d'une  charité  fervente, 
afin  de  repousser  les  assauts  de  nos  ennemis  intérieurs  aussi 
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t)len  que  ceux  qui  bous  assaillent  de  dehors.  S'il  arrivait  doac 
à  quelqu'un  satisfait  d'avoir  acquis  un  certain  degré  de  perfec- 
tion de  se  fixer  dans  cet  état  où  il  se  complaît,  de  se  ralentir 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  de  laisser  s'attiédir 
l'ardeur  de  sa  charité,  qui  ne  voit  qu'il  aura  à  essuyer  l'attaque 
d'un  grand  nombre  d'ennemis  et  qu'ils  parviendront  à  le  jeter 
hors  du  sentier  de  la  perfection?  Une  armée  qui  marche  à  l'at- 
taque d'une  place  avec  un  grand  courage  et  qui  est  déterminée 
à  s'en  emparer,  si  elle  rencontre  sur  ses  pas  l'ennemi,  peut-elle 
rester  immobile  sans  aller  en  avant  ou  sans  reculer  ?  Non  cer- 
taiuemeut,  parce  qu'elle  a  devant  elle  une  autre  armée  qui  la 
repousse  et  qui  la  heurte.  Cette  armée  devra  donc  tenir  tête  à 
l'ennemi,  avec  une  noble  ardeur  marcher  en  avint,  ou  bien 
elle  devra  reculer  et  prendre  honteusement  la  fuite.  C'est  ainsi 
que  le  chrétien  qui  a  entrepris  de  monter  le  sentier  de  la  per- 
fection ne  peut  s'arrêter  au  milieu  de  sa  route,  car  il  est  envi* 
ronné  de  trop  nombreux  euuemis  qui  le  harcèlent  et  le  pressent 
de  mille  manières.  Il  faut  donc  qu'il  marche  toujours  en  avant, 
solidement  protégé  par  l'invincible  secours  de  ses  généreux 
désirs,  ou  (jue,  énervé  par  la  tiédeur  qui  l'abat,  il  se  laisse  ter- 
rasser et  recule . 

67.  — C'est  pourquoi  saint  Bernard  dit  avec  beaucoup  de 
vérité  (Ep.  342)  :  Non  proficere,  sine  dubio  deficere  est.  Nemo 
proinde  dicat  :  Satis  est  ;  sic  volo  manere  ;  su/ficit  mihiesse  sicut 
heri,  et  nudius  tertius.  Quiconque  ne  veut  point  avancer  dans  la 
perfection  est  certainement  dans  la  voie  où  l'on  marche  en 
arrière.  Que  personne  ne  dise  donc:  Les  progrès  que  j'ai  faits 
me  suffisent;  je  suis  satisfait  d'être  aujourd'hui  ce  que  j'étais 
hier  et  les  jours  précédents.  Pour  corroborer  cette  doctrine  basée 
sur  la  vérité ,  il  prend  pour  exemple  l'échelle  de  Jacob ,  vrai 
symbole  de  la  perfection  chrétienne,  car  aucun  des  auges  qui  s'y 
trouvaient  ne  s'arrêtait  point  sur  le  même  échelon,  mais  ceux 
d'entre  eux  qui  montaient  ne  descendaient  pas.  11  conclut  de 
là  que  toute  personne  qui  veut  s'arrêter  en  quelque  degré  de  la 
perfection  tente  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  dans  cette  échelle 
mystique,  et  qu'il  faudra  nécessairement  descendre  jusqu'au 
dernier  (échelon.  In  via  residet,  qui  hujusmodi  est.  In  scala  sub- 
sisiit,  iibi  neminem  patriarcha  vidit  non  ascendentem,  aut  non 
descende/item.  Dico  ego  :  gui  se  existimat  stare,  videat  ne  cadat. 
Skiais  ce  même  Docteur  si  plein  de  suavité  parle  avec  plus  da 
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force  et  donne  des  motifs  plus  concluants  dans  les  paroles  sévères 
qu'il  lulresse  à  un  moine  en  qui  les  désirs  d'une  [)lus  haute  per- 
fection se  sont  attiédis.  Car  en  le  prenant,  comme  on  dit,  corps 
à  corps,  il  lui  parle  de  la  sorte  :  Monache,  non  visproficere?  Non, 
Ils  ergo  deficere?  Nequaquam,  Quidergo?  Sic,  7nihi  inquis,  vi- 
vere  volo  et  manere,  quod  perverti,  necpejorfieripatior,  necmelior 
cupio.Hoc  ergo  vis  quod  esse  non  potest.  Quid  enim  stat  in  hoc 
sa'ctilo  ?  Et  certe  de  hoinine  specialiter  dictwn  est  :  Fugit  velut 
umbraM  nunquam  in  eodem  statu  permanet  {Ep.  253  ad  abb. 
Garivum).  Moine,  tu  ne  veux  donc  pas  avancer  et  monter  à  une 
plus  haute  perfection?  (Le  Saint  lui  adresse  cette  question).  Tu 
venu  donc  retourner  en  arrière  et  perdre  ainsi  ce  que  tu  avais 
déjà  acquis?  —  Oh!  pour  ceci,  non,  que  cela  ne  m'arrive  ja- 
mais.—  Que  prétends-tu  donc  ?  —  Je  prétends  vivre  comme  j'ai 
vécu  jusqu'à  ce  moment  dans  le  degré  de  la  perfection  que  j'ai 
•léjà  atteint.  Je  ne  veux  devenir  ni  pire,  ni  meilleur.  —  Tu 
veux  donc  ce  qui  ne  peut  se  faire  ni  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  ; 
et  qu'y  a-t-il  en  ce  monde  qui  subsiste  toujours  dans  le  même 
état  ?  N'est-ce  pas  de  rhomme  que  l'Esprit-Saint  a  dit  qu'il  passe 
cornu;  e  une  ombre  et  qu'il  ne  peut  point  se  fixer  dans  une  situa- 
tion permanente  ?  En  d'autres  occasions  le  saint  Docteur  inter- 
pelle les  âmes  tièdes  et  lâches  dans  leurs  désirs  de  perfection 
en  les  comparant  à  ces  mondains  que  les  biens  périsssibles  ne 
peuvent  rassasier,  afin  de  confondre  ces  âmes  et  de  les  exciter 
de  leur  sommeil  par  l'exemple  de  ces  hommes  du  siècle  :  Quem 
ambifiosum,  leur  dit-il,  vidimus  aliquando  contentum,  adeptis 
dignitatibus,  ad  alias  non  anhelare  {Ep.  34).  Avez-vous  jamais 
vu  un  ambitieux  qui,  après  être  parvenu  aux  honneurs  si  ar- 
demment convoités,  n'en  désire  encore  de  plus  grands?  Quem 
eorumqui  avariiiœ  serviunt,  aut  amatores  sunt  voluptatum,  seu 
vanas  hominum  sectantur  laudes  ?  Nonne  et  ipsorum  insatiabilia 
desideria  arguunt  nos  negligentiœ,  et  tepiditatis  ?  Pudeat  certe 
nos  spiritualium  bonorum  minus  cupidos  inveniri.  Qui  soutien- 
dra que  les  avares  ne  sont  pas  dominés  du  désir  d'augmenter 
leurs  trésors  ?  Que  les  voluptueux  ne  soupirent  pas  après  de 
nouveaux  plaisirs  ?  Que  les  esclaves  de  l'orgueil  ne  courent  pas 
après  de  nouveaux  et  de  plus  grands  honneurs  ?  Or  si  les  désirs 
de  ces  mondains  pour  les  biens  d'ici-bas  ne  peuvent  jamais  être 
rassasiés,  quelle  honte  pour  nous  d'être  moins  désireux  des 
biens  spirituels,  moins  ardents  et  moins  avides  en  ce  qui  touche 


notre  perfection  !  Telles  sont  les  raisons  convaincantes  et  les 
justes  réprobations  dont  usera  un  directeur  pour  réveiller  en 
lui-même  et  dans  les  autres  les  désirs  d'une  perfection  plus  éle- 
vée et  pour  les  maintenir  dans  leur  vivacité  ;  car  si  ces  désirs 
Tiennent  à  se  refroidir  et  ne  nous  font  plus  avancer  pour  rester 
stationnaires  dans  la  voie  de  la  perfection  ,  il  est  certain  que 
BOUS  irons  en  reculant  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  tombions 
dans  l'abîme,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  avec  la  dernière 
évidence. 

68.  — Je  dois  avouer  que  mon  esprit  a  toujours  été  frappé 
d'une  impression  profonde  quand  j'ai  admiré  les  moyens  pra- 
tiques que  Dieu  daigna  employer  pour  maintenir  le  célèbre  Pa- 
phnuce  dans  les  désirs  toujours  croissants  d'une  perfection 
supérieure  et  par  lesquels  il  avait  résolu  de  conduire  ce  Bien- 
heureux au  plus  haut  degré  de  la  sainteté  {Viia  P.  P.  Vita  46. 
S.  Paphnucii).  Paphnuce  vivait  dans  les  déserts  delà  Thébaîde. 
Aucun  de  ces  pieux  solitaires  ne  le  surpassait  et  peut-être  aussi 
il  était  bien  supérieur  à  tous  les  autres  par  son  austérité  ,  par 
ses  fréquentes  oraisons,  par  la  pureté  de  sa  conscience,  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Dieu  voyant  donc  que  dans  ces 
solitudes  il  n'y  avait  aucun  anachorète  qui  pût  par  son  exemple 
enflammer  Paphnuce  d'une  plus  vive  ardeur  de  perfection,  em- 
ploya des  moyens  extraordinaires  pour  embraser  ce  cœur  d'un 
feu  encore  plus  ardent.  Il  lui  inspira  un  certain  désir  de  savoir 
quel  serait  dans  le  momie  entier  le  mortel  qui  pût  l'égaler  en 
perfection.  Puis  au  moment  où  l'anachorète  était  sur  le  point 
d^.  demander  à  Dieu  qu'il  lui  lit  connaître  ce  qu'il  souhaitait , 
il  lui  envoya  un  céleste  messager  qui  lui  ordonna  de  partir  pour 
la  ville  voisine  où  il  rencontrerait  un  joueur  d'instruments  qui 
l'égalait  en  mérites  et  en  sainteté.  Le  Saint  resta  frappé  de  sur- 
prise et  fut  stupéfait  d'entendre  ces  paroles.  Il  saisit  son  bâton 
et  courut  à  la  ville  où  devait  se  trouver  ce  joueur  d'instruments. 
Arrivé  là,  il  voit  cet  homme  sur  la  place  publique  où  il  était 
environné  d'une  foule  joyeuse.  Il  le  tire  à  part  et  lui  demande 
quel  est  son  genre  de  vie.  Je  suis,  lui  répondit-il,  un  grand  pé- 
cheur. Naguère  j'étais  un  voleur  de  profession,  et  maintenant 
jp  cours  le  monde,  je  joue  de  mon  instrument  et  je  trouve  là  de 
quoi  soutenir  honnêtement  mon  existence.  Le  Saint,  après  avoir 
miu'ement  réfléchi  sur  tout  cela,  jugea  que  cet  homme  avait  fait 
dans  sa  vie  plusieurs  actions  de  vertu  béioïque.  Il  apprit  de  ce 


joueur  qui'  s'rlaiit  une  foi-;  troiiv.!  avec  les  voleurs  ses  coinpa* 
gnons,  ils  iiviiieut  iMutiiré  une  virr^  ■  eou^icriu'.  à  Dieu,  fil  qu'ils 
allaient  eu  vrais  scélérats,  après  lui  avoir  di-rohé  s(!S  vrteuieuts, 
lui  ravir  eucore  le  prée.ieux  tr  'sor  «le  sa  viri;iuité,  quand  cet 
h  )iniue,  s'élaueaut  au  milieu  de  s(js  coin|vu?uous,  arricha  de 
leurs  luains  cette  vieru;e  et  la  reconduisit  intacte  dans  sa  propre 
deuieure.  Dans  une  autre  circoustaiice,  cet  homme,  en  parcou- 
rant les  lieux  inhabités,  avait  rencontré  une  dame  remar- 
quable par  sa  beauté,  (jui  remplissait  de  ses  gémissements  et  de 
ses  cris  cette  vaste  solitude.  11  s'approcha  d'elle  et  la  questioima 
sur  la  cause  de  sa  douleur.  Cette  dame  lui  répondit  qu'elle 
était  dans  le  désespoir,  parce  que  son  mari  et  ses  enfants  avaient 
été  mis  en  prison  pour  n'avoir  pu  payer  leurs  dettes,  et  qu'ils 
n'avaient  aucune  espérance  de  recouvrer  leur  liberté ,  et  que 
par  elle-même  il  ne  lui  était  point  possible  de  subvenir  à  sa 
malheureuse  existence.  Le  joueur  d'instruments,  eu  ap[)renant 
le  motif  des  pleurs  de  cette  infortunée,  non-seulement  respecta 
sa  personne,  mais  l'ayant  conduite  dans  la  caverne  qui  lui  ser- 
vait di'  r.  i. ;:;■'',  lui  présenta  de  la  nourriture  et  puis  lui  fit  pré- 
sent de  trois  cents  écus  pour  être  employés  à  la  délivrance  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  et  pour  sortir  elle-même  d'une  si 
profonde  misère.  Il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  combien  de  désirs 
de  perfection  vinrent  exalter  Fàme  de  Paphnuce  au  récit  de  pa- 
reils traits.  lient  honte  de  lui-même  en  voyant  qu'au  fond  de 
sa  solitude  il  n'était  point  parvenu  à  égaler  en  sainteté  un  joueur 
d'instruments  sur  la  place  publique.  Il  s'établit  d'une  manière 
eucore  plus  déterminée  dans  l'exercice  des  vertus  les  plus  su- 
blimes, il  multiplia  ses  jeûnes,  il  prolongea  ses  veilles,  il 
s'adonna  avec  plus  de  zèle  aux  saintes  oraisons,  à  une  mortifi- 
cation plus  stricte,  à  une  plus  grande  pureté  de  conscience,  en- 
fin à  marcher  avec  une  plus  grande  ardeur  qu'auparavant  dans 
les  voies  d'une  perfection  toujours  croissante.  Après  plusieurs 
années  d'une  vie  si  pleine,  Paphnuce  mérita  que  Dieu  réveillât 
encore  dans  son  coeur  l'ancien  désir  de  savoir  s'il  y  avait  quel- 
qu'un qui  l'égalât  en  mérites.  Cette  fois  le  Seigneur  voulut  lui 
parler  lui-même  au  fond  du  cœur  et  lui  fit  connaître  que  dans 
la  ville  voisine  existait  un  homme  dont  les  mérites  égalaient 
-les  siens.  Notre  Saint  se  rendit  en  cette  ville  pour  s'assurer  du 
fait,  et  y  trouva  un  homme  du  monde  qui,  depuis  trente  ans, 
avait  gardé  la  continence  quoiqu'il  eût  une  épouse  ;  qu'il  était 
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exclusivement  livré  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  envers  les 
pauvres  et  les  étrangers,  et  qu'il  pratiquait  encore  d'autres  érai- 
neutes  vertus.  Cet  exemple  inspira  à  notre  Saint  une  nouvelle 
honte,  selon  ce  que  nous  apprend  l'histoire  de  sa  vie,  et  il  s'en 
rendit  encore  plus  enflammé  des  désirs  les  plus  généreux  d'at- 
teindre une  plus  haute  perfection  ;  il  se  livra  tout  entier  aux 
saints  exercices  qui  pouvaient  l'y  faire  arriver,  il  méprisa  tout 
op  qu'il  avait  déjà  fait  et  ne  fit  aucun  cas  de  ces  œuvres  anté- 
rieures, en  voyant  qu'au  milieu  même  du  monde  et  de  ses 
préoccupations,  il  était  possible  de  parvenir  au  sommet  des 
■vertus  les  plus  méritoires.  Seipsum  denuo  majoribus  exercitiis 
dédit,  exigvas  priores  reputans  labores,  quibns  conferri  poterat 
d,  gui  sœculi  videbatur  actibus  implicatus.  Finalement  encore, 
au  bout  de  quelques  années,  il  fit  à  Dieu  la  même  demande  et 
en  obtint  une  semblable  réponse.  TUui  fut  révélé  qu'il  y  avait 
un  certain  marchand  qui  lui  était  égal  en  mérites  et  qui  venait 
dans  sa  cellule  pour  lui  rendre  visite.  De  là  naquirent  rncore 
des  désirs  plus  fervents,  de  là  se  développèrent  des  œuvres  plus 
excellentes  deperfection.  Enfin,  consommé  dans  toutes  les  ver- 
tus, il  se  reposait  dans  cette  douce  quiétude,  lorsque  voici  que 
lui  apparaît  l'ange  du  Seigneur,  eu  compagnie  des  prophètes  et 
d'autres  esprits  célestes.  Son  âme,  entourée  de  ce  glorieux  cor- 
tège, fut  portée  dans  les  Gieux  et  intronisée  en  une  place  telle 
que  la  méritait  sa  haute  sainteté.  Dieu,  pour  élever  Paphnuce 
au  plus  sublime  degré  de  la  perfection,  s'était  contenté  d'exciter 
en  lui,  par  des  moyens  aussi  efficaces  qu'extraordinaires,  de 
nouveaux  désirs  de  cette  haute  perfection  dont  il  voulait  l'enri- 
chir. Le  directeur  doit  donc  rappeler  souvent  à  ses  pénitents, 
qu'il  voit  bien  disposés,  ces  paroles  que  saint  Antoine  répétait  si 
souvent  à  ses  disciples,  comme  le  rapporte  saint  Athanase  {In 
vita  S.  Antonii)  :  Hoc  sit  primum  cunctis  in  commune  mandatuni,  • 
nullum  in  arrepti  proposai  vigore  lassescere,  sed  quasi  insipien^ 
iem  augere  semper  debere,  quod  cœperit.  Que  le  chrétien  qui  veut 
arriver  à  la  perfection  se  considère  toujours  comme  au  com- 
.  mencement  et  ne  se  rebute  jamais,  en  marchant  avec  une  cons- 
tance à  toute  épreuve  vers  son  avancement  spirituel.   Mais 
comme  les  moyens  que  Dieu  mit  en  œuvre  pour  augmenter  dans 
rame  de  saint  Paphnuce  les  désirs  d'une  periection  plus  haute 
sont  extraordinaires,  nous  ne  devons  pas  les  employer,  car  il 
n'est  pas  permis  de  faire  à  Dieu  des  questions  telles  qu'en 
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fit  ce  Siiiut,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une  très-spéciale  i»'".- 
piratiûu,  comme  elle  eut  lieu  à  l'égard  de  cet  illustre  anacho- 
rète. C'est  pourquoi  jo  vais  maintenant  faire  connaître  les 
moyens  ordinaires,  propres  et  naturels,  de  se  maintenir  dans 
une  constante  ardeur  et  de  donner  sans  relâche  à  nos  saints  dé^ 
dîs  un  accroissement  plus  considérable. 


CHAPITRE  V. 

ON  y  PROPOSE  LES  MOTIFS  LES  PLUS  PROPRES  A  SB  MAINTENIR  DANS 
LA  FERVEUR  ET  A  AUGMENTER  LES  DÉSIRS  DB  LA  PERFECTION  A 
LAQUELLE  CHACUN  DOIT  TENDRE. 


69.  —  Le  premier  moyen  qu'il  faut  mettre  en  usage  est 
celui  des  fréquentes  méditations  :  In  mediiatione  meaexardescet 
ignîs.  Dans  mes  méditations,  s'écrie  le  Psalmiste,  une  sainte  ar- 
deur s'empare  de  mon  âme.  Dans  les  méditations  s'allume  aussi 
le  feu  sacré  des  saints  désirs  qui  nous  éveillent  et  nous  excitent 
à  l'avancement  de  notre  sanctification.  En  effet,  c'est  dans  elles 
que  s'acquiert  la  connaissance  des  attributs  qui  nous  font  aimer 
Dieu,  la  grandeur  de  ses  bienfaits,  de  sa  tendresse  pour  les 
hommes,  et  ces  considérations  sont  d'une  grande  efficacité  pour 
déterminer  notre  cœur  à  la  réciprocité  de  l'amour,  l'obligent  à 
suivre  les  traces  du  divin  Maitre,  et  nous  rendent  de  jour  en 
jour  plus  parfaits  en  le  prenant  pour  notre  modèle.  La  médi- 
tation nous  découvre  les  charmes  de  la  vertu,  et  l'âme  en  de- 
vient éprise  ;  elle  nous  montre  la  laideur  du  péché,  la  difformité 
des  prévarications,  et  l'âme  en  conçoit  une  vive  horreur.  La 
méditation  étale  à  nos  yeux  la  magnificence  des  biens  qui  nous 
sont  réservés  dans  la  patrie  céleste,  et  l'énormité  des  supplices 
qui  nous  sont  destinés  au  fond  de  l'enfer.  Par  ce  moyen,  l'âme 
se  sent  enflammer  pour  la  vertu  à  la  vue  des  délices  qui  en  sont 
la  récompense  et  des  châtiments  qui  sont  le  juste  salaire  du 
péché.  En  un  mot,  la  méditation  est  comme  l'est  pour  le  fer 
une  forge,  où  le  cœur  humain  se  dépouille  de  sa  dureté,  se  ra- 
mollit, seréchaufie,  s'embrase  du  feu  des  saints  désirs.  Je  ne 
veux  pas  m'étendre  longuement  sur  ce  point,  car  bientôt  j'aurai 
à  parler  longuement  de  la  méditation  dans  un  article  tout  en- 
tier. Je  veux  me  borner  à  raconter  un  lait  pour  appuyer  cette 
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vérité,  et  je  pourrais  en  citer  mille  autres  (  P.  Greg.  Rosig.  not. 
memor.  degli  Exerc.  cap.  5  paragr.  1  )  :  Dans  une  prison  de 
Casfille,  se  trouvait  reclus  un  prêtre  qui  avait  deux  fois  apos- 
tasie. C'était  un  profanateur  de  sacrements,  un  sacrilège  vio- 
lateur de  choses  saintes,  un  homme  coupable  d'innombrables 
scélératesses,  digne  enfin  de  mille  morts.  La  miséricorde  di- 
vine ne  dédaigna  pas  de  frapper  par  ses  inspirations  à  la  porte 
d'un  cœur  si  impie.  Elle  fi-appa  tellement  fort,  que  ce  malheu- 
reux sortit  de  sa  profonde  léthargie  et  connut  la  profondeur  du. 
gouffre  daus  lequel  il  était  tombé.  Il  appelle  tout  d'un  coup  un 
prêtre  de  ma  Compagnie,  et  lui  découvrant  l'état  déplorable 
de  son  âme,  le  pria  de  lui  donner  des  conseils,  de  lui  indiquer 
des  remèdes  et  de  venir  à  son  secours.  Ce  Père,  apprenant  les 
énormes  et  nombreux  méfaits  dont  ce  prêtre  prévaricateur 
s'était  souillé,  jugea  que,  pour  le  remettre  dans  la  voie  du 
salut  et  en  même  temps  de  la  perfection  dont  il  s'était  peu  à 
peu  si  considérablement  écarté,  il  n'y  avait  pas  d'autre  re- 
mède à  lui  indiquer  que  celui  de  la  méditation  sur  les  maximes 
principales  de  notre  foi.  Afin  que  cetie  méditation  fût  douée 
d'uïie  puissance  assez  active  pour  faire  brèche  à  ce  cœur  en- 
durci, il  voulut. lui  montrer  dans  quel  ordre  il  devait  se  livi^er 
à  cette  méditation,  en  suivant  la  méthode  que  saint  Ignace 
expose  dans  ses  exercices.  Le  bon  Père  ne  fut  pas  trompé  dans 
l'espoir  qu'il  avait  conçu,  car,  dès  les  premières  méditations,  ce 
grand  pécheur  se  livra  tout  d'un  coup  aux  plus  rudes  pép.i- 
tences.  Il  se  mit  à  jeûner  fréquemment,  et  ses  jeûnes,  trois 
fois  par  semaine,  étaient  au  pain  et  à  l'eau.  Il  se  couvrit  le 
corps  d'un  rude  cilice,  et  se  mit  au  cou  une  corde  des  plus 
grossières.  Chaque  nuit,  pendant  une  demi-heure,  il  s'ensan- 
glantait le  corps  avec  une  discipline  des  plus  mordantes.  Dans 
la  confession  générale  qu'il  fit  ensuite  avec  d'abondantes 
larmes,  il  protesta  que  de  quelque  genre  de  mort  cruelle  que 
la  justice  humaine  croirait  devoir  le  punir,  cette  mort  serait 
encore  au-dessous  de  la  peine  que  méritaient  ses  infamies,  et 
qu'eu  conséquence  il  n'avait  mis  en  œuvre  aucun  expédient 
pour  s'y  soustraire.  Mais  comme  en  se  livrant  avec  ferveur  à 
la  méditation,  son  cœur  s'enflammait  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  il  ne  se  borna  pas  à  sa  seule  conversion,  mais  il  se  mit 
à  prêcher  aux  prisonniers  ses  compagnons.  Quoiqu'il  eût  à  en- 
durer d'abord  beaucoup  de  sarcasmes  et  de  railleries,  néan- 
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moins  par  lu  puissault!  riuîrt'ii!  d»;  ses  paroles  et  par  le  moyen 
de  ses  auinônes  prises  sur  ce  qu'on  lui  Iourui.ssait  pour  se  sus- 
teuter,  il  parvint  à  en  convertir  plusieurs,  à  rendre  meilleurs 
quehpies  autres,  et  enfin,  par  ses  soins,  plusieurs  d'entre  ces 
prisonniers  purent  entrer,  par  le  moyen  de  la  méditation,  des 
sacrements  et  des  mortifications,  dans  les  voies  d'une  certaine 
perfection.  Grâce  au  zèle  de  ce  prêtre  revenu  à  la  grâce,  les 
prisons,  qui  auparavant  ressemblaient  à  une  loge  de  bêtes 
fauves,  se  virent  transformées  en  une  sorte  d'oratoire  de  péni- 
tents. Au  lieu  de  blasphèmes,  de  jurements,  de  paroles  obs- 
cènes, ou  u'y  entendait  plus  résonner  que  des  cantiques  spi- 
rituels, y  réciter  que  des  rosaires,  des  litanies,  de  saintes 
prières.  Le  bruit  d'une  conversion  si  admirable  se  répandit 
bientôt,  et  les  juges  en  ayant  eu  connaissance,  estimèrent  qu'il 
fallait  remettre  à  ce  prêtre  la  peine  de  mort  qu'il  avait  si  jus- 
ment  méritée.  Mais  le  prisonnier  fit  autant  d'instances  pour 
être  condamné  à  mort  et  traîné  sur  l'échafaud  que  d'autres  en 
auraient  fait  pour  en  être  exemptés.  Les  juges,  tempérant  la 
miséricorde  par  la  justice,  condamnèrent  ce  prisonnier  aux 
galères,  afin  qu'il  lui  fût  possible  de  ranimer  la  piété  sur  ces 
vaisseaux  comme  il  avait  réussi  à  l'établir  si  heuseusement 
dans  la  prison.  Toutefois,  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée,  car 
il  fut  pris  d'une  violente  fièvre  qui,  en  peu  de  temps,  le  mit  à 
la  dernière  extrémité,  et  au  milieu  des  plus  tendres  sentiments 
d'ime  vive  contrition  il  rendit  doucement  son  âme  à  son  Dieu, 
Sur  ce  fait  si  mémorable  ou  peut  faire  ces  réflexions  :  Si  la 
méditation  sur  les  vérités  du  christianisme  fut  douée  d'une 
force  assez  grande  pom*  transformer  et  dompter  un  cœur  si 
dépravé,  tel  que  le  monde  en  pouvait  alors  fournir  l'exemple, 
et  d'un  état  de  véritable  damnation  le  réduire  à  un  état  de  per- 
fection, est-ce  que  des  méditations  de  même  nature  n'auraient 
pas  assez  d'efficacité  pour  réveiller  et  embraser  un  cœur  bien 
disposé  qui  déjà  désire  sa  perfection,  qui  s'y  est  déjà  exercé, 
et  le  déterminer  à  la  mettre  incessamment  en  pratique  ?  Il  me 
seml)lebien  qu'il  n'y  a  pas  le  moins  du  monde  lieu  d'en  douter. 
Le  directeur  doit  donc  regarder  la  méditation  comme  un  des 
principaux  moyens  pour  maintenir  constamment  dans  leur 
ardeur  les  désirs  de  la  perfection  et  pour  en  procurer  l'accrois- 
semenl  dans  l'âme  de  ses  pénitents.  Il  n'est  rien  de  plus  utile 
que  l'exercice  fréquent  et  continuel  de  la  méditation  pour  arri- 
ver à  cet  heureux  résultat. 
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70.  —  Le  second  moyen  consiste  à  renouveler lebon  propos 
d^aspirer  à  la  perfection  comme  si  l'on  ne  faisait  que  commen- 
cer. Ces  résolutions  et  renouvellements  de  la  volonté  tiennent 
Vâme  en  éveil  afin  qu'elle  ne  s'endorme  pas  et  soit  toujours 
disposée  à  marcher  en  avant  dans  la  route  de  la  perfection.  Tel 
était  le  conseil  que  donnait  l'Apôtre  à  ces  nouveaux  chrétiens 
de  la  primitive  Église,  qui  sortaient  du  sein  de  l'idolâtrie  pour 
entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  le  bon  pasteur,  par  le 
moyen  du  saint  baptême.  Renovamini  spiritu  mentis  vestrœ{ad 
Eph.  cap.  A,  23).  Renouvelez-vous  dans  l'intimité  de  votreâme. 
Comment  s'opère,  direz-vous,  cette  rénovation  de  l'âme  ?  Le 
voici  :  C'est  en  faisant  continuellement  renaître  dans  le  cœur  et 
la  volonté,  la  résolution  de  tendre  à  un  état  parfait,  absolument 
comme  si  l'on  en  était  au  commencement  et  qu'on  n'eût  pas 
encore  mis  la  main  à  cette  belle  entreprise.  C'est  spécialement 
de  chercher  à  atteindre  la  vertu  et  la  mortification  dont  chacun 
éprouve  le  besoin  pour  faire  des  progrès,  à  former  très  fréquem- 
ment une  nouvelle  résolution  de  persister  avec  courage  dansées 
exercices  salutaires.  C'est  ce  que  faisait  le  royal  Prophète, 
comme  il  le  déclare  en  ces  termes  :  Etdixi,  nunc  cœpt  {Psalm, 
76, M).  Quoique  ce  saint  Prophète  s'avançât  graduellement  vers 
le  sommet  de  la  perfection,  néanmoins  il  agissait  comme  s'il 
n'était  qu'au  début  de  sa  course,  et  il  disait  en  lui-même  :  Au- 
jourd'hui je  veux  commencer  à  servir  mon  Dieu.  Telle  fut  la 
dernière  prescription  que  fit  saint  Antoine  à  ses  moines  qui 
l'entouraient  au  lit  de  la  mort,  selon  le  témoignage  de  saint 
Athanase  {In  vita  S.  Ant.  )  :  Filioli,  secundum  eloqvia  scriptw- 
rarum,  Patrum  ingredior  viam.  Jam  enim  Dominus  me  invitât; 
Jam  cvpio  videre  cœlestia.  Sed  vos,  o  viseera  mea,  admoneo, 
netanti  temporis  laborem  repente perdatis.  Ho  die,  ws  religiosum 
studium  arripuisse  arbitremini,  ut  cœpta  voluntatis  fortitudc 
iuccrescat.  Mes  enfants,  disait  ce  Saint  à  l'agonie,  me  voici  dan^. 
la  route  battue  par  ceux  qui  m'ont  précédé  ;  Dieu  m'appelle  i- 
\n\  mais  au  moment  où  je  suis  brûlant  du  désir  de  voir  les  cé^ 
lestes  clartés,  je  vous  conjure,  ô  vous  que  je  porte  dans  mas^ 
«Eur,  ne  laissez  pas  dépérir  en  un  court  instant  le  fruit  des  tra- 
vaux supportés  pendant  de  si  longues  années.  Figurez-vous  tou- 
jours de  considérer  chacun  des  jours  passés  dans  la  vie  reli- 
gieuse comme  si  c'en  était  le  premier  où  vous  entrez  dans  la 
carrière  de  la  perfection,  afin  que  par  ce  renouvellement  de  vos 


lésoîution^.  pnisso  votre  voIouIl:  se  forlificr  pour  marclinr  avec 
aiiU'iir  ilansleseiitit.'r  des  vertus  et  y  luire  iriiaessiuits  [irogrès. 
Voil;  «les  souvenirs  Bt  des  exemples  que  le  directeur  doit  s'ap- 
pliquer àliii-mèineet  à  ses  pénitents,  s'il  vent  obtenir  des  succès 
dan^^  ['(fuvre  île  la  perfection,  et  piU"  dessus  tout  s'il  ne  veut  pas 
s'exposer  à  la  douleur  de  voir  se  perdre  fatalemeut  le  temps 
euiiloyé  à  snpporter  de  rudes  travaux,  ainsi  que  saint  Antoine 

i  le  disait  à  ses  religieux. 

j  71.  —  Le  troisième  moyen  est  celui-ci  :  Ne  songer  jamais  au 
bien  qu'on  a  déjfi  opéré,  mais  bien  à  celui  qui  reste  à  faire  et  aux 
vertus  dont  on  doit  convoiter  l'acquisition.  Ce  moyen  est  indiqué 
par  l'Apôtre  des  nations,  et  il  invite  par  son  exemple  à  le  mettre 
en  pratique  :  Fratres.ijumenonarbitrorcomprehendisse.  Unum 
ûutem,  quœ  rétro  suntoblivisceiis,  ad  eu,  quœ  suntpriora,  exten- 
densmeipsum,ad  destinatum  pcrsequor^  ad  bravium  supernœ  va- 
Cationis  Dei  inChristo  Jesu.  Quicumque  crgo perfecti  sumus,  hoc 
sentiamus  {Phil.  cap.  3,  13,  14).  Mes  frères,  dit  saint  Paul,  je  ne 
crois  pas  être  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  perfection  et  de 
m'en  être  déjà  mis  en  possession.  Ne  me  voulant  donc  plus  rappe- 
ler tout  le  bien  que  j'ai  pu  faire  autrefois,  je  tends  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme  à  la  conquête  du  bien  qui  me  reste  encore  à 
opérer,  et  je  cours  avec  joie  dans  Tarène  de  la  perfection  pour 
arriver  à  remporter  la  palme  que  le  Seigneur,  en  m'appelantà 
lui,  m'a  réservée.  Il  ajoute  ensuite  :  Quiconque  est  parfait,  par- 
tage mes  sentiments  à  cet  égard.  Saint  Jean  Chrysostôme  inter- 
prète ces  paroles  d'une  manière  admirable  et  parfaitement 
analogue  aux  inductions  que  nous  en  tirons.  Ce  Docteur  nou3 
dit  que  penser  au  bien  déjà  fait  c'est  donner  naissance  à  deux 
maux  :  Cette  pensée,  d'abord,  produit  une  complaisance  vaine 
et  rend  insensiblement  orgueilleux  et  arrogant  celui  qui  s'y 
livre.  Et  puis  cette  pensée  rend  indolent  et  apathique  pour  le 
bien,  parce  qu'en  admirant  avec  imœil  de  complaisance  le  bien 
que  l'on  a  déjà  fait,  on  demeure  content  de  soi-même  et  l'oû 
ne  sent  plus  aucun  élan  vers  un  bien  plus  grand  encore  à  pra- 
tiquer. Nam  duo  mala  parii  ;  et  segniores  facitf  et  in  arrogart' 
Ham  extollit  {Hom.  11.  inEpist.ad  Philippemes).  On  doit  con- 
clure de  ceci  que  si  l'Apôtre,  après  mille  dangers  de  perdre  la 
vie,  après  tant  de  fatigues  et  desoufirances  capables  de  lui  faire 
endurer  mille  morts,  plonge  tout  cela  dans  l'oubli  pour  ne  plus 
y  penser,  combien  plus  devons -nous  en  fwe  de  même,  nous 
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bien  plus  pauvres  en  mérites  et  en  vertus.  Si  Pauïus  post  mîUe 
mortes,  post  tanfa pericula  istud  arbitratus  est  de  se,  midto  7)1(1- 
gis  nos.  Obliviscenda  ergo  a  nobis  recte  facta,  et  a  tergo  relin- 
quenda. 

72.  —  Après  avoir  complètement  mis  en  oubli  le  passé,  con- 
tinue de  nous  dire  le  saint  Docteur,  nous  devons  à  l'exemple  de 
saint  Paul  envisager  l'avenir  tel  que  ceux  qui  courent  dans 
l'arène  regardent  droit  au  but.  Ils  ne  jettent  pas  les  yeux  sur 
le  chemin  qu'ils  ont  parcouru,  mais  bien  plutôt  sur  celui  qu'ils 
ont  encore  à  faire,  et,  en  agissant  de  la  sorte,  ils  renlorcent, 
pour  ainsi  parler,  leur  respiration.  Penser  au  bien  qu'on  a  fait 
ne  peut  nous  être  d'aucun  secours  si  ce  bien  n'est  complet. 
Il  n'acquiert  cette  qualité  que  quand  il  vient  s'unir  à  celui 
qui  reste  à  faire.  Etenim  et  qui  currit  non  reputat  quantum 
spatii  confecerit,  sed  quantum  adhuc  desit.  Et  nos  non  quantum 
virtutis  impleverimus  repetemus,  sed  quantum  adhuc  supersit, 
Quid  enimnosjuverit  quod  confectum  est,  si  quod  deest  adjectum 
non  fuerit. 

73.  —  Saint  Jean  Chrysostôme,  non  content  d'avoir  présenté 
une  explication  qui  s'accorde  si  bien  avec  les  paro!.;?  [uoeitées 
de  saint  Paul,  revient  à  faire  encore  sur  ce  point  de  nouvelles 
et  plus  exactes  réflexions,  afin  d'imprimer  de  plus  en  plus  pro- 
fondément dans  les  âmes  cette  maxime  de  spiri  tualité  qui  est 
d'un  si  grand  secours  pour  arriver  à  la  perfection.  Saint  Jean 
Chrysostôme  fait  donc  observer  que  l'Apôtre  ne  dit  pas  :  Je  ne 
regarde  point  comme  dignes  d'estime,  je  méprise,  et  je  ne  veux 
point  rappeler  à  ma  mémoire  les  bonnes  œuvres  de  ma  vie  pas- 
sée. Mais  il  dit  :  Je  m'attache  à  oublier  ces  œuvres,  parce  que 
cet  oubli  complet  a  pour  résultat  de  me  stimuler  pour  le  bien. 
Cet  oubli,  en  effet,  nous  procure  une  ardeur,  un  zèle  tout-à-lait 
particuliers  pour  opérer  le  bien  qui  nous  reste  à  faire  et  parve- 
nir ainsi  à  la  perfection  :  Et  non  dixit,  non  reputans,neque  >ne- 
morans,  sed  obliviscms  ;  nam  ita  demiim  diligentes  et  seduli 
reddimur,  guando  omneni  animi  promptiludinem  et  alacritatem 
adid  quod  adhuc  supnrest  assequendum  coUegerimus ,  et  rrpor- 
raverimus,  quando  pnes-ertiin  obliviuni  mandaverimus.  Puis  il 
ajoute  d'autres  réflexions  sur  ces  paroles  :  Extendens  meipsum^ 
et  il  dit  que  l'Apôtre  voulait  ainsi  parler  d'un  effort  plus  spécial 
qu'il  faisait  pour  s'élever  au  plus  haut  dej-ré  de  la  ucrffcli'wi. 
C'est  ainsi  qu'un  homrna  qui  cuun  emporte  par  le  désir  d'airi- 
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ver  le  plus  tôt  possible  au  terme,  allonge  pour  ainsi  dire  tout  son 
être,  élance  ses  pieds,  son  corps  entier,  ses  bras  pom-ini[)rimor 
à  sa  course  une  plus  grande  célérité  ;  c'est  pareillement  ainsi, 
qtie  saint  Paul,  par  un  elïort  incessant  de  ses  désirs,  dilatait  son 
àme,  et  si  l'on  pouvait  s'exprimer  ainsi,  l'allongeait  vers  les 
œuvres  d'une  perfection  plus  sublime.  Eu  agissant  de  la  sorte, 
il  courait  avec  uue  grande  joie  et  animé  d'une  vive  ardeur  dan» 
les  voies  du  Seigneur.  Telle  doit  être  aussi  notre  ardeur  à  cou- 
rir si  nous  aspirons  sérieusemeut  à  la  perfection.  Ad  ea  vera 
quœ  sunt  priora,  exlcndens  meipsuin.  Enitens  enim  is  est,  qui 
pedes,  quanquam  currentes,  reliquo  corpore  antevertere  studens, 
seipsum  ad  ea,  quœ  a  fronte  suntextendit,  et  manus  qiioque  pro- 
tendit,  ut  etiam  amplius  quidquam  ultra  cursum  e/jiciaf.  Hoc 
vero  fit  ex  mulla  animi  alacritate,  ex  multo  fervore.  Ita  oportet 
currentem  currere,  cum  tanto  studio,  cum  tanta  alacritate,  non 
pigre.  Définitivement,  il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
cet  oubli  du  bien  dt\ià  fait,  que  cette  dilatation  d'énergie  dans 
l'âme  pour  opérer  le  bien  qui  reste  à  faire,  n'est  pas  unique- 
ment, selon  l'Apôtre,  un  moyen  d'atteindre  la  perfection,  mais 
que  c'est  encore  la  perfection  elle-même.  Nous  l'avons  déjà  fait 
observer  dans  le  chapitre  qui  précède.  Quiconque  est  parfait, 
procède  donc  de  cette  manière.  Quicumque  ergo i^erfecti  sumus. 
hoc  sentiamus.  C'est  dans  le  même  sens  que  saint  Bernard  ex- 
plique ces  paroles  {Lib.  de  vita  solit,)  :  In  quo  manifeste,  Apos' 
tolo  docente,  declaratur,  quia  perfecta  eorum  quœ  rétro  sunt , 
ohlivio,  et  perfecta  in  anteriora  extern io,  ipsa  est  hominis  justi 
in  hac  vita  perfectio .  Quiconque  désire  donc  devenir  un 
chrétien  parfait  met  en  oubli  tout  le  bien  qu'il  a  fait  par  le 
passé,  fixe  les  regards  de  son  âme  et  dirige  toutes  les  affections 
de  son  cœur  vers  le  bien  qui  lui  reste  à  accomplir  dans  le  temps 
à  venir. 

74.  —  Le  quatrième  moyen  se  trouve  dans  la  considération 
des  péchés  passés  et  des  défauts  présents.  J'ai  dit  dans  le  nu- 
méro qui  précède  c&lui-ci,  que  pour  maintenir  dans  leur  ferveur 
les  désirs  de  la  perfection,  il  n'était  pas  besoin  de  porter  ses  re- 
gards sur  le  bien  déjà  opéré.  Je  dis  maintenant  qu'il  faut  les 
reporter  sur  le  mal  qu'on  a  fait  et  que  l'on  commet  journelle- 
ment. 11  faut  aussi  considérer  les  vertus  qui  nous  manquent, 
car  des  pensées  de  ce  genre  nous  jettent  dans  une  coulusioii 
intérieure  et  font  vivre  dans  notre  cœur  le  désir  incessant  «^'aûJ 
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quérir  les  vertus  que  nous  ne  possédons  pas,  celui  des  mortifi- 
cations auxquelles  nous  ne  nous  reconnaissons  encore  nullement 
enclins  ;  car  se  sont  autant  d'excitations  et  d'encouragements  à 
la  perfection.  Pénétrons-nous  de  ce  que  disait  à  ce  sujet  saint 
Augustin  (Dô  Verbis  Apost.  Serm.  15):  ProficUe,  fratresmei, 
disaitite  vos  semjjei'  sine  dolo,  sine  adulatione,  sinepalpatione. 
Non  enim  est  aliquis  intus  tecum  cui  eruhescas  et  jades  te.  Est 
ibîsed  cui  placet  humilitas. ...  Semper  tibi  dispUceat  qnod  es , 
sivis  perveiieroad  id  quod  nondumes.  Mes  cliers  frères,  dit-il, 
si  vous  voulez  faire  de  grands  progrès,  sondez  votre  cœur 
avec  franchise  et  sans  flatterie,  car  il  n'y  en  a  pas  un  parmi 
vous  qui  n'y  trouve  de  quoi  être  confus  réellement  vis-à-vis  dt 
Dieu.  A  Dieu  l'humilité  et  la  connaissance  de  nos  bassesses  fut 
toujours  agréable.  Faites  de  telle  manière  que  vous  ne  soyez 
amais  contents  de  l'état  de  votre  âme,  mais  qu'à  la  vue  de  vos 
défauts,  de  vos  péchés,  de  vos  erreurs,  de  l'indigence  où  vous 
êtes  en  ce  qui  touche  la  vertu,  de  la  révolte  de  vos  passions, 
vous  n'ayez  jamais  lieu  d'être  satisfaits  de  vous-mêmes,  et  qu'au 
contraire  cette  pensée  vous  inspire  l'humilité,  la  sérénité,  la  paix 
de  l'âme  et  une  confiance  entière  en  Dieu,  afin  que  de  tout  cela 
résulte  pour  vous  un  puissant  attrait  vers  un  état  meilleur  et  la 
résolution  de  faire  à  l'avenir  encore  mieux  que  par  le  passé. 
Semper  tibi  displiceat  qnod  es,  si  vis  pervenire  ad  id  quod  non, 
es.  Le  saint  Docteur  ajoute  aussitôt  :  Nam  ubi  tibi  placuisti,  ibi 
rcjnansisti.  Si,  faute  de  chercher  à  vous  connaître  vous  demeu- 
rez satisfait  de  votre  état  présent,  il  *)st  certain  que  vous  vous  y 
fixerez  avec  trop  de  complaisance  et  que  vous  n'aurez  plus  le 
désir  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  perfection,  si  autem, 
dit-il  ensuite,  dixeris  :  sufficit,  periisti.  Si  vous  arrivez  au  point 
de  dire  que  vous  en  avez  assez  avec  la  perfection  à  laquelle 
vous  êtes  arrivé,  vous  êtes  déjà  perdu.  Et  pourquoi  ?  Parce  que 
vous  ne  pozivez  vous  fixer,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  en  quelque  degré  que  ce  soit  de  perfection  ;  il  vous  fau- 
dra, bon  gré,  mal  gré,  faire  un  ou  plusieurs  pas  en  arrière,  et 
arriver,  pas  à  pas,  et  sans  vous  en  apercevoir  jusqu'à  l'abîme  de 
la  perdition.  Saint  Augustin  conclut  donc  :  Semper  adde,  semper 
ambula,  semper  profice.  Noli  in  via  remanere,  noli  rétro  rcdirey 
noli  deviare.  Marchez  toujours  en  avant,  ajoutez  constamment 
quelque  chose  do  plus  à  votre  trésor  spirituel,  faites  sans  vous  las- 
ser de  nouveaux  profits.  Ne  vous  arrêtez  pas  plus  longtemps  dans 
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le  ohomin  de  la  perfection  ;  car  eu  agissant  de  la  sorte  c'est  le 
moyen  de  ne  jamais  sortir  de  cette  voie  et  de  ne  pas  reculer. 
Pour  obtenir  ces  grands  avantages  que  nous  avons  signalés,  il 
D'y  a  qu'un  seul  moyen  qui  consiste  à  maintenir  et  à  déve- 
lopper de  |»lus  en  plus  les  désirs  d'arriver  à  une  plus  grande 
perfection.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  moyens  indiqués  dans  le  pré- 
sent chapitre. 


CHAPITRE  VI. 

AVERTISSEMENTS    PRATIQUES    AU    DIRECTEUR    SUR     LE  PREMIER,    LK 
SECOND,   ET  LE  TROISIÈME  CHAPITRE   DE   CET  ARTICLE. 


75.  —  Premier  avertissement.  En  ce  qui  consiste  à  faire 
entrer  l'âme  dans  la  voie  de  la  perfection,  le  directeur  doit 
agir  avec  prudence,  avec  beaucoup  d'ordre  et  une  sainte  in- 
dustrie. Sans  cela  il  n'arrivera  point  au  but  qu'il  se  propose. 
Nous  avons  dit  que  la  première  chose  à  faire  par  un  directeur 
qui  veut  conduire  les  âmes  à  la  perfection,  c'est  de  faire 
naître  dans  elles  la  volonté  et  le  désir  de  s'occuper  sérieuse- 
ment de  celte  grande  afîaire.  C'est  poui'  cela  que  nous  avons 
fait  connaître  les  moyens  propres  à  réveiller  ces  désirs,  parce 
qu'en  effet  c'est  là  le  fondement  qui  doit  être  posé  pour  y  cons- 
truire cet  édifice  spirituel.  Il  doit  toutefois  bien  se  persuader 
que  toutes  les  âmes  ne  sont  pas  également  disposées  à  se  livrer 
à  ce  labeur  mental.  Si  la  personne  qu'on  dirige  vers  cette  fin 
se  trouve  encore  sous  le  poids  de  péchés  graves,  si  elle  se 
trouve  comme  emprisonnée  dans  le  filet  des  préoccupations 
mondaines  ou  d'occasions  dangereuses,  elle  ne  se  trouve  pas 
à  coup  sûr,  dans  un  état  convenable  pour  l'entretenir  de  sa 
perfection.  En  cette  circonstance,  il  faut  d'abord  s'occuper  de 
guérir  cette  âme  des  blessures  mortelles  du  péché,  et  la  ressus- 
citer à  la  vie  de  la  grâce.  Après  avoir  obtenu  ce  succès,  il 
devra  prendre  soin  de  la  rétablir  dans  une  santé  pariaite  ;  c'est 
ainsi  qu'agissent  les  médecins  qui  s'attachent  d'abord  à  guérir 
les  malades  qui  sont  affectés  de  maux  d'une  gravité  considé- 
rable, et  puis  qui,  après  avoir  fait  disparaître  les  restes  de  leur 
maladie,  raffermissent  leur  santé  et  consohdent  leurs  forces. 
Le  directeur  doit  suivre  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui,  comme 
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nous  le  dit  saint  Ambroise,  non  moins  miséricordieux  que  pru- 
dent, guérit  les  blessures  saignantes  de  notre  âme,  les  purifie 
de  ce  qu'elles  ont  d'impur,  et  écarte  loin  de  ces  âmes  le  triste 
aveuglement  dont  les  fautes  mortelles  les  frapperaient.  Peu  à 
peu,  enfin,  il  les  introduit  dans  le  chemin  de  la  perfection  : 
Primum  unusqiiisque  sanandns  est  ^  ut  paulatim,  virtutibus 
proeedentibus,  ascendere  possit  ad  montem.  Et  ideoquemque  in 
inferioribus  sanat  :  hoc  est  a  libidine  revocat,  injuriam  cœci- 
tatis  avertit  ;  ad  vulnera  nostra  descendit,  ut  usu  quodam,  et 
copia  suce  naiurce  comparticipes  nos  faciat  regni  cœlestis  {Hom. 
in  C.  6.  Lucce,  lib.  y).  Si  la  personne  a  vécu  longtemps  dans 
un  état  d'innocence,  ou  bien  si  malheureusement  «iUe  a  été 
coupable  de  péchés  griefs,  mais  qu'elle  se  soit  déjà  corrigée  de 
ces  manquements  déplorables,  et  qu'elle  en  ait  conçu  un  vé- 
ritable repentir,  le  directeur,  en  ce  cas,  s'occupera  de  lui  faire 
faire  de  nouveaux  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Il 
devra  user  de  quelques  moyens  qui  soient  susceptibles  d'appli- 
cation à  la  personne,  selon  sa  qualité,  afin  de  l'introduire  dans 
cette  route  salutaire  avec  beaucoup  de  douceur. 

76.  —  Deuxième  avertissement.  Dans  le  cas  dont  il  vient 
d'être  parlé  où  l'âme  serait  engagée  dans  les  liens  du  péché 
mortel,  et  néanmoins  serait  disposée  à  marcher  dans  la  perfec- 
tion et  faire  des  progrès  dans  les  vertus  chrétiennes,  le  direc- 
teur devra  soigneusement  examiner  si  c'est  Dieu  qui  lui  inspire 
ces  sentiments,  ou  si,  satisfaite  de  se  trouver  en  état  de  grâce, 
il  n'arriverait  pas  que  celte  âme  ne  nourrît  aucune  pensée  de 
iaire  de  nouveaux  progrès.  S'il  découvre  en  elle  un  mouve- 
ment du  Saint-Esprit  qui,  par  ses  divines  influences,  la  porte 
vers  les  bonnes  œuvres,  il  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  l'exciter 
et  l'encourager  par  ses  conseils  et  ses  avis,  à  raviver  par  son 
soufile  ces  premières  étincelles  pour  allumer  dans  cette  âme  de 
vifs  désirs  de  perfection  qui  en  leur  temps  seront  capables, 
comme  on  a  vu  des  exemples,  de  produire  des  flammes 
ardentes  de  charité.  Si  l'âme  dirigée  est  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  de  froideur  tel  qu'elle  soit  exclusivement  préoccu- 
pée de  ne  pas  commettre  de  péchés  mortels ,  alors  il  appar- 
tiendra au  directeur  d'employer  d'autres  moyens,  d'user  de 
quelqu'autre  industrie  pour  l'exciter  à  améliorer  cet  état  ;  car 
si  Dieu  ne  vient  point  en  aide  à  cette  âme,  le  directeur  devra  de 
toute  nécessité  y  suppléer  pour  réveiller  dans  ce  cœur  les  saints 
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désirs.  Pour  plusieurs,  uue  coufessiou  générale  faite  avec  de 
grands  sentiments  de  coutritiou  et  avec  un  ferme  propos  de 
changer  de  vie,  a  été  l'origine  d'une  perfection  merveilleuse. 
La  bienheureuse  Angèle  de  Foligno  rapporte  dans  sa  propre  vie 
qu'elle  a  écrite,  qu'après  une  confession  générale  elle  se  con- 
sacra à  Dieu  toute  entière.  On  ne  peut  donc  douter  que  de 
cette  confession  résulta  cette  éminente  sainteté  à  laquelle  elle 
eut  le  bonheur  de  s'élever  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  J'ai 
connu  moi-même  bon  nombre  de  personnes  qui  avaient  long- 
temps vécu  dans  la  négligence  et  l'oubli  de  leurs  devoirs,  et 
qui  après  une  confession  générale,  avaient  tellement  changé, 
que  non-seulement  elles  parvinrent  à  un  état  de  haute  perfec- 
tion, mais  encore  s'élevèrent  aux  plus  sublimes  degrés  de  la 
vie  contemplative.  Pour  d'autres,  le  principe  de  leur  sainteté 
s'est  trouvé  dans  les  exercices  spirituels.  Tels  ont  été  saint 
Charles  Borromée,  saint  François  de  Borgia  et  un  grand 
nombre  d'autres  personnages.  Il  en  est  qui  ont  commencé  à  en- 
trer dans  la  voie  par  la  lecture  des  livres  de  piété,  tels  que 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Jean  Colombini  ;  ou  bien  en  écou- 
tant dévotement  les  saintes  prédications,  comme  un  saint  Ni- 
colas de  Tolentin.  Dans  d'autres,  Dieu  s'est  servi  d'un  reproche 
adressé  par  le  confesseur,  par  pur  zèle  de  la  gloire  du  Seigneur, 
afin  de  leur  donner  de  l'attrait  pour  une  vie  parfaite.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  à  l'égard  de  la  bienheureuse  Hyacinthe  Marescotti,  à  la 
suite  d'une  réprimande  qu'un  confesseur  plein  de  zèle  lui  fit  à 
propos.  De  rehgieuse  vaine  et  imparfaite  qu'elle  était,  on  la  vit 
devenir  une  rehgieuse  fervente.  Il  en  fut  de  même  pour  Sancia 
Carrigha,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  Isabelle,  qui  se  pa- 
vanait richement  parée  et  parfumée  des  senteurs  les  plus  ex- 
quises. Un  homme  vraiment  apostolique,  Jean  d'Avila,  lui  dit 
que  ses  parfums  répandaient  un  odeur  infernale,  et  que  ses 
brillantes  parures  étaient  comme  des  mailles  de  filets  qui  en- 
laçaient les  âmes  pour  les  perdre.  A  ces  reproches  si  bien  ap- 
pUqués,  cette  dame  se  livra  à  de  sévères  mortifications,  et  de- 
vint un  éclatant  modèle  de  toutes  les  perfections.  Pourtant  le 
moyen  le  plus  ordinaire  et  qui  doit,  à  mon  avis,  être  mis  eu 
pratique  par  les  directeurs,  est  celui  dont  j'ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent  et  sur  lequel  je  m'étendrai  bientôt  plus  ample- 
ment, je  veux  dire  l'exercice  des  saintes  méditations.  La  raison 
en  est  évidente.  Les  désirs  de  la  perfection  sont  des  dons  du 
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Seigneur,  et  bien  que  le  directeur  doive  employer  plusieurs 
moyens  pour  les  exciter  chez  ses  pénitents,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  appartient  à  Dieu  de  les  répandre  dans  nos 
cœurs,  par  l'infiision  de  ses  lumières  et  de  ses  inspirations  in- 
térieures. Mais  quel  est  le  mode  le  plus  naturel  et  le  plus  sûr 
pour  être  privilégié  de  ces  clartés  célestes,  de  ces  excitations 
intérieures  qui  déterminent  la  volonté  à  la  pratique  des  vertus  ? 
Qui  pourrait  l'ignorer  ?  Ce  mode  se  trouve  dans  la  méditation 
sur  les  maximes  de  notre  foi,  parce  que  l'âme  concentrée  toute 
seule  dans  son  Dieu  se  livre  sans  aucune  espèce  de  distraction 
à  la  considération  de  ces  vérités,  envisage  le  néant  des  choses 
d'ici-bas,  la  grandeur  des  bieos  éternels,  comprend  l'impor- 
tance de  son  salut,  apprécie  la  gravité  du  péché,  connaît  com- 
bien Dieu  mérite  d'être  servi  et  aimé.  Quand  l'âme  est  par- 
venue à  acquérir  ces  connaissances ,  en  quelque  sorte 
naturelles,  elle  n'a  pas  besoin  de  grands  efforts  pour  se  sentir 
pressée  du  désir  de  faire  tout  ce  qui  s'harmonise  avec  ces 
connaissances  ;  et  c'est  comme  si  je  disais  que  dans  son  cœur 
naissent  les  désirs  d'une  perfection  véritable.  Donc  le  directeur, 
parmi  les  autres  ressources  que  son  zèle  lui  suggérera  pour 
engager  ses  pénitents  à  se  rendre  meilleurs,  ne  négligera  pas 
celle  que  nous  lui  suggérons.  En  effet,  si  ces  pénitents  se  li- 
vrent à  ces  méditations  et  s'y  attachent  avec  une  persévérance 
bien  soutenue,  le  directeur  verra  ces  âmes  non-seulement  faim 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  dans  leurs  saints  désirs, 
mais  encore  dans  les  œuvres  qui  conduisent  à  une  plus  grande 
perfection. 

77.  —  Troisième  avertissement.  Le  directeur  se  proposant 
de  mettre  dans  la  voie  de  la  perfection  par  celle  de  la  médita- 
tion sur  les  choses  spirituelles,  les  personnes  de  tous  sexes  vi- 
vant dans  le  siècle,  qui  lui  semblent  sulBsamment  disposées, 
ne  doit  pas,  à  mon  avis,  leur  parler  de  prime  abord  de  leur 
perfection,  parce  que  ce  seul  mot  épouvante  les  gens  du  monde. 
Js  se  persuadent,  en  effet,  que  la  perfection  chrétienne  ne  peut 
point  sympathiser  avec  leur  genre  de  vie,  qu'elle  est  un  exer- 
cice propre  aux  religieuses  et  aux  moines,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  le  faire  observer  plus  haut  ;  en  un  mot,  parce 
que  les  gens  du  monde  se  figurent  que  la  perfection  est  une 
chose  ardue,  très-malaisée,  fastidieuse,  insupportable.  Le  di- 
recteur, en  agissant  avec  ces  personnes  d'une  manière  trop 
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onvorfo,  n'arrivora  qu'à  sViitourer  d'une  ronommée  d'indis- 
crétion et  à  s'aliéuer  ceux-là  même  qu'il  voulait  s'attirer.  Je 
lui  conseille  donc  de  préférence  d'user  des  moyens  pratiques, 
sans  les  entretenir  de  perfection,  ou  d'employer  à  leur  égard 
ces  saintes  mdustries  dont  nous  les  avons  déjà  entretenus  dans 
le  numéro  ipii  précède.  Quand  plus  tard  il  verra  que  Dieu 
commence  à  réveiller  dans  ces  ânios  les  pieuses  pensées  et  les 
tendres  aflections  qui  enfantent  en  elles  le  désir  d'opérer  de 
plus  grands  biens^,  il  pourra  alors  agir  à  découvert,  et  leur 
jnettre  sous  les  yeux  l'obligation  où  elles  sont  de  tendre  à  une 
periection  plus  convenable  à  leur  état  et  user  de  beaucoup  de 
biais,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  pour  aiguillonner  dans  leur 
cœur  ces  mêmes  désirs.  Pour  que  le  directeur  reste  parfaite- 
ment convaincu  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  vais  lui  mettre 
sous  les  yeux  ce  que  nous  dit  à  ce  propos  saint  Grégoire  dans  sa 
trente-sixième  homélie  [In  evangel.)  Hoc  distare,  fratres  ca- 
rissimi,  inter  delicias  corporis,  et  cordis  solet,  quod  corporales 
deliciœ,  cum  non  habentur,  grave  in  se  desiderium  accendunti 
Cum  vero  habitœ  eduntur,  comedentem  protinus  in  fastidium 
per  satietatem  vertunt.  At  contra  spirituales  deliciœ,  cum  non 
habentur,  in  fastidio  sunt  ;  cum  vero  habentur  in  desiderio  ; 
tantoque  amplius  a  comedente  esuriuntur,  quanto  ab  esur lente 
comeduntur.  La  raison  qu'il  donne  pour  prouver  que  les  objets 
spirituels  ne  peuvent  être  le  but  de  nos  ardents  désirs,  ni  être 
aimés  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  l'expérience,  c'est  qu'après 
que  les  sens  ont  été  satisfaits  on  n'a  plus  aucun  goût  pour  ces 
mêmes  objets,  quelque  attrayants  qu'ils  soient  pour  ceux  qui 
n'en  ont  pas  éprouvé  la  douceur.  Et  ideo  amari  non  possuni» 
quia  eorum  sapor  ignoratur.  Le  directeur  doit  donc  s'eflbrcer 
d'amener  ses  pénitents  à  commencer  par  les  moyens  ci-dessus 
exposés  à  goûter  les  ineffables  douceurs  de  leur  Dieu,  de 
prendre  quelque  goût  pour  la  vertu,  et  de  concevoir  quelques 
désirs  de  l'acquérir.  Puis  il  pourra  sans  détour  stimuler  ses 
pénitents  à  travailler  avec  ardeur  à  la  perfection  qui  leur  est 
convenable. 

78. —  Quatrième  avertissement.  Le  directeur  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  la  perfection  n'est  pas  identique  pour  toutes 
les  personnes,  et  que  par  conséquent  toutes  les  personnes  in- 
distinctement ne  doivent  pas  commencer  par  un  genre  de  vie 
identique.  Autre  est  la  perfection  que  doit  ambitionner  un 
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homme  du  monde  ;  autre  est  celle  que  doit  s'efforcer  d'atteindre 
un  religieux.  La  perfection  d'une  jeune  personne  qui  n'a  d'autres 
soins  à  prendre  que  pour  elle  seule,  diffère  de  celle  d'une  femme 
jui  doit  s'occuper  de  toute  une  famille  et  de  ne  pas  laisser  se 
relâcher  les  liens  qui  l'unissent  à  son  époux.  Chez  les  reUgieux 
eux-mêmes,  les  moyens  d'arriver  à  la  perfection  ne  sont  pas 
de  la  même  nature  pour  tous.  C'est  ainsi  qu'un  Chartreux  qui, 
par  ses  prédications,  voudrait  convertir  les  âmes  à  Dieu  ne 
pourrait  agir  ainsi  sans  déroger  à  la  perfection  propre  à  son 
Institut,  qui  lui  prescrit  une  vie  purement  contemplative.  Si  un 
Jésuite  voulait  constamment  se  confiner  dans  sa  chambre,  sans 
vouloir  se  laisser  approcher  de  qui  que  ce  fût,  il  n'agirait  pas 
conformément  à  la  règle  de  perfection  que  lui  trace  son  ordre, 
qui  exige  de  lui  une  vie  partagée  entre  la  contemplation  et 
l'action.  Le  directeur  doit  donc  agir  avec  prudence  et  faire  en 
sorte  que  ses  pénitents,  en  entrant  dans  la  voie  de  la  piété , 
prennent  pour  point  de  mire  la  perfection  propre  à  leur  état  et 
y  fixent  uniquement  leurs  désirs.  Si  cela  n'était  pas  ainsi,  il  ar- 
riverait que  dès  le  principe  ils  s'écarteraient  de  la  route  dans 
laquelle  ils  étaient  entrés  et  vérifieraient  en  eux  cette  parole  : 
Bene  currunt,  sed  extra  viam,  c'est-à-dire,  ils  commencent  avec  la 
plus  grande  ardeur  et  beaucoup  de  joie,  mais  ils  cheminent  hors 
de  la  véritable  route.  Cela  est  d'autant  plus  à  craindre  que  les  ha- 
bitudes prises  en  commençant  s'enracinent  profondément  dans 
le  cœur  et  deviennent  très-difficiles  à  extirper.  C'est  donc  ici  le 
lieu  d'avertir  qu'il  leur  est  indispensable  de  retrancher  ces  désirs 
inutiles  et  infructueux  de  l'âme  de  leurs  pénitents,  (l^uoiqu'ils 
aient  pour  objet  des  choses  louables,  comme  par  exemple  le  désir 
qu'aurait  une  personne  qui  entre  à  peine  dans  les  voies  de  la 
perfection  de  convertir  les  peuples,  de  retirer  les  idolâtres  du 
sei)i  des  ténèbres  pour  faire  briller  à  leurs  yeux  la  lumière  de 
notre  sainte  religion,  et  autres  semblables  qui  sont  incompa- 
tibles avec  l'état  présent  de  leur  âme.  La  raison  en  est  que  ces 
désirs  absorbent  les  afl"ections  du  cœur  et  ne  laissent  aucune 
place  à  d'autres  désirs  qui  doivent  prédominer,  afin  de  procurer 
une  amélioration  dans  la  conduite.  Que  le  directeur  veuille  bien 
réfléchir  sur  ces  paroles  de  saint  François  de  Sales,  relatives  à 
«e  que  nous  disons  en  ce  moment  {Vit.  div.,p.  3,  cap.  33)  :«  Je 
a  n'approuve  pas  qu'une  personne  s'amuse  à  désirer  un  autre 
ï-^eore  de  vie  que  celui  qui  convient  à  ses  devoirs,  ni  des  exer- 
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c  cices  incompatibles  avec  son  état  ;  car  ces  désira  inutiles  di»- 
c  sipent  le  cœur,  ne  lui  laissent  plus  de  forces  pour  les  exer- 
cices nécessaires.  {Livre  \ll,  clinp.  37  de  V Introduction  à  la  vie 
dovote,  édition  du  R.  P.  Brignon.  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Toulouse,  J8~27).  Tout  cela  cependant  doit  s'entendre  des  désirs 
constants  et  fixes  qui  remplissent  un  cœur,  et  non  point  de  cer- 
tains désirs  passagers  qui  ne  peuvent  causer  aucun  préjudice. 

79.  —  Cinquième  avertissement.  Le  directeur,  quand  il  com- 
mence à  exciter  dans  Tâme  de  ses  pénitents  ces  désirs  de  per- 
fection, doit  bien  prendre  garde  de  trop  exiger  d'eux,  comme 
s'il  voulait  en  faire  des  saints  dès  le  premier  jour  ;  car  en  vou- 
lant trop  exiger  il  s'exposerait  à  tout  perdre.  A  ce  propos  il  doit 
ne  pas  perdre  de  vue  que  pour  arriver  à  la  perfection  spéciale 
en  quelque  état  que  ce  soit,  il  n'est  pas  besoin  de  mettre  en  jeu 
tous  les  moyens,  mais  bien  seulement  quelques-uns.  Le  P.  Sua- 
rez  enseigne  cette  doctrine  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  saint 
Thomas.  Ad  perfectionem  animi  obiinendam  non  est  necessarium 
omnia  consilia  intègre  servare:  sed  aligna  interdum  suffident 
{Tom.  3,derelig.,  lib.  \,cap.  5,  num.  2. S.  Tom.  inOpiiscA9, 
cap.  2).  Il  prouve  son  opinion  par  l'exemple  des  Apôtres,  les- 
quels ne  suivirent  pas  tous  le  conseil  de  ne  pas  tirer  des  églises 
les  choses  nécessaires  à  leur  sustentation,  puisque  saint  Paul 
fut  le  seul  qui  fit  tout  le  contraire.  Il  le  démontre  aussi  par  le 
raisonnement  ;  car  tous  les  conseils  ne  s'adaptent  pas  dans  leur 
intégralité  à  tous  les  états.  Ainsi  la  pauvreté  volontaire  qui  est 
propre  aux  religieux,  ne  l'est  pas  du  tout  aux  gens  du  siècle  qui 
sont  toutefois  obligés  de  faire  un  bon  usage  des  biens  qu'ils 
possèdent.  De  même  la  chasteté  qui  convient  aux  personnes 
cloîtrées,  ne  convient  pas  à  ceux  qui  vivent  dans  l'union  conju- 
gale. Il  est  en  outre  évident  que  les  œuvres  de  surérogation 
doivent  être  différentes  dans  ceux  qui  débutent  et  dans  ceux 
qui  sont  en  état  de  progrès  avancé,  parce  que  l'œuvre  doit  se 
mesurer  sur  les  forces  du  sujet  qui  s'y  livre,  et  plus  les  forces 
de  ce  dernier  sont  grandes,  plus  il  doit  opérer  des  œuvres  pro- 
portionnées à  ses  forces.  Il  faut  en  second  heu,  remarquer  que 
ces  conseils  dont  nous  parlons,  qui  sont  appropriés  à  l'état  où 
se  trouve  le  pénitent  et  qui  doivent  par  lui  être  mis  en  pra- 
tique, ne  peuvent  cependant  être  mis  à  exécution  avec  la  même 
ponclualité  et  la  même  exactitude  par  les  commençants  qu^iis 
peuvent  l'être  par  ceux  qui  sont  en  progrès,  parce  que  ia  per- 
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fection  pénètre  peu  à  peu  dans  une  âme.  L'homme  a  dans  la 
vertu  un  temps  de  croissance,  comme  en  a  l'arbre  dans  la  cam- 
pagne. Il  grandit  et  se  fortifie  par  degrés.  On  n'en  voit  pas  la 
progression  chaque  jour,  quoique  ce  soit  l'œuvre  de  chaque 
jour,  mais  seulement  après  un  long  temps,  lorsque  l'accroisse- 
ment a  eu  heu.  Il  convient  donc  que  le  directeur  use  de  discer- 
nement surtout  au  commencement,  avec  ses  pénitents,  de  peur 
qu'au  lieu  de  procurer  de  véritables  progrès,  il  n'éteigne  les 
premières  étincelles  des  désirs  que  Dieu  avait  pris  soin  d'allu- 
mer dans  leur  âme-, 

80.  —  Sainte  Thérèse  rapporte  en  parlant  d'elle-même,  que 
quand  Dieu  commença  de  la  privilégier  des  plus  grandes  fa- 
veurs surnaturelles,  elle  conçut  le  désir  d'ouvrir  son  âme  toute 
entière  à  quelque  grand  maître  spirituel  qui  la  dirigeât  d'une 
manière  sûre  et  lui  imposât  un  règlement  bien  déterminé.  Bien 
que  le  père  spirituel  auquel  elle  accorda  sa  confiance  fût  un  per- 
sonnage de  haute  sainteté  et  très-expérimenté,  cependant  comme 
il  ne  procéda  pas  avec  elle  selon  toutes  les  règles  du  discerne- 
ment, en  ne  mesurant  pas  les  conseils  qu'il  lui  donnait  sur  les 
forces  de  son  âme,  sainte  Thérèse  dit,  que  si  eUe  avait  eu  à  vivre 
sous  la  seule  conduite  de  ce  directeur,  elle  ne  serait  jamais  arri- 
vée à  faire  un  progrès  quelconque  ;  car  cette  direction  que  n'ins- 
pirait pas  un  juste  discernement,n' aurait  servi  qu'à  la  découra- 
ger. Voici  ses  paroles  {Vita  cap.  40)  :  a  Je  reconnus  à  la  fin  que 
«  les  mesures  qui  m'étaient  imposées  par  ce  directeur  n'étaient 
«  pas  celles  qui  auraient  dû  être  prises  pour  m'ètre  profitables. 
«  Il  est  certain  que  s'il  ne  m'eût  pas  été  possible  de  conférer  et 
a  de  m'entendre  avec  un  autre  directeur,  je  crois  bien  que  mon 
«  âme  n'aurait  jamais  pu  parvenir  à  faire  le  moindre  progrès, 
«  parce  que  le  chagrin  que  j'éprouvais  en  voyant  que  je  ne  fai- 
«  sais  pas  et  même  qu'il  ne  m'était  pas  possible  de  faire  ce 
«  qu'il  me  disait,  était  capable  de  ruiner  dans  moi  l'espérance  et 
«  de  me  faire  tout  abandonner.  »  Le  directeur  qui  ne  veut  point 
faire  fausse  route  dans  la  conduite  de  ses  pénitents,  n'exigera 
donc  jamais  d'eux  plus  que  ne  comportent  les  forces  de  leur 
ème,  dont  Dieu  a  bien  voulu  les  gratifier  ;  car  en  réalité  plusieurs 
d'entre  eux  ne  peuvent  pas  moralement  en  faire  davantage.  Il 
ne  peut  servir  de  rien  que  l'on  mette  par  exemple  sur  une  bète 
de  somme  une  charge  qui  dépasse  ses  forces.  Cela  ne  peut 
qu'aboutir  à  l'écraser  sous  un  fardeau  qu'elle  ne  saurait  porter. 
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Impopor  à  ses  pénitents  des  œuvres,  des  mortifications  qui  sur- 
passent leurs  forces  telles  que  la  grâce  les  leur  a  départies,  ne 
peut  servir  qu'à  les  abattre  et  à  mettre  un  obstacle  à  leur  avan- 
cement. 


CHAPITRE  VIL 

AVERTISSEMENTS     PttATIQtlES    SUR     LE   CHAPITRE    QUATRIÈME     ET     LB 
CHAPITRE    CINQUIÈME  DE  CET   ARTICLE. 


81. —  Premier  AVERTISSEMENT.  De  ce  qui  a  été  dit  au  cha- 
pitre quatrième,  le  directeur  aura  à  tirer  la  conclusion  que  la 
majeure  partie  de  son  zèle  doit  être  employée  à  empêcher  que 
la  volonté  de  ses  pénitents  ne  se  refroidisse  en  ce  qui  touche  leurs 
désirs  de  perfection,  mais  qu'il  doit  faire  en  sorte  que  ce  feu  se 
conserve  et  procure  sans  cesse  une  nouvelle  ardeur  à  tendre 
vers  un  état  encore  plus  parfait,  parce  que  l'âme  dépossédée  de 
ce  désir  retomberait  insensiblement  dans  l'état  de  sa  froideur 
primitive.  Mais  afin  qu'il  loi  soit  possible  de  réparer  de  pareils 
malheurs  qui  résulteraient  du  refroidissement  dont  il  s'agit,  je 
veux  en  ce  moment  fournir  à  ce  directeur  certains  moyens  de 
connaître  si,  en  efifet,  ses  pénitents,  qui  ont  été  jadis  fervents  et 
désireux  de  leur  avancement  spirituel^  commencent  enfin  à  dé- 
cliner et  à  se  refroidir.  Je  viens  de  dire  que  je  leur  donnerais 
quelques  moyens,  car  si  je  voulais  les  leur  indiquer  tous,  il  me 
faudrait  entrer  dans  de  longs  développements. 

82.  —  Le  directeur  en  verra  le  signe  le  plus  infaillible  et  le 
moins  douteux  dans  la  volonté  de  son  pénitent,  laquelle  tom- 
bera dans  une  sorte  de  langueur.  Il  commencera  par  se  relâ- 
cher dans  ses  exercices  spirituels,  dans  ses  méditations,  dans  ses 
prières,  dans  la  lecture  des  hvres  samts  et  autres  pratiques;  du 
moins  ses  exercices  se  relâcheront  pour  de  légers  motifs,  ou 
bien  il  les  remplira,  si  l'on  veut,  mais  sans  application  et  avec 
une  certaine  répugnance,  plutôt  par  coutume  ou  dans  quelque 
vue  de  respect  humain  que  pour  en  tirer  un  profit  spirituel.  Les 
examens  de  conscience  qu'il  faisait  autrefois  avec  une  si  grande 
componction,  il  les  omettra  ou  il  ne  les  fera  que  superficiel- 
lement et  sans  que  cette  pratique  lui  procure  quelque  amende- 
ment. Il  s'approchera  des  sacrements  avec  peu  de  ferveur,  moins 
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fréquemment  qu'autrefois  et  sans  fruit.  Aux  saintes  inspirations 
et  aux  remords  de  sa  conscience,  il  se  montrera  plein  d'irréso- 
lution, en  différant  à  un  autre  temps  l'amendement  de  sa  vie  et 
la  pratique  du  bien. 

83.  —  Le  directeur  doit  cependant  s'appliquer   à  établir 
tme  distinction  entre  ime  tiédeur  blâmable,  qui  est  le  résultat 
du  mauvais  vouloir  de  la  personne,  et  une  sécheresse  utile 
que  Dieu  envoie  aux  âmes  qu'il  veut  éprouver  et  purifier.  Il 
est  bien  vrai  que  soit  dans  la  sécheresse  dont  nous  parlons,  soit 
dans  la  tiédeur,  on  perd  les  affections  sensibles  et  même  tout 
sentiment  spirituel,  toute  espèce  de  goût  pour  les  choses  de 
Dieu.  Mais  il  y  a  pourtant  encore  entre  ces  deux  choses  une  dif- 
férence. Elle  consiste  en  ce  que  dans  la  sécheresse,  si  l'on  est 
privé  de  la  sensibilité  des  affections,  on  ne  Test  pas  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  volonté,  et  que  même  en  cet  état  on  est  plus  exact 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Dans  la  tiédeur  au  contraire, 
la  volonté  manque  ainsi  que  l'affection,  et  cette  même  volonté 
est  dans  un  état  d'apathie  et  d'engourdissement  quand  il  faut 
se  livrer  aux  exercices  spirituels  et  à  la  pratique  delà  vertu.  En 
d'autres  termes,  la  sécheresse  nait  sans  culpabilité,  tandis  que 
la  tiédeur  se  laisse  aller  à  une  multitude  d'imperfections  et  de 
péchés  légers.  On  peut  se  rendre  compte  facilement  de  la  vérité 
de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  en  voyant  ce  qui  se  passe  à  ce 
sujet  dans  l'exercice  de  la  prière  et  dans  celui  de  la  méditation. 
D  est  certain  que  dans  la  sécheresse  et  dans  la  tiédeur  on  est 
privé  d'une  lumière  et  d'un  certain  mouvement  sensibles  de  la 
grâce  divine.  Dans  l'un  et  l'autre  état,  l'âme  reste  dépourvue 
d'onction  et  d'ardeur.  Mais  quoi?  La  personne  qui  se  trouve 
dans  l'aridité  n'abandonne  pas  cependant  ses  pratiques  de  piété 
et  de  méditation,  ne  se  laisse  pas  dominer  par  les  distractions, 
mais   exerce  une  vigilance  assidue  sur  ses  pensées,  afin  de  re- 
tourner à  son  Dieu  et  s'il  ne  lui  est  point  possible  déporter  à  ces 
pratiques  les  affections  sensibles  de  son  cœur,  elle  les  remplit, 
il  est  vrai,  sans  onction,  mais  par  sa  bonne  volonté.  Au  con- 
traire, la  personne  qui  se  trouve  en  état  de  tiédeur  ne  trouvant 
point  d'aliments  dans  ses  prières,  néglige  celles-ci  ou  les  fait 
plus  courtes.  Elle  s'abandonne  aux  distractions  ou  les  repousse 
avec  peu  d'énergie,  et  parait  devant  Dieu  avec  un  cœur  non 
moins  Iroid  et  insensible  que  sa  volonté. 
84.  —  La  seconde  marque  sera  reconnue  par  le  directeur 
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ime  V'  actions  extérienres.  Si  son  pénitent  se  plnîsnit  anfn- 

raviU'î  dans  la  solitude  et  la  retraite,  il  verra  qu'il  cliiTcheau 
CdLTiaire  à  se  produire.  11  le  verra  se  répandre  au  dehors,  cher- 
eher  dans  le  monde  et  dans  ses  divertissements,  dans  les  dis- 
sipations, dans  les  curiosités  vaines  le  délassement  et  les  con- 
solations que  ce  malheureux  ne  rencontre  plus  dans  les 
exercices  spirituels.  Ce  pénitent  s'appliquait  autrefois  à  morti- 
fier son  corps  et  ses  sens.  On  pourra  bientôt  s'apercevoir,  non 
sans  peine,  qu'il  fixe  les  yeux  sur  tous  les  objets,  qu'il  se  livre 
à  des  discoiu's  oiseux,  qu'il  censure  les  actions  de  son  prochain. 
n  sera  aisé  de  reconnaître  que  ce  pénitent  prend  soin  de  flatter 
par  dessus  tout  son  corps  dans  sa  nourriture,  dans  un  plus 
long  temps  qu'il  accordera  au  sommeil,  dans  la  délicatesse, 
dans  la  négligence  qu'il  met  à  accomplir,  sous  de  vains  pré- 
textes, les  pénitences  accoutumées,  paraissant  craindre  qu'un 
jeune  ne  soit  capable  de  le  rendre  étique  et  qu'une  discipline 
ne  lui  cause  la  mort.  En  somme,  il  reconnaîtra  avec  certitude 
que  ce  pénitent,  de  spirituel  qu'il  était  auparavant,  commence 
déjà  à  devenir  charnel. 

85.  —  Le  directeur  s'assurera  du  troisième  signe  quand  il 
lui  arrivera  de  s'entretenir  de  temps  en  temps  avec  ce  pénitent. 
Il  ne  trouvera  plus  dans  lui  cette  franchise,  ce  cœur  ouvert  où 
il  lui  était  si  aisé  de  pénétrer  dans  le  fond  de  cette  conscience 
et  d'y  découvrir  les  bonnes  et  les  mauvaises  émotions  de  l'âme. 
H  n'y  verra  plus  cette  humilité  avec  laquelle  les  réprimandes 
étaient  autrefois  accueillies,  cette  soumission  qui  lui  faisait 
agréer  tous  ses  conseils.  Le  directeur  découvrira  dans  ce  cœur 
un  certain  tumulte  de  passions,  non  pas  encore  violent,  mais 
volontaire,  puisque  une  coupable  condescendance  à  sa  volonté 
en  est  la  source.  Il  y  découvrira  une  certaine  estime  de  soi- 
même,  et  une  certaine  vanité  qui  ont  donné  naissance  à  tous 
ces  reù'oidissements.  Peut-être  hélas  !  aussi,  il  finira  par  aper- 
cevoir dans  ce  pénitent  une  tendance  à  considérer  avec  des 
yeux  complaisants  et  avec  une  certaine  convoitise  les  plaisirs, 
les  biens  terrestres  qu'il  avait  pourtant  quittés  avec  une  si 
parfaite  générosité. 

86.  —  Second  avertissement.  Si  le  directeur  a  le  malheur 
de  reconnaître  dans  son  pénitent  toutes,  ou  au  moins  quelques- 
unes  de  ces  marques,  il  peut  être  certain  que  dans  cette  âme 
se  sont  déjà  Tefxoi^  tous  les  désirs  de  perfection.  11  doit 
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donc  s'attacher  à  la  tirer  promptement  de  cette  froideur,  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  les  motifs  qui  sont  capables  de  faire  re- 
vivre dans  ce  cœur  les  désirs  primitifs.  Le  premier  motif  qu'il 
devra  faire  valoir,  selon  moi,  est  celui  que  j'ai  mentionné  plus 
haut,  c'est-à-dire,  qu'il  doit  lui  représenter  qu'en  persévérant 
dans  cet  état  de  tiédeur,  tant  en  ce  qui  touche  les  choses  spiri- 
tuelles qu'en  ce  qui  se  rapporte  aux  exercices  de  la  vertu,  il 
sera  forcé  de  reculer,  quoiqu'il  n'ait  pas  l'intention  de  perdre  en, 
peu  de  temps  ce  qui  lui  en  a  coûté  beaucoup  pour  en  faire  l'ac- 
quisition. Qu'il  s'efîbrce  de  lui  inculquer  cela,  par  le  moyen 
d'une  comparaison  que  fait  à  cette  occasion  saint  Grégoire  ;  il 
compare  notre  âme  à  une  barque  voguant  dans  le  milieu  d'un 
courant  impétueux.  Si  elle  ne  fait  pas  des  eflorts  pour  remonter 
le  cours  du  fleuve,  elle  ne  saurait  se  fixer  au  milieu  de  ces 
eaux  rapides  et  elle  serait  forcée  de  reculer  parce  qu'elle  serait 
poussée  violemment  par  le  courant.  De  même,  dit  ce  Saint,  si 
une  âme  ne  prend  soin  d'avancer  dans  le  bien  en  opposant  une 
forte  résistance  à  l'impétuosité  de  ses  inclinations  dépravées, 
et  au  choc  des  suggestions  diaboliques,  elle  ne  pourra  jamais 
se  fixer  au  milieu  du  chemin  de  la  perfection,  mais  il  lui  fau- 
dra invinciblement  reculer,  et  verra  ainsi  devenir  inutiles 
toutes  les  peines  qu'elle  a  essuyées  dans  la  route  parcourue 
depuis  le  commencement  de  sa  vie  spirituelle.  Si  enim  quod  vi» 
deiur  gerendum  sollicita  intentions  non  crescit,  etiam  quod 
fuerat  bene  gestum  decrescit.  In  hoc  quippe  mundo  humana 
anima,  quasi  more  navisest  contra  ictum  fluminis  conscendentis  ; 
uno  in  loco  nequaquam  stare  permittitur:  quia  ad  ima  rela- 
bitur,  nisi  ad  summa  conetur  {Pastoral,  p.  3,  cap.  35). 

87.  —  Le  second  motii  à  mettre  en  usage  est  celui  qui  déjà 
a  été  indiqué,  c'est-à-dire  que  ri  le  pénitent  ne  se  réveille  pas 
de  cet  engourdissement,  et  ne'  ^tourne  pas  à  ses  premiers  dé- 
sirs d'avancement,  il  perdra  non-seulement  ce  qu'il  avait  gagné 
avec  tant  de  fatigues,  mais  arrivera  peu  à  peu  à  faire  des 
chutes  horribles  et  à  se  précipiter  dans  l'abîme  du  péché 
mortel.  Parce  que,  dit  Cassien,  quand  les  serviteurs  de  Dieu 
se  voient  misérablement  déchus,  il  ne  faut  pas  en  attribuer  la 
cause  aux  occasions  du  moment  qui  ont  précipité  le  pécheur 
dans  ce  déplorable  état,  mais  bien  plutôt  à  l'ancienne  tiédeur 
qui  éteignit  eu  eux  le  feu  des  vertus  intérieures  de  l'àme,  et 
parce  que  les  passions  et  les  vices,  ayant  pris  une  fatale 
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énergie,  ces  infortunés  ne  peuvent  plus  se  maintenir  fermes  au 
milieu  lie  ces  courants  pervers.  Lapsus  quis  jam,  neqiiaquam 
subita  ruma  corniisse  credendus  est  ;  scd  pravœ  inslitutionii 
'"jeceptus  exordio  ;  mit  per  longam  mentis  incuriam,  paulatim^ 
HrtJite  animi  décident e,  et  per  hoc  sensim  vitiis  increscentibus, 
"ttsu  miserabili  concidisse.  Ante  contritionem  enim. prœcedit  in- 
vria,  et  ante  ruinam  mala  cogitatio  {Collât.  6,  cnp.  27).  Il  sut 
X)mbien  cela  était  vrai  ce  malheureux  Euprépieu  dont  saint 
Théodore  Studite  a  déploré  la  ruine  {Serm.  9,  Cath.  27).  Cet 
homme  vécut  longtemps  dans  un  monastère,  et  il  fut  dans  ce 
saint  cloître  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  qui  doi- 
vent briller  dans  un  religieux.  Il  était  d'une  grande  ferveur 
dans  la  prière,  d'une  mortification  que  rien  ne  pouvait  rebuter, 
d'une  obéissance  parfaite.  Deux  fois  il  fut  emprisonné  pour  la 
foi,  et  montra  une  rare  constance  dans  les  fers.  Deux  fois  les 
païens  lui  firent  subir  une  rude  flagellation,  et  il  soufl:rit  ces 
barbares  traitements,  il  endura  ces  douleurs  atroces,  il  versa 
des  flots  de  sang  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Qui  n'aurait 
prédit  à  une  vie  si  pleine  de  ferveur,  à  une  vertu  si  constante, 
une  persévérance  à  tout  jamais  inébranlable  ?  Qui  ne  l'eût  cou- 
ronné d'une  brillante  auréole  de  sainteté  ?  Et  tamen  dormitans 
cecidit.  Et  pourtant  Euprépien  tomba  d'une  manière  honteuse. 
Qui  put  donc  renverser  cette  colonne  de  la  sainte  Église,  cette 
colonne  que  n'avait  pu  seulement  ébranler  la  plus  violente 
tempête  des  plus  terribles  persécutions.  Dormitans  cecidit  ?Les 
désirs  de  la  perfection  commencèrent  par  s'endormir  dans  son 
âme  ;  il  commença  à  se  ralentir  dans  ses  prières,  dans  l'exer- 
cice des  vertus  ;  enfin,  il  se  mit  à  retourner  en  arrière  seulement 
pas  à  pas,  puis  il  tomba  dans  le  gouffre  du  péché  mortel,  et  ce 
qui  est  bien  pire,  il  fit  une  mort  lamentable.  Ne  cherchez  en 
cela  rien  d'extraordinaire.  lien  est  de  cela  comme  d'une  lente 
démoUtion  des  f(>ndements  d'un  édifice,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer le  même  Cassien.  La  ruine  de  grands  édifices  pro" 
vient  d'une  infiltration  d'eau  qui  a  lieu  avec  lenteur  et  pendani 
un  long  espace  de  temps^  quelque  minime  qu'elle  soit.  De 
même,  une  ruine  spirituelle  est  le  résultat  d'une  incessante 
infiltration  de  manquements  volontaires.  Cette  cause  en  elle» 
même  si  peu  puissante  instantanément  renverse,  à  force  de 
temps,  les  plus  grands  colosses  delà  perfection  chrétienne.  Ainsi 
donc,  qui  stat  videat  ns  cadat.  Si  le  pénitent  refroidi  n'est  pas 
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encore  tombé,  le  directeur,  après  avoir  clairement  découvert 
un  danger  si  imminent  peut  y  remédier  en  remettant  dans  la 
voie  de  la  perfection  cette  âme  qui  s'en  était  écartée,  et  il  ne 
peut  obtenir  ce  précieux  résultat  qu'en  y  ravivant  les  désirs 
qui  étaient  déjà  presque  éteints. 

88.  —  Letroisièmemotif  qui  est  aussi  le  plus  efficace  se  prend 
de  la  considération  qu'une  âme  qui,  de  l'état  de  perfection 
auquel  elle  était  parvenue,  passe  à  l'état  de  tiédeur,  et  de  celui- 
ci  à  la  transgression  grave  des  divins  préceptes,  se  remet  après 
cela  difficilement  sur  pied  dans  la  bonne  voie.  Saint  Paul  dit 
que  le  retour  de  cette  âme  au  bien  est  moralement  impossible. 
(AdHebr.  cap.  6,  4-6).  Impossibile  enim  est,  eos  qui semel  sunt 
illuminatif  gustaverunt  etiam  donum  cœleste,  et  participes  facti 
sunt  Spiritus  Sancti...  et  prolapsi  sunt,  rursus  renovari  adpœni- 
tentiam.  Cassien  dit  qu'à  son  avis  un  bomme  du  monde  peut 
plus  aisément  qu'un  moine  et  que  toute  autre  personne  reli- 
gieuse se  remettre  de  ses  cbutes  et  passer  ensuite  à  un  état  de 
très-baute  perfection.  Il  ne  se  peut  pas  facilement  que  ce  moine 
devenu  froid  et  indolent  redevienne  encore  plein  de  ferveur 
commedansles  premiers  jours  de  sa  vocation  (Co^/a/.  4,  cap.  Ci), 
Facilius  ad  salutarem  conversionem,  ac  perfectionis  fastigium 
carnalis  guis,  hoc  est  sœcularis,  vel  gentilis  accedit,  quam  is, 
qui  professus  monachum,  nec  tamen  vitam  perfectionis  arripiens 
secundum  régulant  disciplinas;  ab  illo  semel  spiritualis  igné  fer- 
voris  decessit.  Il  en  donne  la  raison  suivante  :  C'est  qu'un  pé- 
cheur à  la  vue  de  ses  crimes  énormes  se  laisse  plus  facilement 
pénétrer  de  componction,  prend  plus  aisément  les  sentiments 
d'humilité  qui  lui  conviennent  et  se  soumet  à  la  direction  qu'on 
lui  imprime.  Il  ne  lui  est  donc  pas  aussi  difficile  de  passer  de 
ses  premiers  égarements  à  une  conduite  meilleure,  et  ensuite  de 
:' lire  des  progrès  dans  la  perfection.  A  l'opposé,  une  personne 
qui,  de  la  perlection  est  tombée  dans  la  tiédeur,  n'arrive 
jamais  à  se  persuader  qu'elle  est  dans  un  état  d'aveuglement, 
que  sa  position  est  véritablement  déplorable  et  qu'elle  a  besoin 
de  se  placer  sous  la  conduite  d'un  directeur,  car  il  semble  à 
cette  personne  qu'elle  possède  assez  de  lumières  pour  se  con- 
duire. Il  s'ensuit  qu'il  lui  est  plus  difficile  de  reconquérir  sa 
première  ferveur.  In  eo  factus  sœculari  deterior,  qnod  nec  mi- 
serum  se,  nec  cœcum,  nec  indigere  monitis  alicujus,  aut  institu- 
tione  cognoscit.  Le  même  Cassien  confirme  sa  doctrine  si  bien 
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fon<l'''o  s/ir  rcxiioriciico,  cl  il  dit  que  tous  les  jours  on  v;)it  dp*^ 
hommes  privés  de  toute  espèce  de  ferveur  et  itlougés  dausia 
froideur,  qui  se  mettent  })eu  à  peu  en  (Hat  d'arriver  à  une 
grande  ardeur  spirituelle  :  Postrcmo  quiil  diutius  iiniiwramur 
itihis,  (juœ  nubis  expcrimenlo  satis  comperta  sunl  uc  probata? 
Fréquenter  enimvidimus  de  friyidis,  atque  carnalibus,  idesf.de 
tœcularibns,  atqnepafjanis;  ad  spiritualem  pervenisse  fervoreriiy 
de  tepidis,  atque  animaUbus  omnino  won  i;/r//w?/5.  Ils  peuvent 
parfaitement  s'appliquer  ces  paroles  divines  de  l'Apocalypse 
{Cap.  3,  15  et  IG)  :  Utinam  frigidus  esses  aut  calidus.  Scd  quia 
tepiduses,  etnec  frigidiis,  nec  calidus,  incipiam  te  evomere  ex 
ore  meo.  Il  serait  fort  heureux  pour  vous,  dit  le  Seigneur,  par 
la  bouche  de  son  apôtre  saint  Jean  à  Tévèque  de  Laodicée,  il 
serait  fort  heureux  pour  vous  que  vous  fussiez  froid  ou  chaud 
en  ce  qui  regarde  mon  service,  mais  parce  que  vous  êtes  tiède 
Recommencerai  par  vous  rejeter  de  ma  bouche.  Ces  paroles, 
selon  la  remarque  des  saints  interprètes,  expriment  l'abandon 
auquel  Dieu  livre  les  âmes  qui  se  sont  attiédies  dans  leur  vo- 
lonté; car  de  même  qu'on  ne  reprend  plus  une  nourriture  déjà 
rejetée  de  la  bouche  par  le  vomissement,  de  même  Dieu  ne  fait 
pas  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces  l'âme  qu'il  a  déjà  rejetée  de 
sa  bouche  divine.  Voilà  pourquoi  saint  Ignace  {Nolasci  vita 
cap.  9  ),  apparaissant  un  jour  à  un  de  sos  disciples  voués  à  la 
dévotion,  eut  si  grandement  raison  de  lui  dire  que  si  les  bien- 
heureux étaient  susceptibles  de  s'affliger,  ils  se  montreraient  en 
habits  de  deuil  et  avec  le  visage  assombri  d'un  voile  noir,  pâles 
de  tristesse,  pour  signifier  avec  quel  déplaisir  ils  voient  une 
personne  qui  a  déjà  été  pleine  de  ferveur  passer  à  un  état  de 
tiédeur  pour  le  service  de  Dieu.  Cette  tristesse  serait  causée  à 
ces  âmes  fortunées  par  le  danger  où  elles  verraient  exposés 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'abandonner  leur  Dieu  et  de  se  plon- 
ger dans  l'abîme  de  leur  perdition.  Si  le  directeur  découvre 
enfin  qu'après  l'exposition  de  motifs  si  puissants  son  disciple 
rentre  en  lui-même  et  commence  à  se  repentir  de  la  léthargie 
par  laquelle  il  s'est  laissé  subjuguer,  qu'il  soit,  en  un  mot,  dé- 
terminé à  rentrer  dans  son  premier  état  de  ferveur,  le  direc- 
teur, dis-je,  devra  s'appliquer  à  raviver  dans  ce  cœur  les  anciens 
désirs  de  perfection,  à  le  remettre  dans  la  voie  de  ferveur,  et 
pour  cela  emploiera  les  moyens  que  nous  allons  lui  suggérer. 
89.  —  Troisième  avertissement-  Un  charbon  éteint  se  ravive 
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au  même  feu  qui  Tavait  rendu  ardent.  De  même  les  désirs  d'ar- 
river à  la  perfection,  la  ferveur  d'en  procurer  l'avancement  et 
L'acquisition  se  rallument  par  les  mêmes  moyens  qui  avaient 
eu  tant  de  succès  une  première  fois.  Le  pénitent  plongé  dans 
Tattiédissement  doit  donc  reprendre  l'exercice  de  la  prière,  se 
remettre  à  la  fréquentation  des  sacrements,  à  la  pratique  des 
examens  et  des  lectures  saintes,  veiUer  comme  autrefois  sur 
ses  sens,  s'adonner  à  la  mortification  de  ses  passions.  Toutefois 
cela  ne  doit  pas  se  laire  comme  par  manière  d'acquit  et  par 
coutume,  mais  avec  un  véritable  esprit  intérieur,  un  vrai  désir 
d'avancer.  Il  doit  se  recommander  souvent  à  Dieu  dans  toute 
la  sincérité  de  son  cœur,  pour  tâcher  de  se  remettre  dans  ses. 
bonnes  grâces  et  de  recevoir  de  sa  bonté  de  précieuses  lumières. 
Le  directeur  à  son  tour  l'encouragera  en  lui  exposant  que  les 
motifs  de  terreur  qu'il  lui  avait  suggi^és  regardent  unique- 
ment les  âmes  tièdes  qui  persistent  à  vouloir  vivre  dans  leur 
état  de  léthargie,  et  non  pas  celles  qui,  après  s'être  relâchées 
pendant  quelque  temps,  se  déterminent  enfin  à  aimer  Dieu  avec 
ardeur  et  une  constante  fidélité.  Il  ajoutera  que  ces  derniers 
pénitents  sont  l'objet  d'un  généreux  accueil  de  la  part  du  Sei- 
gneur en  leur  qualité  d'anciens  et  zélés  serviteurs  et  comme  les 
familiers  de  sa  cour.  Ce  sera  ici  le  cas  de  répéter  ces  belles  pa- 
roles de  saint  Bernard  {Serm.  6  de  Ascens.  )  Exsurgamus,  obse- 
cro,  guieumque  hujus  modi  simus  (  hoc  est  tepidi  )  resarciamvs 
animam,  spiritum  reeolligamus,  abjicientes  perniciosam  tepidi- 
tatem.  Levons-nous,  je  vous  en  prie,  mes  chers  enfants,  et  sor- 
tons de  ce  misérable  état;  faisons  rasseoir  notre  âme  naguère 
égarée,  dans  la  pratique  du  bien  ;  rendons-lui  la  vigueur  qu'elle 
avait  perdue;  recueillons-la  dans  son  intimité;  dépouillons- 
nous  de  cette  pernicieuse  tiédeur  et  qu'elle  ne  revienne  plus 
désormais.  Le  directeur  leur  représentera  aussi,  avec  le  même 
Saint,  que  s'il  ne  leur  plaît  pas  d'agir  ainsi  à  cause  des  pertes 
qu'ils  éprouvent  et  des  dangers  qu'ils  courent  et  dont  on  les  a 
entretenus,  qu'ils  le  fassent  au  moins  pour  se  délivrer  de  tant 
de  scrupules,  de  tant  de  rem,ords,  de  tant  d'inquiétudes,  de 
tant  de  peines  intérieures  qui,  dans  un  état  de  tiédeur,  ne  pour- 
raient manquer  de  les  assaillir.  Etsi  non  quia  periculosa  est,  et 
Deo  solet  vomilum  provocare,  certe  quia  moles tissima,  plena 
miseriœ  etdoloris,ut  inferno  plane  proxima  umbra  mor lis  jure 
cemealur.  Puis,   si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  réveiller  dans 
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CCS  pénitents  leurs  anciens  désirs  d'avancement,  le  directeur 
n'aura  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  les  recommander  à 
Dieu. 

90.  —  Quatrième  avertissement.  Le  directeur  rencontrera 
bien  des  âmes  qui  ne  négligent  point  leur  propre  avancement, 
mais  qui  s'efforcent  d'avancer  toujours  dans  la  voie  de  la  per- 
fection ;  elles  ne  sont  pourtant  pas  satisfaites  d'elles-mêmes. 
Elles  se  figurent  que  leur  avancement  est  nul,  qu'elles  vont  en 
arrière  et  qu'elles  sont  de  la  tète  aux  pieds,  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler, souillées  de  transgressions  et  de  fautes.  En  ce  qui  r^igarde 
ces  personnes  dont  le  nombre  ne  laisse  pas  d'être  assez  grand, 
que  le  directeur  songe  bien  à  procéder  avec  beaucoup  de  discer- 
nement pour  ne  pas  prendre  le  change.  Si  ces  personnes  retirent 
de  cette  conviction  de  véritables  sentiments  d'humihté,  je  veux 
dire  un  certain  abaissement  intérieur,  calme,  tranquille,  avec 
une  certaine  mésestime  d'elles-mêmes,  peut-être  encore  avec 
un  certain  mépris  positif  de  l'état  spirituel,  qu'elles  ne  perdent 
pas  la  confiance  enDieu,  mais  qu'à  la  vue  de  leurs  misèrescette 
confiance  prenne  une  nouvelle  force  ;  elles  se  trouvent  dans  un 
état  excellent.  Voici  pourquoi  :  c'est  que  de  même  que  la  satis- 
faction qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  bonnes  œuvres  est  im 
principe  de  vanité,  d'orgueil,  de  relâchement  dans  la  pratique 
du  bien  ;  de  même  le  mécontentement  où  l'on  est  de  soi,  tel 
qu'on  vient  de  le  représenter,  a  pour  effet  d'exciter  et  de  dila- 
ter le  désir  d'arriver  à  une  perfection  dont  ou  croit  qu'on  n'est 
pas  en  possession.  De  là  vient  que  saint  Bernard  dit  à  ce  sujet  : 
Divina  solet  pieias  ordinare,  ut  quanto  guis  plus  profecerit,  mi- 
nus se  reputet profecisse  {De  4  modis  orandi).  C'est  une  dispo- 
sition de  la  bonté  divine  que  celui-là  pense  avancer  le  moins 
qui  fait  pourtant  de  grands  progrès. 

91.  —  Mais  si  la  personne  qui  s'est  fait  une  opinion  si  désa- 
vantageuse d'elle-même  n'en  retire  autre  chose  que  la  défiance, 
la  pusillanimité,  l'abattement,  le  découragement,  elle  se  trouve 
à  faire  pitié  dans  un  état  bien  triste,  c'est-à-dire  dans  l'impuis- 
sance d'avancer  ;  car  ce  manque  de  courage  est  une  entrave  qui 
rend  son  esprit  captif,  l'arrête,  le  retarde,  devient  une  pierre 
d'achoppement  qui  l'empêche  d'avancer.  Le  directeur  doit,  en 
ce  cas,  faire  en  sorte  que  son  pénitent,  à  la  vue  de  ses  manque- 
ments et  de  ses  misères,  n'arrive  pas  à  se  faire  de  lui-même  une 
idée  désavantageuse  quisoit capable  d'abattre  son  esprit,  et  qu'au 
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contraire  il  en  résulte  pour  lui  une  humilité  qui  ranime  sa  con- 
fiance envers  Dieu.  Que  cette  âme  reconnaisse  devant  Dieu  son 
propre  néant,  qu'elle  confesse  ses  imperfections^  qu'elle  subisse 
cette  humiliation  avec  calme  ;  mais  qu'elle  espère  d'autant  plus 
en  son  Dieu  qu'elle  se  voit  digne  de  pitié  en  elle-même.  C'est 
ainsi  que  de  cette  insuffisance  et  de  cette  faiblesse  où  elle  gé- 
mit, cette  âme  prendra  occasion  de  s'abandonner  à  Dieu  avec 
une  parfaite  confiauce.  Qu'elle  opère  le  plus  de  bien  qu'il  lui 
sera  possible  avec  le  secours  de  la  grâce  et  que,  moyennant  cette 
aide  qui  ne  lui  fera  pas  défaut,  elle  attende  avec  sécurité  de  son 
Dieu  de  plus  grands  secours.  Saint  Grégoire  enseigne  cette 
doctrine  :  Ex  magna  conditoris  nostri  dispensatione  agitur,  ut 
per  minima  qiiœ percipimus,  sperare  majora debeamus  {Dialog. 
lib.  I,  cap.  9  in  fine). 


ARTICLE  III. 

lE  SECOND  MOYEN  POUR  ARRIVER  A  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE 
EST  LE  CHOIX  d'uN  BON  GUIDE  QUI  PUISSE  NOUS  DIRIGER  VERS 
CE  BUT. 


CHAPITRE  I. 


ON  Y  MONTRE  PAR  L'AUTORITÉ  DES  SAINTES  ÉCRITURES  ET  PAB 
CELLE  DES  SS.  PÈRES,  LA  NÉCESSITÉ  OU  l'ON  EST  »'UN  GUIDE 
POUR  MARCHER  d'UNE  MANIÈRE  SURE   A   LA  PERFECTION. 


92 .  —  Quand  vous  aurez  surmonté  les  obstacles  et  les  assauts  du 
démon,  votre  ennemi  juré,  et  que  vous  aurez  formé  la  résolution 
lie  servir  Dieu  aussi  parfaitement  que  vous  le  pourrez,  appliquez- 
vous  de  toutes  vos  forces,  dit  saint  Basile,  et  avec  le  plus  grand 
soin,  à  faire  choix  d'un  père  spirituel  qui  soit  pour  vous  un 
guide  fidèle,  et  vous  accompagne  dans  tout  le  cours  de  votre 
conduite.  Simul  ac  in  primo  luctationis  istius  congressu  adversa» 

rium  superaveris Summa  vigilantia,  acerrima  que  in  omnes 

partes  animi  circumspectione  operam  dalo,  utaliquem  tibi  viru^n 
inventas,  quem,  in  omnibus  deinceps  delectœ  tibi  vitœ  studiis  cer- 
tissimum  ducem  iequarit  {De  renunt.  sive  abdicatione).  Il  faut 
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cictnr,  d'înirès  ce  que  nous  enseigne  ce  saint  Docteur,  après 
qu'on  a  conçu  les  premiers  désirs  de  perfccliDii  et  qu'on  a  formé 
les  premières  résolutions  de  marcher  dans  celle  voie,  employer 
le  moyen  le  plus  indispensable  pour  avancer  grandement  dans 
ces  voies  spirituelles;  c'est,  sans  aucun  doate,  le  choix  d'un 
excellent  guide.  Voyons  donc  combien  est  important  et  jusqu'à 
quel  point  s'étend  le  besoin  dont  nous  parlons.  Nous  cousulle- 
rons  à  cet  eflfet  les  enseignements  qui  nous  sont  fournis  par  les 
SS.  Pères  et  les  divines  Ecritures. 

93.  —  Saint  Grégoire  nous  parle  de  l'illustre  abbé  Honorât, 
issu  d'une  famille  obscure,  mais  doué  d'une  émiuente  sainteté. 
Ce  personnage  érigea  à  Fondi,  au  royaume  de  Naples,  un  mo- 
nastère de  deux  cents  religieux  et  les  fit  parvenir  à  la  plus  haute 
perfection,  par  l'exemple  de  sa  vie  consommée  en  sainteté  et  ses 
sages  instructions.  Selon  saint  Grégoire,  cet  abbé  n'eut  d'autre 
guide  pour  opérer  ces  merveilles  que  Dieu  seul.  Nequaquam 
hune  fuisse  alicujus  diseipulum  audivi  :  Sed  lege  non  constringi- 
tur  Spiritus  Sancti  donum  (  Dialog.  lib.  i.  cap.  1  ) .  Le  grand 
Docteur  ajoute  qu'il  y  en  a  plusieurs  autres  qui,  n'ayant  aucun 
maître  spirituel  pour  les  diriger  ostensiblement,  ont  eu  Dieu 
seul  pour  guide  ;  Dieu  qui,  par  ses  enseignements  intimes,  a  été 
leur  maître  dans  les  voies  de  la  perfection.  Sed  tamen  simt  non- 
nulli,  qui  ita  per  Magisterium  Spiritus  intrinsecus  docetitar,  ut 
etsieis  exterius  humani  ni agisterii  disciplina  desit,  magistri  in- 
tîmi  censura  non  desit.  Saint  Grégoire  en  offre  un  exemple  dans 
saint  Jean-Baptiste  et  dans  Moise,  qui  n'eurent  point  ici-bas  de 
guide  spirituel  pour  les  instruire,  et  pourtant  avec  le  secours 
de  la  direction  divine  et  par  l'intermédiaire  de  quelque  ange  ils 
s'élevèrent  au  plus  haut  degré  de  la  perfection.  Sic  quippe 

Joannes  Baptista  magistrum  habuissenon  legitur Sic  Moyses 

in  eremo  edoctus  ah  angelo  didicit,  quod  per  hominem  non  CO' 
gnovit.  Saint  Augustin  nous  apprend  la  même  chose  à  l'endroit 
où,  expliquant  le  psaume  cent  treize,  il  nou5  dit  qu'il  y  a  eu  des 
Saints  dont  la  vie  n'a  eu  d'autre  direction  que  celle  de  Dieu 
même,  à  l'exclusion  de  tout  mortel.  Cœlum  cœli  Domino  qui 
erexit  et  sublimavit  quorumdam  Sanctorum  mentes  in  tantum* 
ut  nulli  hominum,  sed  ipsi  Deo  suo  dociles  fièrent .  Ce  qui  ne  sau- 
rait être  révoqué  en  doute  c'est  qu'absolument  parlant,  il 
peut  se  présenter  des  cas  où  une  àme  privil'giée  n'ait,  par  la 
volonté  spéciale  de  Dieu,  d'autre  guide  et  d'autre  maître  que 
Dieu  seul. 
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94.  —  Saint  Grégoire,  après  nous  avoir  enseigné  la  doctrine 
qui  vient  d'être  exposée,  se  hâte  d'ajouter  que  des  cas  de  cette 
natnresontextraordinaires  et  ne  sauraient  être  cités  en  exemple, 
afin  qu'il  ne  puisse  pas  arriver  que  certaines  âmes  se  prétendant 
intérieurement  dirigées  par  le  Saint-Esprit,  ne  se  considèrent 
plus  comme  des  disciples,  mais  comme  aspirant  à  la  qualité  de 
guides.  Quorum  tamen  libertas  vitœ  ah  inflrmis  in  exemplum 
non  est  trahenda;  ne  dum  se  quisque  similiter  Sancto  Spiritu 
impletumprccsumit,  discipulus  hominis  essedespiciat,  et  magis- 
tererroris  fiât.  Le  Saint  finit  par  conclure  que  ces  personnes  ne 
sont  pas  dirigées  par  un  guide  terrestre,  mais  qu'elles  suivent 
la  direction  que  Dieu  leur  imprime.  Ce  doit  être  là  pour  nous 
un  grand  sujet  d'admiration  pour  les  Saints  qui  ont  reçu  cette 
faveur  insigne,  sans  qu'il  soit  permis  à  notre  faiblesse  et  à  notre 
impertection  de  les  prendre  pour  modèles.  Sed  hœc  ut  prœdixi- 
mus,  infimis  veneranda  sunt,  nonimitanda.  La  raison  en  est  que 
l'ordre  habituel  de  la  Providence  exige  que  Ton  n'ait  point  la 
prétention  de  se  gouverner  soi-même  et  de  diriger  les  autres, 
quand  on  n'a  pas  été  à  l'école  de  la  direction  spirituelle  ;  et 
celle  d'exiger  l'obéissance  quand  on  ne  l'a  jamais  soi-même  pra- 
tiquée. IJsus  quidem  rectœ  conservationis  est,  utprœesse  non  au- 
deat,  qui  subesse  non  didicit,  nec  obedientiam  subjectis  imperety 
quam  prœlatis  non  novit  exhibere. 

95.  —  Mais  comme  cette  question  est  fort  délicate  et  qu'en 
ne  l'entendant  pas  sous  son  vrai  point  de  vue  elle  pourrait  oc- 
casionner de  graves  illusions,  il  me  semble  expédient  de  m'arrêter 
iciassez  longuement  pour  taire  voir  dans  quels  cas  l'homme  peut 
espérer  avec  raison  de  Dieu  une  direction  particulière,  et  quels 
sont  les  cas  où  l'on  ne  pourrait,  sans  encourir  le  blâme  d'une 
grande  témérité,  se  promettre  la  faveur  d'une  direction  céleste. 
Cela  semblerait  imposer  à  Dieu  l'obligation  de  prendre  conseil 
de  ses  créatures  pour  les  gouverner.  11  faut  néanmoins  ne  pas 
perdre  de  vue  certaines  circonstances  dans  lesquelles  peut  se 
trouver  une  personne  qui  aspire  à  son  avancement  spirituel.  Si 
cette  personne  a  son  domicile  en  un  lieu  oh.  ne  se  trouverait  pas 
un  directeur  capable  de  la  conduire  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion, je  ne  mets  pas  en  doute  que  Dieu  se  fera  le  maître  spiri- 
tuel de  cette  âme  et  lui  donnera  les  conseils  et  les  lumières  in- 
térieures pour  la  conduire  dans  le  vrai  chemin  et  la  faire  arriver 
à  la  perfection  ;  parce  que  de  sou  côté  cette  âme  isolée  implorera 


nn  tel  secours  de  la  miséricorde  de  son  Dieu  et  que  Dieu  est 
obligé  de  suppléer  au  défaut  de  ses  ministres.  Tels  sont  les  cas 
qui  ont  été  prévus  parsamt  Grégoire  quand  il  nous  a  cité  saint 
.Tean-15aptiste  qui,  faisant  sa  demeure  au  milieu  des  bois  et  loin 
du  commerce  des  bommes,  eut  néanmoins  le  bonbeur  d'enten- 
dre les  prédications  de  Jésus-Cbrist  et  d'être  éclairé  par  lui  des 
rayons  de  sa  doctrine  céleste.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de 
Moïse,  qui  vivait  dans  la  solitude  du  désert,  exclusivement  oc- 
cupé de  la  garde  de  ses  troupeaux,  ainsi  qu'à  l'égard  du  saint 
abbé  Honorât  qui,  né  à  la  campagne  et  élevé  rustiquement  en 
compagnie  des  bouviers,  n'eut  point  de  maître  spirituel  qui  fût 
dans  le  cas  de  lui  donner  des  règles  de  perfection.  Si  néanmoins 
par  la  suite  cette  personne  si  avide  de  progrès  spirituels  se  trou- 
vait dans  une  cité  ou  tous  autres  lieux  qu'babiteut  des  prêtres, 
des  confesseurs,  des  bommes  lettrés,  des  pères  directeurs,  cbez 
lesquels  elle  pourrait  puiser  des  conseils  et  se  procurer  des 
guides  pour  régler  ses  actes  intérieurs  et  extérieurs,  je  dis  qu'en 
ce  cas,  prétendre  que  Dieu  devienne  son  guide  spécial  et  unique, 
en  refusant  d'accepter  la  direction  des  ministres  du  Seigneur, 
prétendre  que  Dieu  lui-même  parle  à  son  cœur,  ne  voulant 
point  prêter  l'oreille  à  qui  que  ce  fût  de  maîtres  compétents  qui 
sont  à  sa  portée,  je  dis  que  ce  serait  un  acte  de  grande  témérité 
et  que  celle-ci  mériterait  de  la  part  de  Dieu  un  refus  de  présider 
à  sa  conduite.  J'ajoute  même  que  cette  témérité  devrait  être 
punie  par  l'abandon  de  Dieu,  qui  la  laisserait  tomber  dans  de 
grands  égarements.  Il  y  en  a  une  multitude  d'exemples  que 
nous  aurons  à  dérouler  dans  la  suite  du  présent  article. 

96.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  s'éclaircir  par  un  grand 
nombre  de  faits  tirés  de  nos  livres  saints.  Dieu  adresst.  la  pa- 
role à  jMoïse  du  milieu  des  flammes  qui  embrasaient  le  fameux 
buisson,  en  l'appelant  par  son  nom  :  Moïse,  Moïse  !  et  ensuite 
il  se  fait  connaître  comme  le  grand  Dieu  d'Abrabam,  d'Isaac  et 
de  Jacob  {Exodi,  cap.  3,  6).  Ego  sum  Deus  patris  tu>,  Deus 
Abraham,  Deus  Isaac,  Deus  Jacob.  Dieu  parle,  au  milieu  de  la, 
nuit  la  plus  obscure,  au  jeune  Samuel  plongé  dans  un  sommet* 
profond,  en  l'appelant  trois  fois  par  son  nom  :  Samuel,  Samuel, 
Samuel  !  Pourtant  il  ne  se  montre  pas  à  lui  et  ne  s'en  fait  pas 
connaître.  Pourquoi  donc,  dirai-je,  le  Seigneur  procède-t-il 
d'une  manière  si  différente  avec  ces  deux  grands  propbètes  ? 
Pourquoi,  en  parlant  à  l'un,  il  se  manifeste  à  lui  comme  étant 
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le  Dieu  d'Israël,  et  en  parlant  à  l'autre  ne  se  découvre-t-il 
point  à  lui  ?  Samuel  n'entend  qu'une  voix,  il  ne  sait  de  qui 
elle  vient,  il  ne  sait  qui  l'appelle  au  moment  où  il  est  plougé 
dans  le  sommeil  !  Chacun  peut  connaître  les  motifs  de  cette 
diflér«iice  Moise  se  trouvait  dans  le  désert,  il  n'y  avait  là  per- 
sonne dont  il  pût  prendre  conseil  pour  savoir  la  cause  de  cet 
appel.  11  appartenait  donc  à  Dieu  de  suppléer  à  ce  défaut  en 
se  découvrant  à  lui-même.  Samuel  avait  sa  demeure  dans  le 
temple  qu'habitait  également  le  grand-prètre  Héli,  duquel  il 
pouvait  prendre  conseil  promptement  et  d'une  manière  oppor- 
tune. Il  convenait  donc  que  Samuel  recourût  au  grand-prètre 
fit  lui  demanda  quel  était  celui  qui  avait  interrompu  sou  som- 
meil et  lui  avait  fait  entendre  sa  voix.  En  efïet,  Samuel  reçut 
du  grand-prètre  Héli  les  lumières  qui  lui  firent  comprendre 
que  Dieu  lui  avait  parlé,  et,  grâce  à  ?es  conseils,  lorsque  Dieu 
l'appela  pour  la  quatrième  fois,  il  répondit  :  Loquere  Domine, 
quia  audit  serviis  tuiis.  Parlez,  Seigneur,  communiquez-moi  ce 
que  vous  voudrez,  car  votre  serviteur  vous  écoute.  Il  est  facile 
de  déduire  de  ceci,  qu'à  défaut  de  prêtre.  Dieu  quelquefois 
opère  de  son  propre  mouvement  dans  nos  âmes,  seul  les  illu- 
mine, et  seul  les  dirige.  Cassien,  dans  l'histoire  relative  à  Sa- 
muel, fait  les  réflexions  suivantes  {Collât.  2.  cap.  iA  )  :  Puerum 
Satmielem  judicio  Domini  prœelectum  sua  noUet  per  semetipsuin. 
divini  eloquii  disciplina  Dominus  erudire,  sed  recurrere  semel 

et  iterum  pateretur  ad  senem ut  scilicet  et  illius,  qui  ad  di- 

vinum  ministerium  vocahatiir,  probaretur  humilitas^  et  junio" 
ribus  forma  subjectionis  hujus  proponeretur  exemplo.  Dieu,  dit 
Cassien,  ne  voulut  pas  instruire  par  lui-même  le  jeune  Samuel, 
mais  il  voulut  que,  par  deux  ou  trois  fois,  Samuel  recourut  au 
vieux  Héli,  pour  prouver  à  quelles  conditions  de  dépendance  et 
de  soumission  envers  le  grand-prètre  il  devait  lui-même  se 
rendre  digne  du  ministère  de  prophète  auquel  il  l'avait  destiné. 
Dieu  voulut  ensuite  que  Samuel  devînt  un  exemple  de  défé- 
rence et  de  soumission  pour  toutes  les  personnes  qui  auraient 
à  recourir  à  des  supérieurs  spirituels,  afin  d'y  puiser  les  règles 
de  leur  conduite. 

97.  —  Les  actes  des  Apôtres  nous  fournissent  un  autre 
exemple  non  mohis  décisif  (  cap.  9,  6.  )  dans  la  personne  de 
l'Aiiôtre  des  nations.  Jésus-Christ  apparut  à  cet  apôtre  au  mo- 
ment où,  plein  de  fureur,  Saul  approchait  des  portes  de  Damas 


—  !07  — 

te  proposant  tic  mcttro  on  prison,  (l'exfprminpr  los  cliri^tiens 
par  le  fer,  do  ir[tan(lre  leur  sanç.  Il  rpnvrl()j)[i;i(l(!  sa  lumière, 
et  jKir  les  foudroyantes  paroles  qu'il  lui  fit  entendre,  il  le  ter- 
rassa, l'abattit  et  le  frappa  d'une  terrible  épouvante.  Saint 
Paul,  à  ce  coup  du  ciel,  se  lève  promptement,  se  met  en  route, 
s'avoue  vaincu,  et  de  fier  lion  qu'il  était  il  devient  un  agneau 
plein  de  douceur,  se  jette  dans  les  bras  de  Celui  qu'il  avait 
jusqu'à  ce  moment  persécuté  avec  tant  de  furie.  Domine,  quid 
7/ie  vis  fnccre  ?  Il  se  résigne  compl 'tement  à  faire  ce  que  Dieu 
lui  ordonnera.  Pourtant  Jésus-Christ,  malgré  les  bonnes  dispo- 
sitions qu'il  trouvait  en  ce  persécuteur  subitement  transformé, 
ne  se  montra  pas  à  lui  et  ne  lui  fit  pas  connaître  ses  volontés. 
Pourquoi  donc  cela?  C'est  parce  qu'à  Damas  était  un  prêtre 
nommé  Ananie,  auquel  il  pouvait  s'adresser.  Va  donc  auprès 
de  lui,  dit  Jésus-Christ,  écoute  ses  paroles  qui  seront  l'expres- 
sion de  ma  volonté  :  Vade  ad  Ananiam,  et  ibi  dicefur  tibi  quid 
te  oporteat  facere.  Mais  Jésus-Christ  ne  pouvait-il  pas,  remarque 
encore  Cassien  {Collât.  2,  cap.  15.  ),  ne  pouvait-il  pas  instruire 
par  lui-même  saint  Paul,  de  même  que  de  lui  seul  il  l'avait 
terrassé  par  les  armes  de  sa  grâce  ?  Il  le  pouvait  sans  doute. 
Ilne  le  voulut  pas,  afin  que,  par  cet  exemple,  on  n'eût  jamais 
la  présomption  de  recevoir  de  Dieu  même  une  direction  spiri- 
tuelle que  peuvent  nous  donner  ses  ministres  :  Mittit  itaque  et 
hune  ad  seniorem  eumque  illius  potius  doetrina  quam  sua  een- 
set  institui,  ne  scilicet,  quod  recte  gestum  fuisset  in  Paulo, 
posteria  malum  prœsumptionis  prœberet  exemplum.  Dumunus- 
quisque  sibimet  persuaderet,  simili  modo  se  quoque  debere  Dei 
soiivs  magisterio  atque  doetrina  potius.  quamseniorum  institu- 
iione  for  mari.  Que  dirai-je  de  plus  ?  Je  dirai,  à  ce  propos,  une 
chose  qui  surprendra,  mais  qui  sera  fondée  sur  la  vérité .  Saint 
Paul  reçut  par  une  lumière  surnaturelle  le  saint  Évangile,  il  se 
mit  à  l'annoncer  avec  un  zèle  apostolique  à  toutes  les  nations  ; 
ensuite  il  interrompit  sa  prédication  et  alla  soumettre  sa  doc- 
trine à  l'apôtre  saint  Pierre.  Mais,  quelle  pouvait  être  l'ap- 
préhension de  l'apôtre  des  Gentils,  direz-vous,  puisque  cette 
doctrine  il  l'avait  reçue  de  la  première  source  de  toute  vérité, 
c*est-à-dire  lui  avait  été  révélée  par  la  bouche  de  Dieu  même  de 
laquelle  né  saurait  sortir  aucun  mensonge?  Je  répondrai  qu'il  lui 
était  resté  dans  le  cœur  un  scrupule.  Il  lui  provenait  de  ce  qu'il 
y  avait  encore  dans  le  monde  plusieurs  apôtres  capables  de  porter 
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un  jugement  sur  la  révélation  qui  lui  avait  été  faite,  et  sur  les 
doctrines  qu'il  enseignait  et  qu'il  ne  les  avait  pas  soumises  à 
leur  jugement.  Cette  considération  troublait  son  repos.  En 
effet,  il  ne  voulut  pas  tarder  plus  longtemps,  il  entreprit  le 
voyage  de  Jérusalem  pour  conférer  avec  saint  Pierre  sur  les 
vérités  qu'il  annonçait  aux  peuples,  pour  les  soumettre  à  son 
jugement  et  à  son  approbation,  quoique,  d'autre  part.  Dieu  lui 
eût  directement  communiqué  ces  vérités.  Ne  forte,  comme  il 
dit  lui-même,  in  vacuum  currerem  aut  cucurrissem  {Ad  Galat. 
cap.  2.  2).  Tant  il  est  vrai  que  Dieu,  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, veut  qu'on  se  place  sous  la  dépendance  de  ses  mi- 
nistres, qu'on  leur  soit  soumis,  toutes  les  fois  qu'il  nous  est 
permis  d'avoir  recours  à  leur  direction. 

98.  — -  Quoique  cette  vérité  me  semble  suffisamment  dé- 
montrée, comme  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  bon  nombre 
de  personnes  qui  n'en  font  pas  leur  règle  de  conduite,  en  ce  qui 
regarde  leur  vie  spirituelle,  je  veux  en  donner  encore  des 
preuves  plus  éclatantes  par  la  citation  d'un  fait  que  rapporte 
Cassien,  dont  le  témoignage  a  été  plus  haut  invoqué  {Collât.  2, 
cap.  3).  Deux  moines  qui  faisaient  leur  demeure  dans  une  soli- 
tude, près  de  la  Thébaïde,  quittèrent  un  jour  leur  monastère 
et  ne  s'étant  munis  d'aucune  provision  pour  leur  nourriture, 
s'enfoncèrent  dans  cet  immense  désert,  décidés  à  ne  pas  man- 
ger jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  eût  envoyé  de  quoi  se  sustenter. 
Pendant  qu'ils  erraient  dans  ce  spacieux  désert,  en  proie  à  la 
faim  qui  les  avait  presque  entièrement  exténués,  ils  firent  la 
rencontre  d'un  homme  qui,  les  voyant  pâles,  défaits,  à  moitié 
morts,  leur  offrit  un  peu  de  pain  qui  leur  était  si  nécessaire 
pour  restaurer  leurs  forces  épuisées .  Un  de  ces  moines  accepta 
l'offre,  et  par  ce  moyen  put  se  soustraire  à  la  mort .  L'autre, 
caressant  le  téméraire  espoir  de  recevoir  immédiatement  de 
Dieu  quelque  nourriture,  refusa  ce  secours .  Mais  peu  à  peu  il 
tomba  dans  une  faiblesse  extrême,  et  en  vint  à  un  tel  point  de 
dépérissement  qu'il  mourut.  Je  me  fais  maintenant  cette  ques- 
tion :  Pourquoi,  Dieu  qui  avait  pourvu  de  pain  et  d'eau  pendant 
plusieurs  années  l'ermite  saint  Paul  par  le  moyen  d'un  cor- 
beau, devenu  son  messager,  afin  de  le  soutenir  chaque  jour 
par  cet  aliment;  pourquoi  encore  ce  même  Dieu  qui  avait  ac- 
cordé une  pareille  faveur  à  plusieurs  autres  de  ses  serviteurs, 
par  le  ministère  des  anges,  ainsi  que  aan»  le  rapporte  l'histoire 
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ecclésiastique,  pourquoi,  dis-jo,  le  même  Dieu  laissa-t-il  périr 
d'inanition  ce  pauvre  moine  et  ne  vint-il  pas  à  son  secours  dans 
luie  extrcmité  semblable  ?  La  raison  s'en  conçoit  sans  peine. 
Le  premier  ermite  saint  Paul,  et  l'on  en  dit  autant  des  autres, 
se  trouvant  dans  le  désert  où  Dieu  l'avait  conduit  par  une  ins- 
piration spéciale,  séquestré  du  contact  de  tous  ses  semljlables, 
n'avait  pas  la  possibilité  de  se  procurer  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  sa  nourriture.  Il  était  donc  convenable  que  Dieu 
vînt  à  son  secours  d'une  manière  miraculeuse,  et  lui  procurât 
son  pain  quotidien  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  d'autres  moyens. 
Au  contraire,  le  moine  qui  mourut  d'inanition  dans  le  désert 
ne  manquait  point  de  pain  dans  son  monastère  d'où,  par  un 
espoir  trop  présomptueux,  il  était  parti.  Il  aurait  pu  accepter 
des  mains  compatissantes  de  l'homme  dont  il  avait  fait  la  ren- 
contre, la  nourriture  qui  lui  était  offerte.  Voulant  donc  obtenir 
de  Dieu  même  ce  qu'il  pouvait  recevoir  des  mains  des  hommes, 
il  fut  en  toute  justice  abandonné  dans  le  besoin  extrême  où  il 
s'était  placé,  et  mourut  privé  de  toute  nourriture.  Ce  qui  a  été 
dit  du  pain  matériel  qui  nourrit  le  corps  s'applique  à  la  nour- 
riture spirituelle  qui  alimente  l'àme  et  lui  donne  l'énergie  né- 
cessaire pour  marcher  avec  ardeur  vers  la  perfection.  En  effet, 
la  parité  dans  les  deux  cas  marche  d'un  pas  égal.  Si  l'âme 
appelée  à  la  perfection  se  trouve  en  telles  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  de  trouver  en  qui 
que  ce  soit  une  direction  indispensable.  Dieu  opérera  dans  cette 
âme  par  lui  même,  ou  par  l'entremise  des  anges  proposés  à  sa 
conduite,  et  suppléera  de  la  sorte  à  ce  qui  lui  manque.  Mais  si 
cette  âme  peut  avoir  à  sa  portée  un  confesseur  ou  autre  per- 
sonne pour  la  diriger  et  qu'elle  ne  veuille  pas  leur  ouvrir  son 
intérieur,  parce  qu'elle  espère  follement  que  Dieu  lui-même 
voudra  bien  la  diriger  par  des  voies  extraordinaire-,  tandis  que 
les  voies  ordinaires  lui  sont  ouvertes  et  qu'elle  n'en  a  pas 
voulu,  alors  Dieu  la  laissera  languissante  et  abattue  dans  le 
chemin  de  la  perfection,  et  peut-être  même  éprouvera-t-elle  la 
mort  de  la  grâce.   Il  lui  adviendra  ce  que  nous  avons  vu  par 
l'exemple  du  moine,  en  ce  qui  regarde  la  mort  corporelle  de  ce 
présomptueux.  Concluons  donc  avec  Gassien  :  Undemanifestissi- 
me  comprobatvr  ne  a  Domino  qiiidem  viamperfectionispromereri, 
qui  kahens  unde  valeat  eriidiri,  doctrinam  soniorum,  vel  instituta 
contempierit.  Il  est  évident,  dit  il,  que  celui  qui  ne  veut  pas  sa 
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perfection,  par  le  moyen  des  enseignements,  des  hons  conseils, 
et  de  la  direction  des  hommes,  ne  l'obtiendra  jamais  de  Dieu, 
99.  —  C'est  pour  cette  raison  que  saint  Jérôme  taisait  de 
fréquentes  recommandations  à  ceux  qu'il  instruisait  par  ses 
lettres,  pour  les  engager  à  ne  pomt  oublier  de  se  choisir  un 
bon  dii'ecteur  qui  leur  servit  de  guide  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection où  ils  étaient  entrés.  A  Rustique  il  conseillait  de  vivre 
dans  la  société  des  hommes  spirituels  et  de  suivre  les  règles  qui 
par  eux  lui  seraient  données,  pour  qu'il  n'eût  pas  la  présomp- 
tion de  s'instruire  lui-même  et  de  se  croire  capable  de  marcher 
sans  gidde  dans  une  route  qu'il  n'avait  jamais  battue.  Mihi 
placet,  ut  haheas  sanctorum  contubernium  :  ne  ipse  te  doceas,  ne 
ahsque  ductore  inyrediaris  viam,  guam  nusquam  ingressus  es. 
En  écrivant  à  Drmrtriade,  il  lui  dit  qu'il  faut  se  placer  sous 
Tobéissance  de  personnes  expérimentées  et  parfaites,  pour 
qu'elles  lui  apprennent  à  connaître  les  sentiers  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Ces  règles  nous  sont  indiquées  dans  les  divines  Écri- 
tures, et  par  dessus  tout,  continue  le  même  Saint,  pour  mar- 
cher sûrement  dans  cette  route,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  prendre  pour  guide  et  pour  maître  sa  propre  présomption, 
car  c'est  bien  le  pire  directeur  qu'il  soit  possible  d'avoir.  5o- 
num  est  igitur  ohedire  majoribus, parère  perfectis,  et  post  régulas 
scripturarum  vitœ  suce  tramitem  ah  aliis  discere  nec  prœceptore 
uti  pessimo,  scilicet  prœsumptione  sua.  Dans  la  question  pré- 
sente, saint  Bernard  est  en  parfait  accord  avec  le  saint  Doc- 
teur. Il  dit  que  celui  qui  se  choisit  lui-même  comme  maître  de 
sa  propre  vie  spirituelle,  se  fait  disciple  d'un  insensé;  car,  ea 
effet,  il  faut  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  agir  aussi  follement. 
Qui  se  sibi  magistrum  constituit,  stulto  se  discipulum  subdit. 
Mais  je  crois  que  ce  qui  pourra  faire  une  plus  grande  impression 
sur  l'esprit  de  toute  personne  qui  désire  la  perfection,  c'est  ce 
qu'affirme  sur  ce  point  saint  Vincent  Ferrier.  Il  assure  sans 
hésiter  que  celui-là  ne  sera  jamais  assisté  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  qui  pouvant  se 
procurer  un  directeur,  ne  s'en  met  nullement  eu  peine.  En 
effet,  continue  ce  Saint,  l'obéissance  est  le  chemin  royal  qui 
conduit  en  toute  sécurité  au  plus  haut  degré  de  l'échelle  de 
Jacob,  sur  laquelle  le  Seigneur  apparut  appuyé;  et  cette  échelle 
était  dès  lors  le  symbole  de  la  perfection  :  Christus,  sine  quo 
nihil  possumus,  nunquam  suam  gratiam  ministrabit  illi,  qui 
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cuifi  Itd.bi'at  qui  eum  ducat  in  via perfectionis,  ne(/ligit  ductum 
éjus.  Obedientia  est  via  regia,  quœ  hominem  inofj'enso  pede  ducit 
ad  suint/nnn  scalce,  in  qua  Dominus  apparet  innixus.  Tels  sont 
les  sentiments  des  Saints  et  les  enseignements  des  livres  sacrés 
où  nons  devons  reconnaître  l'absolue  nécessité  où  nous  sommes 
tous  sans  exception  de  nous  choisir  un  guide,  afin  de  pouvoir 
marcher  sans  crainte  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Afin 
cependant  que  ces  vérités  s'impriment  plus  profondément  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qui  lisent  ces  pages,  je  veux  exposer 
plusieurs  raisons  sur  lesquelles  ces  preuves  s'appuient  solide- 
ment. 


CHAPITRE  n. 


A  l'aide  du  raisonnement  on  démontre  la  nécessité  ou  l'on  est 

DE    SE    procurer    U.\   GUIDE   SPIRITUEL   POUR    MARCHER     AVEC   AS- 
SURANCE  A   LA    PERFECTION. 


100.  —  La  première  raison  qui  vient  à  l'appui  de  cette  né- 
cessité se  tire  de  la  considération  qu'il  n'y  a  en  ce  monde  aucun 
art,  aucune  science,  aucune  insdustrie  qui  puisse  s'acquérir 
sans  le  secours  d'un  maître.  Je  ne  veux  point  ici  parler  de  cer- 
taines sciences  élevées  telles  que  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  théologie,  que  personne  ne  s'imaginera  pouvoir  espé- 
rer d'acquérir  sans  le  secours  et  les  leçons  d'im  maître  habile. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  mettre  en  jeu  certains  arts  plus  nobles 
tels  que  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  à  la  connais- 
sance desquels  personne  assurément  ne  se  figurera  qu'il  est 
possible  de  parvenir  sans  un  maître  expérimenté.  Je  me  con- 
tente de  parler  de  l'art  de  cultiver  les  champs,  de  bâtir  des 
murs,  de  travailler  le  bois,  le  fer,  le  cuivre  et  les  autres  métaux, 
quelque  vils  qu'ils  soient,  quelque  abjects,  quelque  mépri- 
sables qu'on  les  considère.  Ces  métiers  ne  s'apprennent  point 
sans  maîtres,  sans  les  leçons  de  quelque  artisan  qui  est  versé 
dans  chacun  d'eux.  Or,  s'il  y  a  une  si  grande  nécessité  de  se 
placer  sous  la  direction  d'un  maître  pour  acquérir  la  connais- 
sance de  ces  arts  matériels  qui  tombent  sous  le  sens,  qu'on 
palpe  des  mains,  qui  ne  présentent  pas  de  grandes  diflScultés  à 
ceux  qui  veulent  les  apprendre,  à  combien  plus  forte  raison 
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faiidra-t-il  un  maître  spirituel  pour  l'art  de  la  perfection  chré- 
tienne, qui  est  si  élevé,  si  sublime,  si  ardu,  si  difficile  à  acqué- 
rir; mi  art  qui  ne  tombe  pas  sous  les  yeux,  qu'on  ne  peut  tenir 
sous  la  main,  mais  qui  se  comprend  par  l'esprit  et  encore  ne 
peut  être  saisi  que  par  l'esprit  le  plus  pur  et  le  mieux  éclairé 
des  rayons  de  la  grâce  divine.  De  cet  art  ne  peut  ressortir  une 
œuvre  de  petite  importance,  mais  un  souverain  bien  ou  un  mal 
immense  ;  je  veux  dire  un  bonheur  éternel  ou  une  éternelle 
damnation.  La  comparaison,  comme  on  voit,  n'est  pas  sans 
une  grande  justesse,  le  raisonnement  qu'on  en  tire  peut  procu- 
rer un  profit  considérable.  Je  veux  lui  donner  encore  plus  de 
force  et  d'autorité  en  laissant  parler  Gassien  {Coll.  2,  cap.  11), 
Cum  omîtes  artes  et  disciplincB  humano  ingenio  repertœ  et  qu(B 
nihil  amplius,  quant  vitœ  hujus  commodis  prosunt,  licet  manu 
palpari  queant,  et  oculis  pervideri;  recte  tamen  a  quoquam  sine 
instituentis  doctrina  nequeant  comprefiendi  :  quam  ineptum  est 
credere hanc sola?n  {nempe  artem  perfectionis)  nonegere  doctore 
quœet  invisibilis,  et  occulta  est;  et  quœ  non  nisi  corde  purissimo, 
per  cvjus  oculos  videtur  error,  non  temporale  damnum,  nec  quod 
facile  repareturf  sed  animie  perditionemparit  mortemqueperpe' 
iuam. 

îOl .  —  Saint  Jérôme  va  plus  loin  et  il  dit  que  non-seulement 
les  hommes  ne  peuvent  apprendre  aucun  art  sans  le  secours 
d'un  maître,  mais  que  les  animaux  eux-mêmes,  quoique  pri- 
vés de  la  raison  et  de  la  faculté  de  parler,  ne  peuvent,  sans  le 
même  secours,  remphr  le  travail  qui  leur  est  imposé.  Les  ani- 
maux ont  besoin  d'un  conducteur,  d'un  guide  par  lequel  ils  se 
laissent  gouverner  pour  remphr  leur  tâche.  C'est  ainsi  que  les 
troupeaux  suivent  leur  berger,  les  abeiUes  leur  reine,  les  grues 
qui  volent  à  la  suite  de  leur  chef  de  file  selon  l'ordre  hbéral. 
riulla  ars  absque  magistro  discitur,  Etiam  muta  animalia  et 
fer  arum  grèges  ductores  sequuntur  suos.  In  apibus  principes 
sunt  ;  grues  unam  sequuntur  {Eplsiola  ad  Rusticum).  Le  saint 
Docteur  conclut  en  engageant  Rustique,  par  le  moyen  de  ces 
exemples  et  de  plusieurs  autres,  â  se  bien  garder  de  vivre 
selon  ses  propres  et  individuelles  inspirations,  mais  en  se 
retirant  dans  quelque  monastèi'e,  non-seulement  pour  se  sous- 
ti-aire  à  un  monde  trompeur,  un  monde  plein  de  perfides  illu- 
sions, mais  encore  pour  régler  toutes  ses  actions  intérieures  et 
cxtéiiioures,  eu  se  plaçant  sous  la  conduite  de  quelque  supé- 


—  113  — 

neur  doué  de  discernement.  Per  hœc  omnia  ad  illud  tendit  ora^ 
tiO;  ut  doceam  te  non  tuo  arbitriodimittendum  ;  sedvivere  debere 
in  nioiiasterio  sub  unius  disciplina  patris...  non  facias  quod  vis  : 
comedas  quud  juberis  ;  vestiare  quod  acceperis;  operis  tut  peU' 
sum  persolvas,  subjiciaris  oui  non  vis,  lasstis  ad  stratum  venias, 
ambulansque  dormites ;  et  nnndum  expleto  somno,  surgere  corn*- 
pellaris  ;  dicas  psalmos  in  eo  ordine,  in  quo  non  dulcedo  vocis, 
ted  mentis   affectus  quœritur,  etc. 

102.  —  Cette  grande  maxime  fut  merveilleusement  comprise 
parle  grand  maître  spirituel,  Paul  dit  le  Simple.  Effectivement, 
ayant  pris  de  tout  son  cœur  la  résolution  d'acquérir  complète- 
ment la  perfection^  il  se  confina  dans  la  solitude,  et  arrivé  au 
monastère  que  dirigeait  saint  Antoine,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en 
s'abandonnant  sans  retour  à  la  conduite  de  ce  grand  abbé,  le 
priant  de  le  gouverner  dans  toutes  ses  actions.  Le  Saint  pour 
connaître  si  Paul  était  bien  sincère  dans  sa  demande,  lui  enjoi- 
gnit sur-le-champ  d'aller  se  mettre  en  prières  devant  la  porte 
de  sa  cellule  jusqu'à  ce  que  lui-même  la  rouvrît  pour  en  sordr. 
Celui-ci  se  prosternant  à  genoux  se  mit  aussitôt  en  prières,  et 
sans  se  laisser  rebuter  par  l'intempérie  de  l'air,  par  l'ardeur 
du  soleil,  par  l'incommodité  du  vent,  il  y  passa  un  jour  et  une 
nuit  entiers.  Saint  Antoine  s'étant  assuré  par  ce  moyen  que  ce 
postulant  s'était  bien  franchement  soumis  à  sa  conduite,  comme 
un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  qu'il  était  véritablement 
résolu  à  ne  faire  aucun  mouvement  que  celui  qui  lui  serait  im- 
primé pour  tous  ses  actes,  lui  construisit  une  cellule  à  trois 
milles  de  distance  et  lui  prescrivit  un  régime  extrêmement 
rigide  en  ce  qui  concernait  son  corps,  ainsi  qu'une  règle  de 
conduite  d'une  sévère  exactitude  à  suivre  pour  ses  exercices 
spirituels.  Voyant  enfin  que  sous  tous  les  rapports  Paul  se  lais- 
sait diriger,  et  qu'il  suivait  ponctuellement  la  règle  qui  lui  était 
imposée,  il  en  conçut  une  grande  joie  au  fond  de  son  cœur. 
Ipsum  frequentius  visitans  congratulabatur,  deprehendens  eum 
in  his,  quœ  sibi  tradita  fuerant,  tota  intentione,  et  sollicitudine 
permanentem.  Le  saint  abbé  ne  se  borna  point  à  ces  premières 
épreuves.  Il  voulut  connaître  à  quel  point  pouvait  s'élever  sa 
docilité,  en  lui  commandant  des  choses  contraires  à  la  raison. 
Il  lui  fit  coudre  et  découdre  ses  vêtements  ;  il  lui  faisait  tressdr 
des  corbeilles  et  puis  les  défaire;  il  lui  ordonnait  de  très  grand 
matin  d'aller  tirer  de  Veau  au  puits  et  la  lui  faisait  ensuite 
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répandre  inutilement  par  terre.  Paul  faisait  tout  cela  avec  une 
si  parfaite  simplicité  qu'il  ressemblait  à  un  petit  enfant  en  se 
laissant  aveuglément  conduire  par  son  saint  directeur.  Il  ne 
faut  point  passer  sous  silence  ce  qui  arriva  un  jour  dans  une 
de  ces  conférences  spirituelles  que  saint  Antoine  faisait  avec 
ses  religieux.  Pendant  que  les  autres  moines  proposaient  des 
doutes  fort  sensés,  Paul  en  proposa  un  qui,  en  vérité,  était 
destitué  de  la  raison.  Il  demanda  si  Jésus-Christ  avait  été  sur  la 
terre  avant  les  prophètes.  Le  saint  abbé  rougit  en  entendant 
faire  une  question  si  déplacée  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur qu'il  devait  se  taire  et  quitter  sur-le-champ  cette  pieuse 
assemblée.  Paul  se  retira  en  efîet  et  se  condamna  à  un  silence 
tellement  rigoureux  et  si  long  qu'on  ne  lui  entendit  proférer 
une  seule  parole.  En  somme,  ce  moine,  par  le  moyen  de  la 
dépendance  complète  où  dès  le  commencement  il  s'était  placé 
vis-à-vis  de  son  directeur,  parvint  à  un  si  haut  degré  de.  sain- 
teté qu'il  opérait  des  miracles  plus  nombreux  et  plus  éclatants 
que  saint  Antoine  lui-même,  quoique  cet  illustre  abbé  en  eût 
opéré  de  très-grands.  Aussi  saint  Antoine  le  proposant  à  ses 
moines  comme  un  parfait  modèle,  leur  disait  que  le  moye  n  le 
plus  court  pour  arriver  promptement  à  la  perfection  consistait 
à  ne  pas  prétendre  à  se  gouverner  soi-même,  mais  à  renoncer 
absolument  à  sa  propre  volonté,  comme  l'avait  pratiqué  Paul  le 
Simple,  et  à  se  soumettre  en  tout  sans  exception  à  la  conduite 
d'autrui.  Ex  cujus  exemplo  docebat  beatus  Antonius,  quod  si 
guis  ve.llet  volociter  ad  perfectionem  venire,  non  sibi  ipse  fleret 
magister,  nec  propriis  voluntatibus  obediret,  etiam  si  rectum 
videaturesse,  quod  velit  {In  vitis  PP.  de  Paul.  Simpl.  ). 

103.  —  La  seconde  raison  qui  doit  nous  déterminer  à  nous 
placer  sous  une  direction  spirituelle,  c'est  de  nous  mettre  ainsi 
à  l'abri  des  ruses  et  des  illusions  du  démon.  Il  est  bien  difficile 
que  quiconque  marche  dans  les  voies  spirituelles,  sans  la  sauve- 
garde d'une  bonne  direction,  parvienne  à  se  garantir  de  ces 
embûches  diaboliques.  Gassien  affirme  que  le  démon  entraîne 
d'autant  plus  facilement  une  âme,  même  consacrée  au  service 
de  Dieu,  à  la  mort  spirituelle,  et  à  la  damnation  éternelle,  que 
cette  âme  a  la  présomption  de  vouloir  se  conduire  elle-même, 
sans  se  soumettre  à  la  conduite  et  â  la  direction  de  maîtres 
versés  dans  l'art  de  gouverner  les  consciences.  ]Snllo  namque 
vitio  tam  prœcipilem  dp*imlus  monachum  perirahit,  ac  perducit 
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ad mortem,  quant  cutn  neglcctis  consiliis  seniorum,  suo  judicio 
persiiasenl,  dr/iiiilioniq'  e  vun/idere  [Coll.  4.  cap.  i\).  Il  cite 
comme  excu^iles  bien  déplorables  oertainos  personnes  qni  étant 
parvenues  à  une  haute  perfection  et  ayant  voulu  se  conduire 
elles-mêmes  selon  leur  fantaisie,  sont  tombées  dans  d'iiorribles 
abîmes  dont  elles  n'ont  jamais  pu  se  relever.  Il  en  fut  ainsi  du 
moine  Iléron,  qui,  pendant  cinquante  ans,  vécut  dans  la  solitude 
avec  la  plus  grande  austérité,  et  qui  ensuite  fut  précipité  du 
sommet  de  la  plus  sublime  periection,  par  les  ruses  du  démon, 
dans  les  plus  lamentables  désordres.  Illusione  diabolica  asum- 
tnis  ad  ima  dojectum  {Cap.  5).  Ce  malheureux  ne  fit  une  aussi 
affreuse  chute  que  pour  avoir  voulu  s'accoutumer  à  devenir  soi 
propre  régulateur,  en  dédaignant  de  se  mettre  sous  la  direction 
des  autres.  L'ennemi  mortel  de  notre  salut  avait  persuadé  à  ce 
moine  que  quand  même  il  tomberait  au  fond  d'un  puits,  la  di- 
vine Providence  ne  manquerait  pas  de  l'eu  retirer.  C'est  ce  qui 
fit  que,  sans  réfléchir  davantage,  il  se  détermina  à  commettre 
une  si  dangereuse  témérité.  Ciependant  le  Seigneur  ayant  peut- 
être  daigné  jeter  un  regard  de  miséricorde  sur  la  vie  antérieure 
de  ce  moine  continuée  pendant  tant  d'années  avec  une  si 
grande  édification,  voulut  bien  le  retirer  de  ce  profond  abîme, 
sinon  plein  de  santé,  du  moins  encore  vivant,  afin  qu'il  eût  le 
temps  de  se  repentir  de  ses  graves  erreurs.  Mais  comme  ce  mai- 
heureux  s'était  obstiné  à  se  régler  lui-même  sans  recourir  aux 
lumières  d'autrui,  et  par  son  propre  jugement,  le  temps  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  se  reconnaître,  ne  lui  servit  que  pour 
s'entêter  encore  davantage  dans  son  égarement.  En  eâet,  dans 
les  trois  jours  qu'il  vécut  encore,  il  ne  lut  point  possible  de  le 
désabuser  des  perfidies  du  démon  et  de  le  déterminer  à  détes- 
ter son  égarement.  L'infortuné  mourut  avec  peu  ou  point  d'es- 
pérance pour  son  salut.  Selon  le  même  auteur  (  Cap.  7  ),  le  diable 
mit  en  tète  à  un  autre  moine  que  s'il  donnait  la  mort  à  un  fils 
qu'il  gardait  avec  lui  dans  le  monastère,  il  serait  égal  en  mérites 
et  en  sainteté  au  patriarche  Abraham.  Ce  moine,  sans  prendre 
conseil  de  personne  et  se  raffermissant  dans  son  dessein,  affilait 
déjà  son  coutelas,  préparait  les  liens  pour  attacher  son  inno- 
cente victime  et  se  disposait  à  accomplir  son  horrible  sacri- 
fice. Il  l'aurait  certainement  accompli  si  cet  enfant,  plus 
avisé  que  lui,  ne  s'était  par  la  fuite  dérobé  à  la  mortel  n'eût 
ainsi  épargné  à  sou  père    une  |si  monstrueuse  iniquité.  Eu- 
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fin,  Cassien,  après  avoir  raconté  plusieurs  autres  aventures 
de  ce  genre,  rapporte  le  moyen  de  guérison  qu'indiquait  l'abbé 
Moïse  pour  se  préserver  de  succomber  à  d'aussi  détestables  bal- 
lucinations  que  le  démon  sème  sous  les  pas  comme  autant  de 
pièges  dans  lesquels  on  court  risque  de  tomber.  Il  dit  que  le 
moyen  curatii  proposé  par  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle 
n'est  autre  que  d'avoir  un  directeur  auquel,  avec  les  sentiments 
d'une  véritable  humilité,  on  découvre  tout  son  intérieur  et  par 
lequel  on  se  laisse  gouverner  en  se  soumettant  aux  conseils 
H  qu'on  en  reçoit.  U  ajoute  que  le  signe  de  cette  humilité  sincère 
'  se  manifestera  par  la  franchise  avec  laiiuelle  la  personne  diri- 
gée découvrira  à  ce  directeur,  non-seulement  toutes  ses  actions, 
mais  encore  tout  ce  qu'elle  se  propose  défaire,  puis  encore  toutes 
les  pensées  qui  traversent  son  esprit,  et  enfin  se  fera  une  loi  de 
lui  obéir  en  tout  sans  exception.  Cvjus  humiliiatis  non  fictœhœo 
erit  prima  probatio,  si  universa  non  solum  quœ  agenda  sunt,  sed 
etiam  quœ  cogitantur,  seniorum  reserventur  examini,  ut  nihU 
cuis  suo  judicio  credens,  illorum  in  omnibus  definitionibm  ac- 
quiesçât :  et  quidquid  bonum,  vel  malum  debeatjudicari,  eorum 
tradiiione  cognoscat  (C.  10). 

4(f>4.  —  A  ce  qui  a  été  dit  précédemment  vient  se  joindre  fort 
à  propos  ce  que  nous  lisons  dans  les  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  où  il  décrit  les  ruses  dont  le  démr  n  se  sert  pour  trom- 
per les  âmes.  L'esprit  malin,  pour  nous  séduire,  dit  ce  Saint, 
emploie  à  notre  égard  les  mêmes  artifices  que  les  jeimes  liber- 
tins pour  obtenir  les  faveurs  d'une  femme  mariée  ou  d'une 
jeune  personne  honnête.  Ils  n'ont  pas  de  plus  grande  appré- 
hension qne  celle  d'être  découverts,  ou  bien  que  l'épouse  fidèle 
ne  le  révèle  à  son  mari,  ou  bien  encore  que  la  jeune  personne 
n'en  fasse  la  confidence  à  ses  parents  et  que  toutes  ces  intrigues 
et  menées  mystérieuses  étant  éventées,  ces  séducteurs  déses- 
pèrent de  venir  à  bout  de  leurs  criminelles  tentatives.   Le 
'  démon  eu  agit  de  même  quand  il  veut  écarter  une  âme  de 
'  iai  bonne  voie.  Il  emploie  tous  les  stratagèmes  afin  que  cette  âme 
;  n'aille  passe  réfugier  auprès  d'un  confesseur,  auprès  d'un  père 
spirituel  en  lui  révélant  ces  odieuses  trames.  Carie  démon  sait 
très-bien  que  si  ses  ruses  sont  découvertes,  toutes  ses  machina- 
tions les  plus  habiles  tomberont  à  terre  (In  exerc.  Spirit.  RegA  3 
^de  dise.  Spirit.)  Inimicus  noster  morem  insequitur  cujuspiam 
amaloris  qui  puellam  honestorum  parentum  filiam,  vel  uxorem 
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aliciijus  viri  prubi  volens  scdiicere,  summopere  procurât,  ut 
verba  et  consilia  sua  occulta  sint  :  Nihil  que  jonnidal  niayis, 
et  œgrefert,  quant  si  pue/la  palrisuo,  vel  uxor  marilo  ea  pâte- 
facial  ;  cum  sciai  hoc  paclo  de  volts,  et  conalibus  suis  acluin  esse. 
Adcumdem  modum  obnixe  satagil  diabolus,  ut  anima,  quaiii  cir- 
cumvenire  cupil,  ac  perdere,  fraudulenlas  sugyesliones  teneat 
sécréta^.  Indignatur  vero,  et  yravissime  cruciatur,  si  eut  vel  con- 
fessionem  audienti,  vel  spiriluali  homini  molimina  sua  delegan- 
tur,  a  quibns  ila  excidere  se  funditus  intelligit.  Donc,  pour  ne 
pas  se  laisser  tromper  par  le  démon,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
plus  assuré  que  de  se  placer  sous  la  conduite  d'un  directeur  et 
de  lui  témoigner  la  plus  parfaite  confiance  en  se  découvrant  en- 
tièrement à  lui. 

105.  —  La  troisième  raison  qui  doit  nous  engager  à  cela  c/est 
la  grande  difficulté  qui  se  trouve  à  bien  connaître  en  quoi  coq* 
siste  la  véritable  vertu  et  à  la  pratiquer,  si  ou  n'a  pas  un  direc- 
teur expérimenté  qui  nous  donne  ces  importantes  notions.  La 
vertu  existe  dans  un  juste  milieu  entre  deux  extrêmes.  Mais  il 
est  bien  difficile  d'apprécier  ce  juste  milieu  et  de  s'y  tenir;  et 
cela  d'abord  à  cause  de  l'amour-propre,  qui  est  profondément 
enraciné  dans  nous,  et  puis  eu'îore  à  cause  des  passions  qui 
troublent  l'âme,  nous  font  voir  les  eboses  sous  un  aspect  trom- 
peur et  qui,  par  les  mouvements  qu'elles  provoquent  dans  notre 
intérieur,  nous  poussent  à  l'exagération  et  nous  font  tomber 
dans  les  excès.  Par  conséquent,  nous  avons  tous  besoin  d'un 
bon  guide  qui  considère  toutes  eboses  d'un  regard  clairvoyant 
et  nous  trace  la  droite  voie,  en  imposant  silence  à  nos  passions, 
pour  nous  y  faire  marcber  en  toute  sécurité.  Joignez  à  cela,  ce 
qae  nous  ne  cessons  de  recommander,  qu'il  y  a  un  danger  sé- 
rieux à  suivre  cette  route  sans  l'aide  d'un  bon  directeur,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  elles-mêmes  qui  peuvent  nous  conduire 
à  la  perfection,  si  on  ne  les  accomplit  pas  d'une  manière  ré- 
gulière, peuvent  nous  faire  tomber  dans  le  précipice.  Combien 
d'âmes  qui  se  sont  perdues  par  maq  ferveur  indiscrète  !  Com- 
bien qui,  dans  un  état  de  sécheresse  spirituelle,  ont  fini  par 
perdre  complètement  ce  qui  leur  restait  encore  de  leur  première 
onction,  et  non-seulement  n'ont  pas  fait  un  pas  de  plus,  mais 
en  ont  fait  un  grand  nombre  en  arrière  ;  plusieurs  même  sont 
devenus  pires  qu'ils  n'étaient  dansi^le  commencement  !  !  1  Pour 
combien  d'âmes  les  consolations  spirituelles  et  les  dons  même 
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de  Dieu  n'ont  été  que  la  pierre  d'achoppement  !  Pour  combien 
les  jeûnes,  les  veilles,  les  macérations  de  leur  chair  sont  préci- 
sément devenus  des  obstacles  à  cette  même  perfection  ardem- 
ment convoitée,  el  qui  pensaient  y  parvenir  par  le  moyen  de 
ces  austérités  !  Saint  Jérôme  affirme  qu'il  a  connu  des  hommes 
^t  des  lémmes,  se  proposant  d'arriver  à  la  perfection,  qui  étaient 
tombés  dans  un  élatde  stupidité  et  de  démence  tel  qu'ils  ne  sa- 
vaient plus  que  dire  nique  faire,  qui  ne  savaient  plus  s'il  fallait 
se  taire  ou  parler.  Cela  ]ie  provenait  que  des  abstinences  et  des 
mortifications  subies  sans  avoir  pris  conseil.  C'était  à  un  tel 
point  que  ces  pauvres  personnes,  dont  le  bon  sens  était  en- 
tièrement perdu,  ne  pouvaient  plus  être  bonnes  à  quelque  chose 
ni  pour  le  monde,  ni  pour  Dieu,  Novi  ego  in  utroque  sexu,  per 
nimiam  abslinentiam  cerebri  sanitale)n  fuisse  vexatam,  prœci- 
pue  in  his  qui  humectis  et  friyidis  hubilavere  ceUulis,  ita  ut  nés 
cirent  quid  agerent,  quovis  se  vertereni,  quid  loqui,  quid 
tacere  deberent  (  Epist.  ad  Demetr.  ).  C'est  pourquoi  le  saint  Doc- 
teur a}>rès  avoir,  dans  le  texte  précité,  fortement  fait  sentir  à 
Rustique  le  besoin  de  se  soumettre  à  une  règle  qui  lui  serait 
tracée  par  un  directeur,  afin  qu'il  ne  s'engageât  pas  à  marcher 
dans  une  route  qui  lui  était  inconnue,  sans  avoir  lait  choix  d'un 
bon  guide,  lui  adresse  tout  de  suite  cet  avis  :  Ne  tibi  statim  inpar- 
tem  alteram  declinandum  sit,  et  errori  pateas,  plusque  vel  minus 
ambules  quam  necesseest,  ne  currens  lasseris,  aut  moram  faciens 
obdonnites.  Afin,  lui  dit  le  saint  Docteur,  que  si  vous  marchiez 
sans  guide,  vous  ne  tombiez  dans  quelque  extrémité  et  ne  deve- 
niez victime  de  quelque  erreur;  afin  que  dans  la  voie  de  la  per- 
fection vous  ne  lassiez  pas  trop  ou  trop  peu  de  diligence  ;  afin 
que,  en  un  mot,  en  mesurant  trop  d'espace  vous  ne  vous  arrê- 
tiez sans  pouvoir  aller  plus  avant,  ou  qu'en  ne  cheminant  pas 
avec  assez  de  promptitude  vous  n'en  veniez  pas  à  vous  arrêter 
au  beau  milieu  de  la  jvoie.  Ce  sont  là  précisément  les  inconvé- 
nients auxquels  s'exposent  ceux  qui,  sans  la  direction  des  pères 
spirituels,  aspirent  à  la  vie  dévote.  Nous  pouvons  donc  mainte- 
nant tirer  de  ce  qui  précède  cette  conclusion,  que  soit  qu'on 
interroge  l'autorité,  soit  qu'on  consulte  la  raison,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  se  choisir  un  bon  guide  pour  se  conduire 
à  l'acquisition  de  la  periection  chrétienne. 
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CHAPITRE  ni. 

ON  Y  DÉCRIT  LES  QUALITÉS  QUE  LES  PERSONNES  VOUÉES  A  L\  VIK 
Sl'IKIll  i:i-LK  DOIVKXT  HtlCUEKCUËR  DANS  LEUa  DIRECTEUa  POUB 
FAIRE    ViN    Doa    CHOIX* 


106.  — Les  directeurs  pourront  croire  que  ce  chapitre,  ainsi 
quo  ics  autres  chapitres  de  cet  article,  ne  les  concernent  aucu- 
nement, mais  qu'il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien  d'applicable  qu'à 
leurs  pénitents.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  après  tout,  les  di- 
recteurs ont  aussi  besoin  de  quelqu'un  qui  les  dirige,  pour  qu'ils 
soient  en  état  de  diriger  les  autres.  Ces  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle doivent  donc,  à  leur  tour,  prendre  un  bon  guide  qui  les 
règle  eux-mêmes  ;  car  de  même  que  personne  ne  peut  s'ériger 
en  juge  de  sa  propre  cause,  ces  maîtres  spirituels  ne  peuvent  se 
faire  régulateurs  de  leur  propre  conduite.  Ces  maîtres  verront 
dans  le  présent  chapitre  quelles  sont  les  qualités  qu'ils  doivent 
rechercher  dans  leurs  propres  directeurs .  Ils  y  verront  aussi  les 
qualités  dont  ils  doivent  eux-mêmes  être  doués  pour  exercer  di- 
gnement à  l'égard  de  leurs  pénitents  leur  saint  ministère.  Ce 
chapitre,  loin  donc  de  leur  être  inutile,  leur  sera  tout  au  con- 
traire doublement  avantageux  et  piofitable. 

107.  —  Toute  personne  qui  voudra  donc  se  choisir  un  père 
spirituel  pour  lui  confier  le  soin  de  son  àme,  devra  chercher  dans 
lui  trois  qualités  indispensables  pour  la  conduite  régulière  d'un 
pénitent.  Premièrement,  la  science  ;  secondement,  une  con- 
duite vertueuse  ;  troisièmement,  une  expérience  pratique  de  ce 
qui  regarde  la  spiritualité .  La  science  est  nécessaire  à  un  maître 
spirituel,  parce  qu'il  doit  connaître  les  voies  du  Seigneur  et  qu'il 
ne  doit  pas  se  figurer  que  tout  le  monde  doit  tenir  la  même 
route  et  y  marcher  d'une  manière  uniiormc.  11  doit  avoir  la 
science,  afin  de  connaître  les  erreurs  dans  lesquelles  peuvent 
tomber  les  âmes  fidèles,  afin  de  posséder  des  lumières  suffi- 
santes sur  l'origine  et  la  source  intime  d'où  procèdent  les  mouve- 
ments intérieurs  du  cœur,  et  qu'après  avoir  sondé  ces  proton-  [ 
deurs  il  soit  en  mesure,  pour  chacun  de  ses  pénitents,  de  leui  1 
tracer  le  règlement  de  conduite  qui  leur  convient.  Une  vie  édi-  ^ 
fiante  est  nécessaire  a  un  père  spirituel,  afin  qu'il  soit  plein  de 


zèle  pour  ravancement  des  âmes  qu'il  dirige  ;  car  il  n*est  pas 
possible  qu'il  travaille  avec  ardeur  à  la  sanctification  des  autres, 
quand  il  n'a  nul  souci  de  la  sienne.  Enfin,  il  faut  Texpé- 
rieuce  pour  qu'il  sache  appliquer  à  des  cas  particuliers  les  prin' 
cipes  généraux  qu'il  possède  spécr.lativemeut,  d'après  la  science 
dont  nous  avons  dit  qu'il  devait  être  suflBsamment  pourvu.  Il 
en  est  parmi  ces  directeurs,  avouons-le,  qui  sont  très-bien  ver- 
sés dans  les  principes  de  la  vie  spirituelle,  mais  qui  ne  savent  pas 
en  iaire  l'application  dans  les  divers  cas  qui  se  présentent  ;  en 
se  méprenant  dans  cette  application,  ils  s'égarent  dans  toutes  les 
circonstances.  On  peut  les  comparer  à  un  médecin  qui  est  ha- 
bile à  discerner  toutes  les  maladies  qui  peuvent  affliger  l'huma- 
nité, qui  en  connaît  aussi  les  remèdes,  mais  qui  ensuite  com- 
met des  méprises  quand  il  faut  les  appliquer  aux  malades. 

108.  —  Cette  expérience  s'acquiert  de  deux  manières, 
d'abord  par  la  pratique  de  la  vie  spirituelle,  pour  soi-même, 
et  puis  par  le  moyen  de  la  direction  des  autres  ;  parce  que  le 
directeur  s'occupant  de  sa  propre  perfection,  et  examinant  fré- 
quemment par  quelles  voies  le  Seigneur  conduit  les  âmes  qui 
suivent  la  même  route,  comprend  par  la  pratique  quelles  sont 
les  erreurs  dans  lesquelles  ces  âmes  s'engagent,  leurs  égare- 
ments, les  dangers  qui  naissent  sou^  leurs  pas,  les  tentations 
qui  les  tourmentent,  et  il  a  sous  la  main  les  remèdes,  les 
moyens  préservatifs  qui  conviennent  à  chacun  en  particulier.  Il 
apprend  encore  par  un  long  usage  quels  sont  les  penchants 
de  la  nature,  quelles  sont  les  suggestions  du  démon,  quelles 
sont  les  saintes  impulsions  de  la  grâce.  Le  directeur  connaît 
ainsi  pratiquement  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  modérer 
ce  qui  est  nuisible,  pour  repousser  ce  qui  est  pervers,  pour  ac-^ 
tiver  ce  qui  est  profitable. 

109.  —  Telles  sont  exactement  les  trois  qualités  auxquelles 
saint  Basile  veut  que  nous  fiQus.  attachions  à  rencontrer  dait; 
le  directeur  qui  doit  être  choisi,  puisqu'après  l'exhortation 
qu'il  a  déjà  adressée,  comme  on  l'a  vu,  à  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  le  chemin  de  la  perfection  et  les  y  a  voir  engagés 
à  se  choisir  un  bon  guide,  il  se  hâte  de  leur  mettre  soi.  s  les 
yeux  les  qualités  qui  doivent  le  caractériser,  en  disant  :  Qui, 
ornatus  virliUibus  sit,  cujus  universœ  iotius  vitœ  actiones  iestimo-r 
nio  sint,  carilatem  in  eo  erga  Deuin  inesse  ;  qui  divinaruni  littet^ 
rarum  scientiam  habeat,  virum  integrum,  nec  ulli  dislractioni 
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induh/entem,  ah  avaritia  abhorrevtem,  minime  tiOenter  ^e- 
rendis  se  neyuliis  adiniscentem  ;  (/uietum,  amunlem  Deum,  egeix* 
tium  studiosum,  minime  iracundum,  injuriarum  immemorem , 
natura  propensum  ad  eos  docendos,  qui  ad  ipsum  accédant; 
quem  gloria  inanis  non  inflei,  superbia  non  exlollat,  adulatio 
non  frangat,  severum  atque  constantem  ;  cui  denique  nihil  sit 
prœslaiitius  honore  Dei{De  llenunt.  et  Âbdicat.).  Sainl  Basile  dit 
qu'au  directeur  spirituel  à  qui  nous  accordous  notre  con- 
fiance devra  être  bien  versé  dans  les  lettres  diviûes  et  dans  la 
gcience  ;  qu'il  devra  être  animé  d'un  grand  amour  de  Dieu, 
patient  dans  les  injures,  ami  des  pauvres,  désintéressé,  nulle- 
ment impliqué  dans  les  préoccupations  terrestres,  intègre,  pa- 
cifique, humble,  de  mœurs  sévères,  constant,  et  d'une  vie  irré- 
prochable. Il  dit  que  ce  directeur  devra  être  d'un  facile  accès 
pour  quiconque  voudra  recourir  à  ses  enseignements  et  qu'a- 
vant tout  il  se  propose  l'amour  de  son  Dieu  ;  qu'il  joigne  à  tout 
cela  l'expérience  qu'ont  dû  lui  procurer  l'exercice  des  vertus 
et  la  direction  des  âmes  qui  ont  eu  recours  à  son  saint  mi- 
nistère. 

110.  —  Mais  sainte  Thérèse,  dans  ses  ouvrages,  parle  en- 
core plus  clairement  de  ces  trois  qualités  dont  il  importe  beau- 
coup qu'un  directeur  spirituel  soit  doué.  Pour  ce  qui  concerne 
la  science  que  doit  posséder  ce  directeur,  elle  s'exprime  ainsi 
dans  son  livre  sur  les  voies  de  la  perfection  [C.  37)  :  «  Ayez  soin 
de  consulter  toujours  des  personnes  instruites  que  vous  pourre? 
rencontrer,  afin  qu'elles  vous  guident  dans  le  chemin  de  la 
perfection  avec  discernement  et  vérité.  »  Et  puis  encore  dans  le 
livre  que  cette  Sainte  nous  a  laissé  sur  sa  vie  [C.  13)  elle  dit  : 
a  Dieu  daigne  vous  préserver  de  tomber  dans  les  mains  d'un 
directeur  de  quelque  bonne  intention  qu'il  soit  rempli  ou  qu'il 
paraisse  l'être,  s'il  n'a  pas  une  science  suffisante  ;  et  que  le 
même  Dieu  vous  garde  de  vous  laisser  conduire  par  tout  ce 
qu'il  vous  dira.  »  Pourtant  si  cette  sainte  attache  une  si  haute 
importance  à  la  science  des  maîtres  spirituels,  elle  n'en  fait  pas 
une  condition  tellement  exclusive  qu'elle  puisse  suffire  sans 
que  la  bonne  vie  en  soit  la  compagne  inséparable.  <r  Si  les  di- 
recteurs, dit-eUe  dans  son  livre  des  Fondations  (C.  3  ),  ne  sont 
point  des  hommes  d'oraison,  la  science  n'est  pas  d'un  grand 
secours.  »  Et  dans  le  livre  de  sa  vie  (C.  i3.):  Plusieurs  sont 
dans  l'erreur  quand  ils  ont  la  prétention  de  connaître  l'esprit 


—  !22  — 

«ans  le  posséder.  »  Sainte  Thérèse  veut  enfin  qu'à  la  science  et 
à  la  bonne  vie  s'unisse  l'expérience  qui  est  la  vertu  éminem- 
ment pratique  pour  une  bonne  direction,  et  la  meilleure  mo» 
dératrice  de  notre  vie  spirituelle.  Voici  ses  paroles,  dans  son 
livre  du  Chemin  de  la  perfection  (C.  5)  ;  «  Tl  est  grandement  né- 
cessaire que  le  maître  spirituel  soit  un  homme  d'expérience  ; 
car  sans  cela  il  peut  tomber  dans  de  graves  erreurs,  en  con- 
duisant des  âmes  qu'il  ne  connaîtra  pas,  et  en  les  empêchant 
par  une  fausse  direction  de  se  connaître  elles-mêmes.  Que 
l'homme  spirituel  se  mette  donc  à  rechercher  avec  un  soin 
très-spécial  (  s'il  veut  marcher  à  grand  pas  dans  le  chemin  de 
la  perfection  )  de  découvrir  un  guide  riche  de  ces  trois  précieuses 
qualités,  et  qu'il  se  féUcite,  dit  saint  Basile,  de  ses  heureux 
succès,  s'il  vient  à  bout  de  le  rencontrer.  Il  sera  heureux  devant 
les  hommes  et  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  en  devenant  le  fils  d'un 
si  digne  père  spirituel,  il  héritera,  à  la  fin,  de  toutes  les  vertus 
qui  ont  distmgué  un  père  si  accompli.  »  Si  te  vero  tradideris  mul- 
tis  virtutibus  instructo,  sine  dubin  oynnium.,  quœ  in  ipso  bene 
fiierint,  hœres  remanebis,  œque  et  apud  Dcum  et  apud  homines 
■beatissimus  judicaberis  {In  supra  cit.  libr.). 

m.  —  Je  me  souviens  d'avoir  lu  à  ce  sujet  (Cataneo  nelle 
Mass.  eterne,  Lezione  prepar,  punto  4)  qu'un  prêtre  dans  une 
province  d'Espagne,  lorsque  vivait  encore,  le  célèbre  maître 
spirituel,  Louis  du  Pont,  exorcisant  une  femme  possédée, 
contraignit  le  démon  à  déclarer  quelle  était  la  chose  qui  lui 
déplaisait  le  plus  et  qui  afiranchissait  le  plus  grand  nombre 
d'âmes  de  son  tyrannique  empire.  Le  démon  se  montrait 
revêche  et  tergiversait  pour  répondre  à  la  question.  Pour 
vaincre  cette  obstination,  l'exorciste  le  pourchassa  vivement 
par  ses  questions,  et  lui  demanda  si  ce  qui  lui  déplaisait  davan- 
tage était  le  ministère  de  la  prédication.  A  cette  interrogation 
le  démon  se  prit  à  pousser  un  bruyant  éclat  de  rire,  en  tour- 
nant en  ridicule  les  prédications  vaines  et  infructueuses  qui  «e 
faisaient  à  cette  époque.  Le  prêtre  lui  demanda  ensuite  si 
c'étaient  les  confessions.  A  cette  question  le  démon  donna  quel- 
ques marques  de  mépris,  et  répondit  que  plusieurs  ne  se  con- 
iessaient  pas  comme  ils  le  devaient,  et  qu'après  cet  acte  ils 
retournaient  bientôt  à  se  souiller  des  mêmes  iniquités.  Enfin, 
contraint  de  sépondre,  pressé  qu'il  était  par  les  conjurations  du 
prêtre,  de  répoudre  quelle  était  la  chose  qui  lui  causait  la  plus 
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grande  terreur  et  qu'il  dôtestait  le  plus,  le  démon  s'écria  : 
Hélas  !  quand  une  ànie  tombe  dans  les  mains  de  ce  vieillard 
édenlé  et  presque  éteint,  je  ne  puis  plus  lu  rattraper.  Ce  vieil- 
lard si  détesté  du  démon  n'était  autre  que  le  P.  Louis  du 
Pont,  ce  grand  directeur  des  âmes  auquel  ne  manquait  aucune 
des  trois  qualités  dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  lui  manquait  ni 
la  science,  comme  le  témoignent  tant  d'ouvrages  célèbres  qu'il 
a  mis  au  jour,  ni  la  vertu  comme  l'atteste  Tliistoire  de  sa  vie 
qui  nous  lait  admirer  dans  lui  tant  d'actes  héroïques,  ni  l'ex- 
périence, ainsi  que  nous  le  prouvent  tant  d'âmes  qu'il  sanc- 
tifia. Dans  ce  nombre,  nous  nous  contenterons  de  citer  une 
sœur  Marie  Diaz,  que  le  P.  Louis  fit  arriver  au  plus  haut 
sommet  de  la  perlection  ;  et  c'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
dans  la  vie  de  cette  sœur  qui  a  été  écrite  par  le  même  P.  Louis 
du  Pont,  son  directeur.  Et  voilà  pourquoi  le  démon  était  forcé 
d'avouer  qu'il  suffisait  qu'une  âme  fût  placée  sous  la  direction 
du  P.  Louis,  pour  qu'elle  appartînt  entièrement  à  Dieu  et 
qu'il  fût  impossible  à  l'esprit  malin  de  se  l'assujettir.  Heureux 
donc  celui,  redisons-nous  avec  saint  Basile,  heureux  celui  qui 
tombe  en  de  si  bonnes  mains  pour  se  laisser  conduire  ;  car  dang 
un  directeur  aussi  excellent  il  trouvera  un  trésor  de  vertus  et 
de  perfections. 

112.  —  Si  cependant  on  ne  pouvait  trouver  un  guide  qui  pos- 
sédât ces  précieuses  qualités,  que  faudrait-il  faire  ?  Je  réponds 
que  si  cette  âme  est  conduite  â  Dieu  par  les  voies  extraordinaires, 
je  veux  dire  par  les  voies  difficiles  et  âpres  de  la  contempla- 
tion, la  première  qualité  à  rechercher  dans  un  directeur  est  la 
science,  parce  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  connaître  certains 
degrés  élevés  d'oraison,  certains  seniiers  étroits  et  périlleus 
par  lesquels  il  faut  passer  pour  gravir  de  telles  hauteurs.  «  Une 
personne  d'oraison,  dit  sainte  Thérèse  {Castel.  inter.  Mans.  A 
cap  1),  qui  confère  avec  des  hommes  éclairés,  si  elle  ne  veut 
pas  se  fourvoyer  de  propos  délibéré,  ne  sera  jamais  victime  des 
illusions  diaboUques.  Mais  si  cette  âme  marche  vers  la  perfec- 
tion par  les  voies  ordinaires  de  la  grâce ,  elle  n'a  pas  besoin 
pour  sa  direction  d'une  science  si  accomplie,  il  suffit  que  son 
directeur  possède  une  science  suffisante.  Ce  qu'il  faut  â  cette 
âme  c'est  un  confesseur  vertueux  et  de  bonne  expérience,  et 
par  dessus  tout  animé  d'un  bon  zèle  qui  le  porte  à  guider  cette 
èmeavec  le  plus  de  succès  qui  lui  «iera  possible.  Il  ne  devra  pas 
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manquer  d'une  certaine  sollicitude  et  d'une  charité  bienveil- 
lante qui  le  pousse  assez  puissamment  à  faire  avancer  sou  péni- 
tent dans  la  carrière  des  vertu?.  C'est  là  le  sentiment  de  la  séra- 
phique  mère  déjà  citée  :  «  Ce  qui  importe  assez,  dit-elle,  c'est 
que  le  maître  spirituel  soit  un  homme  d'esprit  pénétrant,  je 
veux  dire  doué  d'une  bonne  intelligence  et  ne  manque  paa 
d'expérience.  S'il  joint  à  cela  ime  science  suffisante,  et  est  d'un 
grand  secours.  Mais  si  on  ne  peut  rencontrer  dans  ce  maître  ces 
trois  choses  réunies,  les  deux  premières  sont  celles  qui  importent 
le  plus.  » 

113.  —  Mais  voici  maintenant  où  se  trouve  le  mal.  Il  est  en 
ce  que  la  plupart  des  hommes  qui  sont  à  la  recherche  d'un  di- 
recteur n.e  se  mettent  pas  en  peine  de  s'enquérir  si  ces  qualités 
se  trouvent  en  lui  réunies.  Ils  recherchent  uniquement  s'il  est 
d'un  facile  abord,  s'il  est  indulgent  en  ce  qui  regarde  leur» 
manquements ,  s'il  sympathise  avec  leur  manière  de  voir  et 
leurs  inclinations  naturelles.  Ces  mêmes  hommes  qui,  quand  il 
s'agit  d'un  mal  matériel,  ne  s'accommoderaient  pas  d'un  mé- 
decin ignorant,  intempérant,  inexpérimenté,  se  choisissent  un 
médecin  spirituel  de  si  méchante  qualité  pour  soigner  leur 
ème.  Or,  s'écrie  à  ce  sujet  saint  Basile,  à  quoi  vous  servira 
d'avoir  fait  divorce  avec  les  vanités  mondaines  si  ensuite  vous 
allez  faire  choix  pour  vous  diriger  d'an  aveugle  qui,  au  lieu  de 
vous  conduire  à  la  perfection,  vous  entraînera  avec  lui  dans  le 
précipice  t  Si  vero  quod  cum  tuo  corpore  mitius  agere  volueris, 
magistrum  tibi  aliquem  quœsieris,  tecum  se  ad  tua  vitia  démit' 
tentem,  vel  ut  verius  dicam,  tecum  una  in  eamdem  pemiciem 
corruentem  :  frustra  mundanis  rébus  nuncium  remittendi  labo- 
rem  suscepisti;  et  cœcum  tibi  ducem  ascivisti,  cujusductum  secuto 
in  foveam  tibi  sit procidendum  {loc.  cit.). 


CHAPITRE  IV. 


ON  Y  DIT  QUELLE  BST  l'oUVERTURE   DE     COEUR  QU'iL  CONVIBIIT  BB 
METTRE  EN    PRATIQUE   AVEC  SON   GUIDE   SPIRITUEL. 


114.  —  Afin  que  la  science,  la  vertu  personnelle  et  l'expé- 
rience du  directeur  soient  pour  les  personnes  spirituelles  des 
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lïîoyens  efficaces  et  d'une  gnuiiUî  utilité  pour  les  conduire  è  la 
pei'feciioii,  celles^i  doivi'j't  melire  à  profitces  excellcutoe  (jua- 
lités  en  ouviuut  avec  iiuc  parfaite  franchise  leur  cœur  à  leur 
directew  el  en  obéissant  ponctuellement  aux  sages  conseils 
qu'elles  en  reçoiveut.  Eu  agissant  autrement,  les  belles  qualités 
du  directeur  ne  leur  serout  pas  plus  profitables  que  ne  le  saut 
à  un  disciple  indocile  les  leçons  d'uu  habile  maître. 

115.  —  Ici  nous  devons  faire  observer  que  les  personnes 
vouées  à  la  vie  dévote  et  qui  désirent  faire  des  progrès  dans  la 
vertu,  ne  doivent  pas  se  borner,  pour  arriver  à  leur  but,  de 
découvrir  en  confession  à  leur  père  spirituel  les  fautes  et  les 
péchés  mortels  que  leur  fragilité  leur  fait  commettre,  mais 
qu'encore  elles  doivent  révéler  leurs  passions  intérieures,  leurs 
inclinations  mauvaises,  leurs  pensées,  les  affections  déréglées 
de  leur  cœur.  Cela  doit  être  ainsi  pour  qu'elles  puissent  obte- 
nir un  règlemeut  de  conduite  analogue  à  leurs  besoins,  et 
dont  elles  ne  devront  jamais  se  départir,  pour  mettre  un  frein 
aux  mouvements  désordonnés  de  leur  intérieur.  Il  doit  en  être 
de  cela  comme  d'un  malade  qui  ne  se  borne  pas  à  révéler  la 
substance  du  mal  qu'il  endure  à  son  médecin,  _mais  lui  fait 
connaître  tous  les  symptômes  de  son  mal,  toutes  les  incommo- 
dités qu'il  éprouve  dans  le  sommeil,  les  ahments,  les  remèdes 
qui  lui  sont  prescrits,  afin  que  le  médecin  soit  éclairé  sur  la 
maladie  qu'il  est  appelé  à  traiter.  Ainsi  toute  personne  qui  veut 
se  procurer  une  parfaite  santé  spirituelle  doit  manifester  à  son 
confesseur  toutes  ses  pensées  et  tous  les  mouvements  déréglés 
de  son  cœur.  Cassien  nous  apprend  que  tels  étaient  les  enseigne- 
ments qu'on  donnait  aux  moines,  dès  les  premiers  temps  où. 
les  cloîtres  se  peuplèrent,  afin  d'acquérir  la  perfection.  On  exi- 
geait d'eux  qu'ils  découvrissent  sans  hésiter  toutes  leurs  pen- 
sées à  leurs  directeurs.  Instituuntur,  nulèaspenitns  cogitationes 
prurientes  in  corde  perniciosa  confusione  celare  ;  sed  confestim, 
ui  exortœ  fuerint,  eas  suo  paiefacereseniori  (  Institut,  rennn.  Mb. 
IV,  cap.  9).  Tels  étaient  aussi  les  enseignements  donnés  par  le 
saint  abbé  Moïse,  comme  le  rapporte  le  même  Cassien  {Collât. 
i  %  cap.  11),  à  savoir  :  qu'il  faut  surmonter  toute  répugnance  et 
toute  boute  à  manifester  à  son  père  spirituel  tous  les  mouve- 
ments de  son  cœur.  Semper  seniorum  summa  cauHone  sunt 
sectanda  vestigia,  atque  ad  eos  cuncta,  quœ  in  nostris  cordibus 
orinntur,  sublato  confusionis  velamine,  deferend'a.  L'abbé  Isaïe 
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ajoute  que  celui-là  sera  toujours  assuré  delà  protection  de  Dieu 
par  une  grâce  particulière,  qui  ne  cacliera  pas  à  ses  supérieurs 
spirituels  la  moindre  pensée  qui  serait  capable  de  le  troubler. 
Apeii  cogitaiiones  tuas  patribus  tuiSf  et  gratta  Dei  proteget  te. 
Saint  Basile  enseigne  la  même  doctrine  (m  regul.  26).  11  en  est 
de  même  de  saint  Benoit  {cap.  7,  suœ  regulœ)  et  de  plusieurs 
autres  saints  fondateurs  d'ordres  religieux  très-célèbres.  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Théodore,  cénobite,  qu'il  employait  le 
temps  delà  nuit  à  de  pieuses  lectures  et  à  des  contemplations 
saintes,  et  puis  le  jour  était  destiné  à  entendre  un  à  un  chacun 
de  ses  fils  spirituels  qui  s'adressaient  à  lui  pour  lui  taire  part 
des  pensées  dont  leur  âme  était  péniblement  agitée.  Interdiu 
autem  ad  eum  accedentes,  qui  erant  ex  spiritu  ei  geniti  fUii,  eum 
seorsum  inter^-o gabarit  propter  cogitationem,  quœ  eis  afferebat 
mo'estiam  [Metaphr.  in  vita  S.  Theod.  cœriobiiœ).  Le  but  que  je 
me  propose  par  ces  diverses  citations  consiste  à  prouver  que  cette 
manifestation  de  tons  ses  mouvements  intérieurs  faite  à  nos  direc- 
teurs, est  une  règle  spirituelle  d'une  haute  importance,  qu'elle 
est  enseignée  par  lesSS.  Pères  et  constamment  pratiquée  par  les 
hommesvoués  àla  vie  dévote  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église. 
116.  —  11  est  à  propos  de  faire  remarquer  en  second  lieu,  que 
pour  marcher  droit  et  sans  obstacle  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion, il  est  pareillement  nécessaire  de  découvrir  à  son  directeur 
toutes  les  tentations  quele  démon  nous  suscite,  pour  aussilaides, 
impies,  horribles,  impures  qu'elles  soient.  Geladoit  se  pratiquer, 
non-seulement  pour  recevoir  des  mains  de  ce  directeur  les  armes 
avec  lesquelles  on  doit  combattre  ces  assauts  et  en  sortir  victo- 
rieux, je  veux  dire  les  moyens  à  prendre  pour  résister  à  ces 
tentations,  mais  qu'il  faut  encore  agir  de  la  sorte  pour  enlever, 
par  cette  manifestation  sincère,  toutes  les  forces  de  nos  ennemis, 
les  décourager  et  les  mettre  en  fuite.  Le  démon  est  en  effet  un 
véritable  larron  qui  vient  enlever  à  l'âme  toutes  les  richesses 
dont  elle  est  en  possession.  Ce  qui  fait  qu'il  a  toutes  les  menées 
et  les  allures  des  voleurs  qui,  aussitôt  qu'ils  sont  découverts,  se 
hâtent  de  prendre  la  fuite.  C'est  une  expérience  de  tous  les 
jours  faite  par  les  personnes  pieuses  qu'en  découvrant  à  leurs 
directeurs  les  suggestions  dont  elles  sont  assaillies  et  les  impor- 
tunités  qui  les  obsèdent,  leur  trouble  est  aussitôt  calmé,  ou  du 
moins  elles  éprouvent  plus  de  tranquillité  et  leurs  angoisses  spi- 
rituelles diminuent.  Saint  Dp^othée  rapporte  que  saint  Macaire 
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vil  un  jour  lo  dômnn  qui  rôdait  autour  de  ses  religieux,  en  leur 
ofli'iuit  je  ne  sais  quelle  sorte  de  boisson.  Tous  la  refusèreut 
avec  dédain  et  avec  dégoût.  Un  seul  de  ces  religieux  prit  dans 
les  mains  cette  coupe  empoisonnée,  l'approcha  de  ses  lèvres  et  but 
celli'  liqueur  infernale.  A  cette  vue,  le  saint  abbé  resta  persuadé 
que  ce  moine  seul  parmi  tous  ses  religieux  fermait  l'intérieur 
de  son  àme  à  son  directeur,  et  que  seul  il  ne  découvrait  pas  à 
sou  guide  spirituel  It.'s  tentations  du  démon,  parce  qu'il  voulait 
se  gouverner  lui-même,  et  qu'à  cause  décela  ce  religieux  avait 
été  le  seul  à  recevoir  du  démon  la  coupe  empoisonnée.  Nam 
guisquis,  dit  saint  Dorothée  [Doclrina  5),  illius  prœsentit  insi- 
dias,  accurrit  illico,  excogitationes  suas  quascumque  latentes 
aperit  Patri,  et  sic  auxilimn  invenit  in  tempore  tentationis,  et 
hac  de  causa  non  potuit  adversns  eos  iniqiius  insidiator.  Infeli- 
cem  illum  unum  invemt,  qui  seipsum  regeret,  et  instrueret. 

117.  —  Ace  sujet,  pour  confirmer  les  enseignements  précé- 
dents, je  dois  rappeler  ce  qui  arriva  à  saint  Astion,  à  l'égard  de 
son  père  spirituel  saint  Epitticius  {Spec.  exempt,  dist.  8  Exemp. 
21  ).  Ce  saint  jeune  homme  allait  un  jour  avec  sa  cruche  eu  main 
pour  pvdser  de  l'eau  à  une  fontaine,  lorsque  le  démon,  sous  la 
forme  d'un  bandit,  l'assaillit  sur  son  chemin  par  une  tentation 
d'impureté,  et  ce  qui  est  encore  pire,  c'est  qu'il  lui  inspira  une 
si  grande  répugnance  et  une  telle  honte  de  découvrir  à  son 
maître  spirituel  cette  tentation  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'âme  de 
la  lui  manifester.  Le  jeune  homme  faisait  pourtant  tous  ses 
efiforts  pour  combattre  celte  tentation  en  repoussant  de  tout  son 
pouvoir  cette  immonde  illusion  ;  mais  voyant  qu'après  trois  jours 
entiers  il  n'avait  pu  venir  à  bout  de  chasser  de  son  esprit  cette 
importune  pensée  et  à  se  débarrasser  de  cette  diabolique  sug- 
gestion, il  se  mit  à  perdre  courage  et  tomba  enfin  dans  une 
prolonde  mélancolie.  Saint  Epitticius,  voyant  à  ce  pauvre  jeune 
homme  une  figure  sombre  et  beaucoup  moins  sereine  et  placide 
qu'à  l'ordinaire,  s'approcha  de  lui  :  «  Que  vous  est-il  arrivé,  lui 
dit- il,  mon  cher  enfant?  Je  vois  aujourd'hui  dans  le  trouble  une 
physionomie  qui  était  naguère  si  ouverte,  un  froi\t  chargé  de 
nuages  inaccoutumés.  »  Aussitôt,  saint  Astion,  se  jetant  aux 
pieds  de  son  maître,  lui  avoue  avec  la  plus  parfaite  franchise  la 
tentation  qui  le  tourmentait.  Chose  vraiment  admirable  !  Après 
cet  aven,  Astion  vit  sortir  de  son  sein  un  petit  more  tout  noir 
qui  tenait  en  main  une  torche  allumée.  Cette  torche  était  l'em- 
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blême  de  la  tentation  charnelle  qu'avait  subie  le  jeune  reli- 
gieux. Le  more,  en  s'élauçant,  faisait  retentir  l'air  de  ces  pa- 
roles :  a  Ta  confession,  ô  Astion,  a  aujourd'hui  brisé  ma  grande 
puissance  :  Confessio  tua,  Astion,  magnas  meas  contrivit  hodie 
vires.  Elle  a  paralysé  tous  mes  efforts  et  m'a  contraint  à  te 
quitter. 

118.  —  Un  trait  du  même  genre  est  raconté  par  l'abbé  Moïse, 
comme  le  rapporte  Cassien  (  Collât.  2.  Cap.  11  ).  Ce  qu'il  raconte 
arriva  à  l'abbé  Sérapion.  Cet  abbé,  lorsqu'il  était  encore  fort 
jeune,  avait  pris  l'habitude,  après  avoir  terminé  son  repas  en 
compagnie  de  son  directeur  Théon,  de  s'emparer  furtivement  ' 
d'un  pain  et  de  le  manger  en  cachette  pendanl  qu'on  ne  le  sur- 
veillait pas  ;  mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  découvrir  à  son  ' 
maître  spirituel  cette  sensualité  que  le  démon  lui  faisait  com- 
mettïe  chaque  jour  et  dont  tous  les  jours  signalaient  le  retour  sans 
pouvoir  surmonter  la  tentation.  Or,  en  une  circonstance  où  se 
tenait  dans  la  cellule  de  l'abbé  une  conférence  spirituelle,  où 
Ton  raisonnait  sur  le  danger  où  l'on  s'expose  en  se  dispensant 
de  faire  part  à  son  directeur  des  tentations  de  l'ennemi  de  nos 
âmes,  Sérapion,  frappé  de  vifs  remords,  se  met  à  genoux  en 
présence  de  toute  l'assemblée  et  avec  un  déluge  de  larmes  il 
confesse  sa  faute  et  montre  à  tous  les  moines  le  pain  qu'il  avait 
soustrait,  et  que  selon  sa  coutume  il  tenait  caché  sous  sa  robe. 
Alors  l'abbé  Théon  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ne  craignez  rien,  vous 
avez  vaincu  le  démon  par  l'aveu  que  vous  venez  de  faire.  »  Con- 
fide,  aity  o  Puer,  ahsolvit  te  abhac  captivitate,  etiamme  tacente, 
eonfessio  tua.  Victorem  namque  adversarium  tuum  hodie  frium- 
phasti,  validius  tua  confessione  elidens,  quam  ipse  fueras  ab  eo 

tua  iacitumitate  dejectus et  ideo  jam  tepost  hanc  2Mhlica' 

tionem  tuam   neguissimus  Spiritus  iste  nullatenus  inquietabit  i 
ulterius.  Le  saint  vieillard  n'avait  pas  encore  fini  de  parler  qu'on  \ 
vit  sortir  delà  poitrine  du  jeune  homme  une  flamme  de  souiSre  - 
qiii  inonda  d'une  horrible  puanteur  toute  la  cellule  où  les  reÎ£«  '',■ 
gieux  se  trouvaient  réunis.  C'était  un  signe  manifeste  que  le 
démon  vaincu  et  terrassé  par  la  généreuse  confession  du  jeune 
homme,   se  retirait  plein  de  honte   de  sa  défaite.  En  effet, 
le  jeune  homme  ne  fut  plus  désormais  tourmenté  par  une 
tentation  semblable.  J'ai  voulu  raconter  ces  étonnantes  histoires, 
afin  que  le  lecteur  reste  bien  convaincu  qu'il  n'est  rien  qui 
abatte  plus  sûrement  les  forces  du  démon  et  qui  le  contraigne 
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plus  puissamment  à  se  retirer,  qu'une  entière  et  complète  sincé- 
rité à  se  montrer  tel  qu'on  est  à  son  père  spirituel.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  audacieux  qu'un  larron  tant  qu'il  ne  craint  pas 
d'être  vu?  Mais  aussi  ou  ne  voit  rien  déplus  vil  et  de  plus  lâche 
que  lui  quand  il  est  découvert.  Tel  est  le  vrai  portrait  de  l'en- 
.  nemi  de  notre  salut. 

*  119.  —  11  ne  suffit  pas  néanmoins  de  découvrir  à  nos  maîtres 
'  spirituels  toutes  nos  inflrmités  morales  et  les  tentations  qui  nous 
'  sont  suscitées  par  nos  ennemis,  il  faut  encore  que  nous  confé- 
rions avec  eux  sur  les  moyens  à  prendre  pour  en  devenir  victo- 
rieux par  les  oraisons  mentalesetsurla  manière  dontnouspro- 
cédons  à  l'égard  de  ces  dernières.  Il  f  lut  leur  faire  part  des 
inspirations,  des  lumières  que  nous  y  recevons,  des  pénitences 
et  des  mortifications  par  lesquelles  nous  macérons  notre  corps, 
de  toutes  les  bomie.s  œuvres,  de  tous  les  dons,  de  toutes  les  fa- 
veurs dont  la  bonté  de  Dieu  nous  gratifie.  Tout  cela  doit  se 
faire  pour  obtenir  une  bonne  direction  dans  tous  les  cas  et 
toutes  les  occurrences  où  nous  pourrions  nous  écarter  du  sen- 
tier de  la  vertu.  Saint  Grégoire  dit  qu'il  y  a  certains  vices  qui 
ont  l'apparence  de  la  vertu.  Plerumque  vitia  virtutes  se  esse 
mentiuntur  {Pastoral. p.  2.  cap.  9).  C'est  au  père  spirituel,  dit 
le  même  saint  Docteur,  qu'il  appeu-tient  de  discerner  par  la 
droiture  de  son  jugement  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  ^ 
comment,  quand  et  de  quelle  manière  il  convient  de  régler  ses 
intimes  afi'ections.  Quod  bene  rationale  judicii  voeaiur,  quia 
débet  rector  semper  subtili  examine  bona,  malague  discernerez 
et  quœ,  vel  quibiis,  quando,  vel  qualiter  congruant,  studiose 
eogitare.  Mais  si  vous  ne  découvrez  pas  à  votre  directeur 
toutes  vos  œuvres,  de  même  quand  elles  sont  en  harmonie 
avec  l'honnêteté,  la  sainteté,  la  vertu,  comment  pourra-t-il,  ce 
directeur,  asseoir  son  jugement  ?  Comment  pourra-t-il  donner 
des  règles  sûres  ?  L'homme  ne  saurait,  dit  saint  Augustin,  pé- 
nétrer dans  votre  conscience  pour  en  discerner  les  mouvements  ; 
car  cette  conscience  est  uniquement  à  découvert  devant  Dieu  : 
Neque  enim  homo  pater  tuus,  et  frater  potest  intrare  conscUn- 
tiam  tuam,  quam  novit  Deus  (  Tract,  de  Ovib,  c.  9). 

120.  —  Au  surplus,  ce  qui  doit  nous  inspirer  une  plus 
grande  crainte,  c'est  que  le  démon  ne  nous  tente  pas  toujours 
pour  le  mal,  mais  qu'il  nous  tente  aussi  dans  plusieurs  cas  en 
nous  stimulant  au  bien,  touten  conservant  toujours  l'intention 
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de  nous  conduire  à  notre  ruine  par  le  bien  même  qu'il  nous 
fait  envisager.  Le  malin  esprit  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière, comme  dit  l'Apôtre  :  Ipse  enim  Satanas  transfigurât  se 
in  angelum  lacis  (2  ad  Corinth.  11.  14).  Pour  plusieurs  il  in- 
sinue dans  leur  âme  de  très-bonnes  pensées  au  milieu  de  leurs 
oraisons.  Il  y  excite  même  des  afi'ections  par  elles-mêmes  fort 
pieuses,  mais  qui,  au  fond,  ne  sont  que  de  fausses  lueurs  des- 
tinées à  les  illusionner.  En  d'autres,  il  pousse  à  des  mortifica- 
tions exagérées,  afin  de  les  priver  de  la  santé  corporelle  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  marcher  plus  avant  dans  le  chemin  de  la 
perfection.  En  plusieurs,  il  allume  un  zèle  indiscret  pour  faire 
surgir  des  discordes,  ou  bien  il  fait  naître  chez  eux  une  charité 
désordonnée  et  imprudente,  afin  de  les  écarter  du  sentier  de 
leur  vraie  vocation.  Il  use,  en  un  mot,  de  mille  autres  super- 
cheries dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Si 
donc  la  personne  spirituelle  ne  dévoile  pas  à  son  directeur 
toutes  les  bonnes  œuvres  qu'elle  fait,  comment  lui  découvrira- 
t-elle  tous  les  pièges  que  le  démon  sème  sous  chacun  de  ses 
pas  dans  le  chemin  de  la  vie  spirituelle?  Je  veux  à  ce  sujet  ne 
faire  qu'une  seule  chose,  afin  de  précautionner  mon  pieux  lec- 
teur, c'est  de  lui  raconter  la  malheureuse  aventure  d'un 
moine  très-mal  avisé  qui,  ne  voulant  avoir  d'autre  guide  que 
lui-même,  lut  conduit  dans  l'abîme  par  le  démon  travesti  en 
ange  (/n  lib.  Doctr.  PP.  lib.  de  Patient,  et  Fortit.  n.  29,  30)» 
Dès  sa  jeunesse  encore  peu  avancée,  il  s'était  consacré  ;i  Dieu 
dans  un  des  plus  édifiants  monastères  que  gouvernaient  les  an- 
ciens Pères.  11  y  vivait  dans  une  étroite  observance  et  dans 
l'exercice  des  vertus  religieuses.  Il  joignait  à  ces  mérites  une  si 
grande  austérité  qu'il  s'était  réduit  à  ne  manger  qu'une  seule 
fois  par  semaine,  soutenu  qu'il  était  plutôt  par  la  grâce  du 
Seigneur  que  par  la  nourriture  corporelle.  Il  était  devenu  pour 
les  autres  moines,  non-seulement  un  modèle  de  perfection, 
mais  encore  un  sujet  d'admiration  pour  l'abbé  lui-même  qui 
ne  pouvait  se  lasser  de  remercier  Dieu  et  de  le  louer  en  voyant 
son  disciple  briller  de  plus  en  plus  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Le 
démon  ne  put  supporter  de  si  grands  progrès  dans  ce  jeune 
moine  qui  croissait  perpétuellement  en  sainteté.  Il  se  transforma 
en  ange  de  lumière  et  se  mit  à  le  tenter,  sous  prétexted'un  plus 
grand  bien.  Il  lui  mit  dans  le  cœur  un  vif  désir  d'aller  se  con- 
finer dans  un  ermitage  pour  y  vivre  d'une  vie  plus  angéUquo 


qr 'humaine.  Ce  désir  fat  i>ir  en  moine  communiqué  ausupé- 
rit'ur,  (ît  l)ien  ([lie  celui-ci  n'ailoptAt  pas  un  dessein  i>ar(;il  et 
dissuadât  le  moine  en  lui  disant  «pi'au  désert  il  se  trouverait 
tout  seul  et  qu'il  n'y  rencontrerait  aucun  directeur  par  les  avi3 
dnipiel  il  lui  serait  possible  de  se  soustraire  aux  emhùches  de 
l'eiiiieuii  commun,  le  moine  n'en  persista  pas  moins  à  vouloir 
exécuter  sou  dessein.  Il  quitta  le  monastère,  et  après  avoir  fait 
un  long  chemin  dans  le  désert,  il  se  fixa  en  un  lieu  où  il  se 
construisit  une  petite  cellule  et  se  livra  tout  entier  à  la  contem- 
plation, à  la  lecture  des  livres  saints,  aux  jeûnes  et  aux  morti- 
fications les  plus  sévères.  Au  bout  d'une  annéiî  passée  dans  une 
vie  si  sainte,  il  vit  un  jour  entrer  dans  sa  cellule  lui  abbé  qui 
avait  un  extérieur  vénérable,  la  figure  pâle,  maigre,  d'où  s'é- 
panouissait une  barbe  blanche  qui  lui  couvrait  la  poitrine.  Ce 
n'éiait  autre  que  le  démon  sous  cette  trompeuse  apparence  de 
sainteté.  A  cette  viîe,  le  moine  fut  saisi  de  nespect  et  se  mit  aus- 
sitôt à  genoux  pour  prier.  S'étant  remis  ensuite  sur  pied,  le 
faux  abbé  lui  dit  :  Allons  !  mettons-nous  à  prier  tous  deux 
ensemble.  Quand  la  prière  fut  terminée,  le  faux  abbé  dit  au 
moine  ;  Depuis  combien  de  temps  habitez- vous  cet  ermitage  ? 
—  Depuis  six  ans,  lui  répondit-il.  —  Six  anb,  reprit  le  feint 
abbé,  et  moi  je  suis  dans  ce  même  désert  depuis  onze  ans  pour 
vaquer  au  service  de  Dieu,  et  jamais  je  n'avais  entendu  parler 
de  vous.  Seulement,  depuis  quatre  jours,  un  certain  moine  qui 
habite  à  une  assez  petite  distance  d'ici  m'a  entretenu  de  vous. 
Je  me  suis  donc  hâté  de  venir  vous  trouver  pour  remplir  d'a- 
bord un  devoir  de  charité,  et  puis  pour  conférer  avec  vous  sur 
un  doute  qui  me  tracasse  beaucoup.  Nous  vivons  toute  l'année 
enfermés  dans  notre  cellule  et  nous  n'allons  jamais  à  l'église, 
nous  ne  faisons  jamais  notre  nourriture  de  la  chair  sacrée  de 
notre  Rédempteur .  C'est  là  le  motif  du  doute  qui  m'a  toujours 
causé  un  grand  scrupule.  Mais  puisqu'en  ce  moment  il  m'est 
permis  de  profiter  de  votre  compagnie,  comme  à  vous  de  la 
mienne,  je  veux  que  chaque  dimanche  nous  allions  à  la  re- 
cherche de  quelque  église,  pour  y  faire  nos  dévotions,  à 
l'exemple  des  autres  fidèles.  Cet  avis  fut  goûté  du  jeune  moine, 
et  le  dimanche  suivant  il  se  mit  en  voyage  avec  cet  abbé  de 
mauvais  aloi;  après  avoir  parcouru  un  long  trajet  ils  arri- 
vèrent à  un  certain  monastère,  et  étant  entrés  dans  l'église  ils 
se  mirent  à  prier.   Après  avoir  terminé  leurs  prières,  le  jeune 
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hwûime  ayant  porté  ses  regards  sur  ce  qui  l'entourait  n'aper- 
^t  plus  à  ses  côtés  son  compagnon  de  voyage.  Il  sortit  de 
l'église,  le  chercha  de  tous  côtés  et  ne  le  trouva  pas.  11  ques- 
tionna les  moines  et  on  lui  répondit  que  quand  on  l'avait  vu 
venir  au  monastère,  ils  n'avaient  pas  aperçu  à  ses  côtés  un 
compagnon  quelconque.  Le  jeune  moine  alors  se  ravisa,  et  re- 
connut que  cet  abbé  si  pieux  et  si  austère  n'était  autre  que  le 
démon  qui,  sous  prétexte  de  leconduire  ài'église,  avait  voulule 
faire,  sortir  du  fond  de  sa  solitude.  Il  n'en  conçut  cependant 
aucun  déplaisir  sérieux;  car,  disait-il  en  lui-même,  il  ne  m'a 
pas  après  tout  conduit  dans  un  mauvais  lieu,  au  théâtre  ou  au 
ial,  puisqu'il  m'a  fait  aller  dans  une  église.  Quel  mal  y  a-t-il 
en  tout  cela  ?  Et  voilà  que  plein  de  joie  le  moine  retourna  à  sa 
cellule.  Peu  de  temps  après,  voici  le  démon  qui  se  remet  de 
plus  belle  à  tenter  ce  moine  sous  la  forme  d'un  homme  du 
inonde.  Il  se  place  devant  k  porte  de  la  cellule,  fixe  sur  le 
moine  des  yeux,  attentifs  et  le  considère  des  pieds  à  la  tête  ; 
puis  il  se  meta  dire  :  II  me  semble  bien  que  c'est  lui,  quoique 
la  pénitence  ait  un  peu  altéré  ses  traits,  il  n'a  pas  pour  cela 
perdu  entièrement  à  mes  yeux  sa  première  pliysiouonie  ;  oui, 
c'est  bien  lui  très-certainement.  Le  moine  tout  surpris  de  cette 
apparition,  si  imprévue,  questionna  l'homme  du  monde  sur  ce 
qu'il  le  regardait  avec  autant  d'attention.  Que  voulait-il  de  lui? 
XJu'était-il.?  Alors  l'étranger  lui  dit  :  Je  suis  un  jeune  homme. 
qui  habite  la  maison  voisine  de  celle  de  votre  père.  Dites-moi, 
n'êtes-vous  pas  celui  qui  depuis  tant  d'années  avez  quitté  le. 
inonde  ?  votre  père  ne  porte-t-il  pas  tel  nom  ?  Le  nom  de  votre 
mère  n'est-il  pas  tel  ?  Vous  voyez  que  je  vous  connais  })arfaite-' 
ment,  ainsi  que  toute  votre  famille.  Voici  donc  que  voya;j,eant 
pour  mes  aflaires,  et  me  trouvant  dans  l'occasion  de  vous  ren- 
contrer dans  ce  désert,  je  veux  vous  donner  des  nouvelles  bien 
tristes.  J'ai  donc  la  douleur  de  vous  apprendre  que  voire  mèra 
est  morte  ainsi  que  votre  sœur  ;  et  votre  père,  il  y  a  peu  de 
jours,  est  pareillement  passé  de  cette  vie  à  l'autre.  iN 'ayant, 
au  moment  de  sa  mort,  personne  à  qui  il  pût  laisser  ses  biens» 
il  en  a  disposé  en  votre  faveur,  pour  que  vous  eussiez  à  les  dis- 
tribuer aux  pauvres  ou  les  employer  en  œuvres  pies  pour  le  bien 
de  son  âme  et  de  la  vôtre.  Le  moine  en  entendant  ces  paroles 
lui  dit  :  J'ai  renoncé  à  ce  monde  et  je  ne  veux   pas  m'einbar- 
tasscr  des  sollicitudes  du  même  monde.  Mais,  rejuillepiéieudu 
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voyageur,  faites  bien  atteutiou  que  vous  aurez  à  rondre  compte 
au  tribunal  de  Dieu,  si  par  votre  faute  uu  ai  grand  héritage  des- 
tiné aux  pauvres  ou  àrornemcut  des  églises,  vient  ù  passer  dans 
des  mains  qui  remploieront  et  le  consumero  t  à  des  jeux,  au 
luxe,  à  des  orgies,  à  des  débauches.  Qu'est-oe  qui  vous  empêche     . 
de  distribuer  ces  biens  dont  vous  héritez,  conformément  aux    h 
intentions  de  votre  père,  et  puis  de  retourner  à  vofii-e  vie  soli-     '. 
taire  dans  votre  cher  ermitage  ?  A  ces  paroles,  le  moine  séduit    ■ 
resta  convaincu,  et  prit  la  résolution  d'aller  prendre  posées** 
sionde  l'héritage  au  bénéfice  des  pauvres,  et  puis  quand  tout 
serait  terminé  de  venir  retrouver  sa  solitude.  Il  prend  donc  le 
chemin  de  sa  patrie,  mais  quoi?  Gomme  il  approchait  de  la 
maison  de  son  père,  il  le  voit  venir  à  sa  rencontre  plein  de  vie 
et  de  santé.  Le,  mo'me  interrogé  par  son  père  pourquoi  il  avait 
quitté  son  ermitage  et  était  retourné  dans  ses  foyers,  n'eut  pas 
le  courage  de  lui  dire  que  le  croyant  mort,  il  était  venu  pour 
prendre  possession  de  ses  biens.  Il  lui  répondit  seulement  ce 
que  le  démon  lui  mit  en  ce  moment  à  la  bouche  pour  le  rete- 
nir au  milieu  du  monde,  il  lui  répondit  que  ce  qui  l'avait  dé- 
terminé c'était  la  tendre  affection  qu'il  avait  pour  son  père  qui 
avait  été  le  motif  de  son  voyage.  Le  père  en  entendant  ces  pa- 
roles serra  tendrement  son  fils  dans  ses  bras  et  lui  fit  l'accueil 
le  plus  empressé.  Dès  ce  moment,  se  réveilla  dans  le  cœur  du 
malheureux  moine  l'amour  de  la  chair  et  du  sang.  Ensuite  se 
liant  de  nouveau  avec  ses  anciens  amis,  il  commença  à  s'affec- 
tionner pour  eux,  puis  à  s'attacher  aux  commodités  de  la  vie 
séculière  ;  il  ne  tarda  pas  ensuite  longtemps,  dit  l'histoire,  à 
tomber  malheureusement  dans  les  péchés  les  plus  honteux  dont 
îl  ne  se  mit  pas  en  peine  de  faire  pénitence  ;  et  sans  plus  penser 
à  monastère,  à  solitude,  à  ermitage,  il  se  mit  à  vivre  miséra- 
â>lement  au  milieu  du  monde.  Dans  ce  trait  d'histoire  est  dé- 
peint sous  de  vives  couleurs,  et  d'une  manière  parfaitement 
ressemblante,  le  démon  travesti  en  ange  de  lumière,  qui  sous 
l'apparence  du  bien  conduit  au  mal.  Le  démon  fit  sortir  ce 
jeune  moine  du  monastère  pour  lui  faire  embrasser  en  appa- 
rence une  vie  plus  parfaite.  Il  le  fît  sortir  de  sa  cellule  pour  le 
conduire  à  une  éghse.  Il  le  ramena  dans  la  maisou  paternelle 
en  lui  mettant  sous  les  yeux  un  grand  appareil  d'aumônes  et 
de  bonnes  œuvres  capable  de  l'éblouir.  Ce  que  fit  cet  ennemi 
de  nos  âmes  devenu  visible  aux  yeux  de  ce  moine,  il  le  lait. 


quoique  invisible  pour  nous,  chaque  jour  à  notre  égard.  A  ce 
moine  il  suggère  quelques  apparences  de  piété  trompeuse,  par 
l'organe  de  Touïe,  et  à  nous  il  les  fait  entrer  dans  l'âme  et 
dans  le  cœur.  Quiconque  veut  donc  marcher  en  toute  sécurité 
dans  la  voie  de  la  perfection  doit  découvrir  au  du  ecteur  de  sa 
conscience,  non-seulement  tous  ses  mouvements  intérieurs 
et  toutes  les  tentations  de  l'esprit  infernal,  mais  encore  toutes 
les  bonnes  œuvres  qu'il  fait  ou  qu'il  a  l'intention  de  faire,  et 
8'abandonner  entièrement  et  sans  réserve  à  cette  direction. 


CHAPITRE  V. 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU  DIRECTEUR  SUR  LA  MANIÈRE  DONT  II» 
DOIT  SE  COMPORTER  VIS-A-VIS  DES  AMES  QUI  SE  PLACENT  SOUS  SA 
CONDUITE. 


121 .  —  Premier  ayertissement.  Je  ne  me  propose  pas  de 
donner  dans  ce  chapitre  des  règles  pour  le  discernement  et  la 
connaissance  particulière  des  esprits;  car  un  sujet  de  cette  es- 
pèce non-seulement  ne  pourrait  pas  être  traité  en  quelques 
pao-es,  mais  demanderait  un  volume  tout  entier.  Je  veux  uni- 
quement suggérer  a%  directeur  la  manière  dont  il  doit  agir  avee 
«es  disciples,  pour  que  sa  direction  leur  devienne  très-utile.  Je 
dis  donc  dans  ce  premier  avertissement  que  le  directeur,  pour 
gagner  les  âmes  et  obtenir  leur  pleine  confiance,  doit  se  revèlir 
(pour  employer  les  termes  de  l'Apôtre)  des  entrailles  delà  mi- 
séricorde. Induite  vos,  dit  saint  Paul  {ad  Coloss.  3.  12),  viscera 
misericordiœ.  Le  directeur  doit  se  souvenir  que  le  premier  mot 
prononcé  par  le  pénitent  qui  vient  se  mettre  à  ses  genoux  est 
celui-ci  :  Mon  père',  c'est  comme  pour  avertir  le  confesseur  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  pour  ce  pénitent  des  entrailles  de  juge  sévère 
ou  de  tyran  inexorable,  mais  celles  d'un  père  plein  de  ten- 
dresse. Qu'il  n'oublie  pas  que  le  cœur  de  l'homme  ne  s'adoucit 
pas  avec  du  vinaigre  et  avec  l'amertume  du  fiel,  mais  avec  la 
suavité  du  miel  de  la  charité.  Avec  la  rigueur  on  dompte  les 
bêtes  féroces,  avec  la  bonté  on  gagne  les  cœurs  desliommos.  Il 
doit  se  comporter  envers  les  âmes  qu'il  dirige  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  mansuétude  que  ses  pénilonts  n'éprouvent  aucune 
r<'>iui;jfnaiice  pour  lui  ouvrir  Ir  fond  de  leur  cœur,  potir  accepter 
«t.s  ctuiseils  et  6e8e»iir  enclins  à  les  suivre.  Voici  comment 
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soxprimp  saint  Gr(^goirc  {PaslunU.  lib.  2.  cap.  8).  Talcs  sese 
gui  prœsunt,  exiUbcant,  quibus  subjecli  occulta  sua  (juivquc  pan- 
derenon  erubescant  ;  tit  cmn  tentationum  fluctus parvuli tolérant, 
ad  pastoris  mentem,  quasi  ad  sinum  niatris  recurrant  ;  et  Uuc 
qmd  se  inquinari  pulsantis  culpœ  sordibus  prcBvidcnt,  exhorta' 
tionis  ejussolatio,et  lacry mis  orationis  lavent.  Le  saiul,  Doctfuir 
nous  (lit  que  les  directeurs  S[>irituels  doivent  être  tels  que  leurs 
iulorieurs  ne  puissent  jamais  avoir  honte  de  leur  découvrir  les 
replis  les  plus  secrets  de  leur  cœur  ;  que  dans  le  temps  de  la 
tentation  ces  sujets  puissent  avoir  recours  à  leur  supérieur  avec 
la  même  confiance  qu'un  enfant  se  r'fugie  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  et  enfin  que  dans  leurs  chutes  ils  puissent  recevoir  de 
lui  des  paroles  qui  les  ramènent  ;  et  dans  les  larmes  que  ce 
supérieur  verse  pour  eux  dans  ses  ferventes  prières,  ces  disciples 
puissent  trouver  des  remèdes  opportuns  et  une  augmentation 
de  lorce  spirituelle.  Il  est  bien  vrai  qu'en  certains  cas  ce  direc- 
teur devra  user  de  quelque ligueurmodiTrc pour  vaincre  l'en- 
durcissement des  âmes  qu'on  ne  peut  amollir  par  la  douceur,  ou 
pour  en  mortifier  d'autres  qu'il  sait  pouvoir  être  dirigées  par 
ce  moyen.  La  voie  la  plus  ordinaire  devra  cependant  être 
Tafiabilité,  parce  que  l'expérience  nous  apprend  que  c'est  le 
moyen  le  plus  capable  d'arriver  à  de  bons  résultats. 

122.  —  Second  AVERTISSEMENT.  Le  directeur  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  jamais  donner  aucun  signe  d'horreur  et  d'indigna- 
tion quand  ses  pénitents  lui  dévoilent  les  tentations  qu'ils  ont 
eu  à  subir,  quelque  laides,  afi reuses,  mêmes  horribles  au  plus 
haut  point  qu'elles  soient  ;  car  ces  pauvres  pénitents,  dans  la 
plupart  des  circonstances,  n'ont  pas  commis  des  péchés  à  l'occa- 
sion de  ces  tentations.  Le  directeur,  en  agissant  autrement,  ôte- 
rait  à  ces  personnes  la  confiance  qu'elles  doivent  lui  témoigner. 
Ce  serait  leur  fermer  la  bouche  et  les  décourager  à  tel  point 
quelles  n'oseraient  plus  lui  faire  de  semblables  confidences.  On 
ht  dans  la  vie  de  saint  Bernard  que  dans  le  principe  il  n'était 
pas  très-tolérant  sur  certaines  faiblesses  involontaires,  auxquelles 
notre  corps  fragile  est  trop  aisément  sujet  et  dont  ne  sont  pas 
même  exempts  les  religieux  les  plus  austères.  Cette  rigidité  dé- 
courageait fort  les  moineset  les  consternait.  Par  la  suite,  s'étant 
aperçu  de  ce  défaut,  il  prit  l'habitude  de  compatir  à  leurs  mi- 
sères et  de  les  consoler  avec  cette  douceur  qui  caractérisait  si 
bien  son  cœur  naturellement  tendre.  Ainsi  donc  si  un  directeur 
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8*est  laissé  entraîner  quelquefois  par  mi  penchant  de  la  nature 
de  celui  que  nous  combattons,  il  doit  s'etforeer  c^e  s'amender, 
afin  que  sa  manière  de  diriger  les  âmes  ne  soit  pas  trop  décou- 
ragecmte  pour  elles,  et  ne  devienne  \m  obstacle  au  profit  spirituel 
qui  est  le  but  de  cette  direction. 

i23.  —  En  cet  endroit,  je  ne  puis  m'empêcTier  de  raconter  un 
trait  qui  se  lit  dans  Cassien  (Collât.  2.  cap.  13),  car  il  est  très- 
propre  à  faire  rentrer  dans  le  bon  chemin  quiconque  a  pu  s'en 
écarter,  en  se  laissant  aller  à  ce  défaut  de  discernement  dans  la 
conduite  des  âmes.  Un  jeune  homme  violemment  tourmenté  par 
des  tentations  sensuelles  et,  par  conséquent,  plongé  dans  une 
vive  affliction,  aborda  pour  l'entretenir  à  ce  sujet  un  moine 
avancé  en  âge.  Il  espérait  puiser  dans  la  sagesse  de  ce  religieux 
beaucoup  de  consolations  et  un  remède  à  ce  qui  le  vexait.  Ce- 
lui-ci récouta,  et  puis,  au  lieu  de  lui  offrir  quelques  consolations 
dans  ses  peines  et  de  l'animer  à  combattre  avec  vigueur,  il  éleva 
la  voix  et  adressa  au  jeune  moine  des  injures,  le  traitant  de  mi- 
sérable, d'indigne  de  marcher  non-seulement  dans  la  voie  de  la 
perfection,  mais  encore  même  de  la  profession  monastique. 
Miserahilem  pronuntians  et  indignum,  nec  tnonachi  nomineet 
professione  censendum  qui  potuerit  hujus  modi  vitio  et  concupis- 
centia  titillari.  Il  arriva  de  cette  rigueur  inopportune  que  le 
pauvre  jeune  homme  tomba  dans  un  profond  abattement  et  en 
vint  à  un  tel  point  de  désespoir  qu'il  résolut  d'abandonner  sa 
profession  et  son  monastère  pour  retourner  dans  le  monde.  Il 
se  disait  en  lui-même  :  Puisque  je  ne  suis  pas  digne  d'être 
moine  je  rentrerai  dans  l'état  séculier,  comme  j'y  étais  autre- 
fois ;  et  en  prononçant  ces  mots  il  se  mit  en  route  pour  la  ville. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  qu'en  entrant  dans  la  cité  il  fit  la 
rencontre  de  l'abbé  ApoUo  qui,  le  voyant  triste,  plongé  dans  la 
mélancoUe,  fut  frappé  de  ce  chagrin  qui  assombrissait  son  vi- 
sage, tant  était  grande  la  préoccupation  dont  le  cœur  de  ce  jeune 
homme  était  agité.  Apollo  s'approche  et  lui  demande  la  cause 
d'un  tel  abattement.  Maiscommele  jeune  homme,  toutrempli  de 
ses  sombres  idées,  ne  lui  faisait  aucune  réponse,  l'abbé  se  mit  à 
le  presser  doucement  par  ses  questions  et  parvint  à  en  tirer  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  et  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  rentrer  dans  le  siècle.  L'abbé  s'empressa  de  l'encourager  en 
lui  disant,  avec  toute  la  charité  qui  l'animait,  qu'il  n'eût  rien  à 
craindre  au  sujet  de  ces  tentations,  puisque  lui-même,  bien  que 
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Burlo  (Iticlinde  l'âge,  avait  tous  les  jours  à  souffrir  de  parcillsa 
épreuves;  iju'il  mît  saconfiauce  eu  Dieu  qui  n'aurait  point  per- 
mis qu'il  succombât  à  ces  tentations,  et  qui  en  temps  opportua 
l'aurait  enfin  délivré  de  toutes  ces  attaques.  L'abbé  finit  par  ea- 
gager  ce  moine  à  rester  au  moins  pendant  uu  jour  dans  sa  cel- 
lule, espérant  que  dans  cet  intervalle  le  jeune  moine  reviendrait 
de  cette  agitation  fébrile  à  laquelle  il  était  livré.  Après  cela  le 
Baint  homme  se  rendit  au  monastère  qu'habitait  le  vieillard  in- 
discret, et  tout  de  suite  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  sa  cellule,  il 
conjura  le  Seigneur  de  lui  faire  éprouver  ses  aiguillons  char- 
nels qu'endurait  le  jeune  moine,  afin  qu'il  lui  fût  possible  d'ap- 
prendre par  sa  propre  expérience  à  compatir  aux  misères  d'au- 
trui.  L'oraison  était  à  peine  terminée  que  le  saint  abbé  vit  un 
■petit  more  noir  qui  lançait  contre  le  vieux  moine  des  dards  en- 
flammés. 11  vit  ensuite  ce  malheureux,  ayant  le  visage  en  feu, 
courant  çà  et  là  comme  un  forcené,  entrant  dans  sa  cellule, 
puis  aussitôt  en  ressortant,  etfinalement  vaincu  parla  tentation 
prenant  le  chemin  de  la  ville  pour  y  satisfaire  sa  passion  dont 
il  n'était  plus  le  maître.  L'abbé  Apollo,'coui'ant  à  sa  rencontre, 
lui  dit  :  Rentrez  dans  votre  cellule,  et  sachez  bien  que  le  démon 
ne  vous  avr.it  jusqu'à  ce  moment  jamais  tenté;  car  peut-être  il 
ignorait  que  vous  fussiez  au  monde,  ou  peut-être  qu'il  ne  faisait 
aucun  compte  de  vous  et  qu'il  ne  vous  mettait  pas  au  nombre 
de  ces  héros  contre  lesquels  il  emploie  toutes  ses  armes,  puis- 
qu*au  premier  coup  de  la  tentation  vous  faites  une  lourde  chute. 
Apprenez  par  l'expérience  que  vous  venez  de  faire  à  compatir  à 
vos  semblables,  à  ne  pas  les  exaspérer  par  vos  paroles  et  à  ne 
point  leur  donner  l'occasion  de  s'abandonner  au  désespoir,  ainsi 
que  vous  l'avez  fait  à  l'égard  de  ce  pauvre  jeune  homme  qui 
avait  eu  recours  à  vous  pour  que  vous  lui  donnassiez  un  bon 
conseil  et  y  puiser  une  grande  force.  Disce  itaque  tuis  exemplis 
laborantihus  candolere,  et  périclitantes  nequaquamperniciosa  des» 
peratione  deterrere,  nec  durissimis  sermonibus  asperare  ;  sed  po^ 
tins  levi  blandaque  consolatione  resolvere  ;  et  secundum prœcep- 
tumsapientissimi  Salomonis,  eruere  eos,  qui  ducuntur  ad  mortemy 
et  redimere  eos,  qui  interficiuntur  ;  nostri  que  Salvatoris  exemplo 
arundinem  quassatam  non  conterere,  et  lignum  fumigans  non 
extinguere.  Le  fait  qui  vient  d'être  rapporté  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  ;  car  il  montre  suflisamment  par  lui-même  dans 
quel  grand  danger  le  directeur  place  son  pénitent  qui  est  eq 
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proie  à  la  tentation,  quandilnelniprocnre  pas  desconsolalinns, 
quand  il  ne  sait  pas  l'encourager,  mais  quand  au  contraire  il 
semble  se  scandaliser  de  ces  tentations,  quelle  qu'en  soit  la  na- 
ture. 

124.  —  Troisième  avertissement.  Si  parla  suite  le  pénitent  n'a- 
vait pas  eu  seulement  à  subir  une  tentation,  mais  qu'il  eût  en 
effet  commis  des  fautes  graves  et  même  des  péchés  mortels, 
comme  cela  arrive  quelquefois  à  des  personnes  qui  tendent  à  la 
perfection,  le  directeur  devra  à  plus  forte  raison  s'abstenir  de 
mani  l'ster   son  étonnement,  de  se  livrer  à  un  blâme  ofi'ensant 
et  à  un  zèle  intempestif.   Il  ne  doit  pas  ignorer  que  ces  âmes 
d'une   conscience  délicate,  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  un 
péché  considérable,  tombent  d'ordinaire  dans  un  grand  abatte- 
ment et  se  livrent  à  une  tristesse  profonde.  Elles  ont  donc  be- 
soin qu'on  leur  donne  du  courage  avec  des  paroles  pleines  de 
bonté  et  qu'on  leur  inspire  des  sentiments  d'espérance.  Si  par 
un  malheureux  sort  ces  personnes  tombent  dans  les  mains  d'un 
prêtre  qui  les  décourage,  elles  s'avilissent  de  plus  en  plus  à  leurs 
pro[)res  yeux,  perdent  toute  énergie  et  courent  grand  risque 
d'abandonner  compl  tement  le  chemin  de  la  perfection.  Le  di- 
recteur, dans  de  pareilles  circonstances,  doit  se  conformer  aux 
avis  Je  saint  Paul,  c'est-à-dire  rentrer  en  lui-même  et  sans  se 
flatter  aucunement  il  doit  reconnaître  qu'il  est  tout  aussi  ca- 
pable (le  tomber  dans  le  même  égarement.  11  doit  ensuite  ins- 
truire son  pénitent  avec  beaucoup  de  douceur,  et  en  lui  rappe- 
lant cependant  la  faute  qui  a  été  commise  il  doit  lui  représenter 
la  nécessité  où  il  est  de  s'humilier,  qu'à  la  vue  de  son  péché  il 
doit  concevoir  pour  lui  une  grande  méfiance,  mais  qu'après  tout 
il  ne  doit  pas  désespérer  de  la  miséricorde  de  son  Dieu.  Enfin  il 
donne  à  son  pénitent  les  remèdes  qu'il  estime  les  plus  utiles  et 
les  plus  convenables   pour  le  prémunir  contre  de  nouvelles 
chuUjs.  Fratres,  dit  VA{<iàtre  {ad  Gai.  cap.  6),  si prœoccupaius 
fueril  hoino  in  aliquo  delicto,vos,quispirituales  estis  hvjus  modi 
instruite  in  Spiritu  lenitatis,  considerans  teipsum,  ne  et  tu  ten- 
teris.  Saint  Augustin,  en  expliquant  ces  paroles  si  éloquentes, 
dit  une  belle  parole  que  je  voudrais  voir  prolondémeut  gravée 
dans  le  cœur  de  tous  les  confesseurs  et  maîtres  spirituels,  ainsi 
que  dans  le  mien  :  Nihil  sic  probat  spiritualem  virum,  giiam 
peccati  alieni  tractatio  ;  cum  liberationem  ejus,  potius  quam  in- 
suUationem  :  potius  auxilia,  quam  convicia  meditaiur  :  et  quan- 
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tvtfi  facilitas  i I ibuitur , svscipit {I n  rcrba  cit.  Aposfoli).  Fùuro^ii- 
uaîlrc,  dit  le  saint  Docteur,  si  un  homme  est  vérital)lcmentuil 
mailre  spirilui'l,  on  ne  peut  pas  en  faire  une  meilleure  épreuve 
iju't'u  examinant  sa  conduite  à  l'égard  de  celui  qui  est  tombé 
iiaiis  une  faute  ;  si  au  lieu  d'insulter  le  délmquant  et  île  l'exas- 
p î-rer  par  des  paroles  dures,  ou  le  voit  au  contraire  lui  parler 
avec  douceur,  le  guérir  de  son  mal  et  lui  fournir  les  remèdes  les 
lilus  convenables. 

Ii>5.  —  Saint  Jean  l'Évangéliste  nous  donne  Tidée  de  cett 
douce  affabilité  par  une  action  d'héroïque  et  tendre  charité  en- 
vers une  âme  qui,  du  plus  haut  sommet  delà  perfection,  s'était 
abîmée  dans  le  plus  déplorable  état.  Eusébe  raconte  dans  son 
Histoii-e  ecclésiastique  {lib.  5.  cap.  53)que  pendant  les  voyages 
du  saint  Apôtre  dans  les  contrées  asiatiques  des  bords  de  la  mer 
Noire  où  il  fondait  de  nouvelles  églises,  saint  Jean  rencontra  un 
jeune  homme  doué  d'un  beau  caractère  et  d'un  esprit  vif  ;  et  (jue 
le  jugeant  capable  de  faire  de  grands  progrès  dans  la  perfection 
chrétienne,  il  le  recommanda  chaudementet  d'une  manière  très- 
expresse  à  l'évêque  de  la  cité,  pour  qu'il  en  prit  le  plus  grand 
soin.  Le  prélat,  pour  exécuter  les  ordres  de  saint  Jean,  le  prit 
dans  sa  propre  habitation,  l'instruisit,  le  nourrit  du  lait  de  la 
piété  et  d'une  fervente  dévotion.  L'évêque  se  persuadant  que  ce 
jeune  homme  était  devenu  un  parfait  chrétien  consommé  dans 
la  piété  la  plus  solide,  prit  confiance  en  lui,  n'exerça  plus  à  son 
égardla  surveillance  rigoureuse  d'autrefois,  et  laissa  se  relâcher 
les  liens  de  la  discipline  de  sa  maison.  Mais,  hélas  !  qu'elle  est 
faible  la  vertu  des  jeunes  gens  !  Ce  jeune  homme  se  sentant  la 
bride  jetée  par-dessus  le  cou,  semblable  à  un  palefroi  que  le 
mors  n'arrête  plus,  se  mit  bientôt  à  marcher  dans  le  sentier  de 
la  dissolution  et  de  tous  les  vices,  et  faisant  succéder  un  péché 
à  un  autre  péché,  en  passant  d'un  excès  moindre  à  un  excès 
plus  grand,  il  arriva  jusqu'à  se  rendre  couprioie  de  vois,  d'as- 
sassinats et  d'exécrables  scélératesses.  S'arrètera-t-il  là  ?Non.  Il 
va  jusqu'à  devenir  chef  d'une  bande  de  brigands,  et  s'étant 
posté  sur  une  montagne  voisine  de  la  cité  il  se  mit  à  tendre  des 
embûches  aux  voyageurs  pour  les  tuer  et  les  voler.  Tel  fut 
l^abimedans  lequel  tomba  ce  jeune  homme  quand  du  plus  haut 
point  de  la  perfection  il  se  mit  à  marcher  en  arrière.  Le  disciple 
chéri  du  Christ,  ayant  eu  occasion  de  retourner  dans  cette  ville 
pour  les  afiaires  de  son  Église  naissante,  demanda  à  l'évêque 
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des  nouvelles  du  jeune  homme  confié  à  ses  soins.  Celui-ci,  tirant 
du  fond  de  son  cœur  un  profond  soupir,  répondit  à  l'Apôtre  : 
Le  jeune  homme  est  mort  !  — -  De  quelle  mort,  répliqua  saint 
Jean,  de  la  mort  corporelle  ou  spirituelle  ?  L'évêque  répondit  : 
C'est  de  la  mort  spirituelle,  et  d'une  mort  irréparable  ;  car  cet 
infortuné  s'est  mis  à  la  tète  d'une  bande  de  voleurs,  et  parcourt 
toutes  les  sinuosités  delà  montagne  voisine.  En  entendant  cela, 
l'Apôtre,  saisi  d'une  vive  douleur,  déchira  ses  vêtements  et  puis 
il  s'écria  :  Qu'on  me  procure  sur-le-champ  un  cheval  et  un 
guide,  et  il  se  mit  incontinent  avec  une  grande  ardeur  à  courir 
après  cette  brebis  égarée.  Mais  voici  qu'à  peine  saint  Jean  était 
arrivé  au  pied  de  la  montagne  que  la  bande  l'environne  et  l'arrête. 
—  C'est  tout  justement  ce  que  je  désirais,  dit  le  Saint  à  ces  bri- 
gands, je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  trouver  entre  vos 
mains  ;  conduisez-moi  de  suite  à  votre  chef,  car  il  devra  deve- 
nir ma  proie  ou  je  serai  la  sienne.  Bientôt  le  jeune  homme  vint 
de  lui-même  au-devant  de  la  bande,  les  armes  à  la  main,  la 
figure  animée  de  fureur,  et  plein  de  sinistres  intentions  dans 
l''âme.  Mais  ayant  considéré  de  loin  le  saint  Apôtre,  il  le  recon- 
nut, et  saisi  de  honte  pour  lui-même  il  tourna  promptementle 
fios  et  se  mit  à  fuir.  Alors  le  Saint  pique  son  cheval,  lui  lâche 
la  bride  et  n'hésite  pas  à  suivre  par  ces  rudes  sentiers  le  fugitif  ; 
en  cela  il  imitait  son  divin  Maître  qui  bravait  les  aspérités  de  la 
montagne  pour  aller  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée.  l'Apô- 
tre, semblant  oublier  son  caractère  et  son  âge  avancé,  criait  de 
toutes  ses  forces  ;  Arrêtez-vous,  mon  fils,  arrêtez-vous  ?  Qui 
fuyez-vous  ?  Ah  !  c'est  votre  père  !  Qu*avez-vous  à  craindre  d'un 
vieillard  débile,  qui  n'a  d'autres  armes  pour  vous  terrasser  que 
son  amour  ?  Mon  fils,  cessez  de  fuir,  ne  craignez  rien,  ne  doutez 
pas  qu'il  y  ait  encore  pour  vous  un  espoir  de  salut.  .Te  me  charge 
volontiers  de  tous  vos  péchés,  je  m'engage  à  rendre  compte  à 
Dieu  pour  vous;  c'est  moi  qui  ferai  pénitence  de  vos  fautes,  je 
les  laverai  ces  souillures  avec  mes  larmes,  je  donnerai  pour  vous 
mon  sang  et  ma  vie.  Mon  fils,  arrêtez-vous  !  De  ces  traits  d'a- 
mour partis  d'un  cœur  plein  de  tendresse,  le  jeune  homme  se 
sentit  profondément  pénétré.  Il  s'arrêta,  se  tourna  et  fixant 
sur  la  terre  ses  yeux  pleins  de  honte,  il  jette  les  armes  qu'il 
avait  sur  lui,  il  se  dépouille  subitement  de  cette  dureté  de 
cœur  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  et  il  court  se  précipi- 
ter aux  pieds  du  saint  vieillard.  Là  il  commence  par  ses  soupirs, 
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ses  gémissements  et  im  déluge  de  larmes  à  manifester  la 
douleur  que  sa  bouche  ne  pouvait  exprimer,  paiv.e  que  les  san- 
glots éiouflaient  sa  voix.  Seulement,  pendant  qu'il  iiùsait  con- 
naître son  repenUr  d'une  manière  si  touchante,  il  cachait  dans 
son  seul  sa  main  droite  qui  avait  versé  tant  de  sang  innocent 
et  s'était  souillée  d'im  si  grand  nombre  de  meurtres.  Le  saint 
Apôtre,  voyant  ce  jeune  homme  dans  cet  état  de  profond  re- 
pentir, rîescend  rapidement  de  cheval,  s'avance  vers  ce  grand 
coupable,  le  serre  dans  ses  bras  avec  effusion  et  mêle  ses 
larmes,  ses  gémissements  et  ses  sanglots,  aux  larmes,  aux  gé- 
missements et  aux  sanglots  du  jeune  homme.  Ne  craignez  rien, 
lui  disait-il,  ômon  fds,  je  vous  promets  par  un  serment  solennel 
^  que  je  vous  obtiendrai  de  mon  tendre  Maître  Jésus  le  pardon 
de  vos  fautes.  Puis  saint  Jean  lui  tira  du  semla  main  homicide 
qu'il  y  tenait  cachée  ;  cette  main  rougie  de  tant  de  sang,  et  par 
un  mouvemei  t  de  paternelle  tendresse  il  la  couvre  de  baisers 
multipliés,  n  le  ramène   ensuite  à  l'église  et,  par  ses  prières 
amsi  que  par  ses  larmes,  il  lui  obtient  le  pardon  de  ses  égare- 
ments. Par  le  moyen  de  ses  douces  exhortations  il  attendrit  ce 
cœur  naguère  insensible,  l'humanise  et  le  remet  dans  le  droit 
sentier  des  vertus   chrétiennes.  Il  le  conduisit  ainsi  à  une  si 
haute  perfection  qu'il  lui  fut  possible  plus  tard  de  l'élever  à  la 
dignité  d'évêquede  cette  ville.  Dans  cet  événement,  le  directeur 
ht  comme  dans  un  miroir  les  règles  qu'U  doit  suivre  et  les 
moyens  qu'il  doit  mettre  en  œuvre   pour  ramener  à  Dieu  les 
âmes  qui,  de  l'état  de  perfection,  ont  eu  le  malheur  de  se  pré- 
cipiter dans  l'abîme  du  péché  mortel.  â 
126.  -  QuATftiÈME  AVERTISSEMENT.  Si  pourtant,  de  quelque  I 
moyen  adroit  qu'use  le  directeur,  il  lui  demeure  prouvé  que  son  I 
disciple  est  devenu  compl  tement  incorrigible  et  qu'il  retombe   ' 
sans  cesse  dans  les  mêmes  fautes,  que  devra-t-il  faire  ?  Devra« 
t-il  désespérer  du  salut  et  de  la  perfection  de  ce  pécheur  obs- 
tine?  Non,  répond  saint  Augustin,  parce  que  nous  n'avons 
quun  seul  amendement  dont  il  soit  possible  de  désespérer, 
c  est  celui  du  démon  ;  car  nous  savons  d'une  manière  certaine 
que  les  démons  sont  entièrement  abandonnés  de  Dieu  et  con- 
damnés aux  feux  étemels.  Diabolus,  et  angeliejm  inscripturis 
sanchs  manifestatisunt  nobis,  quod  ad  ignem  œternum  sunt 
^f^^^tu  Ipsorum  tantum  desperanda  est  correctio  {In  Pscdm. 
04;.  Pour  ce  qui  regarde  les  hommP»  nous  n'avons  point  cette 
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malheureuse  certitude,  et  nous  ne  pouvons  pas  savoir  s'ils  peîf- 
sévèreii;  à  jamais  dans  leur  vie  criminelle,  car  il  pourra  bien 
arriver  que  Dieu,  par  la  puissance  de  sa  grâce,. amollisse  la  du- 
reté de  leur  cœur,  et  finisse  par  triompher  de  leur  obstinalion. 
C'est  ce  que  dit  le  même  samt  Augustin  ilbid.)  :  In  eo  quod 
malus  est  guis  eorum,  utrum  usque  ad  finem  perseveraturus  sit, 
ignoramus.  C'est  pour  cela  que  saint  Jean  Chrysostôme  dit  que 
nous  ne  devons  pas  laisser  de  compatir  au  triste  état  de  ces  pé- 
cheurs,  que  nous  devons  leur  porter  secours,  leur  donner  de 
bons  conseils  et  nous  montrer  zélés  à  les  faire  rentrer  dans  la 
bonne  route.  Ce  Saint  ajoute  que  nous  devons  encore  nous  ef- 
forcer de  toucher  ces  cœurs  par  nos  gémissements,  par  nos  sou- 
pirs, par  nos  larmes,  à  l'exemple  d'une  bonne  mère  qui,  voyant 
son  cher  enfant  à  la  dernière  extrémité  et  sans  qu'il  lui  soit 
donné  d'avoir  quelque  espoir,  ne  l'abandonne  pas  pour  cela, 
mais  ne  cesse  de  fixer  sur  lui  ses  regards.  Sa  tendresse  s'exhale 
en  plaintes,  en  soupirs,   puis,  un  moment  après,  elle  l'étreint 
dans  ses  bras,  le  couvre  de  baisers,  et  recommence  ses  lamen- 
tations. Elle  ne  cesse  de  lui  prodiguer  tous  ses  soins  jusiju'à  ce 
qu'il  ait  rendu  l'âme.  Cette  mère  agit  de  la  sorte,  quoiqu'il  ne 
lui  appartienne  pas  de  préserver  son  cher  enfant  de  la  mort 
corporidle,  tandis  que  nous  pouvons  sauver  l'âme  de  notre  pro- 
chain, quoique  son  salut  nous  paraisse  désespéré,  et  l'arracher 
à  la  mort  éternelle.  An  non  vides  parentes,  quomodo  filiis  suis 
licet  desperatis  assident  lacnjmantes,  exosculantes ,  omnia  quce 
possunt  admonentes  adextremum  usque  halituni  ?  Hoc  tuquoque 
facitopro  fratrihus.  Et  tamen  illi  non  possunt  lacrymis,  et  la- 
mentis  neque  morbum.  depellere,  neque    mortem  imminentem 
ahigere.  Tu  vero  fréquenter  ^joteris  animam  deploratam  per 
lamenta  revocare  ac  suscitare.  Dedisti  consilium,  nec persuasisti, 
illacryma  ;  punge  fréquenter  ;  suspira  paululum,  ut  tua  sollici- 
tudo  incutiat  illi  verecundiam  ;  atque  se  convertat  ad  salutem 
{Conc.  1  de  Lazaro).  Ce  doivent  bien  être  là  les  entrailles  d'un 
père  spirituel.  Par  dessus  tout,  il  a  recours  en  pareil  cas  à  la 
prière,  puisque  le  retour  des  âmes  à  Dieu  n'est  pas  foncière- 
ment l'effet  des  moyens  que  nous  employons,  mais  bien  celui 
de  la  grâce.  C'est  la  grâce  qui  fait  parler  le  directeur.  C'est  la 
gi'àce  qui  éclaire  l'esprit  du  pénitent,  afin  qu'il  puisse  se  laisser 
influencer  parles  conseils  qu'on  lui  donne.  C'est  la  grâce  qui 
assoupit  eu  quelque  sorte  la  volonté  du  pénitent  pour  que  les 
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conseils  de  son  dirpcteur  en  soient  favorablement  accneilUs. 
C'est  eiiliiila  gMoe  qui  donne  la  force  nécessaire  pour  les  ac- 
Conii>lir»'t  les  suivre.  Mais  cette  grâce  ne  s'obtient  que  par  des 
prières  ferventes  et  réitérées. 

an.  —  Clnquikmi:  AVERTISSEMENT.  Le  directeur  doit  enfin 
savoir  qu'à  cette  douceur  insinuante  dont  il  vient  d'être  parlé, 
il  doit  joindre  la  patience  d'endurer  les  désagréments  que 
plusieurs  pénitents  sont  dans  l'babitude  d'occasionner  à  leur 
père  spirituel.  Il  verra  se  prosterner  à  ses  pieds  des  personnes 
mélancoliques,  timides,  pusillanimes,  inquiètes,  grossières,  em- 
brouillées et  d'une  longueur  accablante  dans  leurs  récits.  En 
de  pareils  cas  le  directeur  se  souviendra  des  paroles  de  saint 
Paul,  quand  il  dit  que  c'est  à  nous  qui  avons  plus  de  lumières 
et  qui  sommes  doués  d'une  plus  grande  force  d'âme,  de  com- 
patir à  la  faiblesse  de  ces  personnes  ;  Debemus  nos  frmiores  im- 
tecilUtates  infirmomm  sustinere.  {Ad  Roman.  15, 1.) 

Ii28.  —  Saint  Bernard  dit  que  toute  la  charge,  tout  le  far- 
deau d'un  supérieur  spirituel  consiste  en  ce  qu'il  supporte  pa- 
tiemment la  faiblesse  de  ses  disciples;  car  diriger  des  per- 
sonnes douées  de  vertu,  de  talents  et  de  beaucoup  d'esprit 
n'est  pas  une  peine,  c'est  un  soulagement,  ce  n'est  pas  une 
lourde  charge,  mais  un  reconfort.  Cependant  c'est  dans  ces  pré- 
venances de  douceur  que  consiste  en  grande  partie  le  remède 
qu'on  peut  appliquera  ces  âmes  si  dénuées  de  qualités  morales. 
C'est  pourquoi  le  directeur  doit  se  souvenir  que  de  tous  ces 
pusillanimes,  de  ces  mélancoliques,  de  ces  grossiers,  de  ces  es- 
prits étroits  et  abattus,  il  est  le  père  ;  c'est  ce  qui  lui  impose 
l'obligation  de  les  consoler  charitablement,  de  les  encourager 
par  ses  exhortations  et  de  les  reprendre  avec  mansuétude  : 
Hoc  onus  animariim  est  infirmarum,  namquœsanœ  sunt  portari 
non  indigent,  ac  per  hoc  nec  onus  sunt.  Quotïescumque  igitur 
de  luis  inveneris  tristes,  pusillanimes  murmurosos^  ipsornm  te 
patrem,  ipsorum  te  noveris  esse  abbatern.  Consolando,  exhor- 
tando,  increpando  agis  opus  tuum,  portas  onus  tuum,  et  por^ 
tando  sanas,  quasi sanando portas  {Epist.  73). 

129.  —  Mais  je  n'ai  pas  dit  assez  quand  j'ai  prétendu  que  le 
directeur  doit  se  considérer  comme  un  père,  je  dois  ajouter 
avec  saint  Bernard  qu'il  doit  aussi  bien  se  considérer  comme 
la  mère  de  ses  pénitents.  C'est  pourquoi,  déposant  la  sévérité, 
la  "igdâxir,  l'àprelé,  il  doit  prendre  les  entrailles  d'une  mère  et 


agir  envers  ses  enfants  spirituels  avec  la  plus  affectueuse  ten- 
dresse :  Discite  subditorum  maires  vos  esse  debere  non  Dominos. 
Studete  magis  amari  quam  metui.  Etsi  interdum  severitate  opus 
sit,  paterna  sit,  non  tyrannica.  Maires  fovendo,  patres  vos  cor- 
ripiendo  exhibeatis.  Mansuescite  ;  ponite  feritatem;  suspendit 
verbera  ;  producite  ubera  ;  pectora  iacte  pinguescant,  non 
typho  turgescant.  Quid  jugum  vestrum  super  eos  aggravât is, 
quorum  potius  onera  portare  debetis  ?  Car  morsus  a  serpente 
parvulus  fugil  conscientiam  sacerdotis,  ad  quem  eum,  magis 
oportuerat,  tanguam  ad  sinum  recurrere  matris  ?  Si  spirituales 
estiSy  instruite  hujus  modi  in  spiritu  lenitaiis,  considerans 
unusquisque seipsum,  ne  et  ipse,  tenietur  (  In  Cant.  Serm  23.  ).  Ce 
sont  là  de  belles  paroles  qui  ne  méritent  pas  uniquement  d'être 
lues,  mais  qui  doivent  se  traduire  en  actes  partons  ceux  qu'elles 
concernent.  Apprenez,  dit  ce  Saint  aux  supérieurs  spirituels, 
apprenez  à  ne  pas  agir  envers  vos  inférieurs  comme  si  vous 
en  étiez  les  seigneurs,  mais  bien  comme  en  étant  les  mères. 
Faites  de  ceux  qui  vous  sont  soumis  plutôt  des  amis  que  des 
esclaves  tremblants.  Si  parfois  il  vous  est  nécessaire  d'employer 
la  sévérité,  agissez  en  cette  circonstance  comme  un  père  et 
non  pas  comme  un  tyran.  Que  votre  poitrine  soit  comme  ur.e 
source  abondante  de  lait,  et  qu'elle  ne  soit  pas  gonflée  du  fiel 
de  l'amertume.  Pourquoi  leur  rendez- vous  plus  pesant  le  joug 
de  la  soumission  que  la  règle  leur  impose,  quand  au  contraire 
vous  devriez  l'alléger  et  charger  même  sur  vos  épaules  le  far- 
deau qui  écrase  vos  subordonnés  ?  Pourquoi  vos  enfants  spiri- 
tuels fuient-ils  votre  présence,  quand  ils  devraient  accourir  au- 
près de  vous  comme  les  enfants  vont  chercher  un  refuge  auprès 
de  leur  mère  î  Si  vous  êtes  réellement  pleins  de  l'esprit  de 
Dieu,  instruisez  vos  disciples  avec  douceur,  corrigez-les  avec 
bonté  en  réfléchissant  que  vous  pouvez  vous-mêmes  vous 
\aisser  aller  à  des  iaiblesses  pareilles  à  celles  qu'ils  doivent  dé- 
;J>lorer. 

130.  —  Le  directeur  devra  cependant  être  attentif  à  ce 
qu'en  traitant  avec  des  personnes  du  sexe  il  ne  leur  lasse  pas 
connaître  toute  l'afiection  spirituelle  qu'il  a  pour  elles,  mais  à 
la  tenir  cachée  dans  son  cœur,  afin  de  ne  pas  prendre  de  là 
occasion  de  s'aflectionner  à  ces  personnes  au  delà  des  bornes 
qui  lui  sont  tracées.  Il  suffira  que  le  maître  spirituel  traite  ces 
personnes  avec  une  iuste  et  convenable  afîabilité.  C'est  aiusi 


qn'a^issont  les  mères  prudentes  qiii,  ponr  ne  pas  domier  à 
leurs  l'iitauts  un  motif  de  se  comporter  envers  elles  saus  res- 
pect et  détérence,  ne  leur  montrent  pas  toute  l'affection  qu'elle» 
ont  pour  eux  au  fond  de  leur  cœur. 


ARTICLE  IV. 

fROISIË-ME    MOYEN     POUR    ACQUÉRIR     LA    PERFECTION    CHRÉTIENNl 
LEQUEL  CONSISTE  DANS  LA  LECTURE  DES    LIY&ES  SAINTS. 


CHAPITRE  l. 


ON  Y  MONTRE  PAB  L* AUTORITÉ  DES  SS.  PÉRÈS  COMBIEN  LA  LECTUBI 
DES  LIVRES  SAINTS  CONTRIBUE  A  l' AVANCEMENT  DE  LA  PERFECTIOM 
CHRÉTIENNE. 


f  31 .  —  Saint  Bernard  dans  son  livre  intitulé  :  S'cala'  claug- 
tralis  ou  échelle  religieuse  (  De  modoorandi),  indique  et  décrit 
les  quatre  degrés  ou  échelons  par  lesquels  on  s'élève  jusqu'à 
Dieu  et  Ton  arrive  à  la  perfection  qui,  comme  on  le  sait,  con- 
siste essentiellement  dans  notre  union  avec  Dieu,  qui  est  notre 
fin  diemière.  Ces  trois  degrés  sont  :  la  lecture,  la  méditation, 
Toraison  et  la  contemplation.  Telles  sont  ses  paroles  :  Salvator 
dicit;  qucerite  et  invenietis  ;  pulsate  et  aperieturvobis.  Quœrite 
legendo  et  invenietis  mediiando  ;  pulsate  orando  et  aperietur 
vobis  contemplando.  Le  suave  Docteur  rapporte  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Cherchez  et  vous  trouverez  ;  frappez  et  on  vous 
ouvrira.  Puis  les  appliquant  aux  degrés  et  aux  moyens  de  la 
perfection,  il  dit  q  .e  par  la  lecture  on  cherche  Dieu,  et  que 
par  la  méditation  on  le  trouve  ;  que  par  l'oraison  on  frappe  à 
la  porte  de  son  cœur,  et  que  par  la  contemplation  on  entre 
dans  ce'  palais  des  beautés  divines  qui  nous  est  ouvert  par  la 
lecture,  la  méditation  et  la  prière,  et  dont  les  magnificences  se 
déroulent  à  nos  yeux.  Leetio  est  sedtila  scripturarumcum  animi 
inteniione  inspectio.  Meditatio  est  studiosa  mentis  actio  occultœ 
veritatis  notitiam  ductu  propriœ  rationis  investigans.  Gratin  est 
devofa  mentisrintentio  in  Deum  pro  malts  amovendis,  et  bonis 
acquirendis.  Contemplatio  est  mentis  in  Deum  suspensœ  elevatio. 
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œternœ  dulcedinis  gaudia  degustans.  Il  dit  que  la  lecture  n'est 
autre  chose  qu'une  étude  attentive  et  ap[)liquée  des  sujets  qui 
nous  sont  exposés  dans  les  divines  Écritures  et  dans  les  autres 
livres  de  piété;  que  la  méditation  est  une  opération  de  notre 
esprit  qui,  aidé  du  secours  de  la  raison  que  Dieu  nous  a  don- 
née, suit  la  trace  des  vertus  chrétiennes  qui  nous  sont  cacHées; 
que  la  prière  ou  l'oraison  est  une  affection  de  notre  volonté 
par  laquelle  nous  tâchons  d'obtenir  de  Dieu  l'éloignement  du 
mal  et  l'acquisition  du  bien  spirituel  dont  nous  reconnaissons 
le  besoin;  et  qu'enfin  la  contemplation  est  un  ravissement  de 
l'âme  vers  Dieu  qui  nous  fait  goûter  toute  la  douceur  des  joies 
célestes.  Lectio  quasi  solidum  cibum  ori  apponit  ;  meditatio  maS' 
tient  et  frangit  ;  oratio  saporem  acquirit;  contemplatio  est  ipsa 
didcedo,  quœ  jucundat  et  reficit.  Lectio  in  cortice,  meditatio  in 
adipe,  oratio  m  desiderii  postulatione  ;  contemplatio  in  adeptes 
dulcedinis  delectatione.  La  lecture,  continue  saint  Bernard, 
est  comme  la  nourriture  qui  a  pénétré  dans  le  palais  de  la 
bouche  par  lequel  est  figuré  notre  esprit  ;  la  méditation  mâche 
cette  nourriture  par  la  réflexion;  la  prière  en  procure  la  sa- 
veur, et  la  contemplation  produit  enfui  cette  substance  nutri- 
tive qui  restaure  et  fortifie  l'âme.  La  lecture  s'arrête  àrécorce 
de  ce  qu'on  Ut  ;  la  méditation  pénètre  dans  la  moelle  ;  la 
prière,  par  ses  instances  réitérées,  nous  en  procure  le  suc  nour- 
ricier, et  la  contemplation  en  fait  ses  délices  quand  elle  en  a  la 
jouissance. 

132.  —  De  ces  quatre  degrés  par  lesquels  on  arrive  à  la  per* 
fection  et  on  s'élève  à  Dieu,  nous  n'allons  en  prendre  que  trois, 
car  le  quatrième  qui  est  la  contemplation,  quoiqu'elle  soit  un 
moyen  d'une  grande  utilité,  n'est  pas  pourtant  d'une  absolue 
nécessité  pour  arriver  à  ce  but,  car  elle  ne  figure  pas  au  nombre 
des  moyens  ordinaires  qui  sont  commiuis  à  tous  que  je  fais 
entrer  exclusivement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  m'at- 
taciiant  à  la  doctrine  de  saint  Bernard,  je  proposerai  trois 
moyens  pour  arriver  à  la  perfection  :  ce  sont  la  lecture,  la 
méditation  et  la  prière.  La  lecture  sera  le  sujet  du  présent  ar- 
ticle et  je  m'occuperai  des  deux  autres  moyens  dans  les  articles 
suivants.  Dans  le  chapitre  qui  est  sous  les  yeux  du  lecteur,  je 
ferai  voir,  en  invoquant  la  doctrine  des  SS.  Pères,  la  haute 
importance  de  la  lecture  des  livres  saints  pour  Tavancement 
Spu'ntuoldes  âmes. 


Î'J3.  —  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quoi  point  saint  Jr-r^o:.. 
<jstiuiait  la  lecture  des  saints  livres  et  combien  il  se  nioniru>. 
zélé  à  rciom mander  cette  pratique  à  tous  ceux  qu'il  voniU'i 
faire  entrer  dans  la  voie  de  la  perfectiou  par  ses  lettres.  Il  ôcril 
à  Salvien  pour  l'engager  à  tenir  toujours  en  main,  pour  ain«i 
pai'ler,  des  livres  qui  excitent  à  la  piété;  parce  que,  dil-îi» 
lui  livre  de  cette  nature  est  une  sorte  de  bouclier  propre  à  re- 
pousser les  traits  de  l'esprit  impur  qui  attaque  de  préféi'cnce  les 
jeunes  gens.  Semperin  manibus  tuis  sit divina  lectio,  ut  omnium 
coyitatiomini  sar/itfœ,  qnibus  adolcscentia  percuti  solet,  hu/us 
modi  clypeo  repellantur.  Le  saint  Docteur  raisonnait  parfaite- 
ment; caries  pensées  pieuses  que  la  lecture  des  livres  de  piété 
font  naître  dans  notre  esprit,  ne  laissent  aucune  place  aux  pen- 
sées inutiles  ou  vaines  ou  même  perverses  dont  notre  vile  na- 
ture produit  si  souvent  la  trop  féconde  moisson.  Le  saint  Doc- 
teur adresse  le  même  conseil  à  saint  Paulin  :  Semper  in  mani- 
bus sacra  lectio.  Tenez  continuellement  dans  vos  mains  un 
livre  saint  qui  donne  par  la  lecture  que  vous  en  ferez  la  nourri- 
ture qui  convient  à  votre  âme.  A  la  veuve  Furia  il  conseille  de 
lire  fréquemment  les  saintes  Écritures,  ainsi  que  les  livres  des 
Docteurs  dont  les  enseignements  sont  édifiants  et  la  doctrine 
l)ien  orthodoxe,  pour  qu'elle  n'ait  pas  à  éprouver  la  fatigue  de 
rechercher  au  milieu  des  enseignements  erronés  l'or  pur  des 
saintes  et  salutaires  institutions  :  Post  scripluras  sacras  docto- 
rum  hominum  tractatus  lege,  et  illorum  dumtaxat,  quorum  doC' 
trina  nota  est.  ISon  necesse  habes  aurum  in  luto  quœrere.  A  Dé- 
métriade  il  écrit  :  Aimez  la  lecture  des  saintes  Écritures  si  vous 
voulez  captiver  l'amour  de  la  divine  sagesse,  si  vous  désirez 
qu'elle  vous  garde  et  vous  possède.  Auparavant,  vous  vous 
pariez  de  diverses  manières  ;  votre  poitrine  était  ornée  de  bijoux, 
vous  portiez  un  collier  de  perles,  de  vos  oreilles  pendaient  des 
joyaux  de  pierres  précieuses.  Qu'à  l'avenir  les  saintes  lectures 
soient  votre  plus  riche  parure,  vos  diamants,  vos  bijoux  pou/* 
orner  votre  âme  de  saintes  pensées  et  d'affections  pieuses  ;  Âiua 
scriptural  sacras,  et  amabit  te  divina  sapientia  ;  dilige  eam  et 
salvabit  te;  honora  illam,  et  amplexabitur  te.  Hœc  monilia  in 
pectore,  et  auribus  tuis  hœreant.  Qu'on  lise  les  lettres  de  ce 
grand  Docteur  de  l'Église  et  l'on  se  convaincra  que  parmi  ie* 
moyens  qu'il  propose  pour  arriver  à  la  perfection  clu-ériennei» 
celui-ci  est  un  des  plus  importants. 
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*M.  —  Saint  Bernard  s'explique  de  la  manière  la  pluscîairô 
«ET  .0  point  qui  nous  occupe  et  donne  son  avis  en  disant  que  les 
lectures  spirituelles  sont  grandement  nécessaires  pour  notre 
avancement;  et  il  en  puise  la  raison  en  ce  que  ces  lectures  nous 
apprennent  ce  que  nous  devons  faire,   ce  que  nous  devons 
éviter,    et  nous  indiquent  la  route  que  nous  devons  prendre 
pour  arriver  aux  saintes  fins  vers  lesquelles  tendent  nos  pas. 
test  pourquoi  le  Prophète   royal  a  dit  des  divines' Écritures, 
qu'elles  sont  comme  une  lampe  qui  nous  montre  le  chemin  de 
la  perfectioL.  et  nous  y  fait  marcher  avec  une  parfaite  sécurité. 
y  aide  nobis  est  necessaria  lectiodivina  :  namper  lectionem  disci- 
mus  quid  facere,  guid  cavere,  quo  tendere  debeamus.  Unde  dici- 
tur  :  Lucerna  pedibus  meis  verbum  tuum  et  lumen  semitis  meis 
{Serm.  50,  de  modo  vivendi).  Parla  lecture,  continue  ce  Saint, 
notre  intérieur  se  perfectionne,  notre  intelligence  s'éclaire  et  se 
développe  ;  parce  que  delà  lecture  nous  tirons  des  lumières  pour 
régler  avec  rectitude  nos  actions  extérieures  et  pour  élever 
l'esprit  dans  nos  prières  à  la  connaissance  des  choses  divines. 
n  en  résulte  que  la  lecture  nous  est  d'une  grande  utilité  puis- 
qu'elle nous  dispose  et  nous  rend  aptes  à  la  vie  active  et  à  la 
vie  contemplative.  Per  lectionem  sensus  et  intellectus  augetur, 
Lectio  nos  ad  orationem  instruit,  et  ad  operationem ,-  lectio  nos 
informat  ad  activametad  contemplaiivamvitam.  Saint  Bernard, 
descendant  ensuite  aux  détails,  démontre  que  de  la  lecture 
sacrée  tirent  leur  origine  tous  les  biens  surnaturels  ;  car  dit-il, 
c'est  par  la  lecture  et  par  l'oraison  que  l'on  se  procure  les  armes 
avec  lesquelles  on  fait  la  guerre  aux  ennemis  que  l'enfer  nous 
suscite,  et  c'est  par  ces  mêmes  armes  qu'on  parvient  à  en  triom- 
pher. Avec  la  lecture  et  la  prière  on  remporte  la  victoire  sur  les 
vices,   on  fait  disparaître  de  l'âme  les  imperfections,  on  foule 
mu  pieds  les  vanités  mondaines,  on  alimente  toutes  les  vertus. 
i'''inalemeut,  tels  sont  les  moyens  avec  lesquels  on  peut  sans 
r,rainte  ambitionner  la  possession  du  bonheur  éternel.  Lectio  et 
oratio  sunt  anna,  quibus  diabolus  expugnatur.  Hœcsunt  instru- 
menta, quibus  œterna  beatitudoacquiritur.  Per  orationetn,  etlea- 
tionem  vitia  destnmntur,  et  virtutes  in  anima  nutriuntur,  Lectio 
démit  errorem  vitœ  ;  subtrahil  hominem  a  vanitate  mundi.  Pour 
recommander  la  lecture  des  livres  sacrés  et  pieux,  il  semble 
ï)ien  qu'il  n'est  pas  possible  d^  a'axmnuier  d'une  manière  plus 
Tv'AXG  ot  plus déliullée. 


i35.  —  Saint  Grt^goire  proclame  la  même  doctrine  sous  l'al- 
légorie d'un  miroir.  Sacra  scriptura  mentis  oculis  quasi  quod- 
dam  spéculum  opponilur,  ut  interna  nostra  faciès  in  eo  videatur» 
Ibi  etenim  fœda,  ibi  pulchra  nostra  cognoscimus.  Ibi  sentimut 
quantum  proficimus,  ibi  a profectu  quam  longe  dUtamus  {Mo- 
ral, lib.  2,  cap.  \  ).  Les  livres  saints,  dit  saint  Grégoire,  sont 
comme  une  glace  que  Dieu  met  devant  nous  afin  que  nous  y 
découvrions  quelles  sont  les  fautes  dont  nous  nous  corrigeons 
et  quelles  sont  les  vertus  dont  nous  ornons  notre  âme  ;  et  de 
même  que  les  personnes  du  sexe  consultent  fréquemment  leur 
miroir  et  là  prennent  soin  de  faire  disparaître  de  leur  visage 
tout  ce  qui  est  dans  le  cas  de  l'enlaidir,  mettent  en  ordre  leur 
chevelure  et  se  parent  de  mille  façons,  afin  de  paraître  belles 
aux  yeux  de  ceux  qui  les  regardent,  de  même  aussi  le  chrétien 
doit  se  placer  souvent  devant  les  yeux  les  livres  saints  pour  y 
découvrir  quels  sont  les  défauts  dont  il  doit  se  corriger,  quelles 
sont  les  vertus  dont  il  doit  orner  son  âme  afin  de  la  rendre 
agréable  aux  yeux  de  Dieu. 

136.  —  Saint  Augustin  emploie  une  autre  allégorie  non 
moins  pleine  de  justesse  et  d'à-propos  pour  nous  exciter  à  la 
lecture  des  livres  saints.  Il  dit  que  ces  hvres  sont  comme  des 
lettres  que  Dieu,  notre  tendre  père,  et  les  Saints,  nos  chers 
frères,  nous  écrivent  du  céleste  séjour.  Ces  lettres  nous  dévoi- 
lent les  dangers  qui  nous  environnent  dans  notre  malheureux 
pèlerinage  d'ici-bas,  nous  découvrent,  pour  ainsi  parler,  le 
guet-à-pens  où  l'ennemi  de  notre  salut  nous  attend  et  les  pièges 
qu'il  sème  sous  nos  pas  pour  nous  enlever  la  vie  de  l'âme  et 
nous  ravir  le  trésor  inestimable  de  la  grâce  divine.  Là  on  nous 
enseigne  quelles  sont  les  provisions  spirituelles  de  vertus  et  de 
mérites  que  nous  devons  faire  pour  ne  pas  nous  trouver  sans 
ressources  au  beau  miUeu  du  chemin.  Là  on  nous  encourage  à 
supporter  les  fatigues,  les  contre-temps,  les  incommodités  de 
îe  pénible  voyage.  Là,  enfin,  nous  est  indiquée  la  droite  voie 
par  laquelle  il  nous  sera  donné  de  parvenir  sans  crainte  de 
nous  tromper  au  terme  où  les  Saints  sont  déjà  arrivés.  Celui 
donc  qui  se  propose  une  semblable  fin  et  qui  convoite  le 
bonheur  qu'on  goûte  dans  la  céleste  patrie,  en  ambitionnant 
d'y  occuper  une  place  élevée,  possède  dans  les  mains  ces  lettres 
qui  lui  sont  envoyées  du  ciel  et  il  n'a  qu'à  se  livrer  à  leur  lec- 
ture assidue. 


137.  —  Les  SS.  Pères  ne  se  bornent  pas  à  exposorles  motifs 
qui  nous  prouvent  la  nécessité  de  la  lecture  des  livres  saints 
pour  arriver  à  la  perfection  chrétienne.  Ils  corroborent  leurs 
leçons  par  des  exemples  capables  de  i"éveiller  en  nous  cette 
sainte  ardeur.  Parmi  ces  exemples,  j'en  citerai  un  qui  est  rap- 
porté par  saint  Grégoire  dans  ses  dialogues  (//6.  4,  cap.  14) 
et  aussi  dans  ses  Homélies  (/^o;k«7.  13),  afin  d'animer  par  ce 
récit  à  un  exercice  aussi  utile  à  la  piété.  li  y  avait  à  Rome  un 
mendiant  qui  se  nommait  Servulus.  Il  se  tenait  couché  par 
terre  sous  le  portique  qui  servait  de  passage  pour  entrer  dans 
Téglise  de  Saint-Clément.  Ce  malheureux  était  atteint  de  para- 
lysie et  il  était,  je  ne  dirai  pas  seulement  incapable  de  se  tenir 
sur  ses  pieds,  mais  encore  de  se  retourner  d'un  côté  à  l'autre. 
n  ne  pouvait  même  pas  approcher  les  mains  de  ses  lèvres  et 
était  ainsi  dans  l'impossibilité  de  porter  à  sa  bouche  la  subsis- 
tance qui  lui  était  nécessaire.  Des  aumônes  qu'il  recevait  il  em- 
ployait une  part  à  cequ*il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  et  à  son 
entretien,  et  l'autre  pour  donner  rhospitalité  aux  pèlerins  qu'il 
recevait  dans  sa  pauvre  demeure.  Ce  mendiant  avait  un  goût 
très-ardent  pour  la  lecture  des  livres  spirituels  et  s'en  était  pro- 
curé une  bonne  quantité  par  le  moyen  des  aumônes  qu'il  rece- 
vait, et  même  en  se  retranchant  sur  sa  nourriture  pour  trouver 
moyen  de  fournir  des  aliments  à  son  esprit  en  se  livrant  à  de 
pieuses  lectures.  Mais  comme  ce  pauvre  infortuné  ne  savait  pas 
lire,  il  se  procurait  cet  avantage  par  les  soins  charitables  qu'en 
voulaient  bien  prendre  les  personnes  qu'il  recueillait,  comme 
il  a  été  dit.  Par  le  moyen  de  ces  lectures  spirituelles  quoique 
laites  par  la  bouche  des  autres,  Servulus  acquit  une  grande 
connaissance  des  choses  divines  et  une  singulière  habileté  dans 
les  saintes  Ecritures.  Il  en  conférait  avec  beaucoup  de  savoir 
et  il  jetait  dans  l'étonnement  tous  ceux  qui  lentendaient.  Ce 
qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  qu'il  avait  puisé  dans  as 
leciures  une  patience  invincible  ;  il  ne  cessait  de  rendre  grâces 
au  Seigneur  des  maux  cuisants  qu'il  lui  envoyait,  et  chantait 
toujours  des  cantiques  de  louanges  à  Dieu.  Quand  il  comprit 
enfin  que  le  moment  de  sa  mort  n'était  pas  éloigné,  il  appela 
quelques-uns  de  ses  consolateurs  habituels  et  les  pria  de  vou- 
loir bien  réciter  avec  lui  quelques  psaumes.  Pendant  ({u'onlui 
rendait  le  service  qu'il  avait  réclamé,  il  leur  lit  signe  de  s'ar- 
rêter en  leur  disant  :  îNenlendcz  vous  pas  comment  le  ciel  re- 


tciitit  (In  chants  et  de  mélodies  ï  En  prononçant  ces  paroles 
il  lendit  l'àme.  Après  sa  mort,  il  se  répandit  dans  celle  misé- 
rable demeure  qu'avait  habitée  Servulus  une  odeur  si  délicieuse 
que  tous  les  assistants  en  furent  inondés  d'u'^e  ineffable  dou- 
ceur. Le  saint  Docteur  termine  ce  récit  en  disant  qu'à  cette 
mort  si  sainte  s'était  trouvé  un  moine  qui  a[)par tenait  à  son 
monastère  et  qui  ne  pou\ait  raconter  l'événement  dont  il  avait 
été  spectateur  sans  répandre  des  larmes  d'attendrissement.  Cui 
rei  monachus  noster  interfuit  qui  nmnc  quoque  vivit,  et  cum  mayio 
(le  tu  a  t  tes  tari  solet,  q  nia  q  uousque  corpus  ejus  sepuUurœ  trader  eu  ', 
ab  eorum  naribus  odoris  il  lias  fragrantia  non  recessit.  Nous 
avons  ici  à  admirer  le  grand  emj  ressèment  qui  animait  ce 
pauvre  paralytique  pour  la  lecture  des  livres  spirituels  et  les 
fruits  merveilL  ux  de  sainteté  que  cette  lecture  produisit  eu  lui, 
ainsi  que  la  mort  précieuse  dont  cet  amour  des  pieuses  lectures 
lui  fit  obtenir  l'inestimable  faveur.  Il  faut  donc  en  conclure 
que  c'est  là  un  excellent  moyeu  pour  arriver  à  la  perfection. 


CHAPITRE  II. 


PU  T  DESCEND  AUX  CAS  PARTICULIERS  ET  L'ON  Y  DÉMONTRE  COMBIEN 
LES  LECTURES  SPIRITUELLES  FOURNISSENT  UN  PUISSANT  SECOURS 
AUX  GENS  DU  MONDE  POUR  ENTRER  DANS  LE  CHEMIN  DE  LA  PER- 
FECTION ,  ET  COMBIEN  EN  MÊME  TEMPS  ELLES  SONT  UTILES  AUX 
PERSONNES  DÉVOTES  QUI  SONT  ENTRÉES  DANS  CETTE  VOIE  POUR 
LES  Y  FAIRE  MARCHER  D'UNE  MANIÈRE  RAPIDE  ET  POUR  LE» 
tANCTIFIER. 


138.  —  Le  Docteur  si  plein  de  suavité  nous  dit  que  rensei- 
gnement sacré  est  mis  à  la  portée  de  ceux  qui  lisent,  de  même 
qu'une  table  bien  fournie,  qui  offre  des  mets  qui  conyienueut  à 
tous  les  estomacs.  In  catholicœ  doctrinœ  mensa  juxta  modum  in- 
telligentiœ  sufjïcientes  singulis  epulœ  apponuniur  {Serm.  4  ex 
brev.).  Sur  cette  table  sont  des  viandes  accommodées  au  goût 
de  ceux  qui  y  participent,  et  les  pécheurs  y  ttouveut  la  force  de 
revenir  courageusement  au  chemin  de  la  vertu.  Il  y  a  là  des 
mets  qui  conviennent  au  ^.alais  des  personnes  vertueuses  et  qui 
leur  donnent  la  vigueur  nécessaire  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès et  pour  se  raffermir  dans  la  vie  de  la  grâce.  Là,  les  per- 


sonnes  animées  (le  bons  sentiments,  mais  dont  l'esprit  est  inculte 
et  ne  ponrraitse  livrer  à  la  méditation,  trouvent  à  leur  tour  des 
mets  comme  triturés  par  la  mastication  et  qui  peuvent  très-bien 
nourrir  leur  intelligence  simple  et  bornée.  Là  encore  les  esprits 
cultivés  qui,  même  sans  prendre  part  au  festin,  ne  manquent 
pas  de  la  nourriture  spirituelle,  car  ils  la  trouvent  dans  leurs 
jàcuses  méditations,  ne  laissent  pas  de  savourer  dans  ces  lec- 
tures les  aliments  les  plus  succulents.  De  cette  table  symbolique 
de  la  lecture  ces  personnes  retirent  certains  mets  substantiels 
qu'elles  mâchent,  qu'elles  ruminent  et  qu'elles  digèrent  dans 
leurs  méditations.  Avec  la  nourriture  que  l'on  peut  se  procurer 
à  cette  table,  les  gens  du  monde  changent,  pour  ainsi  dire,  de 
nature  et  deviennent  des  liommes  spirituels.  Les  personnes  spi- 
rituelles, de  leur  côté,  se  perfectionnent  et  se  sanctifient.  En  un 
mot  la  lecture  des  saints  livres  est  une  table  servie  pour  donner 
a  tous  la  vie,  la  force,  une  grande  vigueur  d'esprit. 

t39.  —  Pour  comprendre  quelle  est  la  puissance  des  saintes 
lectures  à  convertir  les  âmes,  leur  faire  quitter  les  sentiers  da 
vice  et  introduire  les  mondains  eux-mêmes  dans  les  voies  de  la 
perfection,  il  suffit  de  faire  quelque  réflexion  sur  le  changement 
de  saint  Augustin.  Personne  n'iguore  combien  grande  était  sa 
i'épugnance  à  s'arracher  aux  plaisirs  sensuels  et  à  se  consacrer 
sans  réserve  au  service  de  Jésus-Christ,  en  marchant  à  sa  suite. 
Quelle  guerre  atroce,  quels  combats  terribles  ce  pauvre  cœur 
eut  à  soutenir  et  à  se  livrer  !  La  description  qu'il  nous  en  a  tracée 
lait  naître  dans  nos  âmes  un  sentiment  de  compas^sion.  Il  nous 
dit,  en  parlant  de  lui-même,  qu'il  était  réduit  à  pousser  des  gé- 
missements sous  les  chaînes  qui  retenaient  sa  volonté  captive,  et 
que  lespril  infernal  resserrait  de  plus  en  plus  ces  durs  liens  pour 
arrêter  les  élans  de  ses  désirs  comme  sous  les  entraves  d'uue 
cruelle  nécessité  :  SuspiraOam  ligatusnon  ferro,  sed  mea  ferrea 
voluntate,  velle  meum  lenebal  inimicus,  et  inde  mihi  catenam  fece- 
ratet constringebat me {Confess.  lib.S.c.  4.6.7.  8.  12).Ilavoue 
qu'il  éprouvait  les  doidcurs  d'une  mortelle  agonie,  qiuuid  il  fallait 
rompre  avec  les  mauvaises  habitudes.  Quaai  mortem  fonnidabat 
{voluntas  mea)  restringia  (luxu  consuetudims,  et  tabescebam  in 
mortem.  Ii  dit  qu'étant  sur  le  point  de  briser  ses  liens,  ses  an- 
ciennes mœurs  sensuelles  et  ses  premiers  assauts  aux  voluptés 
8'vuiissaieut  pour  le  faire  renoncer  à  ses  bons  propos  vX  murmu- 
rui'jul  autour  de  lui  en  paraissant  lui  dire  :  Tu  uous  abau- 
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donnes  donc  ?  et  à  dater  de;  ce  moment  nous  ne  ponrrons  do»8 
plus  être  avec  toi  à  tout  jamais  ?  lietinebant  me  niujœ  )iuf/aTUTn, 
et  ranitates  vanitatum  antiquœ  amicœ,  succutiebant  vcstem 
tneam  cameani,  et  munmirabanl  :  Dimittis  nos  1  et  a  tnomento 
isto  non  erimus  tccumultrainœternum?  t/aas  sorties  suggerebant  f 
Qud'  dedecora.  Enfin  qu'est-ce  qui  vint  à  bout  de  triomi)lier  du 
cœur  de  saint  Augustin,  après  une  guerre  intestine  si  opiniâtre? 
<iu'est-ce  qui  put  conquérir  à  son  Dieu  un  si  grand  îiéros?  Ce 
qui  détermina  définiti\ement  cette  victoire  signalée  ce  ne  fut 
point  sa  mère  fondant  en  larmes,  ni  le  sublime  Amiiroise  avec 
toute  son  éloquence;  ce  fut  la  lecture  d'un  livre  saint.  C'est  à 
la  lecture  que  Dieu  réservait  la  gloire  de  gagner  à  l'Église  un 
si  illustre  docteur  qui  Ta  autant  bonoiée  par  la  profondeur  de 
son  génie  que  par  ses  enseignements  qu'on  croirait  inspirés  par 
le  ciel.  Le  saint  archevêque  Ambroise  et  la  mère  de  saint  Au- 
gustin purent  bien  sans  doute  jeter  quelque  trouble  salutaire 
dans  ce  grand  cœur,  mais  la  lecture  des  livres  sacrés  put  seule 
venir  à  bout  de  le  terrasser.  En  effet,  Augustin  se  voyant  en 
proie  à  des  attaques  tumultueuses  entendit  une  voix  qui  lui 
adressa  ces  paroles  :  Prends  et  lis.  Il  obéit  à  cette  injonction  et 
en  lisant  un  chapitre  de  saint  Paul  voilà  que  les  épais  nuages 
qui  assiégeaient  son  esprit  se  dissipèrent,  toute  la  dureté  de  son 
cœur  se  ramollit,  il  retrouva  une  parfaite  sérénité,  et  après  avoir 
recouvré  cet  heureux  calme  de  l'esprit,  il  s'écria  :  Quasi  lucè 
serenitaiis  infusa  cordimeo,  omnes  dabilationistenebrœdifjuge- 
runt.  Puis  ayant  brisé  ses  chaînes,  ayant  rompu  les  entraves 
dans  lesquelles  le  retenaient  esclave  ses  anciennes  habitudes, 
il  s'adonna  tout  entier  au  service  de  Dieu,  il  devint  par  la  suite 
ce  grand  Saint  que  le  monde  admire  et  qu'oi  vénère  sur  nos 
ûutels,  tant  est  puissante,  redisons-nous,  la  force  des  livres  saints 
pour  triompher  des  (œurs  quelque  endurcis  qu'ils  puissent 
être,  et  pour  les  faire  passer  de  l'état  le  plus  charnel  et  le  plus 
terrestre  à  celui  de  la  piété  et  de  la  sainteté  les  plus  émlueutes, 
140.  —  Je  pourrais  ici  rapporter  l'exemide  de  saint  Ignace  de 
Loyola  qui,  d'une  lecture  faite,  non  point  par  un  sentiment  de 
dévotion,  mais  seulement  pour  éviter  l'ennui  que  lui  causait 
une  blessuï-e  grave,  subit  un  changement  complet.  De  capitaine 
qu'il  était  au  service  d'un  roi  de  la  terre,  il  devint  un  capitaine  du 
Roi  du  ciel,  sous  lequel  vint  s'enrôler  une  compagnie  de  braves 
combattants.  Il  eu  fut  deraérne  d'un  saint  Jean  Cnlumhiniq!:i, 


par  l'cfFt't  d'une  sainte  lecture  à  laquelle  il  se  livra  pour  se 
rendre  à  l'invitation  de  son  épouse,  quoique  d'assez  mauvais 
gré,  se  sentit  le  cœur  tellement  changé  qu'il  abandonna  com- 
plètement le  monde,  se  consacra  entièpement  au  service  de 
Dieu  et  devint  même  le  chef  d'une  nombreuse  compagnie  de 
personnes  religieuses  qu'il  enrôla  sous  l'étendard  de  la  croix. 
Mais  je  ne  veux  pas  m'attacher  à  recueillir  une  foule  d'autres 
traits  du  même  genre  que  je  pourrais  citer.  J'ai  invoqué  au  com- 
mencement de  la  question  que  je  traite  l'autorité  de  saiut  Au- 
gustin et  je  veux  compléter  ce  qui  me  reste  à  dire  en  m'ap- 
puyaut  sur  la  même  autorité.  Dans  le  même  livre  où  ce  grand 
Saint  raconte  sa  conversion ,  il  rapporte  également  celle  qui  fit 
passer  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  chrétienne  deux  courti- 
sans de  l'empereur  Théodose.  Elle  eut  lieu  par  la  lecture  d'un 
livre  spirituel  {Confes.  lib.  8.  cap.  6).  Pendant  que  cet  empe- 
reur assistait  avec  beaucoup  d'assiduité  aux  jeux  du  Cirque  qu'où 
célébrait  à  Trêves,  ces  deux  courtisans ,  fatigués  du  tumulte  de 
la  cour  impériale,  se  rendirent  à  la  campagne  pour  y  jouir  d'un 
peu  de  repos.  Or,  pendant  qu'ils  se  promenaient  en  divers  sens 
dans  la  contrée,  portant  au  hasard  leurs  pas,  ils  rencontrèrent 
accidentellement  l'habitation  de  quelques  pieux  moines,  et 
ayant  parcouru  à  pas  lents  les  cellules  que  ces  religieux  occu- 
paient, ces  personnages  remarquaient  avec  une  douce  surprise 
la  pauvreté,  la  simplicité,  le  silence,  le  calme  qui  régnaient 
dans  cette  religieuse  demeure  ;  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer l'allégresse  franche  qui  brillait  sur  la  figure  de  tous  ces 
bons  anachorètes.  Pendant  ce  temps-là  ,  un  de  ces  courtisans 
trouva  dans  la  pauvre  celhile  de  ces  moines  la  vie  de  saint 
Antoine  et  se  mit  à  la  lire  par  un  simple  motif  de  curiosité. 
Mais  qu'arriva-t-il  ?  Au  fur  et  à  mesure;  qu'il  lisait  il  commence 
mirari  et  accendi  ;  et  inter  legendum  meditari ,  arripere  talem 
vitarn,  et  relida  militia  sœculari,  servire  ibi  [nempe  Deo).  Ici  on 
peut  apprécier  les  excellents  effets  que  produit  dans  l'âme 
une  bonne  lecture.  Le  courtisan  commence  par  admirer  le» 
actions  de  ces  pieux  solitaires,  et  puis  il  éprouve  le  dé^ir  de  les 
imiter;  ensuite  il  médite  dans  son  cœur  de  s'engager  dans  un 
semblable  genre  de  vie,  d'abandonner  le  siècle  et  de  se  vouer 
exclusivement  au  service  de  Dieu.  Puis,  continue  saint  Augustin, 
pris  d'un  grand  enthousiasme  qu'excitait  cette  lecture  dans  son 
4me,  il  porte  seg  regards  sur  son  ami  en  lui  aidressant  ces  pa*- 
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ff'f^  '  Q  \  quoi  avons-nous  la  piéleulion  d'arriver  au  prix  de 
1^-  -«10  nuif^ues  tlaus  lesquelles  s'épuise  noire  exislence?  (^iie 
pc*"-ronh-n()Us  cutin  obtenir  autre  chose  que  les  i)onnes  gràcea 
de  r.vsar?  Et  r.eci  encore  combien  y  a-t-il  de  chances  de  ne 
pouvoir  y  arriver?  A  combien  de  dangers  sommes-nous  expo- 
sés r  D'antre  part,  si  je  veux  devenir  l'ami  de  Dieu,  voici  qu'en 
ce  mèuie  instant  je  me  procure  cette  amitié.  Amicus  autem  Dei 
si  voluero,  ecce  nunc  fio.  Après  avoir  ainsi  parlé  il  se  remet  à 
fixer  les  yenx  sur  le  livre,  el  à  mesure  qu'il  le  lisait,  dit  saint 
Augustin,  il  se  sentait  intérieurement  ému,  il  se  reconnaissait 
totalement  changé,  il  se  sentait  allégé  au  fond  du  cœur  de 
toute  affection  au  monde  et  aux  avantages  du  monde.  Enfin, 
tirant  du  l'ond  de  sa  poitrine  un  grand  soupir,  il  s'écria  :  Mou 
ami,  j'ai  déjà  rompu  la  chaîne  qui  par  ses  nombreux  anneaux 
d'espérances  mensongères  me  tenait  enchaîné  à  la  cour;  j'ai 
déjà  pris  la  résolution  de  servir  Dieu  uniquement,  et  pour  que 
tu  puisses  t'assurer  que  je  ne  te  trompe  pas,  à  dater  de  ce  mo- 
ment et  dans  ce  lieu  même  où  nous  sommes,  je  me  mets  eu 
devoir  d'accomplir  mes  résolutions.  Si  tu  ne  trouves  pas  à  pro- 
pos de  m'imiter,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  pas  me  détourner 
de  mon  dessein  :  Egojam  abripui  me  ab  illa  spe  nostra.  Et  Deo 
servtre  statui  ;  et  hac  ex  hora  hic,  et  in  hoc  loco  aggredior.  Ea 
entendant  ces  paroles,  son  ami  se  sentit  profondément  touché 
et  ii  éprouva  au  fond  de  son  cœur  les  mêmes  émotions  qui  agi- 
taient le  cœur  de  son  compagnon.  En  ce  même  jour,  tous  deux 
remplis  de  sentiments  semblables,  sans  vouloir  diff"érer  d'un 
seul  instant,  se  consacrèrent  au  service  de  Dieu  dans  ce  même 
cloître  témoin  de  si  édifiantes  et  de  si  saintes  vertus.  Ces  deux 
eourtisans  avaient  déjà  été  fiancés  à  deux  personnes  qui  étaient 
de  leur  condition,  et  quelque  grande  que  fût  l'affection  dont  ils 
étaient  remplis  pour  ces  jeunes  épouses,  ils  ne  se  sentirent  pas 
ébranlés  le  moins  du  monde  dans  leurs  généreuses  résolutions. 
Bien  mieux,  l'exemple  d'une  si  admirable  abnégation  produisit 
\in  tel  effet  sur  le  cœur  de  ces  jeunes  personnes,  que  la  résolu- 
tion prise  par  les  deux  courtisans  fut  pour  elles  ime  puissante  invi- 
tation à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  par  le  vœu  d'une  per- 
•<;;kétuelle  virginité.  C'est  ainsi  que  la  simple  lecture  d'un  livre 
«piiituel  fut  assez  puissante  pour  arracher  aux  vanités  du 
siècle  ces  deux  courtisans  ei  les  faire  entrer  dans  la  voie  de  la 
periection. 
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441.  —  Mais  si  la  lecture  spirituelle  est  douée  d'une  si  granâe 
efficacité  pour  faire  entrer  les  gens  du  monde  dans  les  sentiers 
de  la  perfection,  combien  plus  énergique  encore  sera  celte  effi- 
cacité pour  animer  les  personnes  spirituelles  qui  marchent  déji\ 
dans  cette  sainte  voie!  Ne  leur  inspirera-t-elle  pas  une  vive 
ardeur  que  rien  ne  sera  capable  de  refroidir,  un  élan  dont  rien 
ne  pourra  ralentir  l'essor?  Saint  Augustin  s'adressant  aux  p  r- 
sonnes  pieuses  qui  ont  le  désir  de  vivre  dans  une  union  parfaite 
avec  leur  Dieu,  leur  dit  que  pour  cela  il  faut  deux  choses,  prier 
ou  lire.  11  en  donne  aussitôt  la  raison  :  en  priant,  nous  parlons 
à  Dieu,  en  lisant  les  livres  saints,  Dieu  nous  parle.  Qui  vult 
cumDeosemper  esse,  fréquenter  débet  orare,  et  légère  ;  narn  cum 
oramus,  ipsi  cum  Deo  loquimur;  cum  vero  legimus,  Deus  nobis- 
cum  loquitur  {Serm.  12  de  temp.).  De  son  côté  saint  Ambroise 
s'entretenant  avec  des  ecclésiastiques  déjà  consacrés  au  culte 
divin,  leur  insinue  le  même  conseil  eu  leur  disant  que  quand 
ils  ont  terminé  à  l'église  les  prières  publiques,  ils  doivent  s'oc- 
cuper de  pieuses  lectures,  parce  qu'en  priant  nous  nous  entre- 
tenons avec  Jésus-Christ,  et  qu'en  lisant  nous  l'écoutons  quand 
il  parle  à  notre  cœur.  Cur  non  illa  tempora,  qvibus  ab  ecclesia 
vacas,  lectioni  impendas  P  Cur  non  Christiim  revisas  ?  Christum, 
alloquaris?  Christum  audias?  Illum  alloquimur ;  cum  oramus, 
illum  audimus,  cum  divina  legimus  oracula  (  Lib.  \ ,  0/fic.  l.  20). 
Si  donc  la  prière,  comme  le  disent  les  Saints  et  comme  nous  le 
démontrerons  dans  les  articles  suivants,  est  d'une  si  haute  im- 
portance pour  notre  avancement  spirituel,  il  faudra  dire  en 
même  temps  que  la  lecture  spirituelle  n'est  pas  d'une  nécessité 
moindre  ;  puisque  pour  faire  des  progrès  dans  la  perfection  il 
est  pour  nous  aussi  important  de  parler  avec  Dieu  qu'il  l'est 
que  Dieu  daigne  nous  parler,  autant  par  la  voix  de  ses  inspira- 
tions et  des  clartés  qu'il  répand  dans  nos  âmes,  que  par  les  inci- 
tations par  lesquelles  il  nous  stimule  à  l'exercice  de  toutes  les 
vertus. 

i42.  ■—  Pour  faire  voir  combien  grande  est  l'efficacité  de  la 
■  lecture  des  livres  saints  dans  le  cœur  des  personnes  enchaînées 
^  au  monde  pour  les  convertir  à  Dieu,  je  me  suis  servi  de 
l'exemple  que  nous  en  ofîre  dans  sa  personne  un  saiut  Docteur 
de  l'Église.  Maintenant,  pour  prouver  combien  a  de  puissance 
une  telle  lecture  sur  les  personnes  pieuses  pour  les  faire  avan- 
cer dans  la  perfection,  je  veux  citer  l'exemple  d'un  autre  Doc- 


tcnrilt'  la  s;iiiite  I-'-ulise.  Ju  veux  parler  de  saint  .r'iAiiiM.  Il  ki- 
ciniî'"  «'U  p.'irlaiil  «le  lui-même  qu'ayant  abandoiuu;  les  niai^ni- 
liciiKi'S  (If  la  ville  de  Home  il  s'était  retiré  dans  les  lieux  saints 
de  la  Palestine  pour  y  mener  une  vie  solitaire.  Là  il  passait  lea 
jours  et  les  nuits  dans  les  veilles,  les  prières,  les  larmes,  les 
leùnes  et  autres  œuvres  de  mortification.  Or,  au  milieu  des 
austérités  d'une  vie  si  fervente  et  si  mortifiée,  il  n'avait  pas  pu 
se  défaire  d'un  goût  très-pernicieux  qui  nuisait  à  sou  avance- 
ment spirituel;  c'était  un  penchant  frès-décidé  vers  la  lecture 
des  livres  profanes  et  une  certaine  aversion  pour  la  lecture  des 
livres  sacrés,  où  il  ne  trouvait  pas  un  style  élégant  et  correct, 
tandis  que  les  premiers  lui  semblaient  posséder  cette  qualité. 
Il  se  persuadait,  comme  il  le  confesse  plein  de  honte,  que  si  le 
soleil  ne  brillait  pas  assez  ce  n'était  point  la  faute  de  ses  propres 
yeux,  mais  bien  celle  de  cet  astre  :  Si  quando  in  tneipsum  rever- 
sas prophetias  légère  cccpissem,  sermo  horrebat  incultus,  et  quia 
lumen  cœcis  oculis  non  videbam,  nec  oculorum  putabam  culpam 
esse,  sed  solis  {Epist.  ad  Enstoch.].  Dieu  prévojant  bien  que 
sans  la  lecture  des  livres  saints,  Jérôme  ne  pourrait  jamais  par- 
venir à  un  degré  sublime  de  sainteté  auquel  il  l'avait  destiné, 
usa  envers  lui  d'un  remède  d'autant  plus  efficace  qu'il  était 
amer,  pour  le  guérir  de  cette  prédilection  pour  les  livres  pro- 
fanes. Il  lui  envoya  une  grave  maladie  qui  en  peu  de  temps  le 
réduisit  à  la  dernière  extrémité.  Comme  il  était  presque  à  l'ago- 
nie. Dieu  le  ravit  en  esprit  devant  son  tribunal.  Le  Saint,  au 
pied  de  ce  tribunal,  entendit  le  suprême  juge  qui  lui  demandait 
qui  il  était.  Jérôme  répondit  aussitôt  :  —  Je  suis  chrétien  et  je 
ne  professe  pas  d'autre  croyance  que  la  vôtre,  ô  mon  Seigneur 
et  mon  jug!  —  Tu  mens,  lui  répliqua  le  juge,  tu  es  l'admi- 
rateur de  Cicéron;  tu  dois  doue  trouver  ton  trésor  là  où  tu  as 
placé  ton  cœur.  Et  ille qui prœsidsbat,  meniiris,  ait;  Ciceronia- 
nus  es,  non  christ ianus  ;  ubi  enim  thésaurus  tuus  ibi  et  cor 
tuum.  Le  juge  ordonna  qu'on  lui  infligeât  une  rude  flagellation. 
Aux  coups  de  fouet  qui  lui  causaient  de  vives  douleurs,  Jérôme 
criait  :  Merci!  Il  conjurait  qu'on  eût  pitié  de  lui  et  poussait  des 
cris  :  Seigneur,  ayez  pitié  !  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  Pen- 
dant cette  exécution,  ceux  qui  se  tenaient  auprès  du  trône  du 
juge  sévère  se  prosternèrent  devant  leur  maître  et  se  mirent  à 
intercéder  en  faveur  du  pauvre  serviteur  de  Dieu,  le  priant 
d'avoir  égard  à  son  âge  encore  peu  avancé  et  promettant  au 


nom  dit  délinquant  qu'il  se  corrigerait  de  ce  liéfauf.  Alors  saint 
Jérôme  qui,  par  la  vivacité  des  douleurs  que  lui  causait  une  si 
terrible  correction^  se  sentait  parfaitement  disposé  à  faire  des 
promesses  encore  plus  amples  que  celles  qu'on  faisait  eu  son 
nom,  s'engagea  par  serment,  avec  toute  la  sincérité  de  sou 
cœur,  à  ne  plus  lire  jamais  ces  livres  profanes  qu'on  estimait 
si  fort  dans  les  écoles  publiques,  mais  bien  uniquement  à  faire 
ses  lectures  dans  les  livres  saints.  En  prenant  ces  «  ngagements, 
le  malade  recouvra  ses  sens  au  grand  étonnement  des  personnes 
qui  entouraient  sa  couche  et  qui  le  croyaient  déjà  mort.  Après 
avoir  raconté  cette  efifrayante  histoire  dont  il  avait  été  le  prin- 
cipal personnage,  ce  saint  Docteur  ajoute  :  Qu'il  n'y  ait  au 
moins  personne  qui  aille  se  figurer  que  tout  cela  n'était  qu'un 
songe  creux  pareil  à  ceux  qui,  pendant  la  nuit,  causent  à  notre 
esprit  de  vaines  illusions.  J'en  prends  à  témoin  ce  tribunal 
redoutable  aux  pieds  duquel  j'étais  prosterné.  Ce  n'était  pas  là 
un  songe,  mais  une  représentation  véritable  et  réelle,  un  fait 
hors  de  doute.  Et  réellement  quand  je  fus  revenu  à  moi  je  me 
trouvai  baigné  des  larmes  qui  avaient  coulé  de  mes  yeux,  mes 
épaules  étaient  livides  des  coups  de  fouet  que  j'avais  reçus  ; 
elles  saignaient  des  blessures  causées  par  la  flagellation.  Neo 
vero  sopor  ille  fuerat,  aut  vana  somnia,  quitus  sœpe  deludimur^ 
Testis  judicium  triste  quod  iimui  :  ita  miki  nunquam  contingat 
in  talem  inndere  quœstionem.  Liventes,  fateor,  habuisse  me  sca- 
pulas,  plag  .s  sensisse.  Saint  Jérôme  finit  eu  disant  qu'après 
cet  événement  il  se  consacra  à  la  lecture  des  livres  saints  avec 
une  application  d'autant  plus  grande  et  un  goût  d'autant  plus 
ardent  qu'il  avait  lu  jadis  avec  tant  de  prédilection  les  livres 
profanes.  Et  ianto  dehinc  studio  divina  legisse,  quanto  antea 
mortaiia  legeram.  C'est  ainsi  que  Dieu  obtint  de  ce  grand  Saint 
qu'il  se  livrât  à  la  lecture  spirituelle  qui  était  si  nécessaire  à  sou 
avancement  dans  la  perfection  et  en  même  temps  devait  être, 
par  son  ministère,  si  fertile  en  excellents  résultats,  pour  le  salut 
du  monde  chrétien. 

H3.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  quand  cet 
événement  se  réalisa  dans  la  personne  de  saint  Jérôme,  il  ne 
vivait  plus  alors  au  milieu  du  monde,  n'ayant  aucun  souci  d« 
sa  perfection  ;  et  pour  cela  même  ayant  besoin  de  bons  livres 
pour  réveiller  dans  son  ûme  quelque  désir  d'avanccmenl  spiri- 
tuel. Non,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  saint  Jérôme  menait  une 
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vie  tiès-austère  et  très-fer  vente,  comme  il  a  d(\jà  été  dit  pins 
haut.  Écc»iitous-le  lui-même  :  Post  nocinim  crebras  viqitias^ 
post  lacrijmas,  quas  mihi  prœteritorum  recordutio  peccalorum 
ex  imis  nsccribus  eruebat,  Plautus  sumebatur  in  vianibus.  Saint 
Jérôme  nous  dit  qu'il  avait  dans  les  mains  les  comédies  de 
Plante,  et  il  se  complaisait  dans  cette  lecture  après  plusieurs 
veilles,  après  avoir  passé  les  nuits  entières  à  pleuier  avec  amer- 
tume ses  égarements  passés.  Il  ne  .-'  proposait,  eu  faisant  ces 
lectures,  qui;  «  le  soulager  un  peu  son  c  .prit  fatigué  de  ses  longues 
oraisons  et  affaibli  par  ses  larmes  en  abondance  versées.  Malgré 
toutes  ces  pratiques  de  macération  corporelle  et  spirituelle ,  il 
n'aurait  pas  pu  faire  des  progrès  dans  le  chemin  de  la  perfection 
si,  à  l'austérité  et  à  la  persévérance  dans  la  prière,  il  n'eût  joint 
la  lecture  des  livres  saints.  Il  faut  donc  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit  que  les  lectures  spirituelles  non-seulement  sont  pour 
les  hommes  du  monde  un  moyen  efficace  pour  entrer  dans  le 
chemin  de  la  perfection,  mais  qu'encore  ces  lectures  sont  pour 
les  personnes  vouées  à  la  vie  spirituelle  d'un  puissant  secours 
p{»ur  activer  leur  progrès  dans  la  carrière  des  vertus. 


CHAPITRE  III. 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  SUR  LA  MÉTHODE  A  SUIVBE  DANS  LA 
LECTURE  DES  LIVRES  SPIRITUELS,  POUR  Qu'eLLE  DEVIENNE  UN 
MOYEN  UTILE  A  X^  PERFECTION. 


444.  —  Premier  avertissement.  Le  directeur  voudra  bien 
observer  qu'autre  chose  est  l'étude  des  livres  spirituels  et  autre 
chose  la  lecture  spirituelle  des  Uvres  saints.  Celui  qui  étudie 
ne  se  propose  qu'une  seule  fin,  qui  consiste  à  apprendre  la  vé- 
rité qu'il  lit,  et  ensuite  à  s'en  pénétrer  profondément  pour  ar- 
river à  la  pratique  des  vérités  apprises.  L'étude  a  pour  but 
l'instruction  de  l'esprit  ;  la  lecture  pieuse  a  pour  fin  le  perfec- 
tionnement de  la  volonté  dans  des  sentiments  de  tendre  dévo- 
tion, afin  de  s'exciter  à  des  œuvres  proportionnées  à  ces  mêmes 
affections.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  :  ISutri  ani 
mam  tuam  lectionibus  divinis  ;  parabis  enim  iibi  mensam  spi- 
ritiialem  {Lib.  de  opère  monast.).  Alimentez  votre  âme  par  des 
lectures  pieuses,  et  elles  seront  pour  votie  esprit  comme  une 
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table  fournie  des  plus  excellents  mets.  Saint  Bonaventure  par- 
tage le  même  sentiment  :  Lectionibus  divinis  est  anima  nu- 
trienda  {In  speculo  par,  i,  cap.  13).  11  dit  que  nous  devons 
donner  à  nos  âmes  la  nourriture  qui  leur  est  propre,  par  le 
moyen  des  pieuses  lectures,  afin  de  les  rendre  fortes,  vigou- 
reuses pour  la  pratique  des  vertus.  Mais  pour  mieux  com- 
prendre ce  que  veulent  faire  entendre  ces  saints  docteurs  par 
des  paroles  aussi  expresses,  on  doit  réfléchir  que  la  plupart 
des  personnes  qui  se  mettent  à  table  et  ne  font  qu'examiner  la 
qualité  des  mets,  remarquer  les  assaisonnements  qui  ont  été 
employés  à  leur  apprêt,  pour  décider  ensuite  quels  sont  parmi 
ces  mets  ceux  qui  sont  utiles  à  la  santé,  ceux  qui  peuvent  leur 
être  nuisibles,  quels  sont  ceux  dont  le  goût  ne  saurait  s'accom- 
moder et  ceux  au  contraire  qui  peuvent  les  flatter,  ceux,  dis-je, 
qui  se  borneraient  à  ces  observations  sans  toucher  aux  mets 
qu'ils  passent  en  revue  n'en  retireraient  aucun  suc  nourricier. 
La  raison  en  est  évidente.  Pour  que  ces  mets  puissent  servir  à 
la  nourriture  des  commensaux,  il  faut  bien  qu'Us  les  portent 
à  leur  bouche,  qu'ils  les  broient  sous  les  dents,  que  leur  palais 
en  sente  la  saveur,  qu'ils  les  fassent  passer  dans  l'estomac  et 
qu'en  les  digérant  ils  les  transforment  en  leur  propre  substance. 
Il  en  est  de  même,  disent  les  Saints  qui  ont  traité  ce  sujet, 
il  en  est  de  même  des  maximes  de  piété  qui,  nous  étant  pré- 
sentées dans  les  livres  spirituels  comme  sur  une  table  abon- 
damment pourvue,  n'y  sont  placées  que  pour  servir  de  nourri- 
ture intellectuelle  à  notre  âme.  Il  ne  suffit  pas  de  porter  les 
regards  attentifs  de  notre  esprit  sur  les  vérités  qui  nous  sont 
exposées,  de  juger  du  style,  du  plan,  de  la  méthode,  de  la 
science,  de  la  clarté,  avec  lesquels  les  auteurs  ont  composé  ces 
livres.  Il  est  nécessaire  par  dessus  tout  d'y  appliquer  la  bonne 
volonté,  afin  qu'elle  goûte,  savoure,  et  surtout  metta  en  pra- 
tique les  enseignements  qu'elle  y  découvre,  et  les  traduise  en 
bonnes  œuvres.  C'est  ce  qui  fait  dire  par  saint  Bernard  (  In 
Spec.  Monach.)  :  Si  guis  ad  legendum  accédât,  non  tain  guœrai 
scieniiam ,  quam  saporem.  Quiconque,  dit-il ,  se  met  à  lire  des 
livres  pieux,  doit  moins  se  préùccuper  de  la  science  qui  y  brille 
que  de  la  saveur  ex([uise  des  vérités  surnaturelles.  On  com- 
prendra combien  ces  paroles  sont  pleines  de  justesse,  quand  on 
saura  que  beaucoup  de  personnes  qui  se  sont  assises  à  ce  ban- 
quet des  saintes  ieciures,  une  demi-heure,  une  heure  eutieie- 
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•'en  relèvent  sans  en  avoir  reçu  le  moindre  profit.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  pauvres  de  saints  désirs,  et  à  jeun  de  toutes 
sortes  de  biens  spirituels,  pour  parler  le  langage  figuré  de 
«aint  Grégoire  :  Multi  legunty  et  ab  ipsa  lectione  /'rjuni  sunt 
{Uomil.  10.  in  Ez.).  Voilà  pourquoi  tant  d'hommes  lettrés  qui 
®nt  contiimellemcntsous  les  yeux  les  saintes  Ecritures,  et  entre 
les  mains  les  ouvrages  des  SS.  Pères,  n'ont  pas  néanmoins  un 
lœur  animé  d'une  si  tendre  piété  et  de  saintes  affections  pour 
les  choses  de  Dieu  qu'une  simple  vieille  femme.  Ces  hommes 
lettrés  cherchent  principalement  dans  ces  livres  la  science;  ils 
ne  fout  attention  qu'au  feuillage  de  l'arbre  saint  et  n'en  appré- 
cient point  les  fruits,  et  s'ils  retirent  de  ces  lectures  un  aliment 
qui  nourrit  leur  intelligence,  ils  n'en  retirent  pas  pour  cela  la 
nourriture  spirituelle  qui  convient  à  l'âme. 

-145.  — Second  AVERTISSEMENT.  La  personne  pieuse  qui  dans 
les  lectures  spirituelles  recherche  par  dessus  tout  l'aliment  de 
l'âme,  doit  agir  ainsi  qu'il  suit  ;  Avant  de  prendre  le  livre  elle 
doit  élever  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  protester  que  ce  n'est  point 
une  vaine  curiosité  qui  la  porte  à  cette  lecture  dans  une  vue  de 
science,  mais  bien  dans  une  vue  de  profit  spirituel.  Or,  parce 
qu'un  profit  de  ce  genre  dépend  d'une  lumière  divinement  in- 
tuse  et  d'un  mouvement  plus  intime  de  sainte  afiection,  qui  ne 
sont  point  de  la  nature  de  l'homme,  mais  des  efiets  que  la 
grâce  opère  en  nous,  l'âme  pieuse  doit  solliciter  de  son  Dieu 
ces  deux  faveurs.  Loquere,  Domine,  quia  audit  servus  tuus.  Ce 
livre,  ô  mon  Dieu,  contient  votre  divine  parole;  ce  Uvre  est 
une  lettre  que  vous  m'adressez  du  ciel  pour  me  faire  connaître 
votre  sainte  volonté.  Daignez  donc,  ô  seigneur,  parler  à  mon 
âme  en  l'illuminant  de  voi  divines  clartés;  parlez  à  mon  cœur 
par  vos  saintes  inspirations  auxquelles  j'obéirai  avec  une 
grande  docilité  en  vous  écoutant  avec  une  attention  soutenue. 

146.  —  On  lit  dans  la  vie  du  glorieux  patriarche  saint  Do- 
minique qu'étant  encore  novice  dans  l'ordre  des  chanoines  ré- 
guliers, il  retira  de  la  lecture  des  Conférences  des  SS.  Pères 
une  grande  pureté  de  cœur,  une  humilité  profonde,  un  véri- 
table mépris  de  lui-même,  une  vénération  singulière  pour  les 
autres  religieux,  une  aptitude  spéciale  à  la  contemplation  et  à 
l'avancement  dans  la  voie  de  la  perfec'ion  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Mais  quelle  fut  la  cause  princiiiale  du  mer» 
veilleux  profit  que  ce  Saint  retira  de  la  lecture  d'au  seul  hvre? 


Elle  se  trouve  consignée  dans  riiistorien  de  sa  vie.  C'est  que  îe 
Saint  entreprit  cette  lecture  avec  Tintention  bien  droite  et  biea 
sincère  de  s'y  nourrir  des  enseignements  de  la  doctrine  sacrée 
qui  y  est  contenue,  de  la  faire  passer  dans  toutes  ses  actions  avec 
une  énergie  des  plus  généreuses,  de  pénétrer  enfin  totalement 
son  âme  de  cette  salutaire  doctrine.  Librum  illum,  qui  Colla- 
tiones  Patrum  inscribitur,  studiose  legendum  suscepit,  deditque 
operam,  ut  recta  intelligentia  comprehenderet,  affectu  sentirety 
ejfectu,  et  reipsa  fortiter  exequeretur.  Didicit  enim  ex  eo  puri- 
iaiem  cordis,  etc.  {Theodoricus  de  Appoldia,  lib.  i,  vitœ  ejus^ 
cap.  4).  Toute  personne  qui  voudra  donc  retirer  de  la  lecUire 
de  pareils  effets  de  sainteté,  se  livre  à  cette  occupation  avec  un 
sentiment  pareil  à  celui  de  saint  Dominique,  et  avec  uu  ^  droi- 
ture d'intention  semblable  à  la  sienne. 

14:7.  —  Troisième  avertissement.  Le  directeur  préviendra 
les  personnes  qui  sont  sous  sa  conduite  que  la  lecture  spiri- 
tuelle ne  doit  pas  être  faite  à  la  hâte,  et  en  n'y  appliquant  que 
quelques  regards  fugitifs;  mais  qu'on  doit  y  procéder  posément, 
avec  attention,  avec  réflexion,  à  loisir,  pour  qu'elle  produise 
les  fruits  qu'on  s'en  propose.  Les  tablettes  ou  pastilles  parfu- 
mées, pour  qu'on  eu  puisse  recueillir  la  délicieuse  odeur,  ont 
iesoin  d'être  broyées  lentement  avec  les  doigts.  C'tsl  de  la 
même  manière  que  la  lecture  pieuse  doit  être  traitée;  comme 
par  une  lente  trituration,  pour  qu'elle  fasse  sentir  à  notre  âme 
le  parfum  et  la  bonne  odeur  des  vertus  chi-étiennes. 

148.  —  C'est  pour  arriver  à  cette  fin  que  .saint  Eplirem  veut 
que  la  personne  qui  lit  des  livres  spirituels  se  résigue  b.  lire 
deux  et  même  trois  fois  les  passages  qu'elle  connaît  déjà  ;  car 
c'est  ainsi  que  l'àme  se  sature  profondément  du  sens  que  ces 
jpassag'S  renferment.  Ceci  doit  s'entendre  spécialement  des  pas- 
sages qui  offrent  quelque  chose  d'opportun  à  la  circoiistance 
présente,  et  qui  à  cause  de  cela  font  une  impression  plus  sen- 
sible sur  l'esprit  du  pieux  lecteur  :  Dum  legis  non  studias  dum- 
iaxat  libri  foLia  evulvcre  ;  sed  non  piyeat  bis,  lerque,  ac  sœpius 
eumdem  repeteie  sensum,  ut  vim  orationis  intelligas  {Lib.  dt 
Catien,  et  consum).  Qu'on  remarque  bien  ces  premiers  mots  : 
Dum  legis,  non  studeas  libri  folia  evolvere.  Par  ces  mots, 
sainl  Ephrein  nous  fait  remarquer  le  défaut  de  ctu-taines  per- 
sonnes qui  prennent  en  mam  un  livre  quelconque  ne  le  lisent 
pas,  mais  le  dévorent,  et  soûl  impatientes  d'arriver  à  lu  fin.  La 
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lecture  comme  î.i  font  ces  porsouiies  est  semblable  à  une  pluie 
d'été  qui  tombe  avec  impétuosité,  s'écoule  rapidement,  et  ne 
donne  pas  au  sol  le  temps  nécessaire  pour  s'en  imbiber.  Elle 
risque  ainsi  beaucoup  de  ne  procurer  à  la  terre  aucun  profit  et 
lui  devient  à  peu  près  inutile.  La  lecture  spirituelle  doit  être 
ijomme  une  pluie  fine  qui  tombe  doucement,  entre  bien  avant 
ians  la  terre,  et  en  fertilise  le  sein.  Il  n'est  pas  grandement 
Utile  de  lire  beaucoup  si  ou  ne  lit  bien,  et  de  manière  à  en  tirer 
lu  profit. 

4i9.  —  Théodore,  médecin  de  Constantinople,  envoya  à 
saint  Grégoire  le  Grand  une  somme  considérable  pour  qu'il 
l'employât  à  racheter  plusieurs  malheureux  esclaves  qui  gé- 
missaient dans  les  hens  d'une  rude  captivité.  Le  saint  Pontife 
lui  répondit  eu  le  remerciant  d'une  aumône  si  abondante  et  eu 
lui  donnant  de  grands  éloges  sur  sa  compassion  pour  ces  in- 
fortunés. Puis  il  lui  adressa  des  réprimandes  sur  ce  qu'en  lisant 
les  divines  Écritures  il  se  contentait  de  les  parcourir  d'un  œil 
rapide  et  inattentif,  sans  une  véritable  ferveur  de  sainte  affec- 
tion. Il  lui  adresse  par  dessus  tout  ces  paroles  remarquables  : 
Imper ator  cœli,  Doyninus  Angelorum  et  hominum  pro  vita  tua 
iibi  epistolas  suas  transmisit,  et  tu  illas  ardenter  légère  negli- 
gis  ?  Quid  est  enim  Scriptura  Sacra,  nisi  quœdam  epistola  om- 
nipotentis  Dei  ad  creaturam  suam?  {Lih.  iv,  Epist.  31,)  Le  Mo- 
narque du  ciel,  lui  dit-il ,  le  Seigneur  des  anges  et  des  hommes, 
par  amour  pour  votre  salut,  a  daigné  vous  transmettre  ses 
lettres,  et  vous  vous  mettez  peu  en  peine  de  les  lire  avec  cette 
ferveur  afîectueuse  à  laquelle  elles  ont  tant  de  droits.  Que 
sont  donc  les  saintes  Écritures  si  ce  n'est  une  correspondance 
du  Dieu  tout-puissant  avec  sa  vile  créature  ?  Le  directeur  spi- 
rituel doit  comprendre  en  conséquence  combien  les  saints 
livres  doivent  être  lus  posément,  avec  une  attention  pieuse, 
soit  pour  le  respect  qui  leur  est  dû,  soit  pour  le  fruit  qu'on  es- 
père en  retirer. 

150.  —  Quatrième  avertissement.  Saint  Bernard  dit(^(//ra- 
ires  de  monte  Dei)  que  de  la  lecture  spirituelle  il  est  nécessaire 
de  retirer  quelque  maxime  de  dévotion  qu'on  nourrit  au  fond 
de  son  âme  en  y  réfléchissant  durant  le  jour,  pour  maintenir 
notre  esprit  dans  le  recueillement.  Il  compare  cette  utile  pra- 
tique à  ce  que  faii',  un  homme  qui  ayant  parcouru  un  beau 
jardin,  après  y  avoir  longuement  savouré  les  déhcieux  parfums 
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dont  cette  atmosphère  est  inondée  et  s'être  agréable  ment  pro- 
mené sur  cette  verdure  diaprée  de  belles  fleurs,  en  cueille  quel- 
ques-unes, et  les  emporte  avec  lui  pour  se  récréer  de  leur 
suave  odeur.  Saint  Epbrem  conseille  la  même  chose,  et  en  fait 
une  lucide  exposition  par  le  moyen  d'une  belle  com.paraison. 
L'abeille,  dit-il,  s'introduit  tantôt  dans  une  fleur,  tantôt  dans 
une  autre,  et  de  ces  fleurs  elle  tire  un  suc  qu'elle  emporte 
dans  sa  ruche  pour  composer  le  miel.  Tl  en  est  ainsi  de  nous 
qui,  de  tant  de  saints  ensei;nements  répandus  dans  les  livres 
pieux,  commode  belles  fleurs  spirituelles,  devons  extraire  un 
suc  qui  nous  serve  de  remède  contre  les  maladies  de  notre  âme. 
Si  lectioni  incumhas,  instar  sapienfis  apiculœ  mel  ex  ftoribas 
sibi  colligentis,  pro  animi  medela  desumito  {De  recta  vivendi 
rat.  cap.  36).  Le  directeur  doit  donc  apprendre  à  ses  pénitents 
qu'aussitôt  que  la  lecture  spirituelle  est  terminée,  ils  doivent 
rendre  grâce  à  Dieu  des  lumières  et  des  affections  pieuses  qu'il 
a  bien  voulu  répandre  sur  eux;  qu'ensuite  ils  doivent  recueillir 
et  comme  mettre  à  part  quelque  maxime  qui  leur  a  fait  une 
impression  plus  grande,  afin  d'en  faire  pour  toute  la  journée 
un  sujet  particulier  de  méditation,  pour  y  fixer  plus  inti- 
mement leur  attention,  et  s'en  pénétrer  d'une  manière  plus 
vive. 

151. — Cinquième  avertissement.  Le  directeur  doit  avoir 
soin  que  les  personnes  qu'il  conduit  lisent  des  livres  utiles  et 
accommodés  à  leurs  besoins.  J'ai  dit  des  livres  utiles;  car  il  y 
en  a  plusieurs  qui  sont  d'un  format  considérable  et  d'une  subs- 
tance chétive.  Parmi  ces  livres,  il  en  est  qui  sont  plus  propres  à 
nourrir  l'intelligence  qu'à  exciter  la  volonté.  J'ai  dit  que  ces 
livres  devaient  s'accommoder  aux  besoins  du.  lecteur;  parce 
qu'il  y  a  certains  livres  qui  doivent  être  dans  les  mains  des 
commençants,  d'autres  »Aans  celles  des  progressifs,  et  d'autres 
enfin  dans  les  mains  de  ceux  qui  marchent  rapidement  dans  le 
chemin  de  la  perfection.  Certains  livres  conviennent  à  des  per- 
sonnes qui  sont  dominées  par  une  passion,  d'autres  à  certaines 
personnes  que  des  passions  d'un  genre  différent  subjuguent. 
Sur  certains  lecteurs  les  livres  d'histoire  font  impression  et 
leur  sont  plus  utiles.  Sur  d'autres  l'impression  se  fait  par  des 
livres  d'instruction  qui  leur  sont  plus  profitables.  Il  faudra 
donc  user  de  beaucoup  de  tact  et  de  jugement  pour  indiquer 
à  chaque  personne  des  livres  dont  elle  devra  se  procurer  la  Icc- 
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tnrp.  M  lis  la  promirTf  sollicitude  du  directeur  devra  êtro  que 
cette  lecture,  selon  les  conditions  qui  viennent  d'être  détail- 
lées, se  fasse  avec  nue  grande  attention  et  avec  un  sincère 
désir  d'en  tirer  profil;  car  celui  qui  vaquera  à  la  lecture,  selon 
j  les  régies  que  nous  venons  d'indiquer,  recevra  du  Saint-Esprit 
!  les  lumières  dont  il  a  besoin,  et  se  mctira  dans  la  voie  d'en  re- 
tirer les  plus  grands  fruits.  C'est  ce  que  nous  assure  saint  Jean 
Clirysostôme  :  Igitur  lectioni  vacetnus  cum  magna  pieiate ,  et 
attentione,  ut  possimus  a  Spiritu  Snncto  ad  scriptorum  intelli- 
gentiam  duciet  mullum  inde  fructum  percipere  {tlomil.  35,  in 
Gènes), 


ARTICLE  V. 

IX   QUATRIÈME    MOYEN    POUR    ARRIVER    A    LA    PERFECTION   EST  14 
MÉDITATION  SUR  LES  MAXIMES  DE  NOTRE   FOI. 


CHAPITRE  I. 


ON  T  DÉMONTRE  QUE  LA  MÉDITATION  EST  UN  MOYEN  DE  HAITTg 
IMPORTANCE  POUR  ODSERVER  LA  LOI  DE  DIEU,  EN  TANT  QU'ELLE 
8E  RÉFÈRE  A  LA  SUBSTANCE,  ET  QU'ELLE  EST  D'aUTRE  PART  UN 
MOYEN  NÉCESSAIRE  POUR  OBSERVER  CETTE  LOI  DIVINE  D'UNE 
MANIÈRE    PARFAITE. 


152.  —  Dans  l'Échelle  que  saint  Bernard  a  composée  pour  les 
personnes  qui  se  vouent  à  la  spiritualité  et  qui  désirent  s'élever 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection  (comme  on  Ta  vu  au  com- 
mencement de  l'article  qui  précède),  le  premier  échelon  est  la 
méditation  des  maximes  de  notre  foi,  parce  que  de  cet  échelon 
on  s'élève  graduellement  à  celui  qui  le  suit.  L'àme  s'imbibe  par 
la  lecture  des  hvres  pieux  de  quelques-unes  des  vérités  di- 
vines qu'elle  va  ensuite  méditer  aux  pieds  du  crucifix  pour  s'en 
pénétrer  profondément,  et  par  le  moyen  de  ces  considérations 
ses  saintes  affections  s'enflamment  et  avec  elles  se  produisent 
les  fervents  désirs  d'une  plus  grande  perfection.  Ainsi  de  la 
lecture  on  passe  comme  naturellement  à  la  méditation  dms  la- 
quelle la  connaissance  des  maximes  surnaturelles  est  habituel- 
lement plus  profonde  et  plus  vive,  tandis  que  de  son  côté  l'af- 
fection de  la  volonté  est  plus  animée  et  plus  résolue .  Puis  donc 
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que  nous  avons  franclii  le  premier  échelon  ou  degré,  nous  al- 
lons en  cet  article  nous  arrêter  au  second,  en  montrant  l'im- 
portance et  en  même  temps  la  nécessité  de  monter  plus  haut, 
afin  de  mettre  complètement  en  évidence  le  moyen  le  plus  op- 
portun d'arriver  à  cette  perfection  à  laquelle  nous  aspirons  par 
l'ardeur  de  nos  désirs. 

153.  —  Avant  de  passer  outre,  nous  devons  faire  ohserver 
que  l'oraison  mentale  se  divise  en  méditation  et  en  contempla- 
tion. La  méditation  consiste  en  certains  actes  discursifs  qui  ont 
pour  but  d'émouvoir  notre  âme  par  diverses  affections  pieuses. 
La  contemplation  consiste  en  une  simple  imitation  mentale  qui 
nous  porte  à  l'admiration  et  à  l'amour  afleclif  de  quelque  vé- 
rité révélée.  Quoique  l'oraison  mentale  envisagée  sous  le  point 
de  vue  de  la  contemplation  appartienne  au  quatrième  degré  de 
réchelle  allégorique  de  saint  Bernard,  nous  n'aurons  point  à 
nous  en  occuper  dans  le  présent  ouvrage;  parce  que  ce  genre 
d'oraison,  consistant  dans  la  contemplation  des  choses  divines, 
est  l'objet  de  la  théologie  mystique.  Je  me  bornerai  à  parler  de 
l'oraison  mentale  en  tant  qu'elle  est  considérée  comme  médita- 
tion et  puis  encore  comme  méditation  pratique .  Je  viens  d'éta- 
blir cette  dernière  modification,  parce  qu'on  peut  méditer  une 
vérité  surnaturelle  de  deux  manières,  savoir:  spéculativement 
et  pratiquement.  On  médite  de  la  première  manière,  quand  on 
réfléchit  sur  quelque  point  de  notre  foi  avec  l'imique  dessein 
d'en  découvrir  la  vérité,  comme  font  les  théologiens  spéculatifs 
qni  considèrent  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu,^  l'incarnation 
du  Verbe,  la  nature  de  la  grâce,  ou  choses  semblables  qu'on 
approfondit  sans  autre  but  que  celui  de  s'instruire.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  ce  genre  de  méditation,  parce  qu'il  ne  saurait 
entrer  dans  le  plan  de  notre  œuvre.  On  médite  de  la  deuxième 
manière,  quand  la  pensée  s'exerce  sur  quelque  maxime  de  la 
foi,  afin  d'exciter  la  volonté  à  des  affections  qui  y  soient  coor- 
données. C'est  de  ce  genre  de  méditation  que  nous  nous  occu- 
pons ici.  C'est  bien  là  en  effet  un  véritable  moyen  qui  nous  con- 
duit à  la  perfection  morale  et  surnaturelle  du  Christianisme. 
Tel  est  en  effet  le  seul  but  de  notre  ouvrage.  Dans  ce  premier 
chapitre,  afin  d'exciter  le  lecteur  à  ce  dévot  exercice  de  la  mé- 
ditation, je  lui  démontrerai  que  la  méditation  pratique  ei  effec- 
tive est  un  moyen  important  pour  observer  la  loi  divine  eu  ce 
qui  concerne  sa  substance,  et  en  même  temps  un  moyen  in- 
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dispcnsable  pour  observer  cette  même  loi  d'une  manière  par- 
faite. 

154.  —  On  dit  assez  communément  que  pour  ce  qui  est  d'une 
grande  quantité  de  clirétieus  la  loi  de  Dieu  est  enfreinte  sans 
aucune  retenue  et  qu'on  y  vit  dans  la  licence,  parce  qu'il 
n'existe  plus  de  foi  ;  que  les  inlérêls  d'ici-bas  régnent  souverai- 
,'nemcnt  partout;  que  l'ambition  domine  en  tous  les  esprits,  et 
que  l'amour  des  voluptés  illicites  a  passé  toutes  les  bornes,  CQ 
foulant  aux  pieds  avec  un  débordement  eflréné  les  fleurs  de  la 
pureté  partout  où  elles  sont  écloses  ;  et  la  raison  qu'on  en  donne 
n'est,  je  dois  le  redire,  que  les  fidèles  n'ont  plus  de  foi.  Cepen- 
dant, en  réalité,  je  crois  qu'un  si  grand  mal  ne  provient  pas  de 
cette  source ,  parce  que  la  foi  n'a  pas  cessé  d'exister  dans  le 
cœur  de  tout  chrétien  en  ce  qui  est  de  sa  substance ,  et  je  suis 
convaincu  que  si  Ton  porte  ses  regards  dans  le  cœur  et  dans 
l'âme  de  quelque  chrétien  que  ce  soit,  quoique  menant  une  vie 
dissolue,  on  reconnaîtra  qu'il  n'existe  pas  d'article  de  foi,  quelque 
abstrait  qu'il  soit  et  quelque  ardue  qu'en  paraisse  la  croyance, 
qui  ne  soit  cependant  cru  constamment  et  fermement.  Toutes 
les  ruines  spirituelles  que  nous  avons  à  déplorer  dans  le  sein 
du  monde  catholique  ne  sauraient  être  attribuées  à  un  défaut 
de  foi.  C'est  à  un  défaut  de  méditations  et  de  réflexions  sur  les 
vérités  de  la  foi  qu'il  faut  faire  remonter  la  calamité  que  nous 
signalons.  On  ne  refuse  pas  de  croire  un  seul  article  de  foi; 
mais  seulement  les  gens  du  monde  ne  pensent  pas  du  tout  à 
aucune  des  maximes  de  la  foi  et  vivent  tout  en  ayant  la  foi  ab- 
solument comme  s'ils  ne  l'avaient  pas.  Effectivement,  notre  vo- 
lonté n'est  si  peu  disposée  au  bien  et  si  portée  au  mal,  que  quand 
nous  n'attachons  point  notre  croyance  aux  vérités  de  la  foi,  que 
quand  nous  n'y  réfléchissons  pas  d'une  manière  sérieuse,  parce 
que  dans  les  deux  cas  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  des  ob- 
jets qui,  considérés  de  près,  ont  la  vertu  de  nous  éloigner  du 
mal  et  de  nous  exciter  au  bien. 

153.  —  Descendons  maintenant  au  fond  de  cette  vérité  pour 
la  rendre  très-claire  et  saisissable  à  l'esprit  du  pieux  lecteur. 
Notre  volonté,  selon  la  définition  que  nous  en  donnent  les  phi- 
losophes ,  est  une  puissance  ou  faculté  aveugle  qui  ne  peut  être 
émue  dans  ses  intimes  affections  si  l'intellect,  parles  connais- 
sances qui  lui  sont  propres,  ne  l'éclairé  de  ses  lumières.  C'est 
ainsi  qu'un  coupable  comlamaé  à  mort,  avant  qu'on  lui  ait 
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fait  connaître  la  sentence  qui  le  frappe ,  ne  tombe  pas  dans 
la  tristesse,   n'est  pas   abattu  par  la  frayeur;  il  ne   pousse 
point  des  gémissements  et  des  sanglots,  parce  que  le  malheur 
qui  menace  sa  tète  ne  lui  est  pas  encore  révélé  par  son  intelli- 
gence. On  peut  en  dire  de  même  d'une  personne  qui  vient  d'être 
élevée  à  un  poste  honorable  et  qui  n'éprouve  aucune  impression 
de  contentement  avant  d'en  avoir  reçu  la  nouvelle ,  parce  que 
l'intellect  n'a  pas  encore  révilé  à  la  volonté  de  celte  personne 
l'image  du  grand  bien  qui  lui  est  survenu.  Lorsque  les  aflections 
commencent  à  se  produire  dans  notre  volonté,  ces  mouvements 
intérieurs  sont  d'une  nature  tout  à  fait  analogue  aux  idées  que 
l'intelligence  nous  en  offre  l'image  à  l'esprit.  Si  l'intellect  pré- 
sente à  la  volonté  quelque  objet  digue  d'être  aimé ,  celle-ci  s'é- 
meut aussitôt  et  éprouve  un  vit  désir  de  posséder  cet  objet.  Si 
c'est  au  contraire  un  objet  odieux,  la  volonté  éprouve  en  elle- 
même  une  répulsion  bien  prononcée.  Si  l'intellect  offre  à  la  vo- 
lonté ,  dans  le  lointain ,  l'image  d'un  mal ,  elle  éprouve  de  la 
crainte  :  si  ce  mal  lui  est  exposé  comme  très-prochain,  sa  volonté 
s'attriste.  Si  l'intellect  lui  fait  envisager  quelque  chose  qui  soit 
sympathique  à  sa  nature,  la  volonté  sur-le-champ  se  détermine 
à  se  passionner  pour  cette  même  chose.  Si  ensuite  l'intellect  lui 
représente  un  objet  désagréable,  la  volonté  repousse  cette  image. 
En  un  mot,  les  aflections  de  notre  volonté  sont  habituellement 
en  harmonie  avec  le  point  de  vue  sous  lequel  notre  esprit  nous 
lait  considérer  les  objets  qui  frappent  nos  sens.  Ce  principe  une 
fois  bien  établi,  je  demande  à  présent  de  quelle  utilité  seraient  en 
réalité  les  maximes  de  notre  sainte  foi  quoiqu'elles  possèdent 
une  efficacité  souveraine  pour  nous  préserver  de  tout  vice,  pour 
nous  mettre  à  l'abri  de  tout  péché  mortel ,  si  le  chrétien  qui 
attache  sa  croyance  à  ces  maximes  ne  se  les  inculquait  pas  dans 
l'esprit  en  les  y  fixant  par  la  réflexion  (ce  qui  est  bien  mieux)  et 
ne  les  mettait  pas  en  rapport  avec  sa  volonté  par  une  médita- 
tion sérieuse?  Ces  maximes  ne  pourraient  assurément  détacher 
la  volonté  des  inclinations  perverses ,  tant  qu'on  les  laisserait 
dans  l'oubli,  quoiqu'il  y  ait  en  elles  une  force  plus  que  suffi- 
sante pour  produire  dans  ime  âme  ce  salutaire  effet.    Dans  le 
leu  réside  la  vertu  d'enflammer  le  bois  sec;  mais  si  on  ne  l'ap- 
proche pas  de  ce  bois  les  flammes  ne  parviendront  pas  à  l'em- 
braser. De  même,  il  est  constant  que  les  vérités  de  la  loi ,  par 
«i  qu'elles  ont  d'eûiayant  ou  de  consolant,  peuvent  détourner 
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la  imissauce  .{u'elles  pDssèacnt  pour  l'.ni  éloigner  ;  mais  si  on 
ne  rapproche  ces  maximes  si  efficaces  de  la  volonté  qu'elles 
doivent  iunuencer,  par  des  réflexions  sérieuses,  elles  ne  seront 
pas  capables  d'y  produire  l'effet  qui  leur  est  propre.  Il  existe  un 
enfer  ;  il  n'y  a  pas  de  chrétien  qui  ne  croie  à  son  existence.  ISlais 
si  l'on  n'y  pense  jamais  afin  que  cette  pensée  pénètre  lame 
d'une  crainte  salutaire,  "e  sera  tout  comme  si  l'enfei'  n'existait 
pas.  La  mort  est  inévitable;  il  n'est  pas  de  chréiien  qui  ne  s'at- 
tende tôt  ou  tard  à  recevoir  le  coup  fatal  de  sa  faulx  uiexorable; 
mais  si  ou  ne  réfléchit  jamais  sur  ce  moment  suprême  afin  de 
se  détacher  des  biens  fragiles  de  la  terre,  c'est  absolument  tout 
comme  si  la  mort  ne  devait  jamais  trancher  le  fil  de  noli  e  vie. 
Le  pcché  mortel  est  le  monstre  le  plus  affreux  qui  existe  dans 
le  monde,  et  il  n'est  certainement  pas  de  catholique  pour  qui 
sa  laideur  ne  soit  pas  une  réalité;  mais  si  jamais  on  ne  le  con- 
sidère tel  qu'il  est  dans  sa  difformité,  afin  d'en  concevoir  une 
juste  horreur,  et  den  produire  au  fond  de  notre  âme  la  haine 
et  l'aversion  qui  doivent  nous  en  éh  dgner,  c'est  encore  tout  de 
même  que  s'il  n'était  pas  un  monstre  abominable.  De  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  conclus  que  la  ruine  du  Christianisme  ne  pro- 
vient point  d'un  manque  de  foi,  mais  bien  d'un  défaut  de  mé- 
ditation, de  cette  apathie  qui  nous  empêche  de  réfléchir  sérieu- 
sèment  sur  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  notre  foi.  Le  prophète 
Jérémie  s'écrie  à  ce  sujet  {Cap.  42. v.  il)  :  Desolatione desolata 
est  omnis  terra,  quia  nullus  est  qui  recogitet  corde.  La  terre  en- 
tière est  dans  la  désolation,  s'écrie-t-il,  la  fleur  de  toute  vertu 
est  flétrie,  on  voit  de  toutes  parts  germer  et  croître  les  ronces 
et  les  épines  du  péché,  s'accumuler  toutes  les  iniquités.  Quelle  ^i' 
est  la  source  d'un  si  grand  mal  ?  Est-ce  qu'il  proviendrait  de  ce  p 
que  la  foi  est  bannie  complètement  de  ce  monde?  Non,  mais  la 
méditation,  la  considération  sur  les  maximes  de  la  sainte  foi  en 
sont  exilées:  Quia  nullus  est  qui  recogitet  corde.  A  peine  s'en 
trouve-t-il  qui  s'occupent  de  réfléchir  sérieusement  au  fond  de 
leur  cœur  sur  l'état  des  choses  telles  qu'elles  sont  aux  yeux  da 
Dieu,  et  sous  quel  aspect  bien  différent  de  ce  qu'elles  sont  en 
effet,  les  yeux  de  notre  corps  nous  les  font  apparaître. 

156.  Parlons  en  toute  franchise  :  y  aurait-il  des  chrétiens 

assez  audacieux  pour  commettre  un  péché  mortel  si  chaque 
jour  ils  faisaient  quelque  réflexion  sur  le  compte  sévère  qu'ils 
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auront  à  rendre  devant  le  redoutable  tribunal  de  Dieu,  ou  bien 
sur  réternelle  félicité  dont  on  est  en  danger  d'être  à  jamais 
excbis,  ou  bien  encore  sur  les  tourments  horribles  et  éternels 
auxquels  on  s'expose  par  une  seule  transgression  mortelle  de  la 
loi  sainte  ?  Qui  pourrait  jamais  tomber  dans  un  péché  mortel 
s'il  réfléchissait  sur  la  grandeur  infinie  et  les  perfections  ado- 
rables de  ce  Dieu  que  le  péché  outrage  ?  S'il  méditait  sur  les 
opprobres,  les  affronts,  les  mauvais  traitements,  les  douleurs, 
l'agonie,  la  mort  ignominieuse  dont  ce  grand  Dieu  s'est  fait 
victime  volontaire  pour  expier  un  tel  crime  ?  J'en  dis  de  même 
de  mille  autres  motifs  que  la  foi  nous  suggère  et  qui  sont  d'une 
grande  efficacité  pour  retenir  dans  de  justes  bornes  la  volonté, 
afin  qu'elle  ne  transgresse  pas  les  préceptes  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. Donc  tous  les  maux  dont  ce  monde  est  inondé  découlent 
d'une  même  source  ;  c'est  de  ce  qu'on  ne  médite  pas  sur  les 
vérités  que  l'on  connaît  parfaitement  et  auxquelles  on  attache 
sa  croyance.  Gela  est  si  vrai  qu'en  certaines  rencontres  il  a 
suffi  d'une  seule  méditation,  quoique  faite  de  mauvais  gré  et  à 
contre  cœur,  pour  faire  rentrer  une  âme  égarée  dans  le  droit 
sentier  de  la  vertu.  Je  choisis  un  seul  fait  sur  un  nombre  consi- 
dérable de  traits  pareils,  pour  démontrer  cette  vérité  et  pour 
confirmer  toute  la  doctrine  qui  vient  d'être  exposée. 

157.  —  La  sœur  Marie  Bonaventure,  religieuse  dans  le  cé- 
lèbre monastère  de  Torre  de'Specchi,  avait  reçu  de  Dieu  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  illustrer  une  personne,  je  dirais  une 
grande  dame  qu'elle  était,  plutôt  qu'une  excellente  religieuse, 
telle  qu'on  l'a  connue.  Car  à  la  noblesse  de  son  origine,  à  sa 
grande  beauté,  à  la  vivacité  de  son  esprit,  à  l'affabilité  de  se» 
manières  et  à  la  sublimité  de  son  génie,  elle  unissait  la  science 
qu'elle  avait  acquise  en  se  livrant  à  l'étude  des  belles«lettres. 
Mais  quoi?  En  ne  joignant  pas  à  des  dons  si  précieux  ce  qui 
appartient  plus  promptement  à  une  religieuse  cloîtrée,  je  veux 
dire  la  retraite,  la  dévotion,  l'amour  de  la  prière,  l'exactitude 
des  observances  monastiques,  tous  les  avantages  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  n'avaient  aucun  prix,  comme  des 
joyaux  qui  ne  seraient  pas  accompagnés  de  l'émail  qu'on  y 
ajuste.  Cependant  ses  compagnes  du  monastère  ayant  voulu  se 
mettre  en  retraite  pendant  quelques  jours  pour  méditer  sur  les 
vérités  de  la  foi,  en  suivant  les  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  la  sœur  Bonaventure  qui,  comme  il  a  clé  dit,  ne  goûtait 
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pas  du  tout  de  tels  exercices  spirituels,  se  mit  à  les  railler  en 
leur  tenant  ces  propos  frivoles  :  Retirez-vous  dans  la  solitude, 
partez  pour  le  désert.  Pour  moi,  c'est  assez  de  ni'ètre  faite  reli- 
gieuse, je  ne  veux  pas  me  faire  anachorète.  Faites-vous  toutes 
,  des  saintes  ;  allez  vous  mettre  en  extase,  vous  qui  êtes  toutes 
]  d'une  nature  spirituelle;  pour  moi  qui  suis  d'une  nature  cor- 
:  porelle,  je  veux  rester  sur  la  terre  exclusivement  livrée  à  mes 
occupations  habituelles.  Malgré  toutes  ces  plaisanteries,  elle 
alla  pourtant,  par  une  inspiration  de  Dieu,  à  la  premier",  mé- 
ditation de  cette  retraite.  On  y  méditait  sur  la  fin  pour  laquelle 
l'homme  a  été  créé  de  Dieu.  La  sœur  Marie  Bonaveuture  appli- 
qua toute  l'attention  de  son  esprit  pénétrant  à  la  considération 
de  cette  grande  maxime.  L'impression  qu'elle  en  reçut  fut  si 
profonde  qu'aussitôt,  allant  se  prosterner  aux  pieds  de  son 
directeur,  elle  lui  adressa  ces  quelques  paroles  pleines  d'un 
grand  sens  qui  compense  leur  brièveté  :  a  Mon  père,  il  ne  m'ap- 
partient plus  de  traiter  familièrement  avec  Dieu,  je  viens  de 
découvrir  ce  que  Dieu  déteste  en  moi  et  ce  qu'il  veut  de  moi. 
Je  veux  me  rendre  sainte.  Je  n'ai  pas  dit  assez;  je  veux  deve- 
nir une  grande  sainte,  et  je  veux  quecelase  fasse  promptement.» 
Elle  allait  ajouter  d'autres  paroles,  mais  elle  fut  obligée  de 
donner  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Sa  langue  cessa  donc  de 
parler,  mais  ses  actions  furent  désormais  toute  son  éloquence, 
et  s'étant  retirée  dans  sa  cellule,  elle  écrivit  et  déposa  aux  pieds 
de  son  crucifix  une  donation  totale  de  son  être  sans  exception. 
Puis  elle  se  dépouilla  de  tout  ce  dont  elle  s'était  parée  pour 
satisfaire  sa  vanité^  elle  enleva  de  sa  cellule  tout  ce  qui  lui  sem- 
bla superflu,  et  elle  se  livra  à  un  genre  de  vie  toute  retirée, 
pieuse  et  mortifiée  :  elle  y  persévéra  jusqu'à  sa  dernière  heureo 
{Lancisi  Opusc.  6,  cap.  2).  Or,  je  le  demande,  avant  que  cette 
reUgieuse  ne  se  livrât  à  la  méditation  dont  j'ai  parlé,  elle 
savait  parfaitement  que  l'homme  a  été  uniquement  créé  de 
Dieu  pour  servir  son  créateur;  qui  pourra  révoquer  en  doute 
cette  vérité  ?  Elle  est  enseignée  à  tout  enfant  qui  est  à  peine  en 
jouissance  de  l'usage  de  sa  raison.  Pourquoi  donc  cette  vérité 
capitale  avait-elle  été  impuissante  pendant  un  si  grand  nombre 
d'amiées  à  réveiller  cette  religieuse  de  sa  funeste  tiédeur?  Pour- 
quoi n'avait-elle  pas  réussi  à  la  faire  entrer  dans  la  voie  de  la 
spiritualité?  Chacun  en  reconnaîtra  facilement  la  cause.  C'est 
parce  que  cette  religieuse  n'avait  jamais  auparavant  réfléchi 
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sérieu&3raent  sur  celte  vérité  et  ne  l'avait;  pas  du  tout  méditée. 
Ainsi  donc  si  les  hommes  du  monde  voulaient  se  donner  la  peine 
de  réfléchir  chaque  jour  sur  quelqu'une  de  ces  grandes  vérités 
auxquelles  ils  attachent  la  ferme  conviction  de  leur  esprit,  ou 
ne  verrait  pas  régner  parmi  eux  une  licence  de  vie  telle  qu'on 
doit  la  déplorer,  ni  une  aussi  grande  corruption  de  mœurs .  Il 
s'ensuit  donc,  je  ne  saurais  trop  le  redire  avec  vérité,  que  la 
désolation  spirituelle  qui  envahit  presque  le  monde  entier,  n'a 
d'autre  source  que  le  défaut  de  méditation  :  Quia  nullus  est 
qui  recoyitet  corde. 

158.  —  Mais  si  la  méditation  est  d'une  si  grande  importance 
pour  ce  qui  regarde  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  en  ce  qui 
concerne  lu  substance  de  cette  même  loi,  il  faudra  bien  conve- 
nir aussi  que  la  méditation  est  d'une  indispensable  nécessité 
en  ce  qui  touche  l'accomplissement  parfait  des  préceptes  et  des 
conseils  ;  car  cette  perfection  est  environnée  de  plus  de  diffi- 
cultés et  conséquemment  plus  malaisée  à  acquérir.  Or,  afin  de 
procéder  avec  toute  la  sclidité  d'argumentation  que  demande 
un  sujet  si  élevé,  je  crois  devoir  d'abord  bien  établir  que  la  véri- 
table perfection  du  chrétien  consiste  dans  la  piété  envers  Dieu, 
en  considérant  cette  dévotion  dans  le  sens  que  hii  donne  le 
Docteur  angéhque,  et  non  point  dans  le  sens  selon  lequel  l'en- 
tendent généralement  les  fidèles.  Ceux-ci,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  se  figurent  que  la  dévotion  n'est  autre  chose  qu'une 
certaine  sensibilité,  une  tendresse  d'affections  que  la  personne 
spirituelle  éprouve  dans  ses  oraisons.  Mais,  en  réalité,  ces 
fidèles  sont  dans  l'erreur;  car  enfin  tout  cela  peut  n'être  qu'un 
effet  du  sentiment  tendre  et  affectueux  qui  est  dans  la  nature 
de  l'homme,  laquelle  possède  l'aptitude  à  recevoir  une  douce 
impression  des  objets  qui  se  présentent  à  s(Xi  iLiagination  ;  et 
puis  encore  lors  même  que  cette  affeclion  tendre  proviendrait 
de  la  grâce  divine,  ce  n'est  pas  encore  la  substance  ou  l'essence 
de  la  dévotion,  ce  n'en  est  qu'un  simple  accident.  La  dévotion, 
dit  saint  Thomas  (et  nous  le  verrons  avec  plus  de  développe- 
ment en  son  lieu),  consiste  en  une  prompte  détermination  de  la 
volonté  à  faire  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  de  Dieu,  tout 
ce  qui  exprime  notre  dévouement  à  accomplir  toute  chose  qui 
peut  lui  être  agréable.  C'est  dans  cette  détermination  prompte 
de  notre  volonté  à  tous  les  actes  relatifs  au  servie  et  à  l'amour 
de  Dieu,  que  réside  toute  l'c? end-  de  la  vraie  dévotion,  bien 


—  i7:{  — 

que  cotte  iiu'liuatiou  iloteruniico  de  la  volonté  ne  se  traduise 
poiut  par  des  ullectious  de  sensibilité  d'aucune  espèce.  Ce  (pio 
je  viens  de  dire  ne  contredit  pas  ce  que  j'ai  établi  au  conunen- 
cemont  île  ce  traité,  en  aJiriuant  que  la  charité  e.st  la  base  ibn- 
damentale  de  la  perfection.  La  raison  en  est  que  cette  charité 
n'est  point  parfaite  si  elle  ne  s'unit  pas  à  la  dévotion,  je  veux 
dire  si  elle  ne  se  montre  pas  promi>te  à  l'aujour  de  Dieu  consi- 
déré comme  le  souverain  bien,  prompte  à  accomplir  loutes  ses 
volontés,  prompte  à  lui  payer  le  tribut  de  ses  hommages, 
prompte  à  lui  rendre  le  culte  auquel  Dieu  a  un  droit  exclusif, 
prompte  enlin  à  lui  témoigner  [lar  des  actes  combien  elle  chérit 
les  hens  si  doux  qui  l'enchaînent  à  son  Dieu. 

1j9.  —  Après  avoir  assis  cette  pierre  fondamentale,  je  dis 
avec  le  Docteur  angélique  que  pour  acquérir  une  dévotion  ainsi 
définie,  qui  est  l'origine  d'où  découle  la  charité  prompte  et  opé- 
rative,  et  d'où,  par  conséquent,  nait  la  perfection,  je  dis  que  la 
méditation  est  un  moyen  indispensable.  Voici  les  propres  pa- 
."oles  du  saint  Docteur  (2.  2.  Qu.  82,  art.  3,  in  Corp.)  :  ïSecesse 
est,  qîiod  meditatio  sit  devotionis  causa,  in  quantum  scilicet 
homoper  meditationem  concipit,  quodse  tradat  divino  obsequio: 
ad  quod  quidem  inducit  duplex  consideraiio  :  una  quidem  quœ 
est  ex  parte  divin<e  bonitatis,  et  beneficiorwn  ipsius,  sccundum 
illud  psalmi  62  :  Mihi  adhœrere  Deo  bonum  est,  et  ponere  in 
Domino  Deo  spem  meam;  et  hœc  consideraiio  excitât  dilectio- 
nem,  quœ  est  proxima  devotionis  causa.  Alia  vero  ex  parte  ho- 
minis  considerantis  suos  defectus,  ex  quibus  indiget  ut  Deo  in- 
nitatur;  secundum  illud  psalmi  120  :  Levavi  oculos  meos  in 
montes,  unde  veniet  auxilium  mihi;  auxilium  meum  a  Domino 
qui  fecit  cœlum  et  terram.  Et  hœc  consideraiio  excludit  prce^ 
sumptionem,  per  quam  aliquis  impediiur  ne  Deo  se  subjiciaty 
dum  suce  viriuti  innititur.  Le  saint  Docteur  nous  dit  que  la  dé' 
votion  est  nécessairement  le  fruit  de  la  méditation  comme 
étant  sa  cause  instrumentale  et  éloignée,  en  tant  que  Thomme, 
par  le  moyen  de  la  méditation,  se  sent  animé  d'une  certaine 
détermination  de  sa  volonté  à  se  consacrer  entièrement  et  sans 
délai  au  service  de  Dieu.  En  voici  les  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'en  méditant,  l'homme  considère  la  grandeur  de 
la  bonté  divine,-  et  le  nombre  infini  des  bienfaits  dont  cette 
bonlé  a  daigné  le  gratifier.  La  seconde,  c'est  que  par  la  médi- 
tation il  réfléchit  sérieusement  sur  ses  propres  défauts,  et  ac- 


—  171  - 

qiiiert  la  connaissance  de  ses  propres  misères.  Par  la  considéra» 
tioii  de  la  bonté  de  Dieu  et  celle  des  bienfaits  que  l'homme  en 
reçoit,  son  cœur  se  sent  embrasé  des  feux  du  saint  amour  et  C6 
sentiment  excite  la  dévotion  qui  nous  porte  au  service  de  Dieu 
par  une  détermination  prompte  et  nettement  décidée.  Par  la 
connaissance  de  sa  propre  faiblesse,  l'homme  qui  médite  se  dé- 
livre de  toute  illusion  présomptueuse,  et  fait  naître  dans  son 
cœur  un  sentiment  de  bassesse  et  d'humiUté  qui  lui  inspire  une 
profonde  soumission  à  son  Dieu,  et  le  dispose  au  don  du  saint 
amour  et  à  la  sincère  dévotion  envers  son  créateur.  Il  résulte 
de  tout  cela  que  la  charité  prompte  et  opérative  est  la  cause 
prochaine  de  la  dévotion,  tandis  que  la  méditation  en  est  la 
cause  éloignée.  Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  fondée  sur 
un  enseignement  de  saint  Augustin  ou  d^un  auteur  qui  est  cité 
sous  le  nom  de  ce  grand  Docteur,  mais  qui  rentre  complète- 
ment dans  son  opinion  {In  lib.  de  Spir.  et  anima  cap.  50  )  : 
Meditatio  parit  scientiam,  scientia  compunctionem,  compunctio 
devotionem,  devotio  perficit  orationem...  Devotio  est  plus,  it 
humilis  affectus  in  Deum  ;  humilis  ex  conscientia  infirmitaiis 
propriœ,  pius  ex  consideratione  divinœ  clementiœ.  Saint  Augus- 
tin dit  que  la  méditation  produit  la  dévotion,  parce  que 
rhomme  en  considérant  ses  misères  en  conçoit  un  sentiment 
d'humilité  et  de  componction  ;  qu'en  considérant  les  bienfaits 
dont  Dieu  le  comble,  il  se  produit  dans  son  cœur  une  affection 
pieuse  et  tendre;  puis  celle-ci  ( comme  dit  saint  Thomas,  et 
comme  la  raison  le  démontre  )  lui  donne  une  grande  facilité  à 
accomplir  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  de  Dieu.  Ou  con- 
clura sans  peine  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  pour  tirer  quel- 
que fruit  de  la  réflexion  que  l'on  fait  sur  la  bassesse  de  la  condi- 
tion humaine,  pour  se  laisser  pénétrer  d'un  grand  amour  pour 
Dieu,  pour  se  sentir  fortement  résolu  à  son  service  par  la  pra- 
tique dj  la  vertu,  en  un  mot,  pour  acquérir  la  véritable  dévo- 
tion qui  est  le  complément  de  la  charité  parfaite  et  de  toutes 
les  autres  vertus,  il  faut  recciuuailie  l'absolue  nécessité  de 
la  méditation. 

160.  —  Cela  est  tellement  \rai  que  Cajétan,  en  expliquant 
le  texte  précité  de  saint  Thomas,  va  jusqu'à  diie  qu'un  reli- 
gieux, ou  toute  autre  personne  vouée  à  la  spiritualité,  qui  n'em- 
ploierait pas  chaque  jour  un  temps  déterminé  à  la  médita tiou 
de  quelques  vérités  de  notre  sainte  foi,  eu  ne  comptant  pas  une 


ffTiantité  (1(^mcsnrée  de  iiricics  vocales  auxquelles  celte  per- 
SDiJiie  se  livrerait,  ne  serait  pas  digne  de  pojtor  le  titre  de  re- 
ligieux, ni  même  celui  d'homme  vivant  dans  l'oxiivice  de  la 
vie  spirituelle.  Il  base  son  opinion  sur  la  doctrine  plus  haut 
exposée  du  Docteur  angéliqne  d'autres  lequel  la  méditation  est 
la  cause  productrice  de  la  dévotion  et  par  conséquent  de  toute 
autre  vertu.  En  un  mot,  prétendre  à  la  perfection  sans  l'exer- 
cice de  la  méditation,  c'est  comme  si  l'on  voulait  que  l'efïet  se 
produisît  sans  la  cause,  ou  bien  encore  c'est  comme  si,  sans  le» 
moyens  indispensables  (afin  d'user  de  ses  propres  expression?! 
on  avait  la  présomption  d'arriver  au  port  en  négligeant  de  tra 
verser  la  mer  :  Ex  hujusmodi  namque  meditationibus,  qxub 
guotidianœ  esse  debent  religiosis,  et  spiritualibus  personis,  omis- 
so  vocalium  orationum  multiloquio,  devotio,  aliœque  consequen- 
ter  gignuntuT  virtutes;  nec  religiosi,  aut  religiosœ,  seu  spiri- 
tualis  etiam  nomine  vocari  potest,  qui  salte7n  semel  in  die,  ad 
hujusmodi  se  non  transfert.  Quomodo  namque  effectns  absque 
causa,  finis  absque  medio,  insularis  portus  absque  navigations 
kaberi  nequit;  sic  religio  in  actu  absque  frequentibus  actibus 
harum  ccusarutn,  mediorum,  ac  vehiculorum. 

d61.  —  Pour  qu'on  ne  taxe  pas  d'exagération  les  paroles  de 
ce  grand  Docteur,  que  le  lecteur  apprenne  que  les  SS.  Pères 
sont  exactement  du  même  avis  sur  la  nécessité  où  se  trouve 
toute  personne  qui  iait  profession  de  piété,  de  consacrer  chaque 
jour  au  moins  quelque  temps  à  la  pratique  des  saintes  médi- 
tations. Saint  Jérôme,  en  écrivant  à  Celance,  lui  dit  de  se  mé- 
nager dans  son  palais  quelque  appartement  retiré  où  il  lui  soit 
possible,  au  sein  du  calme,  de  se  retirer  comme  dans  un  port 
tranquille,  loin  de  l'agitation  de  ses  affaires  domestiques;  que 
c'est  là  qu'il  lui  sera  lacile,  dans  la  méditation  des  vérités  éter- 
nelles, de  reposer  son  esprit  troublé  et  lui  procurer  une  douce 
paix;  qu'enfin  là,  par  les  lumières  dont  ses  méditations  lui 
procureront  la  salutaire  clarté,  il  lui  sera  permis  de  régler  con- 
renablement  tout  l'intérieur  de  sa  maison,  afin  de  procéder  en 
)DUte  perfection  à  la  conduite  de  ses  affaires  journalières  :  Ita 
habeto  soUicitudinem  domvs,  ui  aliquam  tamenvocadonem  ani- 
mœ  tribuas.  Eligatur  tibi  oppotiunus,  et  aliquantum  a  familiœ 
strepitu  remotus  locus,  in  quem  veluti  in  portum,  quasi  ex  multa 
iempestate  curarum  te  recipias,  et  excitatos  foris  cogitationum 
fluet  us  secreti  tranquillitaie  componas,  Tantum  sit  divinœ  legis 
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ttndhim,  tam  crehrœ  cogiiationum  vices,  tant  firma  et  pressa  de 
futuris  cogitatio,  ut  reliqni  temporis  occupafiones  facile  hac  va- 
catione  compenses.  Nec  hoc  ideo  dico,  quod  te  retraliam  a  tuis  ; 
immo  id  aginius,  ut  ibi  discas,  ibique  mediteris,  qualem  tuis 
prœbere  te  debeas. 

162.  —  Le  lecteur  voudra  bien  ici  réfléchir  sur  deux  grandes 
vérités.  Il  se  rappellera  d'abord  que  Jésus-Christ  se  retirait  fré- 
quemment sur  la  cime  des  montagnes  pour  y  trouver  la  solitude 
et  pour  y  contempler  dans  le  silence  de  la  nuit  les  choses  du 
ciel.  Aicendif  in  montem  solus  orare,  comme  dit  saint  Mathieu 
{Cap  \A.  23).  Exiit  in  montem  orare  et  erat  pernoctans  in  ora- 
tione  Dei  (  Luc.  6. 12).  Mais  quel  besoin  avait  Notre-Seigneur  de 
se  retirer  ainsi  dans  la  solitude,  d'y  chercher  le  silence,  puisque 
malgré  la  chair  mortelle  dont  il  s'était  revêtu  il  jouissait  de  la 
vue  de  Dieu  et  que  par  im  simple  regard  de  son  esprit  il  admi- 
rait toutes  les  grandeurs  divines  et  contemplait  sans  nuages  les 
vérités  surnaturelles?  Certes,  Notre-Seigneur  n'en  avait  nul  be- 
soin pour  lui-même,  mais  c'était  par  amour  pour  nous  qu'il  agis- 
sait de  la  sorte.  Il  voulait  ainsi  nous  faire  comprendre  l'indis- 
pensable nécessité  de  nous  retirer,  ou  le  jour  ou  la  nuit,  dans 
un  lieu  solitaire  pour  y  méditer  les  maximes  éternelles  qui  ne  se 
découvrent  pas  à  nos  regards  sans  que  nous  prenions  soin  de  les 
méditer.  Ensuite,  le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  que  tous 
les  Saints  se  sont  adonnés  au  salutaire  exercice  de  la  méditation. 
C'est  à  tel  point  qu'il  serait  plus  aisé  de  rencontrer  dans  l'his- 
toire un  soldat  qui  n'a  fait  jamais  aucun  usage  de  ses  armes  que 
de  rencontrer  un  saint  confesseur  qui  n'ait  pas  mis  en  pratique 
la  méditation  et  la  contemplation  des  choses  surnaturelles  et 
divines.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de  Sienne  qu'il 
était  si  exact  à  se  mettre  chaque  jour  pour  quelque  temps  en 
médilation  avec  Dieu,  et  à  se  livrer  à  des  contemplations  dont  il 
retirait  un  grand  profit  spirituel,  qu'à  l'heure  qu'il  avait  fixée 
pour  cet  exercice  ii  ne  communiquait  avec  qui  que  ce  soit,  tout 
comme  s'il  n'appartenait  plus  à  la  terre.  Quotidie  iina  hora  va- 
cabat  SUCE  devotioni,  atque  intérim  nuUi  patebat  accessus,  neguê 
principi,  neque  régi,  sed  cogebat  eccpectareomnes  {Surius  in  vita 
cap.  31).  Mais  ce  qui  me  frappe  encore  davantage  d'admiration, 
c'est  la  haute  estime  que  faisait  de  l'oraison  mentale  le  très- 
docte  Père  Suart'z.  11  avait  coutume  de  dire  que  de  bon  cœur  il 
renoncerait  à  toute  sa  science  accpiise  avec  un  travail  très-pé- 
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niblo  plnfAt  que  de  sacrifier  à  cet  avantage  «ne  isenle  lienre  de 
ses  méilitatioiis  ordinaires.  Ces  grands  servitonrs  de  Dieu  enten- 
daient, comme  ou  voit,  parfaitement  bien  la  féconde  doctrine 
de  saint  Thomas,  d'après  iaiitiflle  rexercice  des  méditations  est 
comme  la  st)urce  abondante  de  la  di'votioi:  qni  nous  rend  si 
prompts  au  service  de  Dieu  et  nous  fait  trouver  le  bonheur  dans 
tout  ce  qui  peut  lui  être  agréable.  C'est  ce  qui  rendait  ces  grands 
Saints  non  moins  assidus  à  cette  pratique  que  soigneux  de  ne 
jamais  la  négliger.  Il  devra  donc  perdre  toute  espérance  de  iaire 
des  progrès  dans  la  perfection  chrétienne  quiconque  se  mettra 
peu  en  peine  d'user  d'un  moyen  si  efficace,  et  ne  voudra  pas 
s'en  faire  un  puissant  secours. 

163.  —  Qu'on  veuille  bien  observer  pourtant  que  quand  ea 
m'appuyant  sur  l'autorité  du  Docteur  angélique,  je  dis  que  la 
méditation  est  absolum^  >t  nécessaire  pour  acquérir  la  perfec- 
tion, je  ne  prétends  pas  qtie  cela  soit  dit  sans  aucune  exception, 
et  que  ce  soit^,  en  employant  les  termes  de  Técole,  une  nécessité 
physique  ou  métaphysique,  il  est  en  effet  des  personnes  qui ,  à 
mon  avis,  sont  tellement  incultes,  et  par  cela  même  si  inhabiles 
à  discourir  intérieurement  que  Dieu  daigne  y  suppléer,  soit  par 
des  lectures,  si  elles  en  sont  capables,  soit  par  des  prières  vo- 
cales plus  nombreuses  et  plus  fréquentes  que  de  coutume.  Par 
ce  moyen  elles  peuvent  acquérir  une  aptitude  au  service  de 
Dieu  et  se  porter  par  une  prompte  détermination  à  tout  ce  qui 
peut  lui  plaire.  Je  veux  dire  seulement  que  la  méditation  est  un 
moyen  indispensable,  de  nécessité  morale,  et  encore  que  cette 
nécessité  regarde  uniquement  les  personnes  qui  sont  suffisam- 
ment capables  de  cette  méditation.  Nous  devons  seulemeut  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  l'acquisition  de  la  perfection  est,  mo- 
ralement parlant ,  très-difficile  si  elle  n'est  secondée  par 
l'exercice  de  la  méditation. 


CHAPITRE  II. 

ON  y  EXPLIQUE  LA  mÉPARATlON  QU"ON  DOIT  FAIRE  A  LA  MÉOITATIOX. 


164.  ~  11  y  a  deux  méthodes  qu'on  doit  employer  avant  de 
commencer  ses  méditations  accoutumées.  Une  de  ces  méthodes 
est  la  préparation  éloignée.  Elle  consiste  dans  le  règlement  de 
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«es  affections,  dans  la  pureté  du  cœur  et  dans  le  recueillement 
intérieur,  c'est-à-dire  en  se  mettant  à  Tabri  des  préoccupations 
extérieures  et  de  tout  ce  qui  pourrait  dissiper  l'esprit.  Nous 
n'aurons  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment  de  ce  dernier  point 
puisqu'il  doit  être  la  matière  de  plusieurs  articles,  dans  le  cou- 
rant du  présent  ouvrage.  L'autre  méthode  est  celle  que  nous 
nommons  la  préparation  prochaine.  Elle  consiste  dans  certaius 
actes  par  lesquels  on  se  dispose ,  dès  le  commencement  de  la 
méditation,  à  la  bien  faire.  En  effet,  si  les  règles  de  la  prudence 
humaine  ne  veulent  pas  qu'on  entreprenne  une  affaire  impor- 
tante sans  s'y  être  convenablement  préparé ,  combien  moins 
conviendrait-il  qu'on  se  mît  à  traiter  en  quelque  sorte  familiè- 
rement avec  Dieu  par  la  méditation,  sans  s'y  disposer  préala- 
blement comme  l'exige  un  tel  exercice?  N'est-ce  pas  là  une 
affaire  sérieuse?  Et  s'il  n'y  a  pas  de  sujet  assez  peu  au  fait  des 
convenances  qui,  devant  être  admis  à  l'audience  de  son  prince, 
ne  s'habille  pas ,  ne  se  pare  pas  du  mieux  qu'il  peut  pour  se 
présenter  aux  yeux  de  ce  prince  sous  un  extérieur  propre  et  dé- 
cent, combien  mieux  une  âme  devra  faire  des  préparatifs,  se 
parer,  pour  ainsi  dire,  et  s'embellir  par  des  actes  pieux  pour 
paraître  avec  autant  de  décence  qu'il  le  faut  à  l'audience  du  Roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  pour  s'entretenir  aveclui,  pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  long,  par  des  colloques  affectueux?  Que  ne 
devra-t-elle  pas  faire  pour  se  rendre  agréable  à  ses  yeux?  Cela 
est  d'autant  plus  indispensable  qu'en  s'approchaat  de  son  Dieu 
sans  cette  préparation  essentielle,  l'àme  ne  pourrait  espérer  de 
recevoir  de  lui  les  secours  dont  elle  éprouve  le  besoin,  pour  que 
sa  méditation  devienne  pour  elle  un  acte  éminemment  avanta- 
geux. C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiastique  nous  dit  (Ca;?.  18.  23): 
Craignez  plutôt  de  tenter  ainsi  Dieu  et  de  vous  rendre  coupable 
d'une  insigne  témérité.  Ante  orationem  prœpara  animam  tuam 
et  noli  esse  quasi  homo,  gui  tentât  Deuin.  Je  vais  donc  parler 
dans  le  présent  chapitre  de  cette  préparation  prochaine  qui  doit 
toujours  précéder  la  méditation.  Je  ferai  connaître  les  trois  actes 
qui  constituent  cette  pré[)aration.  C'est  d'aboi'd  de  se  mettre  en 
la  présence  de  Dieu,  ensuite  de  demander  à  Dieu  les  secours 
nécessaires  dont  nous  avons  besoin,  et  enfin  se  fixer  sur  le  point 
des  mystères  de  foi  que  l'on  veut  méditer.  Commençons  parle 
premier  de  ces  actes. 

465  —  La  présence  de  Dieu  consiste  dans  un  acte  de  foi  par 
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lequel  nous  croyons  <[ur  Dieu  est  préstnl  dcvantnous,  qu'il  nou« 
\oit,  qu'il  fixe  sur  nous  ses  reganls,  non  pas  uniquement  sur  la 
posture  de  noire  corps,  mais  encore  sur  les  mouvements  internes 
de  noire  Ame  el  de  notre  cœur.  Cette  présence  de  Dieu  connue 
acte  de  préparation  s'opère  par  le  secours  d'une  image  matérielle 
et  sensible  qui  nous  la  représente  vivement.  On  peut  aussi  ar- 
river à  ce  but  sans  user  de  cette  représentation  matérielle.  Cela 
a  lieu  quand  la  personne  qui  médite  se  persuade  que  Dieu  est 
devant  elle,  sans  se  le  figurer  sous  la  forme  d'aucune  chose  cor- 
porelle. Cette  personne  se  représei.te  Dieu  sous  l'idée  générale 
de  souverain  bien,  de  suprême  bonté,  d'infinie  m.ajesté,  d'une 
éminente  beauté,  d'une  grandeur  sans  bornes,  d'un  être  dans 
lequel  il  est  renfermé  au  dehors,  duquel  il  est  pénétré  au  de- 
dans, telle  qu'on  voit  entourée  complètement  par  les  eaux,  dans  la 
mer,  une  éponge  quiesten  même  temps  pénétrée  totalement  par 
ce  liquide.  Cette  manière  de  représenter  Dieu  sous  cet  aspect  est 
pins  parlaite  et  plus  sûre,  parce  qu'elle  a  une  plus  grande  ;ilS- 
nité  avec  l'intelligence  et  qu'elle  est  toute  fondée  sur  la  foi.  C'est 
bien  là,  en  effet,  la  manière  qui  convient  le  mieux  aux  per- 
sonnes déjà  habituées  à  l'exercice  de  la  méditation.  J'ai  dit 
qu'elle  a  une  affinité  spéciale  avec  l'intelligence,  puisqu'en  réa- 
hté  celte  manière  de  concevoir  Dieu,  quoiqu'elle  soit  ii,énérale 
et  dégagée  de  la  matière,  n'est  pas  cependant  une  représentation 
tout  à  fait  étrangère  à  une  image  que  notre  esprit  se  retrace  ; 
car  enfin  notre  esprit  ne  peut  pas,  à  cause  de  son  union  intime 
avec  un  corps  formé  d'un  vil  limon,  opérer  des  actes  exclusive- 
ment spirituels.  Il  faut  bien  qu'il  s'y  mêle  quelque  image  sen- 
sible. Ou  doit  pourtant  faire  une  exception  en  faveur  de  ces 
contemplations  sublimes  dont  il  n'est  pas  ici  question  et  dont 
nous  n'avons  pas  le  dessein  de  parler.  Les  représentations  que 
l'intellect  se  forme  dans  cette  manière  de  concevoir  la  présence 
de  Dieu,  sont  d'une  extrême  subtilité  et  s'éloignent  peu  de  l'idée 
qu'on  se  forme  de  ce  divin  objet. 

166.  —  Il  arrive  aussi  que  l'on  se  met  en  la  présence  de 
Dieu  par  le  premier  moyen,  lorsque  ayant  commencé  son  orai- 
son mentale  on  se  représente  Dieu  sous  une  forme  quelcnnque. 
matérielle  ou  corporelle.  On  se  le  figure,  par  exemple,  sous 
l'image  d'une  très-pure  lumière  qui  se  répand  dans  tout  l'uni- 
vers, l'inonde,  l'éclairé  de  ses  splendeurs.  On  se  le  représente 
encore  assis  au  ciel  sur  le  irmtà  brillant  et  lumineux  de  sa 
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propre  gloire,  environné  du  cortège  de  ses  Anges.  ïl  y  a  encore 
d'autres  manières  d'envisager  Dieu  en  méilitant.  Eu  se  repré- 
sentant Dieu  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  par  le  moyen  d'une 
image  sensible,  l'âme  qui  médite  peut  y  trouver  un  grand  se- 
cours pour  se  pénétrer  d'un  respect  profond  et  se  maintenir 
dans  un  humble  recueillement.  Quand,  en  se  livrant  à  la  mé- 
ditation, on  vient  à  considérer  sa  propre  bassesse,  qu'on  se 
voit  rampant  sur  ce  limon  fangeux  de  la  terre,  tel  que  la  plus 
infime  créature  privée  de  raison,  qu'on  se  voit,  disons-nous, 
devant  le  trône  de  la  Majesté  divine,  en  présence  des  Anges,  en 
compagnie  des  Bienheureux  qui  peuplent  les  célestes  demeures, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  concevoir  une  certaine  frayeur  resî- 
pectueuse,  une  humilité  profonde  qui  nous  rendent  attentifs 
pendant  tout  le  temps  que  dure  la  méditation. 

167  —  Cette  image  de  la  présence  de  Dieu  par  l'idée  des  ob- 
jets qui  tombent  sous  les  sens,  quoique  très-utile  et  capable  de 
produire  de  bons  fruits,  est  cependant  moins  parfaite  que 
l'autre,  qui  est  conçue  par  la  foi  toute  pure-  La  première  relève 
moins  de  l'intelligence,  elle  s'éloigne  (.avantage  de  la  vérité, 
parla  manière  de  figurer  les  objets,  et  doit,  par  conséquent,  fa- 
voriser beaucoup  plus  les  illusions.  C'est  pourquoi,  selon  l'avis 
de  saint  Augustin,  les  personnes  qui  ne  sont  encore  qu'au  com- 
mencement de  la  voie  de  perfection  et  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  concevoir  Dieu  comme  un  être  incorporel,  et  qui,  néanmoins, 
se  laissent  beaucoup  impressionner  par  les  beautés  sensibles  sous 
lesquelles  leur  esprit  considère  la  divinité,  peuvent  se  procurer 
ainsi  le  moyen  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  dans  le 
début  de  leur  méditation,  en  se  le  dépeignant  sous  une  forme 
beaucoup  moins  abstraite.  En  ce  cas,  ces  personnes  au  lieu  de 
concevoir  Dieu  sous  cette  forme  sensible  comme  habitant  notre 
demeure  terrestre,  se  le  représentent  dans  le  ciel,  assis  sur 
le  trône  resplendissant  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire  :  Convenu 
i,iiam  graâibus  reliyioniSf  et  plurimum  expedit,  ut  omnium  sert- 
tibus  et  parvulorum,  et  magnorum  bene  sentiatur  de  Deo;  et 
ideo  qui  visibitibus  adhuc  pulchritudinibus  dediti  sunt,  nec  pos- 
nint  aliquid  ivrorporeum  cof/itare,  quoniam  necesse  est  utcœlum 
-orœfcrant  terrœ,  tolerabilior  est  opinio  eorum,  si  Deum,  quem 
adhuc  corporaliter  cogitant,  in  ccelo  potins  credant  esse,  quam 
in  terra  {De  Serm.  Dom.  in  manie,  lib.  il,  cap.  5).  Le  direc- 
teur voit  donc  que  la  présence  de  Dieu  formée  par  ces  images 
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«ensibles  produit  dans  l'âme  de  son  discinle,  surtout  s'il  est  dans 
la  c;dt''i;()rie  (les  (•oin[nen(;anls,  unsi'utinicnt  de  respectueuse  in- 
fériorité, un  ri'cueillenient  intérieur  qu'il  peut  lui  conseiller 
comme  un  moyen  très-utile. 

dOS.  —  Je  dois  toutefois  prévenir  le  directeur  qu'il  lui  ap- 
partient de  réformer  ces  représentations  imaginaires,  quand  on 
eu  aura  retiré  le  fruit  qui  en  était  attendu,  en  faisant  entendre 
è  ces  personnes  qu'en  réalité  Dieu  est  une  majesté,  une  beauté, 
et  une  grandeur  qui  surpasse  infiniment  tout  ce  qu'elles  (mt 
pu  se  figurer  par  leurs  idées  peu  sublimes.  11  doit  en  user  de  la 
sorte  pour  deux  raisons  :  Premièrement,  parce  que  par  ce  m^yea 
s'agrandiront  dans  l'e-prit  de  sou  disciple  l'idée  de  l'apprécia- 
tion de  la  grandeur  divine,  lailéetion  intérieure  du  respect,  le 
sentiment  de  componction,  et  que  ce  sera  un  pas  de  plus  dans 
le  sentier  de  la  perfection.  Secondement,  parce  qu'en  élevant 
son  àme  à  cette  bauteur,  il  éloignera  d'autant  de  l'erreur  des 
antropomorpbites  dans  laquelle  tombèrent  jadis  plusieurs 
moiues,  et  qui  n'est  pas  rare  cbez  les  personnes  simples.  Cette 
hérésie  prétendait  que  Dieu  avait  une  certaine  forme,  était 
■doué  d'une  certaine  figure  corporelle,  ce  qui  est  à  une  distance 
immense  de  cet  être  p  irfaitement  immatériel  que  nous  ado- 
rons sous  le  nom  de  Dieu.  Cassien  fait  cette  sage  observation 
{Coll.  10.  Cap.  4)  en  en  faisant  un  juste  blâme  à  ces  moiues  qui 
se  formaient  cette  iausse  idée....  :  Incompreheasihilem,  et  inef- 
fahilem  veri  nunimis  majestatem  sub  circuniscriptione  alicujus 
teitimani  il  ïoijinis  adorandum,  nihil  se  tenere  credentes,  si  pro' 
posi  am  non  haberent  iinaginem  quamdam,  quam  in  supplice- 
tione  posiii  jugiter  interpellent,  eamque  circumferant  mentes  ei 
Qculis  teneant  setnper  a/fîxam. 

169.  —  Je  ne  veux  point  ici  omettre  de  raconter  ce  que  rap- 
porte le  même  Gassien,  au  sujet  de  Sérapion,  ce  moine  con- 
sommé dans  toutes  les  vertus  et  qji  jouissait  d'une  estime  uni- 
verselle parmi  les  anciens  Pères  du  désert.  Ce  trait  peut  être 
d'un  grand  secours  aux  directeurs  des  âmes  pour  leur  inspirer 
la  prudence  qui  leur  est  si  nécessaire  (In  ead.  Coll.  cap.  2).  Gj 
grand  serviteur  de  Dieu  était  tombé  dans  *  ette  erreur,  par 
trop  de  simplicité  et  d'ignorance.  Il  s'était  persuadé  que  Dieu 
avait  une  figure  quelconque  pareille  à  tout  objet  matériel.  Il 
portait  toujours  gravé  profondément  dans  son  esprit  cette 


imfïû;e  matérielle.  Comme  cette  erreur  s'était  beaucoup  ré- 
paudue  dans  tous  les  monastères  de  l'Egypte,  ce  ne  fut  point 
assez,  pour  la  détruire  dans  l'esprit  de  Sérapion,  que  l'évèque 
d'Alexandrie  et  le  moine  Paphnuce,  qui  était  prêtre,  lui  écri- 
vissent plusieurs  lettres  pour  le  dissuader.  Mais  enfin  Dieu, 
touché  de  compassion  pour  cet  anachorète  qui  avait  mené  pen- 
dant cinquante  ans  une  vie  très-austère  dans  ces  profondes  so- 
litude; et  s'y  était  enrichi  de  toutes  les  vertus,  voulut  enfin 
qu'il  se  rendît  aux  raisons  que  lui  suggéra  le  moine  Phosime, 
quil  reconnût  son  erreur  et  qu'il  la  rétractât  en  présence  des 
autres  moines.  Or,  pendant  que  ceux-ci  prosternés  en  oraison 
rendaient  grâce  à  Dieu  de  ce  que  cet  anachorète,  doué  de  si 
parfaites  qualités  et  de  tant  de  mérites,  s'était  enfin  reconnu 
et  avait  rejeté  sincèrement  de  son  cœur  cette  croyance  men- 
songère, Sérapion  s'était  mis  avec  eux  pareillement  en  orai- 
son. Mais  ne  retrouvant  plus  son  Dieu  dans  cette  oraison  qu'il 
faisait  sans  le  secours  de  l'image  matérielle  dont  la  représen- 
tation avait  autrefois  charmé  son  esprit,  il  se  mit  à  sanglotter 
avec  amertume,  à  pousser  des  soupirs  indicibles,  et  élevant  la 
voix  en  présence  des  autres  moines,  il  se  prit  à  dire  :  Heic 
me  miser  uni,  tulerunt  a  me  Deum,  et  quem  mine  teneam,  non 
habeo,  vel  quem  adorem,  aut  interpellem.,  jam  nesciu.  Maliieur 
à  moi  !  s'écria-t-il,  on  m'a  enlevé  mon  Dieu,  m'en  voici  dé- 
pouillé, je  ne  sais  plus  à  qui  m'adresser  dans  mon  oraison,  je 
ne  sais  vers  qui  je  dois  faire  monter  mes  adorations  et  mes 
prières.  On  voit  que  ce  serviteur  de  Dieu  était  attaché  forte- 
ment à  cette  croyance  dont  son  imagination  l'avait  bercé  en 
lui  persuadant  que  Dieu  était  revêtu  d'une  forme  bien  diiïé- 
rente  de  ce  qu'est  réellement  la  Divinité,  et  qu'il  déplorait  la 
perte  des  afïections  sensibles  que  cette  image  fantastique  lui 
avait  autrefois  procurées.  Par  cet  exempie,  le  directeur  ap- 
prendra que  selon  la  vraie  doctrine  il  vaut  mieux  dans  la  mé- 
ditation se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  par  des  actes  de  loi 
pure,  et  que  si  certaine  image  sensible  sur  l'essence  de  la 
divinité  peut  être  de  que' que  secours  à  l'esprit  pour  faire 
uaitre  dans  le  cœur  certaines  afiectious  de  respect  pour  Dieu, 
ces  idées  trop  peu  dégagées  du  contact  matériel  doivent  être 
finalement  réformées  parles  moyens  plus  haut  indiqués.  L'âme 
vivement  pénétrée  de  foi  doit  se  prosterner  eu  la  présence  de 
\)ieu  par  uu    acte  de  proionde  adoniiiou.   Il    sera  sage  .l'y 


—  183  — 

joindre  nn  nclc  de  confritioii  pour  se  purifier  de  toute  souillure 
et  jxiur  se  rendre  plus  agréal)l(!  aux  yeux  du  Seigneur. 

170.  —  Après  qu'où  a  terminé  l'acte  qui  esL  connu  sous  le 
11  ni  do  présence  de  Dieu  et  qu'on  a  terminé  celui  de  l'adora- 
tiiui.  la  personne  pieuse  fait  une  humble  et  lervonte  prière; 
elle  deuuinde  à  Dieu  des  lumières  pour  méditer  vivement  la 
vérité  de  foi  qu'elle  s'est  proposée,  et  en  même  temps  des  af- 
fections  proportionnées  à  1  élan  de  sa  volonté  :  Loquerp,  Do- 
mine, quia  audit  servus  iuus  (2.  Rcf/.  c.  3,  9),  ou  bien  :  Anima 
mea  sicut  terra  sine  aqua  tibi,  veluciter  exaudi  me,  Domine^  ou 
bien  encore  :  Vcni,  Sancle  Spiritus,  et  emitte  cœlitus  lucis  tuœ 
radium.  Cet  acte  devra  toujours  précéder  la  méditation,  pour 
qu'elle  produise  un  bon  efiet.  La  raison  en  est  évidente;  car 
quoique  la  méditation  exige  de  nous  le  concours  de  nos  ré- 
Ûexious  et  de  nos  propres  efforts  intellectuels,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  sou  effet  dépend  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
écla  re  notre  âme  et  enflamme  notre  cœur.  L'expérience  nous 
montre  que  maintes  fois  une  jeune  personne  dont  l'esprit  est 
inculte  médite  mieux  qu'un  théologien  savant  et  éclairé,  et  il 
n'y  a  pas  d'autre  explication  à  donner  de  ceci  que  de  recon- 
naître dans  la  première  une  opération  de  la  grâce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  le  dernier.  Pour  obtenir  une  faveur  si  précieuse  il  n'y 
a  d'autre  secret  à  mettre  en  jeu  qu'une  humilité  profonde  et 
une  foi  vive.  Par  une  prière  ainsi  faite  avec  confiance  et  humi- 
lité. Dieu  se  laisse  vaincre  et  vient  avec  surabondance  en  aide 
à  notre  bonne  volonté. 

171.  —  La  personne  pieuse  termine  sa  préparation  par  le 
choix  du  sujet  sur  lequel  elle  veut  méditer.  Si  le  système  qui 
va  faire  le  sujet  de  cette  méditation  est  un  objet  sensible  comme, 
par  exemple,  la  vie  et  la  passion  du  Rédempteur,  ou  bien 
comme  la  mort,  le  jugement  de  Dieu,  Fenier,  l'éternité  ou 
autres  vérités  de  ce  genre,  elle  devra  se  représenter  dans  son 
esprit  ces  objets  comme  si  elle  les  avait  sous  les  yeux,  comme  si 
elle  se  trouvait,  en  quelque  sorîe,  en  leur  compagnie,  ou  l)ien 
comme  si  elle  voyait  tout  cela  de  la  manière  dont  s'en  fait  ou 
dont  doit  s'en  faire  r'accomplissement.  Dans  cette  représenta- 
tion intérieure  des  divers  mystères  tels  que  peut  se  les  peindre 
l'imagination,  saint  Bonaventure  fait  consister  la  bonne  parc 
du  iruit  de  cette  méditation  :  Tu  si  ex  his,  quœ  per  Dominum  Je- 
ium  dicta  et  facta  narrantur,  fructum  sumere  cupis;  Uate  prœ» 
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sentèm  exhibeas,  ac  si  tnis  auribus,  et  oculis  ea  videres,  toto 
fuentis  affcctu.  diligenter,  delectabiliter,  et  morose,  omnibus  aliis 
curis,  et  solliciludinibus  tune  omissis  {In  Prolog,  médit,  vitœ 
Christ).  Si  vous  voulez,  dit  ce  saint  Docteur,  retirer  des  fruits 
abondants  des  actes  et  des  paroles  de  Jésus-Christ,  mettez  de 
côté  toutes  les  sollicitudes  de  votre  esprit;  figurez-vous  que 
Jésiis-Cbrist  est  sous  vos  yeux,  que  de  vos  propres  oreilles  vous 
êtes  témoin  de  ses  actions,  que  vous  le  voyez  soufîraut  pour 
votre  amour,  et  entretejiez-vous  avec  lui  avec  une  afiection 
intérieure  et  un  calme  plein  de  douceur.  Le  saint  D(»cteur  fait 
un  si  grand  cas  de  ces  images  qu'où  se  crée  dans  Tesprit,  qu'il 
se  met  à  redire  que  de  là  dépend  presque  totalement  l'utilité 
d'une  semblable  méditation  :  Rem  per  Dominum  Jesum  Chris- 
tinn  gestam,  vel  dictam  ante  oculos  mentis  ponas,  et  cum  eo 
conrerseris,  et  familiaris  fias)  nam  in  hoc  videtur  haberi  major 
dnlcedo,  et  devolio  ejficacior,  et  quasi  totus  fructus  meditationis 
consislere  {Id.  in  cap.  18.  Médit.).  Il  ne  faut  pas  omettre  d'ob- 
server que  les  commençants  doivent  plutôt  que  les  progressifs 
et  les  parfaits,  se  fixer  dans  ces  sortes  d'images  représenta- 
tives, parce  que  ceux  qui  ne  sont  qu'au  début  ont  moins 
d'intelligence,  et  sont,  par  conséquent,  dans  un  plus  grand 
besoin  de  se  créer  ces  images  afin  de  former  leur  esprit  et  ré- 
veiller leurs  affections  pour  les  objets  d'un  ordre  surnaturel. 
Ceux-ci  qui  réussissent  beaucoup  moins  et  plus  promptement 
par  ces  moyens  méditatifs  dont  je  viens  de  parler,  peuvent, 
après  avoir  créé  promptement  dans  leur  âme  les  images  repré- 
sentatives, s'élever  à  des  considérations  plus  sublimes  et  à  des 
affections  plus  spirituelles  et  plus  parfaites. 

472.  —  Si  ensuite  les  sujets  de  méditation  sont  certaines  vé- 
rités où  rien  ne  tombe  sous  les  sens,  telles  que  la  volonté  de  Dieu, 
sa  beauté,  sa  grandeur,  etc.,  ou  bien  l'excellence,  l'amabdit  j 
de  la  vertu  et  autres  sujets  semblables,  il  n'y  aura  pas  lieu  à  se 
former  des  représentations  imaginaires  peu  conformes  à  la  réa- 
lité. J'en  excepte  néanmoins  les  commençants  qui,  n'étant  pas 
encore  bien  versés  dans  les  choses  spirituelles,  ont  constamment 
besoin  de  donner  à  leurs  pensées  un  fond  matériel  sur  le(|uel 
8*en  fait  l'application.  Je  répèle  donc  que  pour  ce  qui  est  des 
ol)jets  qui  ne  peuvent  revêtir  dans  l'imagination  aucune  forme, 
on  ne  doit  les  méditer  qu'avec  les  lumières  de  l'inteliigence  et 
celles  de  la  foi,  en  ménageant  toutefois  l'exception  déjà  faite 
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en  faveur  des  commençants.  A  mesure  que  l'a  me  avancera  dans 
Sii  méditation ,  si  elle  se  sent  beancoup  mieux  recueillie  dans  son 
intérieur,  ce  qui  est  uue  preuve  île  son  proj^rès  dans  la  perlec- 
tiou,  elle  devra  se  dégager,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  de 
toute  espèce  de  forme  imayinalive  et  fantastique,  pour  ne  pas 
causer  le  moindre  obstacle  au  pur  développement  de  l'iutellect, 
du  pur  et  parfait  amour.  Telle  est  la  doctrine  de  saint  Grégoire ,  ■■ 
liont  voici  les  paroles  :  Perfectam  scilicet  animam  ista  compunc^  t 
Ho  a/ficere  familiarixis  solet,  qxia  omnes  imaginationes  corporeas 
insolenter  sibi  obviantes  discutit,  et  cordis  oculos  figere  in  ipso 
radio  incircumscripiœ  lucis  intendit.  Has  quippe  corporalium 
/igurarumsjjccies,  adscif^us  ex  infirniilate  corporis  traxit.  Sed 
perfecte  compuncta  hic  .  itinopore  viyilat,  ne  cum  veritatem 
gvœrit  eam  imaginatio  circumscriptœ  visionis  illiidat  ;  cimctas 
que  obviantes  imagines  respuit  {Moral,  lib.  xxiii,  c.  13). 

CHAPITRE  III. 

ON  T  MONTRE   EN   QUOI    CONSISTE  L'EX:;RC1CE  DE  LA  MÉDITATION  QUI" 
DDir    IMMÉDIATEMENT   SUCCÉDER    A    LA    PBÉPARATION. 


173.  —  Après  avoir  accompli  les  trois  actes  de  préparation 
déjà  mentionnés,  la  personne  spirituelle  commence  sa  mérlita- 
tiou  ,  qu^elle  aura  dû  préalablement  partager  en  divers  points. 
Si  elle  n'avait  pas  fait  celte  division  préliminaire,  elle  doit  du 
moins  avoir  sous  les  yeux  quelque  livre  qui  lui  \  ienne  en  aide, 
afin  qu'elle  s'y  pénètre  bien  de  l'exposition  méthodique  qui  y 
est  contenue  et  en  fasse  attentivement  la  lecture ,  pour  y  réflé- 
chir ensuite  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  méditation  ne  con- 
siste que  dans  l'exercice  des  deux  facultés  qui  sont  l'intellect  et 
la  volonté  et  qui  doivent  simultanément  s'apphquer  à  la  consi- 
dération du  mystère  ou  de  la  vérité  de  foi  qui  sont  le  suj  t  de  sa 
méditation.  Ainsi  donc,  lorsque  la  personne  spirituelle  se  sera 
représenté  par  un  efiort  de  son  intelhgence  quelque  mystère 
ou  quelque  gi^ande  maxime  de  la  foi ,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  elle  devra  s'appliquer  à  réfléchir  sur  quelques  vérités 
cathohques  qui  en  sont  une  conséquence.  Pour  y  bien  réussir 
elle  emploiera  le  raisonnement,  en  y  joignant  certaines  consi- 
dérations analogues  sur  lesquelles  son  intelligence  se  fixera» 
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Les  comparaisons,  les  exemples,  les  analogies  lui  viendront  en 
aide ,  jusqu'à  ce  que  ces  vérités  aient  fait  une  forte  impression 
sur  son  esprit  et  y  soient  passées  à  l'état  de  conviction  ferme  et 
invincible.  Aussi  saint  Augustin  nous  dit  que  la  méditation  n'est 
autre  chose  que  la  recherche  attentive  de  quelque  vérité  cachée. 
Medttatio  est  occultœverilatis  studiosa  investigalio  [Lib.  despi- 
rit.  et  anima,  cap.  30).  Il  faut  pourtant  observer  ici  que  ces 
raisonnements  et  ces  réflexions  ne  doivent  pas  être  bornés  à  la 
sécheresse  de  la  spéculation  et  n'avoir  d'autre  but  que  la  simple 
intelligence  des  vérités  saintes,  il  faut  que  ces  actes  soient  pra- 
tiques, aptes  à  émouvoir  la  volonté,  à  nous  inspirer  une  affec- 
tion sincère  pour  Dieu  et  pour  la  vertu.  Ce  serait,  sans  ces  con- 
ditions, non  plus  une  méditation,  mais  une  étude  par  laquelle 
notre  esprit  parviendrait  sans  doute  à  comprendre  les  vérilés 
de  la  foi,  mais  non  pas  à  se  conduire  d'une  manière  qui  lui  fût 
conforme.  Il  est  bien  vrai  qu'en  agissant  ainsi  on  arriverait  à 
connaiire  Dieu,   mais  non  pas  aie  ci  aindre  et  à  l'aimer   En 
somme,  les  raisonnements  et  les  considérations  qui  s'efîectuent 
dans  la  méditation  doivent  être  d'une  nature  telle  que  la  volonté 
soit  rapprochée  de  ces  .saints  objels,  et  que  ce  rapprochement 
soit  tellement  intime  que  la  volonté  s'en  laisse  éprendre  d'amour, 
comme  dit  saint  Augustin  dans  l'endroit  précité  :  Spiritu  me- 
dilatione,  et  contemplalione  ad  Deum  ascendit ;  Deusvero  reve- 
latione,  atqvc  divina  inspiratione  ad  eum  descendit.  Le  saint 
Docteur  nous  apprend  que  la  méditation  doit  avoir  pour  effet 
de  porter  noire  àme  vers  Dieu  et  de  l'élever  à  une  telle  hauteur 
iusqu'à  lui,  que  Dieu  à  son  tour  dai-^ne  s'abaisser  jusqu'à  elle 
et  l'enflammer  par  ses  divines  iuspiratioiis.  C'est  de  cetle  ma- 
nière que  méditait  le  saint  roi  David,  et  l'on  peut  dire  de  lui 
que  dans  les  méditations  aujcqucUes  il  se  livrait,  son  cœur  s'em- 
brasait des  flammes  de  la  charité  :  In  meditatione  mea  exardet- 
cet  ignis  [Ps.  38,  4). 

174.  —  Quand  rinteUigence  a  vivoment  pénétré  la  vérité 
qu'elle  se  proposait  d'envisager  et  qu'elle  en  est  comme  saturée, 
ia  volonté  ne  manque  point  de  s'assouplir  et  de  s'attendrir  à  la 
vue  de  celte  brillante  clarté.  C'est  alors  le  moment  de  se  livrer 
sans  réserve  à  ces  mouvements  affectueux  de  piété  qui  sont  le 
fruit  de  ces  saintes  méditations.  Ces  affections  varient  selon  la 
différence  des  sujets  qu'on  médite ,  et  l'on  peut  en  éprouver  des 
mouvements  de  repenur,  de  douleur,  de  haine,  d'horreur,  de 
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remords  saîiilnires,  de  confusion,  de  mépris  de  soi-même,  de 
crainte,  d'amour,  de  désir,  d'allégress<',  do  contentement,  de 
commisération,  de  bon  propos,  de  demandes  à  faire  à  Dieu, 
d'actions  de  grâces  et  autres  semblables.  Mais  les  afifecliona 
qu'on  ne  doit  jamais  omettre  de  provoquer  et  qui  ensuite  nous 
omi'uent  à  la  reforme  et  à  l'amélioration  de  notre  vie  spirituelle, 
sont  la  reconnaissance  de  nos  transgressions  passées  dont  nous 
concevons  uu  sincère  repentir  et  une  profonde  confusion,  avec 
un  ferme  propos  de  nous  amender  par  la  suite.  Joignons  à  cela 
les  pi  ières  que  nous  devons  adresser  à  Dieu  pour  eu  obtenir  la 
grâce  d'être  fidèles  à  nos  résolutions, 

175. — Exprimons-nous  maintenant  avec  plus  de  clarté  en 
exposant  des  moyens  pratiques.  Figurons-nous  qu'une  personne 
veut  méditer  sur  la  flagellation  de  Notre-Seigucur  Jésus-Christ 
et  qu'elle  se  propose  d'en  retirer  comme  fruit  la  patience  dans 
les  peines,  la  mansuétude  au  milieu  des  outrage-.  Après  qu'elle 
a  fait  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  et  qu'elle  lui  a  demandé 
son  secours,  cette  personne  se  représentera  dans  son  imagina- 
tion la  salle  où  se  passa  la  cruelle  scène  de  la  flagellation.  Elle 
se  figurera  son  Rédempteur  m^s  en  état  de  nudité  eu  présence 
d'un  peuple  nombreux ,  mais  sous  le  voile  d'une  virgmale  pu- 
deur ;  les  bourreaux  tenant  en  main  les  fouets  qui  vont  le  dé- 
cliirer  et  la  fureur  barbare  qui  assombrit  leur  visage,  ainsi  que 
le  dédain  méprisant  qui  s'y  montre  de  concert  avec  la  rage. 
Elle  se  figurera  qu'elle  entend  le  bruit  des  coups  de  fouet,  le 
sifflement  horrible  des  verges,  tout  ce  lamentable  retentisse- 
ment que  répète  l'écho  du  prétoire.  Après  avoir  fixé  en  elle- 
même  son  point  de  méditation  sur  ce  sujet,  elle  se  livre  à  des 
raisonnements  sur  les  circonstances  et  les  incidents  de  ce  sup- 
plice qui  lui  découvrent  successivement  i'acerbité  des  douleurs 
que  Jésus-Christ  soufitrit  dans  cette  tlageilation  et  l'admirable 
patience  avec  laquelle  il  supporta  ces  tourments  paramour  pour 
nous.  Puis  elle  continue  de  réfléchir  sur  la  nature  de  ces  fouets 
impitoyables,  sur  la  férocité  des  bourreaux  quiles  manient,  sur 
la  déHcatesse  des  membres  du  divin  patient,  sur  le  nombre  des 
coups  dont  ces  barbares  l'accablent  sans  aucun  sentiment  de 
pitié.  Elle  en  conclut  jusqu'à  quel  point  dut  être  défiguré  ce 
divin  corps  du  Rédempteur,  et  quelles  durent  être  les  convul- 
sions des  spasmes  aux.juellc3  donna  lieu  cette  barbare  exécu- 
tion. Cette  personne  spirituelle  en  poursuivant  le  cours  de  sa 
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mddifalion,  verra  que  sous  la  grêle  de  ces  coups  meurtriers  le 
divin  Sauveur,  semblable  à  l'agneau  sous  la  main  de  cehii  qui 
le  tond,  comme  s'exprime  le  Pro/liète,  ne  fait  entendre  aucune 
plainte,  ne  prononce  pas  un  seul  mot,  ne  laisse  échapper  de  sa 
bouche  aucun  soupir.  Ceci  l'amènera  à  considérer  quel  est  celui 
quisouffi-e  de  si  atroces  douleurs,  qui  endure  d'aussi  sanglants 
outrages.  Elle  réfléchira  sur  l'infinie  majesté  du  patient,  sur  son 
infinie  grandeur,  sur  son  infinie  puissance  avec  laquelle  il  pou- 
vait eu  un  instant  disperser  et  exterminer  ses  impitoyables  bour- 
reaux, et  qui  pourtant  n'en  a  tiré  aucune  vengeance;  mais  qu'au 
contraire,  ne  cessant  de  leur  })orter  un  tendre  amour,  offiail  à 
Dieu  son  père  ces  cru  lies  tortures  qu  il  éprouvait  de  leur  part, 
comme  gage  de  leur  salut  éternel.  Elle  appréciera  la  douceur 
de  CT  divin  cœur  qui  brûlait  d'amour  pour  ces  barbares  au 
moment  où  éclatait  pour  lui  leur  haine  implacaJ)le,  ce  même 
cœur  qui  se  faisait  victime  de  son  amour  pour  tant  de  pécheurs 
qui,  plus  cruels  que  les  bourreaux  du  prétoire,  ont  si  souvent 
renouvelé  cette  affreuse  exécution  par  les  coups  de  fiôuct  que 
leurs  péchés  lui  ont  en  quelque  sorte  fait  subir.  Après  toutes 
ces  réflexions  et  considéi'alions,  la  volonté  de  la  personne  doit 
se  recueillir  entièrement  dans  des  aflVclions  compatissantes  sur 
ces  cuisantes  douleurs,  dans  des  mouvements  d'amour  à  la  vue 
d'une  si  grande  bonté,  dans  des  actions  de  grâces  pour  un  si 
riche  bienfait,  mais  par  dessus  tout  elle  doit  s'arrêter  sur  le^ 
trois  affections  que  j'ai  déjà  plus  haut  indiquées,  parce  qu'elles' 
sont  la  source  des  fruits  les  plus  abondants.  Elle  doit  réfléchir 
sur  la  manière  dont  elle  s'est  comportée  jusqu'à  ce  moment 
dans  les  pénibles  épreuves,  dans  les  contradictions,  dans  les 
persécutions,  dans  les  injures,  au  milieu  des  outrages,  et  se 
reconnaissant  si  différente  en  cela  de  son  Seigneur,  elle  doit 
en  concevoir  une  vive  contrition,  s'en  laisser  pénétrer  de  con- 
fusion et  de  honte.  Elle  doit  ensuite  se  proposer  de  ne  jamais 
chercher  dorénavant  à  tirer  aucune  vengeance,  d'étouffer 
tout  ressentiment,  d'oflrir  à  Dieu  toutes  ses  peines;  et  même, 
pour  se  conformer  entièrement  à  l'exemple  de  son  Rédempteur, 
elle  doit  se  déterminer  à  aimer  ceux  qui  la  haïssent  et  à  faire 
du  bien  à  ceux  qui  lui  font  du  mal.  Enfin,  la  personne  qui  mé- 
dite connaissant  sa  faiblesse  et  l'inconstance  de  sa  volonté  dan» 
ses  résolutions,  doit  demander  à  Dieu,  par  de  ferventes  prières, 
qu'il  daigne  venir  à  son  aide  et  l'assister  de  sa  force,  afin  que 
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dans  l'occasiou  elle  puisse  se  maintenir  GJèlc  à  l'accomplisse- 
ment  île  ses  bons  propos. 

176.  —  Pour  ce  qui  est  des  bons  propos  qui  sont  de  tous  le» 
mouvements  aflf.'Ctueux  ceux  qui  ont  la  plus  haute  importance, 
il  est  ulile  d'observer  qu'il  ne  suffit  pas  de  les  former  d'une  ma- 
nière générale  et  abstraite,  mais  qu'il  faut  descendre  aux  cas 
particuliers  qui,  en  d'autres  circonstances,  se  sont  présentés  et 
peuvent  se  présenter  encore,  et  sur  lesipiels  aussi  on  doit  fixer 
les  résolutions  qui  devront  être  prises.  Eilectivement,  ces  réso- 
lutions générales  :  je  ne  veux  plus  tirer  aucune  vengeance 
des  injures  qu'on  me  forait;  je  ne  veux  plus  me  mettre  eu  co- 
lère ;  ces  résolutions,  dis-je,  seront  d'un  faible  secours  pour  les 
mettre  à  exécution  quand  il  le  faudra  et  n'aboutiront  à  rien  du 
tout.  Cassien,  parlant  précisément  sur  la  patience  avec  laquelle 
on  doit  se  disposer  à  recevoir  les  injures,  dit  que  dans  nos  mé- 
ditations nous  devons  nous  mettre  sous  les  yeux  fréquemment 
et  avec  détail  tous  les  torts,  toutes  les  offenses  que  notre  pro- 
chain pourrait  être  dans  le  cas  de  nous  faire,  et  que  nous  devons 
par  prévoyance  nous  assujettir  à  les  supporter  avec  une  humble 
résignation,  en  pensant  aux  moyens  qui  devront  être  pris  pour 
les  recevoir  avec  toute  la  mansuétude  dont  nous  serons  capables. 
Proposais  sibi  multimodis  injuriarum,  disptndiorum  que  generi- 
bus ,  velut  ab  aliosibimet  irroyatis,  assue  facial  mentem  suam, 
omnibus  quœ  inferre  improbitas  pofest,  perfecta  humililate  suc- 
cumbere;  atqiie  aspera  sibi  quoque ,  et  iniolerabilia  fréquenter 
opponens  quanta  eis  debeat  occurrere  leniiate,  omnis  jugiler  cor- 
dis  coniritione  meditetur  [Coll.  19.  cap.  \A).  C'est  ainsi  qu'agis- 
sait un  de  nos  frères  nommé  Jean  Ximenès.  Uu  soir  il  retournait 
au  collège  de  Saragosse,  après  avoir  quitté  la  campagne  où  toute 
la  journée  il  s'était  hvré  au  travail.  Sou  esprit  s'était  recueilli  en 
Dieu  pour  prévoir  clairement  tout  ce  qui  pourrait  lui  survenir 
de  fâcheux,  au  moment  de  sou  arrivée ,  eu  se  soumettant  à 
chaque  incident  désagréable  avec  une  ferme  résolution.  Que 
ferais-tu,  se  disait-il  à  lui-même,  si  étant  à  peine  de  retour  au 
collège  pour  goûler  quelques  instants  de  repos  et  pour  te  re- 
mettre de  tes  fatigues,  ton  supérieur  te  commandait  quelque 
pénible  travail  ?  Ton  supérieur  (  lui  insinuait  sur-le-champ  i'a- 
mour-propre),  te  voyant  dans  un  état  d'abattement  et  de  fatigue 
ne  te  donnerait  pas  un  ordre  si  indiscret.  Mais  si  pourtant  il  te 
le  donnait,  se  répondait-il  à  lui-même,  que  ferais-tu  î  Ce  que  je 
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ferais?  J'accomplirais  la  tâche  qui  me  serait  imposée  ^  ô  mon 
Dieu  par  amour  pour  vous.  0  Seigneur,  faites  donc,  faites  donc 
que  mon  supérieur  m'impose  ce  devoir,  afin  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  vous  donner  une  preuve  de  ma  fidélité  et  de  mon  amour. 
C'est  ce  qui  fut  cause  que  chaque  fois  qu'il  lui  arrivait  d'être 
soumis  à  quelque  épreuve  pénible  qui  répugnait  à  la  nature,  il 
se  conduisait  en  ces  occurrences  comme  un  religieux  parfait, 
parce  que  son  âme  se  trouvait  prédisposée  à  ces  fâcheuses  tra- 
verses. 

177.  —  Mais  il  y  a  sur  ce  même  point  un  exemple  encore 
plus  frappant  à  citer.  Il  est  tiré  de  la  vie  de  saint  Frani^ois 
(Chap  461  Un  jour  ce  grand  patriarche  se  trouvant  tout  en- 
flammé d'une  sainte  ardeur,  se  tenait  disposé  à  recevoir  quelque 
afiront  ou  quelque  mépris,  avec  sa  patience  héroïque  et  sa  man- 
suétude habituelle.  Je  veux  dire  en  parlant  ainsi  qu'au  fond  de 
son  cœur  il  se  préparait  à  accepter  tel  outrage  et  tel  dédain  qu'il 
pourrait  être  appelé  à  subir,  non-seulemiMit  avec  patience  et 
égalité  d'âme,  mais  encore  avec  allégresse  et  jubilation,  et  c'est 
justement  ici  que  brille  de  tout  son  éclat  tout  ce  qu'il  y  a  d'hé- 
roïque dans  la  vertu  dont  nous  parlons.  Au  moment  donc  où  il 
conversait  avec  le  frère  Léon,  son  compagnon,  il  commença  à 
lui  dire  avec  un  sentiment  de  ferveur  tout  particulier  :  Écoute, 
frère  Léon,  si  nous  arrivions  au  couvent  de  Sainte-Marie-dos- 
Anges  harassés  de  fatigue,  après  une  longue  marche,  trempés 
d'eau  de  pluie,  couverts  de  l>oue,  mourants  de  froid,  et  que 
frappant  à  la  porte  le  frère  portier  sortit  tout  en  colère  et  nous 
dit  :  Qui  êtes-vous?  et  que  nous  lui  répondissions  que  nous 
sommes  des  frères  mineurs  ;  si  ce  portier  nous  répliquait  :  Vous 
n'êtes  pas  des  nôtres,  vous  m'avez  l'air  de  brigands  et  de  cou- 
reurs de  routes  qui  vagabondez  par  le  monde  pour  dérctbor  les 
aumônes  auxquelles  les  pauvres  ont  droit;  et  puis  s'il  nous  fer- 
mait la  porte  au  nez,  nous  laissant  gelés  de  froid,  exposés  aux 
intempéries  de  l'air  glacial,  sans  vouloir  nous  accorder  la 
moindre  assistance,  eh  bien,  si  dans  un  cas  de  ce  genre  nous 
supportions  tout  cela  avec  joie  pour  l'amour  de  Dieu,  ce  serait 
bien  là,  mon  frère,  éprouver  une  allégresse  parfaite.  Saint  Fran- 
çois voulait  expliquer,  par  cette  supposition  en  quoi  consiste  la 
longanimité  héroïque  qui  n'est  autre  chose  qu'une  joie  parfaite 
au  mibeu  des  outrages.  Le  Saint  se  représentait  ensuite  quelque 
circonstance  oîi  l'on  serait  exposé  à  quelque  mépris  encore  plus 
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poipinnt.  Il  se  reprit  iloiic  à  dire  :  Si,  contraints  par  la  nf^ccs- 
Bilé,  nous  nous  mettions  encore  à  Irapiiir  à  la  iiorte,  et  que  le 
portier  sortît  furieux  de  cette  obstination  et  nous  dît  :  Misérable 
eui^oanco,  coureurs  indolents,  importuns  et  indiscrets,  retirez- 
vous  sur-le-champ;  allez  à  l'hôpital,  il  n'y  a  pas  ici  de  retraite 
possible  pour  vous.  Eh  bien!  frère  Léon,  si  nous  souffrions  avec 
jubilation  ces  rudes  outrages,  en  les  pardonnant  du  fond  de 
notre  cii'ur,  ce  serait  là  une  allégresse  dune  admirable  perfec- 
tion. Puis  encore  si  la  nuit  approchait  et  si  nous  trouvant  dans 
un  état  de  complète  détresse,  nous  nous  décidions  à  frapper  de 
nouveau  et  à  demander  un  peu  de  soulagement  pour  l'amuiir  de 
Dieu,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  que  le  portier  sortît  armé 
d'un  bâton,  se  mît  à  nons  battre,  en  nous  chargeant  de  nulle 
insultes,  et  qu'il  nous  traînât  dans  la  fange,  eh  bien  !  frère 
Léon,  si  nous  supportions  tout  cela  avec  jubilation,  ce  serait  là 
encore  une  allégresse  parfaitement  pleine. 

178.  —  On  doit  remarquer  dans  ce  trait  de  saint  François  que 
ce  patriarche  de  Tordre  séraphique  en  se  disposant  à  cette  hé- 
roïque longanimité,  ainsi  que  son  compagnon,  dans  un  mouve- 
ment d'ardeur  spirituelle,  ne  disait  pas  en  général  :  Je  veux  en- 
durer avec  allégresse  tout  ce  qui  pourra  m'arriver  de  fâcheux  et 
d'outrageant  ;  mais  qu'il  descend  aux  cas  particuhers  et  s'ea 
représente  de  plus  personnels  ;  qu'il  pense  même  aux  incidents 
les  plus  minutieux,  car  c'est  ainsi  que  les  bons  désirs  et  l  s 
saintes  résolutions,  quand  ou  les  conçoit  sous  cet  aspect,  pro- 
duisent les  excellents  effets  qu'on  se  propose  et  procurent  une 
joieinefiJ)le.  Il  nous  appartient  donc  de  iormer  par  de  sem- 
blables moyens  les  résolutions  qui  sont  le  iruit  de  nos  médita- 
tions. C'est  ainsi  qu'eu  nous  domptant  nous-mêmes  plusieurs 
iois,  moyennant  les  lumières  qui  nous  sont  fournies  par  les  vé'» 
rites  éternelles  que  nous  méditons,  en  triomphant  de  ces  ré- 
pugnances qui  naissent  d'ur  mal  imaginaire,  nous  nous  prépa- 
rerons à  vaincre  les  maux  réels.  En  outre,  pour  les  «jccasious 
particulières  qui  poui-ront  se  présenter,  nous  y  trouverons  des 
secours  prompts  et  efficaces  et  des  motifs  puissants  pour  sortir 
victorieux  de  ces  épreuves.  Gela  ne  pourra  se  faire  que  si  dans 
notre  oraison  mentale  nous  avons  eu  soin  de  prévenir  par  la 
pensée  ces  occasions  et  de  fortifier  notre  âme  contre  ces  déh- 
cates  épreuves.  C'est  ainsi,  disons-le  encore,  que  semblaMes  à 
ceux  qui  s'exercen'daus  l'art  de  l'escrime,  après  que  noiis-u-oua 
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serons  bien  dressés  aux  combats  simulés  de  notre  imagination, 
nous  nous  trouverons  pleins  d'adresse  et  d'habileté  à  vaincre 
dans  les  combats  réels  et  à  nous  surmonter  nous-mêmes.  Le  di- 
recteur qui  rencontrera  quelque  âme  faible  qui  n'aura  pas  le 
courage  de  se  représenter  ainsi  à  l'esprit  quelque  mal  imaginaire, 
fera  très-bien  de  ne  pas  l'engager  à  s'exposer  à  des  représen- 
tations de  ce  genre.  Il  lui  suffira  de  l'inviter  à  former  le  bon 
propos  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourra,  en  de  telles  circon- 
stances, avec  le  secours  de  Dieu. 

179.  —  La  méditation  se  termine  par  un  colloque  avec  Dieu 
et  cet  entretien  consiste  en  certains  actes  plus  fervents,  analo- 
gues au  sujet  de  la  méditation  qu'on  fait.  C'est  principalement 
dans  des  prières,  des  demandes,  des  supplications  inspirées  par 
une  profonde  humilité,  dans  des  actes  de  confiance  en  Dieu,  en 
général  dans  des  aspirations  les  plus  ardentes  et  telles  que 
pourra  les  produire  l'esprit  de  la  personne  qui  médite.  Ces  actes 
auront  pour  but  d'obtenir  des  secours  particuliers  surtout  puur 
ce  qui  regarde  Inexécution  de  tout  ce  qu'un  a  pris  la  résolution 
d'accomplir.  Il  faut  se  rappeler  le  trait  du  patriarche  Jacob  qui 
après  avoir  lutté  avec  Dieu,  pendant  cette  cdèbre  nuit  dont 
nous  parle  l'Ancien  Testament,  protesta  (|u'il  ne  lâcherait  pas 
sou  concurrent  avaLtd'en  avoir  reçu  la  bénédiction  :  ISon  diinit' 
tant  te  nisi  benedixeris  miki  {Gènes,  cap.  32.  26).  Il  en  sera 
ainsi  de  nous,  après  avoir  traité  avec  Dieu,  durant  tout  le  temps 
de  notre  méditation;  nous  n'avons  point  à  le  lâcher  avant  d  a- 
voir  reçu  de  lux,  par  plusieurs  supplications,  i'abundauLe  Ijené- 
diction  de  grâces,  de  secours  et  d'une  spéciale  assistance  pour 
iaii'e  des  prugrè-s  dans  la  vertu. 


CHAPITRE  IV. 

ON  Y  APLANIT  CERTAINES  DIFFICULTÉS  DO\T  S'aUTORISENT  BEAUCOUP 
DE  i'KI-.SO.WES  PDLR  NE  PAS  ENTRKPRtNDRK  L'EXERCICK  1)L  .>!LI)I  IA- 
TIO\  .  ET  Ql!K  d'autres  METTENT  EN  AVANT  POUR  SE  DISPENSER  OB 
LE  CONTINU tB. 


J80.  —  Parmi  les  gens  du  monde  on  en  rencontre  beaucoup 
qui  n'éprouvent  aucune  esiièce  d'attrait  pour  l'exeicice  deâ 
saintes  medit»i^'>Ui),  parce  qu'ils  se  persuadent  que  cette  nra- 


—  193  — 

tiqno  opt  h'  propre  des  roliojit'iix ,  des  personnes  instruitf  s  et  des 
esprits  éclairés.  C'est  là  une  croyance  très-mal  fondée  et  qui  est 
directement  contraire  à  rexpcrience  et  à  la  raison.  La  médita- 
tion ctnisiste  dans  les  frois  facultés  mentales,  .[tii  sont  la  mé- 
moire, l'iutellect  et  la  volonté,  et  on  peut  très-bien  et  très-uti- 
leroent  les  appliquer  à  la  pratique  de  la  méditation.  Il  n'est 
personne  qui  soit  assez  peu  capable  de  réflexion  pour  ne  pas 
savoir  user  des  facultés  dont  nous  parlons,  quand  il  s'agit  d'af- 
faires temporelles  qui  surviennent  dans  le  courant  d'une  jour- 
née. Quels  sont  ceux  qui  pour  soigner  leurs  propres  intérêts 
temporels  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'user  de  leur  raison  ?  Ne 
puissent  baser  sur  elle  leurs  calculs  ?  ne  soient  pas  capables  d'y 
taire  servir  les  comparaisons?  soient  dans  l'impuissance  d'ap- 
pnyer  tout  cela  par  des  considérations  qui  obtiennent  l'assenti- 
ment et  provoquent  la  conviction  ?  —  Pouninoi  donc  ne  ponr- 
rait-on  pas  faire  tout  cela  en  ce  qui  concerne  les  choses  spiri- 
tuelles ?  11  est  bien  vrai  que  celles-ci  n'ont  point  de  contact  avec 
les  sens  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  que  Dieu ,  par  ses 
lumières  surnaturelles,  rapproche  ces  objets  de  notre  intelli- 
gence, les  lui  montre  avec  clarté,  et  par  ce  moyen  rend  citte 
faculté  très-apte  à  des  raisonnements  d'une  immense  utilité. 
Dieu  par  les  mouvements  intérieurs  qu'il  excite  dans  la  volonté, 
rend  celle-ci  capable  de  s'occuper  aisément  et  saintement  de 
ces  objets.  Dites-moi  quel  était  le  génie  cultivé  par  l'étude  des 
sciences  dans  une  Catherine  de  Sienne ,  une  Thérèse  de  Jésus, 
nne  Rose  de  Lima,  une  Madeleine  de  Pazzi,  et  mille  autres 
simples  petites  vierges  qui  n'avaient  jamais  fait  d'autres  études 
dans  le  cours  de  leur  vie  que  celle  de  manier  l'aiguille,  la  que- 
Douille  et  le  fuseau  ?  Quelle  était  la  science  que  possédait  un 
saint  François  de  Paule,  un  saint  François  d'Assise,  un  Didace, 
frère  Franciscain ,  et  un  si  grand  nombre  d'autres  qui  avaient 
à  peine  mis  le  pied  dans  quelque  école  pour  apprendre  l'alpha- 
bet? Et  pourtant  tous  ces  personnages  surpassèrent  dans  la 
pratique  de  l'oraison  mentale  les  génies  les  plus  sublimes  les 
savants  les  plus  illustres.  Ils  purent  franchir  les  limites  de  la 
simple  méditation  et  s'élever  aux  plus  hauts  degrés  des  di\incs 
contemplations.  Cela  s'explique  lar  l'heureux  succès  de  leurs 
méditations  que  la  grâce  divine  aida  si  puissamment,  et  qu'on 
peut  se  figurer  plus  efficacement  par  une  bonne  vol')nté  que  par 
les  eilets  d'une  intelligence  élevée  et  d'une  haute  science,  ou 
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bien,  pour  parler  comme  sainte  Tliérèse,  par  un  moyen  qui 
n'exige  pas  une  force  corporelle,  mais  par  le  seul  amour  {Fond. 
cap.  l^).  Qu'ainsi  donc  personne  ne  s'abstienne,  sous  le  prétexte 
d'un  défaut  de  science  et  de  talents  naturels,  de  l'exercice  de 
la  méditation  quotidienne  sur  quelques  vérités  de  notre  foi, 
pourvu  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  une  personne  totalement  in- 
culte; car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Dieu  suppléera  à  ce 
défaut  de  méditation  par  sa  grâce,  dans  les  prières  vocale?.  Que 
chacun  donc  se  présente  à  Dieu  avec  une  humilité  profonde, 
avec  une  vive  confiance  en  lui,  et  Dieu,  par  les  secours  spiri- 
tuels qui  lui  seront  accordés,  suppléera  à  tout  ce  qu'il  ne 
pourra  opérer  par  ses  propres  forces,  à  cause  de  son  igno- 
rance. 

-181.  —  Il  est  d'autres  personnes  qui  entreprennent  rexercicc 
de  la  méditation  quotidienne  sur  les  fins  dernières  de  Ihomme, 
sur  la  passion  de  Notre-Seigneur,  ou  sur  d'autres  vérités  surna- 
turelles. Mais  hélas  !  se  voyant  ensuite  au  milieu  de  ces  médi- 
tations, eu  butte  à  de  fréquentes  distractions,  à  une  grande 
inconstance  d'esprit,  elles  se  découragent  et  tombent  dans  l'abat- 
tement; elles  considèrent  ce  saint  exercice  comme  en  dispro- 
portion avec  leur  aptitude  et  finissent  par  l'abandonner.  Pour 
que  ces  personnes  soient  retirées  de  leur  erreur,  il  faut  qu'elles 
connaissent  la  source  de  leur  opinion  erronée.  Il  faut  pour  cela 
qu'elles  distinguent  deux  espèces  de  distractions  qui  peuvent 
les  assaillir  pendant  leur  méditation.  Les  unes  sont  volontaires 
et  coupables,  les  autres  sont  involontaires  et  exemptes  de  péché. 
Si  les  distractions  que  ces  personnes  éprouvent  naissent  de  l'in- 
stabilité de  l'imagination  ou  de  l'envieuse  malignité  du  démon, 
qui  jette  dans  leur  esprit  des  divagations  importunes,  afin  de 
troubler  le  calme' de  la  méditation  et  en  empêcher  le  fruit,  et 
si  elles  sont  involontaires,  nullement  provoquées,  elles  n'ont 
rien  qui  soit  dans  le  cas  de  décourager.  Saint  Thomas  nous  dit 
à  ce  sujet  que  de  telles  distractions  ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce 
que  la  méditation  n'ait  lieu  dans  un  véritable  esprit  de  piété, 
qu'elle  ne  soit  sainte  et  méritoire  :  Dicendum  quod  in  spiritu  et 
veritate  orat^    qui  ex  instinctu  spiritus  ad  urandum  accedit^ 
etiamsi  ex  aliqua  infirmitaie  mens  postea  evagelur{^.  2.  Quœst' 
85,  art.  13.  ad  i).  Saint  Augustin  assure  que  ces  distractions 
involontaires  n'enlèvent  pas  à  l'oraison  mentale  le  fruit  qu'on 
doit  en  retirer.  Psalmis  et  hymnis,  cum  oras  Deum,  hoc  verselur 
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17»  corde,  quod  profertur  in  ore  ;  evayatio  vero  mentis,  quœ  fit 
prœter  proposilitm,  orationis  fructum  non  toUil  {in  3  lieyula). 
Cassien,  pour  consoler  ces  àines  affligées,  va  jusiju'à  dire  qu'il 
u'y  a  pas  d'esprit  si  fervent  et  si  contemplatif  qui  ne  soit  de 
temps  en  temps  assailli  dans  ses  oraisons  par  ces  imaginations 
passagères  et  qui,  par  ces  pensées  importunes,  ne  soit  re[)orté 
des  choses  célestes  aux  choses  de  la  terre  :  Quis  tantum  Spiritus 
potuit  nnquam  rctinere  fc/Torem,utnon  in/erdmn  lubricis  coyi- 
tationibîis,  ab  ipsa  qnoque  orationis  intentions  translatus,  repente 
a  cœlestibus  ad  terrena  corruerit  {Coll,  23.  cap.  7).  Saint  Au- 
gustin ajoute  de  plus  <[ue  David  lui-même,  quoiqu'il  entretînt 
uu  si  haut  commerce  avec  Dieu  dans  son  oraison,  n'était  pas 
exempt  de  distractions  ;  car  il  avoue  qu'il  est  rempli  de  douleur 
d'être  contraint  de  courir  après  sou  cœur  qui,  au  moment  de 
son  oraison,  s'éloignait  de  lui,  afin  de  le  ramener  vers  son 
Dieu.  Diceret  muisquisqne  sibi  contingcre,  et  alteri  non  contin— 
grre  (  hoc  est  paii  mentis  distractiunes  orando)  nisi  invenirenmê 
in  Scripturis  Dei  David  oraniem  quodam  loco  et  dicentem  :  Quo- 
niatn  inveni,  Domine,  cor  meum,  nt  orarem  ad  te.  Invenire  se 
dixit  cor  suum  quasi  soleret  ab  eo  fuyere,  et  ille  sequi  quasi  f'a- 
gitivurn  et  non  posse  comprehendere;  et  clamare  ad  Domiiium  : 
Quoniamcor  meiim  dereliquit  me[in  Psalm.  85.)  Si  donc  les  dis- 
tractions auxquelles  est  sujette  la  personne  qui  médite,  quoi- 
qu'elles soient  fréquentes,  ne  sont  pourtant  pas  volontaires, 
quelle  raison  a-t-elle  de  se  décourager  et  d'abandonner  ua 
exercice  si  saint,  si  utile,  si  pieux,  puisque  ces  pensées  involon- 
taires ne  déplaisent  point  à  Dieu,  ne  font  pas  perdre  à  l'oraison 
son  mérite,  ne  lui  en  enlèvent  pas  le  fruit,  et  lui  sont  communes 
avec  les  personnes  plus  saintes  et  plus  émineutes  dans  leur  état 
d'élévation  à  Dieu? 

482.  —  Si  ensuite  les  distractions  sont  volontaires  et  cou- 
pables, comme  cela  arrive  à  quiconque  dans  le  cours  de  sa  mé- 
ditation les  cherche  pour  éviter  l'ennui,  ou  bien  qui  s'arrête  et  se 
fixe  dans  ces  pensées  qui  lui  sont  survenues  à  l'improviste  et 
se  repait  volontairement  de  ces  inutiles  et  vaines  représenta- 
tions, dans  ce  cas-là  encore  il  ne  faut  pas  abandonner  sa  raé- 
ditaiiou  accoutumée.  Il  est  seulement  nécessaire  de  se  corriger 
de  ce  défaut  momentané  et  poursuivre  avec  constance  ce  qui 
est  commencé.  Il  en  est  de  cela  comme  de  quelqu'un  qui  au- 
rait rhab>Kde  de  commettre  des  péchés  d'intempérance  volon- 
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taire  en  prenant  ses  repas,  mais  qui  ne  se  dispenserait  pas  pour 
cela  de  manger  pour  ne  pas  nuire  à  sa  santé  et  conserver  sa 
vie,  el  qui  en  s'amendant  de  ce  péché  habituel  doit,  comme 
tout  le  monde,  prendre  les  aliments  dont  il  a  besoin.  Par  une 
raison  semblable,  celui  qui  dans  la  méditation  est  sujet  à  com- 
mettre des  manquements,  en  adhérant  à  des  pensées  qui  vien- 
nent distraire  son  esprit,  ne  doit  pas  abandonner  la  méditation 
au  préjudice  de  son  salut;  mais  en  ayant  soin  de  les  éloigner 
il  doit  s'appliquer  dans  l'avenir  à  méditer  avec  une  plus  grande 
attention  les  vérités  éternelles. 

183.  — L'une  et  l'autre  espèce  de  distraction  furent  révélées 
dans  une  vision  à  l'abbé  Macaire,  pour  que  nous  en  fissions  notre 
profit  et  que  cela  nous  servît  de  règle,  comme  on  le  voit  dans 
la  vie  des  Pères  du  désert  {Ex  lib.  sententiarum  PP.  §  39).  Une 
nuit,  le  démon  se  présenta  à  la  cellule  du  serviteur  de  Dieu 
-sous  la  forme  d'un  moine,  et  frappant  à  la  porte,  lui  dit  : 
Allons,  Macaire,  partons  pour  Téghse  où  les  moines  sont 
réunis  pour  prier.  Le  saint  homme  connut  par  une  lumière 
dont  Dieu  daigna  le  gratifier,  que  ce  n'était  pas  en  réalité  ce 
que  le  moine  lui  disait,  mais  que  sous  cette  apparence  trom- 
peuse de  moine  était  caché  un  vrai  démon.  C'est  pourquoi 
élevant  la  voix,  Macaire  répondit  :  Ah  !  imposteur,  ah  !  men- 
teur, et  quel  rapport  existe-t-il  entre  toi  et  l'oraison?  Qu'as-tu  à 
l'occuper  de  la  réunion  des  pieux  serviteurs  de  Dieu?  Le  démon 
lui  répondit  :  Est-ce  que  vous  ignorez  que  les  moines  ne  font  ja- 
mais l'oraison  sans  moi?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  vous  le  verrez 
à  l'instant  même  de  vos  propres  yeux.  Le  saint  abbé  se  rendit 
donc  à  l'église,  parce  qu'en  effet  c'était  bien  Theure  où  l'on  s'y 
réunissait  pour  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  le  chant  des 
psaumes  et  dans  de  pieuses  contemplations.  Le  saint  abbé  étant 
arrivé  se  met  en  la  présence  de  Dieu,  et  le  prie  de  vouloir  bien 
Ici  faire  connaître  si  ce  que  lui  avait  assuré  avec  tant  de  jac- 
tance son  ennemi,  au  sujet  des  moines,  était  bien  fondé.  IMa- 
caire  vit  aussitôt  l'église  se  remplir  de  petits  hommes  noirs  qui, 
écmblables  à  des  souris,  couraient  dans  tous  les  sens.  Lorsqu'on 
eut  commencé  la  psalmodie  en  chœur,  il  vit  plusieurs  de  ces 
petits  hommes  noirs  mettre  un  doigt  sur  la  bouche  de  certains 
moines  qui  aussitôt  l'ouvraient  et  se  mettaient  à  bâiller.  A 
d'autres  moines  ces  petits  démons  rabaissaient  les  paupières,  et 
les  religieux  baissaient  la  tète  et   s'endormaient.    D'autres 
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moines  encore  étaient  l'objet  de  quelque  nouvelle  supercherie 
et  par  ce  moyen  ils  étaient  troublés  dans  le  chant  des  psaumes. 
Quand  le  chant  fut  termmé,  les  moines  se  mirent  eu  oraison, 
et  alors  saint  Macairc  vit  que  ces  affreux  mores  se  métamor-  { 
phosaient ,  les  uns  en  forme  de  demoiselles  dune  biaulé  re- 
marquable, d'autres  en  maçons  qui  bâtissent,  d'antres  en 
voyageurs  qui  s'occupent  des  provisions  de  route,  d'autres  de 
diverses  manières.  Saint  Macaire  observa  que  lorsque  ces  dé- 
mons s'étaient  revêtus  de  ces  diflereutes  formes,  ils  allaient  se 
placer  en  face  des  moines  eu  méditation,  pour  se  faire  regarder 
sous  ce  fantastique  travestissement.  Le  saint  abbé  remarqua 
cependant  qu'à  peine  ces  démons  commençaient  à  se  présenter 
devant  certains  moines,  ils  prenaient  incontinent  la  fuite  et 
n'avaient  plus  l'audace  de  s'approcher  du  lieu  qu'occupaient 
Ces  moines,  mais  s'en  tenaient  soigneusement  éloignés.  Au 
contraire ,  devant  certains  autres  moines ,  les  démons  s'arrê- 
taient longuement  sous  leur  forme  fantastique,  sautaient  sur 
leur  dos,  dansaient  autour  d'eux  et  se  livraient  à  toutes  sortes 
de  divertissements  et  de  bouffonneries.  Quand  l'oraison  mentale 
fut  terminée ,  le  saint  abbé  assembla  autour  de  lui  tous  les 
moiues  et  les  interrogea  l'un  après  l'autre  sur  ce  qui  s'était 
passé  dans  leur  esprit  pendant  la  méditation.  Il  reconnut  que 
tout  ce  qu'il  avait  extérieurement  vu  de  ses  yeux  à  l'égard  de 
ces  fourberies  diaboliques,  avait  lieu  par  des  représentations  tout 
à  fait  semblables  dans  l'esprit  de  ces  religieux.  Il  reconnut 
ausri  que  ces  esprits  impurs  s'étaient  enfuis  précipitamment ,  et 
avaient  laissé  en  repos  ceux  qui  avaient  eu  soin  de  chasser  les 
vaines  illusions,  taudis  qu'ils  avaient  indignement  bafoué  ceux  '- 
de  ces  mornes  qui  u  avaient  pas  repoussé  ces  pensées  iuoppor-  l 
tunes,  ces  imaginations  déréglées,  et  bien  au  contraire  s'y  V 
étaient  arrêtés  avec  tout  le  consentement  de  leur  volonté. 

184.  —  Par  ce  qu'on  vient  de  lire  il  sera  facile  de  com- 
prendre comhieri  Gassien  a  dit  vrai ,  quand  il  déclare  comme 
choFe  impossible  qu  ■  notre  esprit  ne  soit  pas  sujet  à  quelques 
distractions  dans  nos  oraisons  mentales ,  puisqu'on  ne  sau- 
rait empêcher  que  le  démon  n'entre  dans  notre  imagination 
pour  y  réveiller  des  pensées  sur  une  certaine  quantité  d'objets 
divers.  Mais  nous  avons  en  main  la  faculté  de  rejeter  de  telles 
pensées  dès  qu'elles  s'y  présentent ,  pour  qu'elles  ne  nous  cau- 
sent aucun  dommage,  et  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  et  le 
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fruit' de  notre  méditation  :  Blentem  quidemnon  imerpellari  co- 
gitationibus  impossibile  est;  suscipere  vero  eas,  sive  respupre, 
omni  studenti  possibile  est.  Quemadmodtim  igitur  ortus  earuvi 
non  omnimode  pendet  a  nobis,  ita  reprobatio  et  ejectio  consistit 
in  nobis  [Coll.  1,  cap.  M).  Ainsi  donc  personne  ne  doit  se  dc- 
conrnger,  pour  autant  que  ces  pensées  soient  incessante.^  et 
continuelles ,  et  l'exercice  de  la  méditation  ne  peut  être  aban- 
donné. Il  suffit  de  savoir  que  ces  divagations  qui  tendent  à 
nous  éloigner  de  Dieu  ne  peuvent  cependant  pas  produire  cet 
cfifet,  quand  nous  vouions  sérieusement  veiller  sur  nous-mêmes, 
et  ne  sauraient  nous  ravir  le  profit  spirituel  que  peut  nous  pro- 
curer cette  dévote  pratique. 

485.  —  Ce  qui  peut  néanmoins  être  d'un  grand  secours 
pour  la  personne  spirituelle  afin  d'empêcher  ces  distractions 
fâcheuses,  c'est  de  se  mettre,  on  commençant,  en  la  présence 
de  Dieu  avec  une  ferme  détermination  et  avec  une  vivacité  de 
foi  telles  qu'on  a  le  pouvoir  de  le  faire.  Et  vraiment,  nous  dit 
saint  Basile ,  si  l'on  était  en  présence  de  son  prince  on  ne  se 
permettrait  pas  de  porter  ses  regards  sur  tels  ou  tels  objets, 
mais  on  se  tiendrait  devant  lui  dans  une  posture  respectueuse 
et  sans  se  laisser  dominer  par  les  distractions.  A  combien  plus 
forte  raison  on  se  gardera  de  laisser  son  esprit  s'abandonner  à 
des  pensées  terrestres ,  si  l'on  croit  très-fermement  que  l'on  est 
en  présence  de  ce  grand  Dieu ,  qui  pénètre  de  ses  regards  l'in- 
térieur de  notre  âme  et  de  notre  cœur!  Si  enim  p7'incipem  al.' 
guis,  aut  jjrœsidem  intuens ,  etcmn  eo  loquens,  oculos  ab  eo  di- 
movere  non  solet  ;  qui  non  tandem  credibilius  et>t  intcnlam 
meniem  habiturui/i.  illum,  guiDeo  preces  adhibeat ,  ineum,  qui 
scrutaiur  corda  ^  et  coyitationes  ?  {In  Regul.  brevior.  ) 

186.  —  Mais  si  malgré  tous  les  soins  qu'on  emploie  le  démoa 
vient  nous  mettre  dans  l'esprit  des  pensées  mondaines,  il  faut 
que  la  personne  spirituelle  revienne  de  suite  à  l'acte  de  présence 
de  Dieu  et  qu'elle  s'humilie  devant  lui  de  cette  irrévérencieuse 
dérogation,  bien  qu'involontaire,  et  que,  de  cette  manière,  elle 
reconduise  à  son  Dieu,  à  l'exemple  de  David,  sou  cœur  incons- 
tant et  fugitif.  De  même  qu'Abraham,  comme  dit  saint  Gré- 
goire, se  hâtait  de  chasser  ces  oiseaux  gloutons  qui  se  jetaient 
sur  les  victimes  pendant  que  ce  patriarche  offrait  des  sacrifuies 
au  Très-Haut ,  la  personne  si)iritueUc  doit  agir  de  la  même 
manière,  lorsque  ea  commençant  son  oraison  moniale  ces  dis- 
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tractions  vionnonl  l'assaillir  l'L  voltii^or  autour  de  lui  cl  qno  le 
démon  ,  par  leur  moyen,  cliorche  à  lui  ravir  une  bnnuc  part 
du  sacrifice  qn'ellc  offrait  à  Dieu  avec  toute  la  ferveur  de  sa 
pi'té.  Il  faut  à  l'instant  même  les  repousser,  en  se  remettant 
en  présence  de  ce  Dieu  anquel  on  offre  en  ce  moment  rholo- 
causte  de  ses  tendres  affections.  Na}n  sœpe  in  ipso  oratinnis 
sacrificio  importune  se  coyitationes  ingenwt,  qiiœ  hoc  rapcrc  vel 
inaculare  vuleant ,  quod  in  nobis  Dca  fientes  immolamus .  Unde 
Abraham  cuni  ad  occasum  solis  sacrificium  offerret^  insistentes 
aves pertidit ,  quas  studiose,  ne  oblatum  sacrificium  râpèrent, 
abegit.  Sic  nos  cum  in.  ara  cordis  holocaustum  Deo  offerimus,  ab 
immundis  hoc  rolucribus  custodiamus ,  ne  maligni  spiritus,  et 
pervrrsœ  coyitationes  rapiant ,  quod  mens  nostra  offcrre  se  Domi- 
no ut  il  if  er  sperat  {Moral .  lib.  XVI,  c.  19).  Si  même  ces  distraclions 
revenaient  cent  fois  à  l'esprit  durant  la  méditation,  il  faudrait 
sans  rien  perdre  de  son  courage,  se  remettre  autant  de  fois 
avec  humilité  eu  la  présence  de  Dieu,  et  reprendre  le  fil  de  son 
oraison  mentale.  Eu  agissant  de  la  sorte,  la  méditation,  nonobs- 
tant toutes  les  distractions  possibles,  sera  agréable  à  Dieu  eî 
produira  les  fruits  les  plus  excellents  daus  notre  âme. 


CHAPITRE  V. 

OM  T  APPLANIT  DEUX  AUTRES  DIFFICULTÉS  QUI  ÉLOIGNENT  BEAU- 
COUP DE  PERSONNES  DE  L'eXERCICE  DE  LA  MÉDITATION  QU'ELLES 
AVAIENT  ENTREPRIS. 


187.  —  On  rencontre  des  personnes  dévotes  dont  la  faiblesse 
d'esprit  est  si  grande  que  si  dans  leurs  méditations  elles 
éprouvent  un  effet  plein  de  douceur  et  de  consolation,  elles  s'y 
livrent  longtemps  en  les  prolongeant  et  ne  peuvent  plus  déta- 
cher leur  âme  de  ces  considérations  qui  y  produisent  une  dévo- 
tion si  pleine  de  dehces  que  leur  cœur  en  surabonde.  Mais  si 
ensuite  Dieu  tarit  les  sources  de  ces  consolations  sensibles  et  le? 
laisse  tomber  dans  une  sécheresse  de  cœur,  dans  les  ténèbies 
dans  l'obscurité,  dans  une  Jésoiation  spirituelle,  elles  perdent 
tout  le  goût,  tout  l'attrait  qu'elles  éprouvaient  pour  la  médita- 
tion. Ces  personnes  s'imaginent  que  l'oraison  mentale  faite  avec 
ce  découragement  et  sans  être  accompagnée  de  consolations 
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sensibles,  ne  saurait  être  d'aucun  mérite  devant  Dieu  et  ne 
pourrait  avoir  pour  elles  aucune  utilité.  Elles  vont  même  jusqu'à 
croire  que  de  semblables  méditations  arides  ne  sont  qu'une 
pure  perte  de  temps,  d'un  temps  qu'elles  pourraient  bien  mieux 
tiinployer  à  d'autres  exercices  qui  leur  procureraient  bien  plus 
de  consolations  intérieures.  En  proie  à  l'illusion  de  ces  fausse'c 
idées,  ces  âmes  négligent  entièrement  le  pieux  exercice  de  la 
méditation  ou  du  moins  y  consacrent  moins  de  temps  et  quel- 
quefois même  dépensent  ce  même  temps  à  des  occupations  tout 
à  fait  étrangères.  Ces  personnes  doivent  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  avec  saint  Thomas  dans  le  premier  chapitre  da 
présent  article,  savoir  que  l'essence  de  la  véritable  dévotion  ne 
consiste  pas  dans  les  sensations,  mais  bien  dans  la  volonté  tou- 
jours prête  et  déterminée  à  des  actes  d'obéissance  et  de  rési- 
gnation sincère,  toujours  prête  à  payer  à  Dieu  le  tribut  de 
service  qui  lui  est  dû.  Les  effets  sensibles  et  pleins  de  douceur  qui 
de  ces  actes  de  prompte  détermination  de  la  volonté  refluent 
quelquefois  sur  la  partie  inférieure  et  y  causent  une  suave  dé- 
lectation, ne  sont  que  de  simples  accidents  de  la  dévotion,  et  ils 
lui  sont  si  peu  essentiels  que  leur  présence  ou  leur  absence  ne 
méritent  aucune  attention.  L'oraison  que  fit  Jésus-Christ  dans 
le  jardin  de  Gethsemani  fut  pleine  de  sécheresse,  de  tristesse, 
de  langueurs  mortelles ,  et  pourtant  ce  fut  bien  là  sans  nul 
doute  l'oraison  la  plus  dévote  et  la  plus  méritoire  qui  se  soit 
jamais  faite  sur  la  terre.  La  raison  en  est  que  quoique  notre 
divin  Rédempteur  en  priant  devant  son  Père  céleste  n'éprouvât 
[  aucune  consolation  sensible  qui  fût  capable  de  le  réconforter^ 
I  néanmoins  il  se  conformait  avec  une  parfaite  détermination  de 
i  ta  volonté  à  la  volonté  de  son  Père,  et  s'y  offrait  tout  disposé 
à  souffrir  et  à  mourir  pour  le  salut  du  genre  humain.  C'est 
pourquoi  l'âme  qui   dans  ses  méditations  se  trouverait  plus 
sèche,  pour  ainsi  parler,  que  la  pierre-ponce,  doit  se  conformer 
à  la  volonté  de  Dieu,  s'humilier  encore  davantage  en  sa  divine 
présence,  persévérer  avec  constance,  faire  dans  cet  état  de 
sécheresse  les  actes  de  bon  propos  et  les  demandes,  exciter  en 
elle-même  les  affeclions  identiques  à  tout  ce  qu'elle  avait  ac- 
coutumé de  faire  dans  ses  oraisons  quand  elle  y  éprouvait  sen- 
siblement des  douceurs  et  des  délices.  Alors  son  âme  sera  rem- 
plie d'une  dévotion  sujjstantielle,  malgré  l'absence  d'affections 
sensibles.  Par  ce  moyen  ses  méditations  quoique  accompagnées 
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de  sétlieresse,  si  l'î^mo  est  disposée  comme  elle  le  doit,  seront 
d'un  plus  graud  iiuMite  que  ses  autres  oraisons  mentales  riches 
d'allectious  et  siuaboudantes  de  consolations  spiiituellcs,  parce 
qu'eu  soumcltaut  ainsi  ses  méditations  arides  à  la  volonté  de 
Dieu,  en  s'huniilianf,  en  faisant  des  actes  d'offrande,  en  priant, 
en  suppliant  et  s'aidai.t  elle-même  par  toutes  sortes  de  moyens, 
elles  feront  nécessairement  violence  à  ses  propres  affections  et 
aboutiront  à  surmonter  les  répugnances  de  sa  nature  livrée  à  la 
sécheresse  et  au  dégoût,  il  résultera  de  cela  que  les  actes  de  la 
volonté  dans  lesquels  réside  entièrement  l'essence  de  la  dévo- 
tion et  du  mérite  qui  en  est  le  fruit,  acquièrent  une  force  et 
une  intensité  plus  considérables  et  produisent  des  fruits  plus 
abondants.  Par  conséquent,  si  dans  ces  méditations  destituées 
de  l'onction  qu'on  en  attendait  le  corps  se  consume,  l'àme  au 
contraire  s'eiigraisse  ;  si  la  partie  animale  s'ullanguit,  l'esprit 
en  devient  plus  robuste  et  s'enrichit  d'une  vigueur  nouvelle. 

488.  —  Pour  confirmer  de  plus  en  plus  ce  qui  vient  d'èlre 
dit,  je  vais  rapporter  les  paroles  que  Dieu  adressa  un  jour  à  la 
pieuse  vierge  sainte  Oertrude  et  que  rapporte  Louis  de  Elois 
{âJotiii.  spirit.  c.  3,  §  3).  \elleni  electis  nieis  persuasum  esse  quod 
eorum  bona  exercitia,  et  opéra  oninino  placent,  quando  ipsi  ser- 
viunt  expensis  suis,  llli  aiitem  expensic  suis  mihi  servitium  prœs- 
tant,  qui  licet  saporetn  devoiionis  minime  sentiant,  fuleliter 
tatnen,  ut  possunt,  orationesy  et  alia  pia  exercitia  sua  peragunt, 
confidentes  et  pietate  mea,  quod  ego  libenier  et  grate  suscipiam. 
Je  voudrais,  dit  le  Seigneur  à  celte  Sainte,  que  mes  élus  se 
pénétrassent  intimement  de  cette  vérité  que  leurs  oraisons  men- 
tales me  plaisent  beaucoup,  ainsi  que  les  bonnes  œuvres  qu'ils 
font,  quand  tout  cela  a  lieu  à  leurs  dépens.  J'entends  par  ces 
paroLs  que  ces  méditations  et  ces  bonnes  œuvres  se  font  sans 
qu'ils  éprouvent  dans  leur  cœur  aucune  délectation  pieuse,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  vaquer  à  leurs  méditations  avec  une 
grande  fidélité,  et  de  se  livrer  à  ces  exercices  de  la  meilleure 
manière  qu'ils  le  peuvent,  en  ayant  confiance  en  moi  qui  suis 
toujours  disposé  à  accepter  tout  ce  quïls  font  avec  une  com-' 
ftlaisante  bonté.  Le  Seigneur  ajOUta  ensuite  ces  paroles  dignC 
«i'attention  :  Plerique  sunt,  quibus  si  sapor,  et  consolatio  interna 
concederetur,  non  eis  pro^esset  ad  salutem^  et  meritum  ipsorum 
vaide  minueretur .  «  Sachez,  Gertrude,  que  la  majeure  partie 
des  personnes  pieuses  sont  telles  que  si  je  leur  accordais  le» 
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consolations  d'esprit  qu'elles  désirent  si  ardemment,  cela  ne 
servirait  pas  à  grand'chose  pour  leur  salut,  et  qu'au  lieu  de 
donner  de  l'accroissement  à  leurs  mérites,  je  leur  en  enlèverais 
au  contraire  une  bonne  part.  »  L'expérience  vient  journelle- 
ment nous  prouver  combien  ce  qu'on  vient  de  dire  est  conforme 
à  la  \érité;  car  nous  voyons  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
spirituelles  mettent  à  profit  ces  consolations  que  Dieu  leur  pro- 
digue, pour  en  repaître  leur  amour-propre  et  s'attacher  de  plus 
en  plus  à  elles-mêmes;  ou  pour  nourrir  une  certaine  complai- 
sance stérile  en  se  figurant  qu'elles  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  vertu  qu'elles  pratiquent,  non  point  par  une  lial»itude 
qui  est  le  prix  de  leurs  efiorts,  mais  bien  par  l'impulsion  qu'elles 
reçoivent  des  grâces  sensibles.  Quelquefois  encore  ces  vertus 
alimentent  leur  orgueil  eu  leur  fournissant  l'occasion  de  se 
préférer  aux  personnes  dans  lesquelles  elles  ne  voient  pas  écla- 
ter une  ferveur  semblable  à  celle  qu'on  admire  dans  elles.  C'est 
pourquoi  ces  mouvements  sensibles,  quoiqu'ils  soient  l'effet  de 
la  grâce  divine,  risquent  en  beaucoup  de  circonstances  de  deve- 
nir pour  ces  personnes,  par  leur  propre  faute,  une  occasion  de 
damnation  éternelle.  Qu'il  ne  se  trouve  donc  personne  qui  fasse 
peu  de  cas  de  ces  oraisons  mentales  dépourvues  d'onction  et 
pleines  d'aridité;  qu'on  se  garde  bien  de  les  abandonner  comme 
inutiles  et  infructueuses,  car  il  peut  arriver  fréquemment  que 
ces  méditations,  mieux  encore  que  celles  où  les  consolations 
sont  abondantes,  deviennent  plus  utiles,  plus  sûres  et  plus 
riches  en  bons  résultats. 

189.  —  Il  est  d'autres  personnes  qui  de  cette  aridité  qu'elles 
éprouvent  dans  leurs  méditations,  tirent  la  conséquence  singu- 
lièrement déraisonnable  que  Dieu  les  a  abandonnées  dès  l'ins- 
tant où  leur  cœur  leur  semble  vide  dé  consolations  et  qui  se  per- 
suadent que  Dieu  s'est  déjà  retiré  d'elles  et  leur  a  comme  entiè- 
rement tourné  le  dos.  Ce  qui  fait  que  ces  personnes  se  décident 
avec  ime  grande  facilité  à  négliger  les  méditations  dont  elles 
s'étaient  fait  une  sainte  habitude.  Il  m'est  môme  arrivé  d'en 
rencontrer  qui,  sous  ce  prétexte  très-frivole,  s'étaient  précipitées 
dans  l'abime  d'un  désespoir  complet.  Ces  personnes  sont  à  une 
si  grande  distance  du  véritable  état  des  choses  qu'il  est  certain 
que  cette  aridité,  cette  absence  de  consolations,  ces  ténèbres, 
cette  obscurité  sont  au  contraire  des  signes  d'un  amour  tout 
pariicuher  dont  le  Seigneur  giatifie  une  âme  qu'il  veut,  par  do 
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tels  moyens,  élever  aux  degros  les  plus  hauts  de  la  contempla- 
tion, (le  cet  étal  sublime  où  il  répand  sur  les  cœurs  à  [ilcines 
mains  ses  faveurs.  Pour  que  l'on  coniiirenne  bien  la  manière 
dont  cela  arrive,  il  ne  faut  pas  ignorer  que  Dieu  a  la  coutume 
i\e  comluire  les  âmes  comme  nous  allons  le  faire  connaître. 
Dès  le  début  de  la  vie  spirituelle  Dieu  réi)and  sur  les  âmes  plu- 
sieurs consolations  sensibles,  leur  fait  éprouver  des  douceurs 
ineffables  pour  les  attirer  à  lui_,  pour  les  engager  par  ces  faveurs 
à  se  vouer  à  son  service,  à  se  détacher  du  monde,  les  exciter  à 
l'oraison  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  comme  le  fai- 
sait l'Apôtre  avec  les  habitants  de  Corintln?  :  Tanquam  parvulis 
in  Christo  lac  vohis  poiuin  dcdi,  non  escam,  nondum  enim  pote- 
ratis,  sed  nnc  nunc  quidempotestis ;  adhuc enim  carnales  esiis  (ad 
Corinth.  i,  cap.  3.  2).  Je  vous  ai  nourris,  dit-il,  comme  ou  nourrit 
des  enfants  qui  appartiennent  à  Jésus-Christ,  en  vous  faisant 
sucer  un  lait  plein  de  douceur,  et  non  pas  en  vous  présentant 
des  aliments  trop  substantiels,  parce  qu'étant  d'uu  esprit  nulle- 
ment mûr,  vous  n'auriez  point  été  capables  de  recevoir  une 
nourriture  solide  ;  et  encore  aujourd'hui  vous  n'êtes  pas  arrivés 
à  cette  maturité.  Mais  quand  Dieu  voit  enfin  que  Tâine  est  bien 
fixée  dans  la  résolution  de  se  consacrer  à  son  service  et  qu'elle 
ne  retournera  pas  facilement  aux  vils  oignons  derÉgypte  pour 
en  faire  sa  nourriture,  il  lui  soustrait  alcrs  les  douceurs  de  sa 
grâce,  la  sèvre  de  ce  goiit  et  de  cette  ferveur  sensibles  qu'elle 
savourait  d'abord  dans  ses  pieux  exercices.  Dieu  agit  ainsi  afin 
que  cette  âme,  qui  est  d'^jà  détachée  des  biens  terrestres  et  char- 
nels, se  détache  encore  des  délices  spirituelles,  et  se  mette  dé- 
cidément à  opéi-er  le  bien,  non  point  par  les  attraits  de  ce  goût 
sentible,  mais  par  ceux  d'une  vertu  véritable  et  désintéressée. 
Pour  la  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  ses  oraisons  men- 
tales. Dieu  enlève  à  cette  âme  les  douceurs  spirituelles  et  sen- 
sibles auxquelles  il  fait  succéder  ces  pénibles  aridités  pour  rele- 
ver à  ces  nobles  intelligences  qui  sont  propres  aux  âmes  com- 
plètement dégagées  des  affections  auxquelles  la  nature  a  trop 
de  part.  C'est  ce  que  veut  nous  faire  entendre  le  prophète  Isaie 
{Cap.  28.  9).  Quem  docchit scientiam  ?  qiiemintelligere  facietau- 
dituin?  Ablactatos  a  lacté,  avulsos  ab  uberibus.  A  qui  Dieu  don- 
nera-t-il  la  sci-nce  et  l'intelligence  des  choses  divines,  dit  le 
prophète,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  sont  déjà  sevrés  du  lait  de  l  urs 
nourrices,  seviés  du  lait  des  consolations  sensibles?  Effective- 
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ment  on  chercherait  vainement  une  âme  sainte  qui  n'ait  point 
passé  par  la  filière  de  longues  aridités  et  qui  n'ait  point  été  par 
ce  moyen  rendue  propre  à  toutes  les  vertus  el  élevée  au  plus 
haut  degré  de  son  oraison  mentale. 

•190.  —  Tout  ee  qui  vient  d'être  dit  sera  plus  facilement  com- 
pris, moyennant   une  belle  vision  que  nous  allons  rapporter 
(SpecTxl.  Exempl.  dist.  9.  Exempl.  202).  Une  sainte  dame  assis- 
tait au  saint  sacrifice  de  la  messe  qu'entendaiint  aussi  trois 
jeunes  personnes  pieuses.  Après  la  consécration  et  Télévation 
de  la  sainte  hostie,  elle  vit  sur  l'autel  Jésus  enfant,  dont  le  vi- 
sage était  resplendissant  d'une  éclatante  lumière.  Ensuite  elle  le 
vit  descendre  de  l'autel  et  aller  promptement  auprès  de  ces  trois 
jeunes  demoiselles  qui  se  tenaient  à  genoux.  Quand  il  fut  tout 
auprès,  il  étreignit  dans  ses  bras  l'une  d'elles  et  par  ses  tendres 
embrasseraents  la  serra  sur  son  sein  ;  il  lui  fit  plusieurs  baisers 
et  la  combla  de  mille  caresses.  A  une  de  ces  demoiselles  il  sou- 
leva le  vcile  qui  couvrait  son  front,  afin  qull  pût  le  contem- 
pler et  jouir  de  son  aimable  vue.  S'étant  approché  de  la  troi- 
sième, Tenfant  Jésub  la  prit  par  la  main  et  de  l'autre  se  mit  à 
lui  donner  des  coups  de  poing  au  visage  et  à  la  frapper  du  pied. 
Après  cela,  le  divin  enfant  s'en  retourna  à  l'autel  et,  s'étant 
élancé  sur  la  table  sacrée,  il  disparut  et  la  vision  s'évanouit.  La 
dame  fut  saisie  d'étonnement  à  ce  spectacle  et  conçut  le  désip 
de  connaître  la  cause  de  ces  traitements  si  difierents  à  l'égard 
des  trois  demoiselles  de  la  part  du  divin  enfant.  Le  Seigneur 
exauça  ce  saint  désir  et  l'instruisit  ainsi,  lui  disant  que  la  pre- 
mière demoiselle  était  une  âme  faible  et  inconstante,  et  que 
c'était  pour  cela  que,  dans  sa  méditation,  il  lui  avait  été  fait 
beaucoup  de  caresses  ;  car  sans  cela  elle  lui  aurait  bientôt  tourné 
le  dos  et  serait  revenue  aux  plaisirs  mondains.  La  seconde  était 
plus  forte,  et  c'est  pourquoi,  pour  la  maintenir  à  son  service,  U 
était  nécessaire  qu'elle  eût  quelque  connaissance  des  beautés 
divines,   et  qu'ainsi  elle  éprouvât  quelque  douce  consolation 
dans  ses  oraisons  habituelles.  La  troisième  était  la  chère  épouse 
de  Jésus-Christ,  parce  que  nonobstant  quelque  amertume  d'ari- 
dité, quelques  épreuves  d'afflictions  que  son  époux  lui  ména- 
geait, elle  se  montrait  néanmoins  d'une  admirable  constance 
dans  son  service  et  toujours  fidèle  à  l'amour  qu'elle  devait  à  son 
céleste  époux. 

191.  —  Quel  est  celui  qui,  au  sujet  de  la  première  de  ces 
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demoisolles  que  le  saint  oufaul  Jésus  comblait  de  ses  caresses, 
n'aurait  pao  cru  qw  c'était  une  âme  prédestinée?  Que  la  se- 
conde, traitée  par  Jésus  d'une  manière  si  amicale,  était  une  âme 
enrichie  de  beaucoup  de  perfections  ?  Que  la  troisième,  qui  avait 
été  frappée  avec  tant  de  rudesse,  était  une  âme  réprouvée  (jiie 
le  saint  enfant  Jésus  repoussait  avec  raison?  Il  n'en  était  pas 
cependant  ainsi,  puisque  celle  qui  recevait  tant  de  faveurs  du- 
rant son  oraison  était  la  moins  parfaite,  et  que  celle  qui  endu- 
rait de  si  vives  amertumes  dans  son  âme  était  au  contraire  une 
sainte.  Tant  il  est  vrai  que  la  sécheresse  que  Ton  éprouve  dans 
la  méditation  est  ordinairement  une  marque  d'amour  que  Dieu 
témoigne  à  une  âme  et  non  point  un  signe  d'abandon  comme 
plusieurs  se  le  persuadent  follement;  car  le  Seigneur  vent^  par 
ces  moyens  pleins  d'amertume  et  de  dédain,  conduire  une  âme 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection  et  même  à  la  plus  sublime 
contemplation.  Que  personne  donc  ne  se  laisse  aller  à  la  dé- 
fiance et  au  découragement,  que  personne  ne  s'abandonne  au 
désespoir  quand  d(^  semblables  afflictions  se  font  sentir,  et  qu'à 
l'occasion  de  ces  épreuves  personne  ne  se  détermine  à  aban- 
donner ses  méditations  accoutumées.  Que  chacun  au  contraire, 
au  milieu  de  ces  aridiîés  spirituelles,  s'efforce  d'agir  en  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  avec  humilité,  avec  le  plus  grand 
calme,  avec  persévérance,  en  reconnaissant  l'immense  avantage 
qui  peut  en  résulter  pour  son  avancement  spirituel. 

492.  —  Il  est  une  autre  difficulté  qui  détourne  beaucoup 
d'autres  personnes  de  la  pratique  des  saintes  méditations,  ce 
sont  les  tentations.  Rien  ne  déplaît  davantage  au  démon  qu'une 
âme  qui  pratique  l'exercice  de  l'oraison  mentale,  parce  qu'il 
sait  quel  est  le  grand  bien  qui  en  ressort  et  que  si  l'on  y  persé- 
vère Sens  se  rebuter,  l'e^^prit  malin  n'a  plus  d'espoir  de  nous 
prendre  dans  ses  filets.  C'est  pour  cela  qu'il  soufiQe  mille  sug- 
gestions perverses  dans  1  âme  qui  médite  et  qu'il  emploie  mille 
artifices,  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  la  détourner  de  ce 
pieux  exercice.  A  plusieurs  de  ces  âmes  qui  veulent  se  recueillir 
en  Dieu  il  présente  d'impurs  fantômes  ;  à  d'autres  il  suggère  des 
pensées  contre  la  foi;  il  aveugle  l'esprit  d'autres  personnes  en 
les  excitant  au  blasphème,  à  d'autres  il  suscite  des  scrupules, 
à  tels  autres  des  sentiments  de  défiance,  à  ceux-ci  des  pensées 
qui  les  troublent  et  des  passions  qui  les  molestent.  JMais,  nous  dit 
«atût  Basile,  les  personnes  spirituelles  ne  doivent  pas  se  laisser 
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àbaltre  par  de  semblables  importuiiités  et  encore  moins  aban- 
donner l'exercice  de  leurs  méditations,  comme  si  c'étaient 
celles-ci  qui  en  fussent  la  cause.  Elles  ont  au  contraire  à  soute- 
nir courageusement  ces  combats  pour  l'amour  de  ce  Dieu  en 
présence  duquel  elles  se  trouvent  en  ce  moment,  parce  que  le 
Seigneur,  voyant  leur  constance,  se  laisse  émouvoir  de  com- 
passion pour  ces  personnes,  et  par  un  rayon  de  sa  divine  lu- 
mière dissipe  ces  ténèbres  et  ces  illusions  diaboliques  dans  les- 
quelles leur  âme  se  sent  malheureusement  plongée.  Quod  si 
flagitiosanim  cogilationum  vis  véhément iorinsur g at,  nec  sicqui- 
dem  dejiciendus  est  animus,  neque  suscepta  certamina  ex  dlmidia 
farte  confecta  derelinquenda,  secl  eo  iisqiie  obffnnate j^erdtiran- 
dum,  quoad  Deus,  perspecta  constantia,  gralia  Spiritus  sancti 
nobis  affulgeat  {In  constit.  monast.  cap.  48). 

493.  —  Un  jour  sainte  Brigitte  était  molestée  de  grandes 
tentations  pendant  son  oraison  mentale,  la  Sainte  Vierge  lui 
apparut  et  lui  adressa  ces  paroles  rapportées  par  Louis  de 
Blois,  plus  haut  cité  {Monit.  Spir,  c.  3,  §  4)  :  Diabolus  explo- 
rator  invidus,  quœril  impedire  bonos  dum  orant.  Tu  vero,  fUia, 
quantumcumque  teniaîione  pulseris  inter  orandum,  persiste  in 
desiderio,  vel  bona  voluntate,  et  co/iatu  sancto,  sicut  commode 
fûtes;  quia  desiderium,  et  conatus  twus  jnus  reput antur  2Jro  ef- 
fcctu  orationis.  Etiamsi  pravas  et  sordidas  cogitationes,  quœ 
cordi  tua  incidunt,  ejicere  îion  poteris,  tamen  pro  ilLo  conatu 
tornnam  in  cœlis  recipies:  ita  tibi  proderit  illa  molestia,  modo 
non  ccnsenlias  tentationi,  sed  tibi  displiceat  quod  mdecens  est. 
Le  démon,  dit  la  Sainte  Vierge  à  Brigitte,  jaloux  du  bien  qui 
se  lait,  va  toujours  circonvenir  les  âmes  pieuses  pour  empêchei' 
que  leur-  oraisons  soient  fructueuses.  Pour  vous,  ô  ma  fille, 
pour  si  furieux  que  soient  les  rugissements  des  démons  qui 
vous  entourent  par  les  tentations  qu'ils  vous  suscitent,  persistez 
constamment  dans  votre  bonne  volonté  et  dans  votre  bon  désir 
de  méditer,  et  faites  tous  vos  efforts  pour  y  vaquer  du  mieux 
qu'il  vous  sera  possible  ;  parce  que  ces  mêmes  saints  désirs,  ces 
mêmes  efforts,  ces  peines  que  vous  vous  donnez  pour  méditer 
dévotement  seront  précisément  le  fruit  que  vous  aurez  à  en 
retirer.  Quand  même  vous  ne  pourriez  pas  chasser  ces  pensées 
im[iures  par  lesquelles  le  démon  assiège  votre  cœur,  néanmoins 
les  efforts  que  vous  aurez  faits  pour  les  écarter  et  i>our  vous 
maintenir  en  la  présence  de  Uieu  tresseront,  pour  ainsi  dire,  la 
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coiiroTiiie  impérissable  que  Dieu  doit  itlicrr  sur  volro  front 
d;ms  II'  ciel.  C'est  ainsi  que  li'S  prmljles  éineuvos  de  ces  niciues 
teiilatious  dont  vous  êtes  assaillie  au  milieu  de  vos  pieuses  mé- 
ditations seront  pour  vous  d'un  grand  secours,  pourvu  que 
vous  ne  leur  donniez  aucun  consentement  et  qu'elles  vous  cau- 
sent au  contraire  b:niucoup  de  répugnance.  Toute  per.-onne 
qui,  dans  ses  oraisons,  se  voit  en  buite  à  ces  tentations  déso- 
lantes, doit  donc  réflécbir  sérieusement  sur  ces  paroles  que  la 
Sainte  Vierge  adresse  à  sa  servante  Brigitte.  Elle  doit  y  [luiser 
le  courage  dont  elle  a  besoin  et  les  règles  de  conduite  qu'elle 
doit  suivre  pour  rester  toujours  fidèle  à  Dieu,  au  milieu  de  ces 
fâcheuses  traverses. 

194.  —  Le  démon  ne  se  contente  pas  de  molester  intérieu- 
rement les  âmes  pieuses  par  ses  suggestions  pour  les  éloigner 
de  l'oraison  mentale,  il  s'efïorce  encore  quelquefois  de  les  trou- 
bler par  des  émotions  extérieures,  par  des  visions  efîïayantes 
qu'il  juge  propres  â  les  terrifier,  afin  que  ces  intimidations 
soient  capables  de  rompre  le  fil  de  leurs  méditations  et  d'en 
faire  perdre  le  fruit.  Que  les  personnes  exposées  à  ces  infernales 
malices  se  gardent  bien  d'abandonner  l'oraison  en  se  laissant 
efirayer  par  ces  vaines  épouvantes;  car  s'il  en  était  ainsi,  le  dé- 
mon qui  sera  fier  de  sa  réussite  reviendra  encore  à  de  nou- 
velles tentatives.  Il  faut  pour  cela  consulter  la  conduite  des 
Saints,  qui,  assaillis  par  les  ennemis  que  Fenfer  leur  suscitait 
en  cherchant  à  les  efirayer  par  mille  objets  capables  d'épou- 
vanter, ne  laissèrent  [las  de  persister  dans  leurs  oraisons  ave? 
une  invincible  constance,  et  mirent  en  fuite,  par  ce  moyen,  les 
démons  honteux  et  confus  de  leur  déi'aite.  On  lit  dans  la  vie  de 
saint  Dominique  {Theod.  de  Apol.  in  vitu  c.  12),  que  ce  Saint 
vaquant  â  la  mcditatjoii  dans  l'église,  le  démon  par  nue  basse 
jalousie  fit  tomber  du  haut  de  la  voûte  ime  'grosse  pierre  qui, 
par  le  bruit  de  sa  chnle,  fit  retentir  toute  l'enceinte  sacrée  d'un 
îracas  horrible,  et  qui  passa  si  près  du  Saint  qu'elle  toucha  sa 
chevelure.  Sahit  Dominique  ne  s'émut  pas  plus  que  si  cette 
pierre  était  tombée  auprès  d'une  autr^  personne.  Le  démon 
confus  de  la  constante  lermeté  du  Saint,  prit  aussitôt  la  fuile 
avec  de  grands  cris.  Saint  Bonaventuie  raconte  sur  saint  Fran- 
çois d'Assise  [In  vita  c.  5)  que  l'esprit  infernal,  pour  le  troubler 
dans  ses  saintes  méditations  et  pour  l'obfiger  de  déguerpir, 
faisait  quelquefois  un  bruit  affreux  sur  le  toit  de  l'église  ou  de 
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la  cellule,  pendant  qiie  saint  François  y  était  en  oraison;  il 
faisait  bruire  à  ses  oreilles  des  mugissements  de  taureaux,  des 
rugissements  de  lions,  des  hurlements  d'ours  et  de  loups.  Saint 
François  sans  s'émouvoir,  leur  disait  :  Venez  me  frapper  et  me 
broyer  sous  vos  dents,  si  vous  le  pouvez.  Saint  Nil  raconte  un 
fait  encore  plus  étonnant  {De  orat.  cap.  103)  relativement  à  un 
moine  qui,  enlevé  dans  les  airs  comme  une  balle  dont  on  joue, 
n'interrompit  point  pour  cela  son  oraison,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  complètement.  On  raconte  un  fait  analogue  dans  l'his- 
toire de  notre  Compagnie  de  Jésus  {Pari,  1,  lib.  i,  n.  139).  Il  y 
est  parlé  d'un  religieux  nommé  Bernard  qui  ne  se  dérangeait 
pas  de  son  oraison  mentale,  quoique  le  démon  en  forme  d'un 
serpent  horrible,  rampant  le  long  de  son  habit  jusqu'au  cou, 
s'introduisit  entre  sa  chemise  et  la  peau,  s'entortillât  autour  de 
son  corps,  pendant  toute  sa  vie  (i).  Si  je  voulais  maintenant 
parler  des  figures  épouvantables  sous  lesquelles  le  démon  s'est 
montré  aux  yeux  de  beaucoup  de  serviteurs  de  Dieu  pendant 
leurs  méditations,  je  n'en  finirais  pas,  car  les  histoires  sont 
pleines  de  ces  apparitions  hombles.  Je  veux  donc  me  bornera 
ce  que  rapporte  saint  Jérôme  sur  saint  Hilarion  dont  ce  Docteur 
a  écrit  la  vie  :  Interdum  orantem  lupus  ululans  vel  vulpecula 
ganniens  transilivit,  psallentique  gladiatorum  pugnœ  spectacu- 
lum  prœbuit,  et  nnus  quasi  inierfectus.  et  ante  pedes  ejus  cor' 
mens,  sepulturam  rogavit.  Oravit  semel  fixo  in  terrain  capite 
et  ut  natura  fert  hominum^  abducta  ab  oratione  mens  nescio  quid 
aliud  cogitabat.  Insiliit  dorso  ejus  festinus  gladiator,  et  latera 
ejus  calcaribus,  cervicem  flagella  verberans.  Eia,  inquit,  cur 
dormis?  Cachinnansqve  desuper,  cum  defecisset,  an  hordeum 
vellet  suscipere,  sciscitabatur.  Le  saint  Docteur  dit  que  pendant 
l'oraison  à  laquelle  vat^juait  saint  Hilarion,  le  démon  se  mon- 
tait à  ce  Solitah^e  sous  la  forme  d'un  loup  qui  hurle,  ou  quel- 
quefois sous  celle  d'un  renard  qui  glapit.  Un  jour  il  lui  mit 
sous  les  yeux  le  déplorable  spectacle  de  deux  gladiateurs;  Hi- 
larion crut  voir  un  de  ces  combattants  frappé  mortellement 
venir  tomber  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  lui  donner  la  sépul- 
ture. Une  autrefois,  pendant  que  le  Saint  itriait,  le  visage  pros- 
terné contre  terre,  il  lui  passa  par  l'esprit  je  ne  sais  quelle  dis° 
traction.  Le  démon  saisissant  cette  occasion  s'élança  sur  ses 

(Il  E  lo  cingcssc  a  carne  nuda  per  lulla  la  vi/a.  Nous  citons  le  texte,  parce  quo  \ct 
(uatie  derniers  mots  uoas  semblent  un  peu  étranges  I . . . 
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épaules  en  s'y  pinçant  à  califourchon,  et  se  mit  à  lui  f-appnr 
les  côlés  à  cou |>s  d'éperons,  et  la  tète  à  coups  de  l'ouet  :  «Éveille- 
toi,  lui  disait  le  dé/non,  éveille-toi,  iiounpioi  t'endors-tu?  »  Et 
comme  le  serviteur  de  Dieu,  sous  cette  lourde  charge  et  cette 
grêlt'  de  coups,  restait  immobile,  le  démon,  pour  se  moquer  de 
■  lui  et  riant  aux  éclats,  ditàHilariou  :  o  Veux-tu  que  je  te  donne 
un  peu  d'avoine  pour  te  restaurer?  d  J'ai  voulu  rapporter  ces 
[quelques  faits  au  milieu  d'une  quantité  considérable  d'autres 
févénemeuts  de  même  nature ,  afin  que  le  lecteur  se  fasse  une 
juste  idée  de  la  constance  avec  laquelle  il  est  nécessaire  de 
combattre  et  de  persévérer  dans  l'oraison  mentale ,  quoique  le 
démon  vienne  nous  assailUr,  soit  intérieurement  par  ses  sug- 
gestions perverses ,  soit  par  des  terreurs  ou  des  perturbations 
extérieures.  Je  conclurai  avec  saint  Cyprien  :  Claudatur  contra 
adversarium  pectus ,  et  soli  Deo  pateat  ;  nec  ad  se  hostem  Dei 
tempore  orationis  adiré  patiatur  ;  obrepit  enim  freqtienter,  et 
pénétrât  :  et  subtiliter  fallens,  preces  nostras  a  Deo  avocat  (  De 
orat.  Domin.  Serin.  6).  Il  faut  donc,  dit  le  saint  Docteur,  pen- 
dant le  temps  de  la  méditation ,  que  le  cœur  soit  fermé  au  dé- 
mon et  s'ouvre  à  Dieu  seul,  et  il  est  absolument  nécessaire  que 
l'esprit  de  ténèbres  ne  puisse  se  frayer  aucune  issue,  car  il  peu^ 
«'introduire  furtivement  de  mille  laçons,  et  pénétrer  dans  notre 
intérieur  pour  nous  détourner  par  ses  hab.ies  ruses  de  Tatten- 
tion  qui  doit  accompagner  nos  prières. 


CHAPITRE  VI. 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES    AU   DIRECTEUR,    SUR   LE    PREMIER,   LB 
SECOND    ET   LE  TROISIÈME   CHAPITRE   DU    PRÉSENT  ARTICLE. 


495.  —  Premier  avertissement.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
flans  tout  cet  article,  le  directeur  aura  parfaitement  compris 
que  s'il  veut  conduire  une  âme  à  la  perfection  chrétienne  il  est 
nécessaire  qu'il  l'engage  à  faire  tous  les  jours,  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps,  la  méditation  sur  quelques  vérités  fon- 
damentales de  notre  foi.  Il  pourra  par  ses  sages  exhortations 
extirper  du  cœur  de  ses  pénitents  quelques  défauts,  et  les  cor- 
riger de  quelques  mauvaises  habitudes.  Mais  ces  exhortations 
Qe  pourront  pas  cependant  faire  uaitre  dans  la  conduite  de  ces 
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péiiiteuts  l'exercice  fréquent  et  presque  continuel  de  îamortin- 
catiou  et  des  vertus,  qui  est  pourtant  si  indispensable  pour  con- 
duire les  âmes  à  la  perfection,  parce  que  ceci  dépend  d'une 
grande  crainte  et  d'un  sincère  amour  de  Dieu  qui  ne  peuvent, 
comme  dit  le  Docteur  angélique  précité,  s'enraciner  dans  un 
cœur  ou  ne  le  peuvent  que  difficilement,  sans  l'exercice  de  la 
méditation,  et  l'expérience  nous  le  prouve  tous  les  jours.  Je  ne 
prétends  pas  que  le  directeur  doive  conseiller  l'usage  de  la  mé- 
ditation aux  habitants  de  la  campagne ,  et  aux  artisans  qui 
dès  le  point  du  jour  se  livrent  à  leurs  travaux  manuels ,  et  n'ont 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  s'habiluer  à  ce  saint  exercice.  Je 
me  contente  de  dire  que  les  directeurs  doivent  insinuer  celte 
pratique  aux  personnes  do  bonne  volonté  qui  peuvent  consa- 
crer une  faible  partie  de  leur  Journée  à  ces  dévotes  métlita- 
tions,  et  spécialement  aux  âmes  pures  et  timorées  en  qui  la 
grâce  de  Dieu  exerce  ime  grande  influence ,  à  cause  des  dispo- 
sitions excellentes  où  se  trouvent  ce?  âmes,  et  qui  par  la  vertu 
de  cette  grâce  font  de  grands  progrès.  Ils  peuvent  aussi  con- 
seiller cet  exercice  à  certaines  personnes  à  qui  Dieu,  dans 
quelque  mission,  ou  à  la  suite  d'une  préuication  ou  d'une  con- 
fession générale,  a  accordé  la  faveur  dune  componction  toute 
spéciale  et  d'une  ferme  résolution  de  mener  une  conduite  plus 
pieuse.  La  raison  en  est  que  la  grâce  de  Dieu,  cultivée  par  le 
moyen  de  la  méditation,  perfectionne  et  accomplit  l'œuvre 
que  ces  âmes  ont  entreprise  avec  une  ferme  résolution.  Le  con- 
seil de  la  méditation  s'adresse  par-dessus  tout  aux  religieux  et 
aux  ecclésiastiques  qui  par  leur  vocation  étant  consacrés  au 
service  de  Dieu  sont,  beaucoup  plus  que  d'autres  personnes, 
dans  Tobligalion  de  tendre  à  leur  perfection,  et  par  conséquent 
sont  tenus  d'employer  le  moyen  qui  y  conduit ,  je  veux  dire  la 
méditation,  qui  est  appelée  par  saint  Jean  Clirysostômo  basis  cù 
radix  omnis  viriutis,  le  fondement  et  la  racine  de  toute  vertu, 
la  source  principale  d'où  découlent  toutes  les  .erlus  {llb.  i,  de 
orando  Deumet  Lib.  ii). 

190.  —  A  l'époque  où  la  cour  d'Espagne  fidsait  sa  résidence 
à  Madrid,  le  P.  Pierre  Lefebvre  (/^airo),  homme  d'une  émi- 
nenle  sainteté  qui  fut  le  premier  de  ceux  que  saint  Ignace  s'ad- 
joignit pour  fonder  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  consulté  paruu 
seigneur  de  cette  cour  pour  qu'il  voulût  bien  lui  donner  une 
rôglede  conduite  aliu  de  se  diriger  dans  toute?  ses  actioiis,  et 
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pouvoir  en  tonte  sécurilù  s'occuper  du  salut  de  son  âme.  ÎjV. 
P.  Lefebvre  voulut  sur-le-champ  lui  proposer  la  pratique  des 
saintes  niéditalions,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  pour  se  sau- 
ver et  pour  arriver  à  queliiue  degré  de  perfection,  quand  on 
possède  à  cet  effet  des  lumières  et  une  foi  suffisante.  Mais 
s'a  percevant  que  ce  Seigneur  était  somptueusement  vêtu  et 
tout  parfumé  d'exquises  odeurs,  il  jugea  que  le  mot  de  médita- 
tion sonnerait  mal  à  ses  oreilles,  étant  nourri  dans  les  délices  et 
les  splendeurs  d'une  cour,  d'une  manière  sauvage  et  barbare. 
Il  découvrit  un  excellent  stratagème  pour  lui  insinuer  l'exer- 
cice de  la  méditation,  sans  en  prononcer  le  terme.  Voici  ce 
qu'il  faut  faire,  dit  le  P.  Lefebvre  à  ce  seigneur,  exercez- 
vous  à  réfléchir  de  temps  en  temps  sur  ces  paroles  :  Jésus- 
Christ  fut  pauvre,  et  moi  je  suis  riche  ;  Jésus-Christ  eut  faim  et 
soif,  moi  Je  suis  rassasié  ;  Jésus-Christ  fut  dans  le  dénûmcnf, 
et  moi  je  suis  magnifiquement  vêtu;  Jésus-Christ  vécut  dans  la 
peine  et  les  souffrances,  et  moi  je  vis  dans  les  délices.  Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  se  tut.  Le  gentilhomme  remercia  le  bon  Père 
du  conseil  qu'il  en  avait  reçu  et  se  retira.  Mais  en  réfléchis- 
sant sur  ce  qu'on  lui  avait  dit,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire 
en  lui-même  avec  humeur  que  le  P.  Lefebvre,  qui  passait  pour 
un  grand  maître  spirituel,  ne  lui  avait  pourtant  donné  qu'un 
conseil  fort  banal,  et  que  lui-même,  bien  qu'il  ne  fût  encore 
que  novice  dans  la  vie  spirituelle,  aurait  été  dans  le  cas  d'en 
donner  un  pareil  et  même  un  meilleur  que  le  P.  Lefebvre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  cheminait  en  pensant  quelque  peu  aux  pa- 
roles qui  lui  avaient  été  suggérées,  mais  sans  aucun  sentiment 
de  piété;  accusant  plutôt  le  bon  Père  de  sa  simplicité,  loin 
de  se  reprocher  l'état  de  mollesse  dans  lequel  il  vivait.  Or,  un 
jour  notre  gentilhomme  assis  à  une  table  couverte  de  vins  ex- 
quis et  de  mets  délicats,  se  mit  à  réfléchir  sérieusement  sur  les 
paroles  qui  lui  avaient  été  suggérées  et  à  peser  combien  ce  spec- 
tacle qu'il  avait  sous  les  yeux  était  en  opposition  avec  ce  qui  lui 
avait  été  dit.  11  s'en  émut  à  un  tel  point,  après  y  avoir  pensé  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  se  mit  à  fondre  en  larmes  et  puis  à  san- 
glotter  si  fortement  qu'il  fut  obligé  de  se  lever  et  de  chercher 
un.  lieu  retiré  pour  donner  un  libre  cours  à  ces  larmes  dont  son 
cœur  était  la  source  intarissable.  Puis  il  se  rendit  auprès  du 
bon  Père  et  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  Père  le 
Uouvant  dans  les  meilleures  dispositions,  l'exhorta  avec  unô 
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tendresse  affectueuse  à  entreprendre  ^exercice  de  la  médita- 
tion, tous  les  jours,  sur  quelques  maximes  importantes  de  la  foi. 
Il  lui  donna  des  règles  et  des  instructions  pour  qu'il  pûl  prati- 
quer avec  fruit  ce  saint  exercice,  et  par  cette  voie  arriver  à  une 
vie  beaucoup  plus  chrétienne  {Bartoli,  Grandesse,  diCristo, 
C.  10).  Le  directeur  fera  son  profit  de  cette  histoire  et  raison- 
nera en  conséquence.  Si  une  réflexion  faite  par  ce  Seigneur  sur 
une  vérité  évangélique,  sans  l'intention  de  méditer  fut  si  puis- 
sante pour  toucher  son  cœur,  qui  lie  ne  sira  pas  la  puissance 
qu'exercera  sur  nos  cœurs  la  pratique  de  méditer  tous  les  jours 
jBxir  nos  fins  dernières,  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur,  ou  sur 
d'autres  vérités  catholiques?  Le  directeur  en  conclura  qu'il  doit 
faire  accepter  cette  sainte  pratique  par  tous  ses  pénitenis  qu'il 
jugera  capables  de  t'y  livrer. 

197. — SECOND  AVERTISSEMENT.  Le  directeur  doit  porter  son  atten- 
tion à  ce  que  ses  pénitents  qui  ont  déjà  entrepris  l'exercice  quo- 
tidien de  ces  méditations,  ne  s'avisent  pas  d'abandonner  cette 
pratique  pour  de  légers  motifs,  et  beaucoup  moins  encore,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut,  pour  des  distractions,  des  sécheresses,  des 
dégoûts,  des  tentations  dont  ils  seraient  assaillis  pendant  qu'ils 
s'entretiennent  avec  Dieu,  durant  la  méditation;  parce  qu'ea 
cédant  aux  instigations  du  démon  une  ou  deux  fois,  ils  cour- 
raient grand  risque  de  se  voir  entraînés  à  abandonner  à 
jamais  cette  excellente  pratique.  Saint  Edmond  avait  coutume 
défaire  tous  les  jours  la  méditation,  et  il  choisissait  de  préfé- 
rence pour  sujet  la  douloureuse  passion  de  notre  divin  liédemp- 
teur  {Vincent.  Bellovac.  spec.  hist.  lib.jssi,  cap.  76).  Il  arriva 
qu'un  jour  ayant  d'autres  occupations  pressantes,  il  négligea  sa 
méditation.  Au  moment  où  il  allait  se  mettre  au  lit  pour  se 
reposer,  voici  qu'il  voit  paraître  devant  ses  yeux  le  démon  sous 
une  forme  horrible  et  épouvantable.  Edmond  lève  aussitôt  la 
main  pour  s'armer  contre  lui  du  sigue  de  la  croix.  Mais  le  <ié- 
mon  l'arrête  en  lui  saisissant  le  bras  afin  que  le  prince  ne  put 
point  faire  ce  signe  si  redouté  de  l'enfer.  Le  Saint  lève  alors  la 
main  gauche  pour  former  le  même  signe.  Le  démon  lui  sai?it 
encore  cette  main  et  la  tint  dans  un  état  d'immobilité.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  se  voyant  désarmé  de  s"s  moyens  extérieurs  de 
défense,  saisit  l'arme  intérieure  de  la  prière  contre  ce  terrible 
ennemi  Celui-ci  ne  pouvant  résister  à  cette  arme,  tomba  privé 
de  I;  "uvcmeut  et  abattu  derrière  le  lit.  Alors  Edmond  vain- 
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qupur  attaqua  à  son  tour  sou  euncmi ,  le  prit  à  la  crorge 
comme  pour  l'éloufier  :  a  Holà,  lui  dit-il,  je  veux  quo  tu  me 
rtnèlfs,  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ,  quelle  est  l'arme  la 
plus  forte  qu'on  puisse  t'opposer,  et  avi  c  laquelle  il  soit  le  plus 
facile  de  te  dompter.  »  Le  démon  n'pondit  que  c'était  tout  jus- 
tement ce  sang  divin  qu'il  venait  de  nommer.  Le  perfide  avait 
bien  en  réalité  prouvé  que  sa  réponse  était  [>arfaiteineiit  f(jndée, 
puisque  précisément  eu  ce  même  jour  où  Edmond  n'avait  pas 
vaqué  à  sa  méditation  ordinaire  sur  le  sang  et  la  passion  da  i 
Rédempteur,  le  démon  avait  pris  assez  d'audace  et  de  vigueur 
pour  lui  livrer  ce  rude  assaut.  Le  directeur  verra  pur  oxpé-  ^ 
rience  que  si  les  moyens  de  vigilance  sont  omis,  ses  pénitents 
auront  à  éprouver  un  sort  pareil  en  une  certaine  manière,  je 
veux  dire  qu'il  s'apercevra  que  le  jour  même  où  son  pénitent 
aura  omis  sa  méditation  ordinaire,  il  tombera  dans  quelque  no- 
table manquement,  et  en  outre,  que  si  cette  omission  se  renou- 
velle fréquemment,  il  aura  le  déplaisir  de  voir  abandonner  par 
son  discqjle  et  à  son.  grand  détriment  la  pieuse  pratique  de  la 
méditation.  Il  doit  donc  veiller  afin  qu'aucun  de  ses  pénitents 
n'éprouve  jamais  un  si  grand  malheur. 

198.  —  Troisiè-me  avertissement.  Le  sujet  de  la  méditation 
que  le  directeur  prescrira  à  ses  disciples  doit  être  approprié  à 
Tétat  de  chacun  d'eux.  Pour  les  commençants  qui  sont  encore 
dans  la  voie  purgative,  il  convient  que  ces  méditations  soient 
plus  aptes  à  réveiller  dans  eux  une  crainte  salutaire  et  une 
vive  contrition  de  leurs  fautes,  comme  serait  la  méditation  sur 
la  mort,  sur  le  jugement,  sur  l'enfer,  sur  l'éternité,  sur  la  lai- 
deur du  péché  et  autres  sujets  du  même  genre.  Aux  progressifs 
qui  sont  dans  la  voie  illuminative  on  peut  donner  à  méditer  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Rédempteui',  où  ils  peuvent  puiser  beau- 
coup de  force  pour  l'acquisiliun  de  la  vertu.  Aux  parfaits  qui 
sont  dans  la  voie  unitive,  ou  propose  pour  sujet  de  leurs  médi- 
tations les  perfections  de  Uieu,  ses  attributs  ou  autres  comme 
étant  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  faire  naître  un  amour 
parfait  qui  les  unisse  à  Dieu.  Cette  répartition  de  sujets  à  mé- 
diter u'empèche  pab  chacun  de  choisir  le  sujet  qui  s'applique  à 
d'autres  états  de  la  vie  spitiiueiie,  spécialement  les  coiisidéra- 
tioiis  sur  la  vie  de  Notre-Seigueur,  sur  sa  très-saiute  passion. 
Ce  soxit  là  des  sujets  que  toute  [)eisoime,  en  quelque  état  qu'elle 
se  trouve,  doit  avoir  présents  devatit  Les  yeux.  Car,  couime  dit 
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saint  Augustin,  Jésus-Chrisl  est  la  voie  que  nous  devons  suivre 
pour  aller  à  Dieu.  Il  ne  nous  convient  pas  de  chercher  d'autres 
routes,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  égarer.  Films  Dei  qui  sem- 
per  in  Pâtre  Veritas  et  vita  est  assumendo  hominem  factus  est 
via.  Ambula  per  hominem  et  pervenis  ad  Deum,  Per  ipsmn  vadis, 
ad  ipsum  vadis.  Noli  quœrere  qua  via  adipsumpervenia^,prœter 
ipsum.  Si  enim  ipse  via  esse  noluisset,  seniper  erraremus.  Factus 
eryo  est  via,  qua  venias.  Non  tibi  dico  quœrere  viam  ;  ipsa  via  ad 
te  venit.  Surge  et  ambula.  Ambula  moribus^  non  pedibus  {Serm, 
55,  de  Verb.  Dam.). 

199.  —  Louis  de  Blois  (Monit.  Spirit.  c.  2,  §  6)  nous  apprend 
que  Notre-Seigneur  daigna  révéler  lui-même  à  ses  chères 
ciiouses,  sainte  Gerirude,  sainte  Brigitte,  sainte  Mathilde,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  combien  il  lui  était  agréable  et  combien 
était  utile  aux  âmes  de  méditer  attentivement  et  saintement  les 
peines  de  sa  douloureuse  passion.  Il  leur  témoignait  en  même 
temps  combien  il  acceptait  avec  satisfaction  les  méditations  si 
élevées,  si  sublimes  de  ces  âmes  si  pures  qui,  malgré  le  haut 
degré  de  perfection  auquel  elles  étaient  parvenues,  ne  laissaient 
pas  d'avoir  constamment  présentes  à  leur  esprit  les  amertumes 
inouies  de  leur  divin  époux*  F requentissime  Dominus  Jésus  reve- 
lavit  carissimis  suis  sponsis  Gertrudi,  Brigittœ,Mathildi,  Catha- 
rince,  quam  sit  sibi  acceptum ,  et  homini  fructuosum  recolere 
passionein  Christi,  pia,  humili  et  sincera  attentione,  vel  devo- 
tione.  Quod  etipsœ  devotissime  fecerunt.  ISam  et  eamdem  Domini 
Jesu  passionem  {quœ  licet  amarissima^  acerbissimaquc  fuerit, 
tola  tamen  caritatis  dulcedine  plena  est)  adeo  profundis  visceri- 
bus  animarum  suarutn  infixerant,  et  tam  ai'denti,  siiavique 
afl'eclu  ruminare  solebant ,  ut  illa  eis  esset  mel  in  ore,  melos  in 
aure,  jubilus  in  corde.  On  voit  par  là  que  pour  aussi  haut  que 
soit  le  degré  de  contemplation  sur  la  divinité  auquel  on  soit 
parvenu,  on  ne  saurait  s'exomi)ter  de  méditer  sur  la  passion 
du  Rédempteur,  puisque  c'est  la  voie  la  plus  sûre  de  laquelle 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  écnrter  ',  car  c'est  celle  qu'ont 
toujours  suivie  les  plus  grauds  Saints  de  la  vie  contemplative 
qui  aient  paru  dans  l'Église. 

200.  —  Quatrième  avertissement.  Pour  ce  qui  regarde  l'es- 
pace de  temps  que  le  directeur  doit  prescrire  à  ses  pénitents 
pour  la  méditation,  il  doit  faire  attention  à  deux  choses  :  d'abord 
aux  occupations  des  personnes^  ensuite  à  ia  nalu*'<i  de  leur 
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esprit.  Si  nous  voulons  jelor  les  yeux  sur  l'exemple  que  nnns 
fournissent  les  Saints  à  cet  égard,  nous  nous  convaincrons  qu'ils 
se  inontrèreut  infatigables  dans  l'exercice  de  leurs  oraisons 
mentales.  Saint  ISernard  passait  les  jours  et  les  nuits  sans  re- 
lâche et  continuellement  sur  pied  dans  la  contemplation  des 
choses  divines.  Il  en  résulta  une  telle  enflure  des  jambes,  à 
force  de  persister  à  se  tenir  dans  cette  posture  gênante,  qu'il 
ne  pouvait  plus  faire  un  pas  sans  broncher.  Dans  le  monastère 
que  rëgissîdt  l'abbé  Apollon  était  un  moine  âgé  qui,  d'après  le 
récit  que  nous  en  a  laissé  l'abbé  Jean  {Prati.  spirit.  cap.  184), 
s'était  livré  avec  une  si  grande  assiduité  à  la  contemplation  des 
choses  du  ciel,  que  la  planche  sur  laquelle  il  se  mettait  à  genoux 
pour  méditer  présentait  une  concavité  profonde  de  l'épaisseur 
de  quatre  doigts,  et  l'abbé  Jean  parle  de  ce  fait  comme  témoin 
oculaire.  Saint  Grégoire  raconte  de  sa  tante  Tarsille  {Dial.  lib. 
rv,  cap.  16),  que  lorsqu'après  sa  mort  on  lui  lava  le  corps,  on 
découvrit  sur  la  pointe  de  ses  genoux  et  sur  l'angle  de  ses 
coudes  des  callosités  qui  étaient  aussi  dures  que  la  peau  des 
chameaux.  C'était  là  une  preuve  fournie  par  cette  chair,  morte 
avant  même  de  passer  à  l'état  de  cadavre,  c'était,  disons-nous, 
une  preuve  manifeste  de  ce  que  son  esprit  avait  fait  durant  soa 
union  avec  le  corps.  Cumque  corpus  ejus  ad  lavandum  ex  more 
mortuorum  esset  nudatum ,  longe  orationis  usu  in  cuhitis  ejus, 
ac  genibus,  camelorum  more  inventa  est  ohdurata  cutis  excre- 
visse;  et  quid  vivens  spiritiis  ejus  semper  egisset,  caro  mortua 
iestabatur.  Saint  Jérôme  dit  de  saint  Paul  l'Ermite  (m  ejusdem, 
vita)  que  ce  premier  des  anachorètes  était  si  adonné  à  l'oraison 
mentale,  qu'après  sa  mort  il  semblait  que  ce  corps  inanimé 
était  encore  plongé  dans  la  contemplation  des  choses  célestes. 
C'est  pourquoi  saint  Antoine  le  trouva  ayant  les  yeux  et  les 
mains  élevés  vers  le  ciel,  et  au  premier  abord  le  Saint  crut 
qu'il  n'était  pas  privé  de  ^ie,  mais  uniquement  privé  de  senti- 
ment, parce  qu'il  aurait  été  absorbé  par  une  profonde  contem- 
plation. Il  s'aperçut  un  moment  après  que  le  cadavre  de  ce 
saint  ermite  priait  encore,  par  une  attitude  de  dévotion,  le  Sei- 
gneur Dieu  en  qui  vivent  toutes  choses  {Quod  etiam  cadaver 
sancti  Deum,  cui  omnia  vivunt,  officioso  gestu  precabatur).  De 
ces  exemples  dont  il  nous  serait  facile  de  citer  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  que  nous  racontent  les  histoires  des 
Saints,  on  peut  conclure  que  la  mesure  du  temps  que  les  Saint» 
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consacraient  à  la  méditation  était  sans  mesure.  Ce  temps  illi- 
mité pour  roraison  mentale  ne  doit  pas  attirer  un  blâme; 
bien  loin  de  là,  puisqu'ils  ne  remplissaient  pas  moins  les  obli-  j 
gâtions  propres  à  leur  état.  Il  faut  ajouter  que  d'un  autre  côté  } 
ces  longues  méditations  ne  leur  devenaient  aucunement  fasti-  : 
flieuses,  puisque  la  source  de  la  piété  restait  toujours  iutaris-  ; 
sable  au  fond  de  leur  cœur. 

201.  —  Mais  pour  parler  généralement  du  commun  des 
hommes,  il  est  nécessaire  que  chacun  de  ceux  qui  sont  appelés 
À  méditer  ait  sa  taxe  ou  mesure  de  temps  fixée  à  laquelle  habi- 
tuellement il  ait  à  se  limiter,  pour  éviter  deux  excès,  le  trop  et 
le  trop  peu.  Cette  mesure  d'oit  d'abord  être  proportionnée  aux 
occupations  de  la  personne,  c'est-à-dire  que  la  méditation  de 
chaque  jour  devra  être  telle  que  les  occupations  de  son  état  n'en 
soutirent  aucun  dommage,  qu'en  même  temps  elle  ne  soit  pas 
dans  le  cas  de  trop  fatiguer  l'esprit,  d'énerver  les  forces  cor- 
porelles, en  un  mot  de  nuire  à  la  santé.  Ensuite  celte  médi- 
tation doit  être  en  harmonie  avec  la  vigueur  de  l'esprit,  c'est- 
à-dire  doit  durer  autant  que  se  maintient  la  ferveur  de  la 
piété.  On  devra  la  cesser  lorsqu'on  s'apercevra  qu'elle  ne  peut 
se  prolonger  sans  que  l'âme  tombe  dans  le  dégoût.  C'est  ce 
qu'enseigne  saint  Thomas  (2.  2.  Qu.  83.  art.  14.  in  corp.): 
Vniuscujusque  rei  quantitas  débet  esse  proportionata  fini,  sicut 
quantitas  potionis  sanitati;  unde  et  conveniens  est,  ut  oratio  tan- 
tum  duretf  quantum  est  utile  ad  excitandum  interioris  desiderii 
fervorem .  Cum  vero  hanc  mensuram  excedit,  ita  quod  sine  tœdio 
durare  non  possit,  non  est  ulterius  protendenda.  Riais  ensuite, 
comme  il  peut  facilement  arriver  que  plusieurs  personnes,  par 
un  efïetde  la  tiédeur  de  leur  piété,  ne  viennent  à  se  croire  nulle-  < 
ment  disposées  à  poursuivre  leur  méditation  alors  même  qu'elles  ? 
pourraient  très-utilement  la  continuer,  tandis  que  d'autres,  par  | 
un  excès  de  ferveur,  seraient  portées  à  la  prolonger  au-delà  de  i^ 
ce  que  peuvent  leurs  forces  corporelles  et  leurs  occupations  par- 
ticulières, nous  pensons  qu'à  la  règle  générale  il  faut  en  ad- 
joindre une  spéciale.  C'est  que  chacun  assigne  à  sa  méditation 
l'espace  d'une  heure,  ou  au  moins  d'une  demi-heure  chaque 
jour,  nonobstant  quelque  espèce  de  sécheresse  qui  survienne. 
Mais  il  est  bien  entendu  qu'on  peut  y  consacrer  un  temps  plus 
long  et  même  la  renouveler,  pourvu  que  la  santé  et  les  affaires 
ne  souffrent  pas,  tant  que  le  souffle  et  la  grâce  divine  réchauf» 


C.  e>.  ce  que  faisait  saint  Bernardiu  de  Sienne, 
deja  cité,  et  d'auU-ys  saints  personnages  qui  s'étaient  imposé 
une  heure  de  méditation  par  jour  qu'aucun  motif  ne  pouvait 
îuii'C  omettre.  Avec  les  personnes  inoccupées  et  qui  mènent  un»'; 
ne  simplement  contemplative,  le  directeur  pourra  user  d'une 
plus  grande  latitude  en  leur  accordant  un  temps  plus  long  poni' 
se  livrer  à  la  méditation  ou  à  tel  autre  exercice  ^  leur  con- 
viendra. 

202.  —  CtoQuiÈME  AVERTISSEMENT.  Les  moments  les  plus  op- 
portuns pour  méditer  les  vérités  éternelles  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  milieu  de  la  nuit,  le  matin  et  le  soir.  Ces  trois  époques 
Bont  désignées  par  le  prophète  royal  :  Media  nocte  surgeham  ad 
confitendum  tibi  {Ps.  118.  62).  Au  milieu  de  la  nuit,  je  mf 
levais,  ô  Seigneur,  pour  chanter  vos  louanges.  In  matutinis 
tneditabor  in  te{Ps.6'i.  7).  Le  matin,  je  méditerai,  ô  mon  Dieu  . 
vos  grandeurs.  Elevatio  manuum  mearum  sacrijiciwn  vesperti- 
wum  (Ps.  140.  2).  Le  soir,  j'élèverai  les  mains  vers  Dieu  dans  la 
prière  et  dans  le  sacrifiée  que  mon  cœur  lui  offrira.  La  personne 
qui  ne  voudra  faire  la  méditation  que  dans  un  de  ces  trois  mo- 
inents  de  la  journée,  devra  préférer  sans  hésitation  le  matin , 
parce  que  l'esprit  est  alors  plus  dégagé  de  tout  ce  qui  pourrait 
l'alourdir  et  qu'il  a  une  plus  grande  liberté  et  une  disposition 
plus  spéciale  pour  les  opérations  intellectuelles  ;  ensuite  noire 
âme  est  alors  moins  assiégée  d'une  foule  de  préoccupations  mon- 
daines ,  puisqu'en  ce  moment  encore  on  ne  s'est  pas  livré  aux 
choses  de  la  terre.  C'est  pourquoi ,  en  commençant  la  journée 
par  une  méditation  sur  les  vérités  éternelles,  l'homme  spirituel 
se  prémunit  pour  tout  le  reste  du  jour  contre  les  tentations  et, 
pour  parler  comme  saint  Jean  Chrysostôme,  s'en  fait  une  arme 
contre  les  assauts  du  démon.  L'homme  voué  à  la  spiritualité 
peut  ainsi ,  après  avoir  éprouvé  bien  des  contre-temps,  s'éclai- 
rer sur  les  dangereux  écueils  contre  lesquels  pourrait  se  heurter 
et  s'échouer  la  nacelle  mystique  de  son  âme,  parvenir  ainsi 
à  se  garder  de  tout  naufrage.  Ârmis  Jiis  opus  est.  Magna  ergo 
armatura  oratio.  Opus  est  ventis  a  puj^pi,  opus  omnia  discere,  ni 
diei  spatium  absque  naufragiis,  et  vulneribus  transeamus.  Mulli 
namque  per  singulos  dies  scopuli,  et  fréquenter  illiditur  scapha, 
atque  submergitur.  Propterea  nobis  apus  est  oratione  matutina 
prœsertim,  et  nocturna  [Eom.  A\  ad  pop.  Antiochen.).  Donnez  à 
Dieu  les  prémices  de  la  journée^  dit  saint  Jean  Climaque ,  car 
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elle  appartiendra  à  celui  qui  le  premier  en  aura  pris  possession. 
Da  Domino  primitias  diei  tuœ;  erit  enim  tota  ejiis,  qui  prior  oo- 
eupaverit{Grad.  16).  Lemême  saint  ajoute  ce  qu'avait  coutume 
de  dire  une  personne  de  grand  esprit,  que  de  la  méditation  qui 
avait  été  faite  le  matin  elle  lirait  la  connaissance  de  ce  que  de- 
vait être  toute  la  journée.  Ab  ipsomatutino  teynpore  cursum  to- 
tum  meum  diei  scio....  Si  ensuite  la  personne  spirituelle  voulait 
pa5-er  deux  fois  par  jour  à  son  Dieu  le  tribut  de  sa  sainte  médi- 
tation, le  deuxième  moment  le  plus  convenable  serait  le  soir, 
6i  pourtant  elle  ne  préférait  pas  d'interrompre  son  sommeil  du- 
rant la  nuit  en  se  levant  pour  se  mettre  en  oraison,  ce  qui  se- 
rait  bien  plus  pénible,  Saint  Cyprien  s'exprime  ainsi  sur  ce 
point  :  Recedente  item  sole,  et  die  cessante,  necessario  rursum 
orandum  est  {de  orat.  Domin.  serm.  6). 


CHAPITRE  VII. 

4,VERTISSEMEÎJTS  PRATIQUES  AUX  DIRECTEURS  SUR  LE  CnAPITRB 
QUATRIÈME  ET  SUR  LE  CINQUIÈME,  EN  CE  QUI  REGARDE  LA  SÉ"« 
CBERESSE  ET  LES  CONSOLATIONS  QU'ON  ÉPROUVE  EN   MÉDITANT. 


203.  —  Premier  avertissement.  Quand  le  pénitent  com- 
mence à  éprouver,  durant  son  oraison  mentale,  des  consolations 
spiiiluelles,  le  directeur  doit  s'étudier  à  bien  le  diriger,  afia 
que  ces  mêmes  consolations,  au  lieu  d'être  pour  ce  pénitent  d'un 
profit  véritable,  ne  risquent  point  au  contraire  de  devenir  per- 
nicieuses à  son  âme.  Dieu  accorde,  surtout  dès  le  commence- 
ment, aux  âmes  plusieurs  consolations  qui  peuvent  leur  être 
très-utiles,  parce  qu'il  veut  par  ce  moyen  leur  faciliter  la  pra- 
tique des  plus  solides  vertus  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  en 
abusent  et  font,  comme  on  a  coutume  de  dire,  un  véritable 
poison  de  ce  qui  était  un  remède.  Ces  âmes  s'attachent  à  de 
telles  douceurs;  elles  se  livrent  à  la  méditation  moins  pour  se 
rendre  agréables  à  Dieu  que  pour  goûter  les  consolations  dont 
elles  y  sont  gratifiées-  De  là  vient  que  quand  ces  consolations 
vienuent  à  leur  faire  défaut,  elles  se  laissent  dominer  par  des 
inquiétudes,  des  tristesses,  des  défiances,  des  ennuis  dignes  de 
blâme.  Il  en  est  d'autres  qui  font  consister  toute  l'essence  de  'a 
Bpiiilualité  dans  ces  mômes  consolations  sensibles,  etse  trouvant 
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eomblées  d'affections  U-ntlrcs,  s'iiuagiuent  que  c'est  pour  elles 
un  très-graïul  avantage;  mais  si  elles  vieimeut  à  être  privées  de 
ces  douceurs  intérieures  elles  tombent  dans  le  désespoir  et  se 
croient  perdues.  Le  directeur  est  donc  tenu  de  prévenir  ces  in- 
convénients souverainement  préjudiciables  au  progrès  dans  la 
perfection,  et  quand  son  disciple  commence  à  éprouver  des  af- 
fections douces,  pleines  de  suavité,  des  mouvements  de  ferveur, 
il  doit  lui  faire  entendre  énergiqnement  cette  vérité  capitale, 
que  la  perfection  ne  consiste  pas  dans  ces  délices  du  cœur,  mais 
bien  dans  la  mortification  intérieure  et  extérieure  et  dans  Texer- 
cice  des  vertus  solides,  et  qu'en  ne  se  conformant  pas  à  ces 
maximes,  il  se  rendra  coupable  devant  Dieu  dans  la  même 
proi  ortion  qu'aura  été  l'eff'iision  de  ces  faveurs  divines.  Il  doit 
lui  dire  que  ces  consolations  qui  le  réconfortent  sont  tout  juste- 
ment des  marques  de  sa  faiblesse  et  sont  accordées  à  ceux  qui 
commencent  et  qui  ne  sont  encore  dans  la  voie  spirituelle  que 
comme  des  enfants.  Il  ne  négligera  pas  de  lui  apprendre  que 
de  semblables  faveurs  ne  sont  pas  perpétuelles  et  constantes  et 
que  bientôt  elles  se  cbangeront  en  ténèbres,  en  aridités,  afin 
que  le  pénitent  prévoie  cette  alternative  et  s^y  prépare,  et  que 
quand  le  moment  sera  arrivé,  il  ne  se  laisse  pas  abattre  par  la 
tristesse,  comme  le  remarque  si  bien  saint  Bernard  {Serm.  21. 
in  Caniic.  )  :  Sic  autem  quamdiu  adest  yralki,  delectare  in  ea,  ut 
non  te  œstimes  donum  Dei  jure  hœreditario  possidere  ;  ita  vide- 
licet  securus  de  eo,  quasi  nunquam  perderepossis,  ne  subito,  cum 
forte  retraxerit  manum,  et  suhtraxerit  donum,  tu  anima  concidas, 
et  tristior  quam  oportet  fias.  Si  Dieu,  dit  ce  Saint,  vous  donne  les 
grâces  de  la  consolation,  ne  les  recevez  pas  comme  si  vous  de- 
viez en  être  à  jamais  possesseur,  et  comme  par  un  droit  héré- 
ditaire et  perpétuel^  comme  si  vous  ne  deviez  en  être  en  aucun 
eas  dépossédé,  afin  que  quand  le  Seigneur  retirera  sa  main  et 
vous  enlèvera  ces  dons,  vous  ne  tombiez  pas  dans  l'abattement 
et  dans  une  profonde  tristesse  qui  produise  la  pusillanimité. 
Bien  plutôt,  au  temps  de  ces  consolations,  priez  le  Seigneur,  dit 
le  même  Docteur,  de  ^  enir  à  votre  aide  au  milieu  des  séche- 
resses qui  vous  désolent  et  promeiiez-lui  de  ne  pas  abandonner 
la  méditation,  et  de  ne  pas  vous  décourager  dans  l'exercice  des 
vertus.  Curabis  potius,  si  sapis  pro  consilio  sapientis,  in  die  ma- 
lorum  non  immemor  esse  bonorum  ;  atqiie  in  die  bonorum  non 
immemor  esse  malorum.  Ergo  in  die  virtutis  tuœ  noli  esse  securus; 
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sed  clama  ad  Deum  mm  propheta  et  die  :  Cum  defecerit  vîrtm 
tnea  ne  derelinqiias  me. 

20^4.  —  Le  directeur  devra  faire  en  sorte  qtie  son  péniteni 
goit,  durant  l'époque  de  sa  pros-périté  spirituelle,  pénétré  d'une 
grande  humilité  et  d'un  profond  respect  pour  sou  Dieu.  Je  parle 
ainsi  parce  que  les  faveurs  surnaturelles  font  naî're  dans  cer- 
taines âmes  une  coufianoe  indiscrète  qui  les  rend  trop  pré- 
somptueuses et  comme  pleines  de  trop  de  hardiesse  et  de  fami- 
liarité en  s'entretenant  avec  Dieu.  Le  directeur  ne  manquera 
pas  non  plus  de  s'opposer  à  ce  que  son  pénitent,  transporté  da 
cette  ardente  ferveur  qui  hii  procure  d'aussi  ineflFables  conso- 
lations, se  livre  trop  immodérément  à  des  oraisons  mentale! 
midtijiliées,  à  des  veilles,  à  des  jeûnes  et  autres  pratiques  de 
mortification  qui  pourraient  troubler  sa  tête  et  son  cœur,  trop 
affaiblir  ses  forces  corporelles  et  porter  préjudice  à  sa  santé. 
Cela  arrive  à  plusieurs,  non  sans  un  grave  dommage  pour  leur 
avancement  spirituel,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  pour- 
suivre la  carrière  dans  laijuelle  ils  étaient  entrés.  Il  exigera 
donc  que  son  pénitent  lui  ouvre  sincèrement  son  cœur  et  st 
goumette  à  toutes  les  règles  qu'il  lui  prescrira. 

205.  —  Second  avertissement.  Si  ensuite  le  pénitent  se  trou'sc 
aride  et  désolé  dans  sa  méditation,  le  directeur  devra  lui  expli- 
quer l'origine  de  ces  rudes  épreuves.  (ùelles-ci,ditCassien,  pro- 
viennent d'une  triple  cause.  [Collât.  A,  cap.  3).  Tripartita  no- 
bis  super  hac,  quam  dicitis,  sterilitate  mentis,  tradita  ratio  est» 
Aut  enim  de  negligentia  nostra.  aut  de  impugnatione  diaboli, 
aut  de  dispensatione  Deiy  ac  probatione  descendit.  La  première 
cause  de  l'aridité,  dit-il,  c'est  notre  négligence;  la  seconde^ 
c'est  la  tentation  du  démon  ;  la  troisième  est  une  épreuve,  uft 
moyen  purgatif  par  lequel  Dieu  veut  se  rendre  compte  de  Tétat 
de  notre  âme,  sous  le  point  de  vue  de  notre  libre  arbitre.  Pour 
ce  qui  est  de  la  première  cause,  le  directeur  doit  s'assurer  si  les 
ténèbres  de  l'âme  et  la  sécheresse  des  afîections  de  son  péni- 
tent tirent  leur  origine  des  manquements  ou  de  défauts  no- 
tables dans  lesquels  ce  pénitent  a  plus  souvent  l'habitude  de 
tomber,  ou  bien  si  cela  ne  proviendrait  pas  d'une  extraordi- 
naire dissipation  de  son  esprit,  et  par-dessus  tout,  si  la  cause 
n'en  pourrait  pas  être  attribuée  à  la  concupiscence,  à  l'orgueil 
et  à  la  vanité.  Saint  Bernard  dit  qu'en  efifet  ce  sont  là  les  priii- 
cipaux  motifs  pour  lesquels  Dieu  soustrait  -suix  âmes  les  grâces 
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«ensibles.  Superbia  inventa  est  in  me,  et  Dominus  decUnavit  in 
ira  a  servo  suu.  Hinc  ista  sterilitas  animœ  meœ,  et  devotionis 

inopia  quam  palior Non  compuncji  ad  lacrymns  queo,  tanta 

est  durit ia  cordis  ;  non  sapit  psalinus  ;  non  leijere  libet  ;  non  orare 
délectai;  meditationes  solilas  non  invenio.  Ubi  illa  inebriatio 
tpiritus?  Vbi  mentis  serenitas  et  gaudium,  et  pax  in  spiritu 
sancto  {Sr7n.  54,  in  Cant.)!  Dieu,  dit  ce  Saint,  a  découvert  en 
moi  quelque  complaisauce  vaine,  quelque  orgueil,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'éloigne  de  sou  serviteur.  C'est  do  là  que  tire  son 
origine  ce  défaut  de  dévotion,  cette  aridité  d'afifections  dont  je 
soutire  eu  ce  moment.  Je  ne  puis  plus  répandre  une  larme  de 
componction;  je  ne  trouve  aucun  goût  dans  la  récitation  des 
psaumes;  je  n'éprouve  aucun  plaisir  dans  la  lecture  des  livres 
pieux;  la  prière  ne  me  plaît  pas;  mes  méditations  ordinaires 
sont  pour  moi  d'une  grande  amertune.  Qu'est  devenu  ce  ravis- 
sement où  mon  âme  se  plongeait?  Qu'est  devenue  cette  séré- 
nité de  mon  esprit,  cette  joie,  cette  paix  que  je  goûtais  dans 
l'esprit  consolateur  ? 

206.  —  Si  donc  le  directeur  trouve  dans  son  pénitent  des 
imperfections  qui  ont  été  cause  que  Dieu  s'est  dérobé  à  ses  re- 
gards, qu'il  s'occupe  de  l'en  faire  amender  d'une  manière  effi- 
cace. S'il  découvre  ensuite  que  la  vanité  et  l'orgueil  en  sont  la 
cause,  qu'il  lui  donne  pour  sujet  de  méditation  la  connais- 
sance de  soi-même  et  la  lui  fasse  continuer,  afin  que  ce  péni- 
tent se  fasse  de  lui-même  une  idée  très-défavorablcc  II  pourra 
lui  conseiller  comme  pouvant  en  tirer  un  grand  secours  les  mé- 
ditations du  Père  Pinamonti,  dans  le  livre  singulièrement  esti- 
mable qui  a  pour  titre  :  Le  miroir  qui  ne  flatte  pas  (Lo  specchio 
che  non  inganna).  Il  n'est  que  trop  vrai  en  efïet  ce  que  nous 
dit  saint  Bernard  dans  l'endroit  de  ses  sermons  plus  haut  cités  : 
In  veritate  didici  nihil  œque  efficax  esse  ad  gratiam  promeren- 
dam,  retinendam,  recuperandam,  quam  si  omni  tempore  coram. 
Deo  itiveniaris,  non  altum  sapere,  sed  timere  :  beatus  homo  qui 
semper  est  pavidus.  Time  ergo,  cum  arriserit  graiia  ;  time  cum 
abierit;  time  cum  denuo  rêver tetur,  et  hoc  est  semper  pavidum 
esse.  En  vérité,  dit-il,  j'ai  appris  par  ma  pauvre  expérience 
qu'il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  mériter  la  grâce  de 
la  consolation  spirituelle,  pour  la  conserver  après  l'avoir 
acquise  et  pour  ia  recouvrer  quand  on  l'a  perdue,  que  de  se 
tenir  dans  un,  profond  mépris  de  soi-même  eu  présence  de  Dieu 
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et  dans  une  grande  méfiance  de  soi.  Heureux  l'homme  qui 

craint  toujours.  Craignez  quand  la  giàce  s'éloigne,  craignez 
quand  elle  retourne  à  vous. 

207.  —  Quant  à  ce  qui  est  de  la  deuxième  cause,  le  directeur 
examinera  si  le  pénitent  s'est  laissé  abattre  par  des  craintes 
ctiimériques,  s'il  est  affligé  de  scrupules  ou  tourmenté  de  dé- 
fiances, ou  en  proie  à  des  appréhensions  mal  fondées,  ou  com- 
battu par  des  tentations  impures,  ou  enfin  s'il  est  victime 
d'autres  agitations  du  même  genre.  S'il  reconnaît  que  ce  péni- 
tent est  dans  un  pareil  état,  il  eu  lera  retomber  le  principe  sur 
le  démon  auquel  il  faut  attribuer  ces  afflictions  spirituelles. 
Parce  que  l'esprit  infernal  en  obscurcissant  l'iutelligeuce,  en 
troublant  le  cœur  par  de  semblables  suggestions,  les  rend  inca- 
pables de  goûter  des  affections  calmes  et  tranquilles,  de  savou- 
rer les  douceurs  de  la  grâce  divine.  Eu  un  cas  semblable,  il 
doit  employer  les  remèdes  qu'on  a  coutume  d'appliquer  comme 
étant  les  meilleurs  et  les  plus  capables  de  déjouer  toutes  ces 
machmations  diaboliques. 

208.  —  Si  ensuite  le  directeur  ne  trouve  dans  son  disciple  ni 
défauts  notables,  ni  complaisances  vaines,  ni  attaques  obstinées 
du  démon,  il  devra  attribuer  à  Dieu  la  soustraction  de  cls 
affections  sensibles,  parce  que  le  Seigneur  lui-même,  dans  l'ju- 
tention  de  purifier  ces  âmes,  les  met  dans  cet  état  de  sécheresse 
spirituelle.  Personne  ne  doit  trouver  en  ceci  rien  d  étonnant, 
puisque  l'âme  par  le  moyen  de  ces  ténèbres  intérieures,  de  cette 
dureté  de  cœur,  se  détache  de  toutes  les  consolations  spirituelles 
et  se  dévoue  à  servir  Dieu  par  un  pur  sentiment  d'amour 
pour  lui,  et  non  point  pour  jouir  des  délices  dont  son  âme  est 
avide.  En  un  mot,  cette  âme  s'accoutume  à  servir  Dieu,  et  dans 
ce  service,  si  l'on  veut  bien  y  réfféchir,  consiste  l'amour  désin- 
téressé, lamour  parfaitement  pur.  En  outre,  pendant  ce  temps 
de  désolante  aridité,  l'âme,  si  elle  est  fidèle,  se  forme  un  trésor 
de  véritables  vertus  ;  vu  que  cette  âme  ne  pratique  pas  alors 
des  actes  méritoires  de  patience,  de  mortification,  d'humilité, 
d'obéissance,  etc.,  par  un  effet  de  certaines  affections  sensibles 
qui  lui  viennent  de  l'effusion  de  la  grâce  dans  son  cœur,  mais 
purement  par  un  motif  dont  la  vertu  elle-même  est  le  principe. 
C'est  alors  que  se  forment  ces  saintes  habitudes  qui  prennent 
une  racine  profonde  dans  le  cœur  et  par  l'impulsion  desquelles 
un  chrétien  peut  agir  d'une  manière  complètement  vertueuse 


—  223  — 

m  toute  circonstance,  soit  dans  les  temps  prospères,  soit  dans 
fcs  temps  fâcheux. 

209.  —  Le  directeur  doit  donc  veiller  sur  son  pénitent,  afin 
(jne  dans  le  temps  d'aridité  spirituelle  il  ne  se  décour.ige  pas 
et  ne  soit  pas  abattu  par  de  vaines  terreurs ,  mais  par-dessus 
tout,  afin  qu'il  ne  cesse  pas  de  vaquer  à  la  méditation.  Il  doit 
faire  en  sorte  que  son  pénitent  s'humilie  dans  la  puissante  main 
de  Dieu,  reconnaissant  avec  calme  et  confessant  avec  sincérité 
sa  propre  insuffisance  et  sa  misère;  puis  croyant  avec  une  foi 
inél)ranlable  que  Dieu  fait  tout  pour  sou  bien,  il  se  conformera 
à  sa  sainte  volonté.  Il  se  résignera  par  un  acte  d'offrande  de 
lui-même  à  supporter  s'il  le  faut  pendant  toute  sa  vie  cette  pri- 
vation de  consolations  intérieures,  puisque  Dieu  le  voudra 
ainsi  pour  sa  propre  gloire  et  pour  l'avancement  spirituel  de 
cette  âme  résignée.  Tel  sera  l'effet  des  bons  conseils  du  direc- 
teur qui  engagera  son  disciple  en  même  temps  à  placer  sa  con- 
fiance dans  la  bonté  divine,  à  espérer  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nera jamais  si  lui-même  ne  l'abandonne  pas.  Il  l'exhortera  à 
croire  avec  une  conviction  parfaite  que  quoique  Dieu  ne  lui 
fasse  pas  sentir  comme  autrefois  les  douceurs  de  sa  divine 
présence,  il  l'assiste  néanmoins  tout  en  ne  se  manifestant  pas, 
le  protège,  le  défend  et  le  garde  avec  une  vigilance  toute  pater- 
nelle. Le  directeur  doit  observer  ici  que  son  pénitent  doit  pro- 
duire de  pareils  actes,  même  quand  l'âme  gémit  dans  la  séche- 
resse et  dans  les  ténèbres  qui  proviennent  des  deux  premières 
causes,  parce  que  quand  même  ces  aridités  ont  leur  origine 
dans  les  imperfections  de  la  personne  ou  dans  les  assauts  du 
démon,  ou  bien  dans  la  volonté  de  Dieu  qui  veut  punir  ou  puri- 
fier, il  est  toujours  expédient  de  s'humilier,  de  se  conformer  à 
la  volonté  de  Dieu  et  de  conserver  toujours  en  lui  une  pleine 
confiance. 

210.  —  Il  arrivera  quelquefois  au  directeur  d'entendre  cer- 
taines personnes  désolées  se  plaindre  qu'elles  sont  dans  l'oral- 
8on  mentale  comme  des  statues  de  pierre,  privées  de  toute 
espèce  de  sentiment  affectueux,  restant  en  oraison  non  pas 
pour  méditer,  mais  pour  se  tenir  à  genoux  pendant  un  temps 
déterminé.  Le  directeur  leur  dira  qu'elles  doivent  encore  se  ré- 
jouir d'être  des  statues  en  la  présence  de  Dieu  pour  lui  plaire 
sous  cette  même  forme;  qu'elles  doivent  avoir  de  la  joie  d'être 
changées  en  quelque  sorte  eu  pierres  sous  les  yeux  de  Dieu,  sa 
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chant  hien  qiie  Dieti  se  complaît  dans  leur  insensibilité  et  qu'avee 
cet  état,  elles  ne  laissent  pas  d'être  conformes  à  la  volonté  di- 
vine. Elles  sont  là,  regardant  les  murailles  comme  des  soldats 
qui  sont  en  faction  pour  obéir  aux  ordres  de  leur  prince  ;  elles 
ne  laissent  pas  pour  cela  de  réfléchir  qu'elles  sont  vues  de  Dieu,  ea 
la  présence  duquel  elles  se  trouvent,  pourvu  qu'elles  n'omettent 
pas  de  porter  les  regards  de  leur  cœur  vers  lui  par  des  actes  de 
soumission  à  sa  volonté,  avecle  plus  de  piété  qu'elles  peuvent, 
au  milieu  de  cette  sécheresse,  de  cet  anéantissement  qui  les  abat, 
et  malgré  leur  bon  vouloir  qui  n'a  en  ce  moment  la  force  de 
rien  produire.  Je  dis  malgré  leur  bon  vouloir,  parce  que  les 
actes  frappés  d'une  désolante  aridité  qui  sont  dans  ces  temps-là 
les  produits  de  la  volonté,  sont  ordinairement  plus  précieux  aux 
yeux  de  Dieu  que  certains  autres  actes  pleins  de  ferveur  et  do 
généreux  élans  qui,  en  d'autres  temps,  procèdent  d'affections 
sensibles. 

211.  —  Pallade,  évêqne  de  Cappadoce,  raconte  dans  la  vie 
de  saint  Macaire  d'Alexandrie  dont  il  est  l'auteur,  qu'un  jour, 
plongé  dans  la  contemplation  et  dans  l'abattement,  il  alla  trou- 
ver le  saint  anachorète  et  lui  dit  :  Vénérable  abbé,  quand  des 
pensées  importunes  qui  me  vexent  outre  mesure  se  présentent 
à  mon  esprit  et  semblent  me  tenir  ce  langage  :  Que  fais-tu  dans 
cette  cellule?  Tu  perds  ton  temps  dans  cette  solitude;  quitte-la 
donc  et  va-t-en  converser  avec  les  hommes.  Que  faut-il  faire  en 
ce  cas?  Saint  Macaire  Ini  répondit  :  Quand  de  semblables  pen- 
sées reviendront  pour  vous  inquiéter,  vous  leur  forez  cette  ré- 
ponse :  Je  me  tiens  ici  pour  garder  les  murs  de  cette  cellule, 
par  amour  pour  Jésus-Christ.  Ille  respondit  :  Die  ipsis  cogita- 
tianibus  tuis;  propter  Christiim  parietes  cellœ  istius  cusfodio 
{apud  Surium,  tom.  1).  Que  le  directeur  adresse  la  même  ré- 
ponse à  ses  disciples ,  quand  ils  lui  diront  que  dans  leur  état  Je 
sécheresse  ils  ne  font  absolument  rien  dans  leur  oraison  men- 
tale, si  ce  n'est  de  regarder  les  murailles;  qu'ils  perdent  leur 
temps  ;  qu'ils  feraient  mieux  de  s'occuper  de  tout  autre  chose, 
et  ([u'enfm  ils  donnent  des  raisons  analogues.  Il  lur  dira  de 
répondre  à  toutes  ces  pensées  qui  leur  sont  suggérées  par 
.  ramour-pro[>re  ou  psir  le  démon  :  Je  suis  ici  pour  regarder  ces 
murailles  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Et  aussitôt  ils  devront 
élever  leur  àme  à  Dieu,  en  conformant  humblement  leur  volonté 
à  la  sienne  et  en  faisant  au  moins  quelques  pxières;  car  enfla 
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•K^los-ci  n'ont  ancnn  (tbstacle  à  vaincre  de  la  part  d'nno  scelle» 
Rsse  spiriluelle  quelque  grande  qu'on  (puisse  la  supposer. 


ARTICLE  VI. 


CINQUIEME  MOYEN  POUR  ACQUÉIUR   LA  PERKEGTION  CHRÉTIENNE,  QUI 
£ST  l'oKAISON    ME-NTALE  ET   LA   PKLlillE   VuGALE. 


CHAPITRE  I. 


ÛX  T  MONTRE    l'impossibilité   D'ABRIVER    AU   SALUT   ÉTERNEL   SAHS 
tJi  PRIÈRE  ET  MOINS  ENCORE  D'oB1'£MK  SAISS  ELLE  LA  PERFECTION. 


212.  —  Nous  avons  déjà  franchi  deux  échelons  de  cette 
échelle  dressée  par  saint  Bernard  pour  conduire  les  âmes  à  la 
perfection  et  à  Dieu.  Ce  sont  la  lecture  pieuse  et  la  méditation 
des  choses  divines.  Il  nous  reste  maintenant  à  franchir  un  troi* 
âème  échelon.  C'est  la  prière  qui  consiste,  selon  saint  Jean  Da- 
œascèae,  à  demander  à  Dieu  ce  qui  nous  est  nécessaire  dans 
Fordre  des  grâces  que  nous  avons  à  solliciter  de  la  bonté  divme  : 
Oratio  est petitio  decentium  a  Deo.  Saint  Bernard,  déjà  cité, 
BOUS  dit  que  la  méditation  nous  fait  connaître  par  ses  lumières 
©B  qui  nous  manque  ;  mais  que  l'oraison  vocale  noi;s  le  fait 
cètenir.  Par  la  première  nous  découvrons  les  dangers  semés 
sous  nos  pas;  par  la  deuxième  nous  les  évitons.  Par  la  première 
«u  se  prépare  à  la  voie  dans  laquelle  il  faudra  marcher  pour  ar- 
river à  la  perfection,  et  par  la  deuxième  on  est  heureusement 
conduit  au  but  qu'on  se  propose.  Meditalio  docet ,  quid  desit  ; 
oratio,  ne  desit,  obtinet.  Illa  viam  attendit,  ista  deducit;  médita" 
fione  denique  cognoscimus  imminentia  nobis  pericula,  oratione 
aadimus  {Serm.  2.  in  fcsto  S.  Andreœ).  11  veut  nous  apprendre 
par  ces  paroles  que  la  méditation  nous  est  nécessaire  eu  tant 
qu'elle  nous  révèle  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  et  nous  porte 
aie  demander  à  Dieu,  et  puis  que  par  la  prière  nous  l'obte- 
nons. Ainsi,  après  avoir  traité,  dans  l'article  précédent,  de 
îlwaisun  mentale,  il  est  donc  bien  opportun  de  traiter  mainte- 
nant de  la  prière,  ou  oraison  vocale,  parce  que  la  première,  sans 
la  seconde,  n'aurait  pas  pour  effet  de  nous  conduire  à  la  perfec- 
liOD.  Mais  parce  que  la  prière  pronremeut  dite  peut  se  faire 
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dans  l'intimité  de  notre  âme  sans  avoir  besoin  de  prononcer 
des  paroles,  et  peut  encore  anssi  avoir  lieu  verbalement,  selon 
la  coutume  usitée  parmi  tous  les  chrétiens,  il  est  nécessaire  que 
nous  traitions  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  raélhodes  et  de 
réclamer  de  Dieu  tout  ce  dont  nous  éprouvons  le  besoin.  En 
commençant  donc  par  la  première,  nous  montrerons  dans  ce 
chapitre  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  la  grâce  du  salut,  et 
bien  moins  encore  d'acquérir  la  perfection  qui ,  rigoureiisement 
parlant,  nous  appartient,  sans  l'oraison  vocale  ou,  en  d'autres 
termes,  sans  la  prière. 

213.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  n'est  autre  chose  que  la  doctrine 
qui  est  enseignée  très-clairement  par  le  Docteur  angélique,  ainsi 
qu'd  suit  (3.  parte,  Q.  39,  art.  5  in  cor  p.)  :  Post  baptismum  au- 
tem  necessaria  est  homini  juyis  oratio  ad  hoc  i/tiod  ccelutn  in- 
troeat;  licet  enim  per  baptismum  remittuntur  peccata ,  remanet 
fomes  peccati  nos  impugnans  interius  ,  et  mundus ,  et  dœmo' 
nés  qui  impugnant  exterius.  Et  ideo  sigrumter  dicititr  {Lu" 
cœZ),  quodJesu  baptizato ,  et  orante  apertum  et  cœlum ,  quia 
scilicet  jidelibus  necessaria  est  oratio  post  baptismum.  Saint  Tho- 
mas s'exprime  nettement  en  disant  :  Après  que ,  par  le  saint 
baptême,  nous  avons  acquis  la  grâce  (et  cela  doit  s'entendre 
aussi  après  que  nous  l'avons  obtenue  par  le  sacrement  de  péni- 
t-ence),  une  prière  incessante  nous  est  nécessaire  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux ,  parce  que  s'il  est  certain  que  le 
baptême  (et  la  pénitence  y  est  comprise)  nous  remet  les  péchés, 
il  reste  toujours  la  concupiscence  qui  nous  harcèle  intérieure- 
ment, et  puis  encore  le  monde  et  les  démons  qui  nous  fout  la 
guerre  au  dehors.  Et  c'est  pourquoi  saint  Luc  nous  dit  d'une 
mauière  positive,  que  pendant  la  prière  à  laquelle  vaquait  notre 
divin  Sauveur,  après  avoir  reçu  le  baptême,  le  ciel  s'ouvrit 
aussitôt,  afin  que  les  fidèles  comprissent  qu'après  le  baptême 
l'exercice  de  la  prière  est  pour  nous  une  nécessité,  et  que  la 
prière  nous  ouvre  pareillement  cette  porte,  en  nous  facilitant 
l'accès  dans  cette  heureuse  patrie.  Le  saint  Docteur  levient  sur 
le  même  sujet  (1.  2.  Qu.  lOU,  art.  \Oin  corp.)'.  Pustquam  ali" 
guis  est  Jusli/icatus per  gratiam,  necesse  habet  a  Deo petere  per- 
severaiitiœ  donum,ut  scilicet  eus todiatur  a  malo  usque  ad  finem 
vitœ.  Après  qu'uue  personne,  dit-il,  est  revenue  en  grâce  au- 
près de  Dieu,  elle  a  besoin  de  vaquer  constamment  â  la  prière, 
et  deoiiijuder  le  dou  de  la  sainte  persévérance ,  pour  que  Dieu 


la  ganle  et  la  JéfouJc  de  la  souillure  du  péché  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie. 

211.  —  Pour  bien  se  convaincre  de  cette  importante  doc- 
trÎMi'  il  faut  exauiincr  liis  fouilenients  sur  Ic^sqnels  elle  cM  basée 
Cl  t'ii  n-i'onnaitre  par  ce  moyen  la  solidité.  La  picuiièni  vérité 
que  nous  dt-vons  envisager  est  que  sans  un  secours  sp(''cial  de 
Dii'U,  nous  ne  pouvons  pas  vivre  longtemps  dans  son  amitié, 
exempts  de  tout  péché  mortel  ;  parce  que  nous  y  sommes 
follement  enclins,  que  nos  passions  intérieures  nous  {lousscnt 
violemment  au  mal,  que  les  charmes  et  les  illusions  des  objets 
du  debors  nous  y  entraînent,  que  notre  fragilité  fait  tons  les 
jours  de  nouveaux  progrès,  que  les  assauts  qui  nous  sont  livrés 
par  le  démon  sont  dilliciles  à  surmonter,  qu'enfin  tout  tend  à 
nous  précipiter  dans  l'abîme  du  péché,  et  que  si  la  main  puis- 
sant" de  Dieu  ne  nous  sert  de  bouclier  par  le  secours  de  sa 
gi  àcr,  nous  ne  pouvons  résistera  de  si  nombreuses  attaques  et 
nv..u-  préserver  de  tomber  dans  quelque  grave  transgression  de 
la  loi.  Eu  outre,  pour  nous  maintenir  dans  Tamiiié  de  Dieu,  il 
faut  nécessairement  que  nous  opérions  les  bonnes  œuvres  que 
sa  sainte  loi  nous  impose.  Nous  devons  bien  convenir,  si  nous 
ne  voulons  pas  tomber  dans  la  détestable  erreur  des  Pélagiens, 
que  ces  bonnes  œuvres  ne  peuvent  se  faire  sans  l'aide  toute 
spéciale  de  la  grâce  de  Dieu.  Observez  d'ailleurs  une  fragile 
barque  au  milieu  d'un  fleuve  rapide  et  impétueux.  Quelle  force 
de  bras,  quel  effort  de  rames  ne  faut-il  pas  pour  la  conduire 
lii-'ureusement  au  milieu  de  ces  eaux  et  la  faire  arriver  malgré 
<uus  ces  obstacles,  au  terme  de  sa  navigation?  JNlais  il  suffit 
qus  les  rameurs  cessent  de  lutter  contre  le  courant,  pour  que 
celle  barque  fasse  naufrage.  Il  en  est  ici  de  même  dans  le  sen3 
spirituel.  Pour  lutter  contre  l'impétuosité  des  passions,  contre 
les  charmes  du  siècle,  contre  les  assauts  du  démou,  afin  d'ar- 
river au  port  de  notre  éternel  bonheur,  que  d'efforts,  que  d'im- 
pulsions de  la  grâce  divine  ne  faut-il  pas  ?  Taudis  que  pour  se 
laisser  entraîner  par  le  courant  du  péché  et  de  la  damnation, 
il  suffit  que  les  mouvements  de  la  grâce  ne  se  fassent  plus 
sentir,  et  que  nous  restions  sans  défense  exposés  à  la  faiblesse 
innée  de  notre  nature.  Tout  ceci  est  une  vérité  de  foi  qui  a  été 
définie  par  le  concile  de  Trente,  quand  il  dit  que  pour  obtenir 
l'assistance  divine  et  pour  en  éprouver  constamment  le  salu- 
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,iaîre  seconrs.  il  est  nécessaire  que  Dieu  vienne  spécialement  à 
iliotre  aide  [Sess.  6,  de  Justif.  Can.  1.  2,  et  22). 

215.  —  La  seconde  vérité  qu'il  s'agit  ici  d'établir,  est  que  la 
grâce  dont  nous  parlons  est  un  secours  totalement  indispen- 
sable pour  nous  maintenir  dans  l'amitié  de  Dieu  et  pour  ar- 
river au  but  auquel  nous  tendons,  je  veux  dire  notre  salut 
éternel ,  et  que  cette  grâce  ne  s'accorde  qu^à  ceux  qui  la  de- 
mandent par  la  prière.  Saint  Augustin  fait  connaître  son  avis 
sur  ce  point,  en  ces  termes  :  Nulluin  credimus  ad  salutem  nisi 
JDeo  invitante  venire,  nullum  invitatum  salutem  suam  nisi  Deo 
nuxlliante  operari;  mdlum  nisi  orantem  auxilium  promereri 
[Liq.  de  Ecci.  Doçjm.  cap.  57).  Nous  croj^ons,  dit-il,  que  nul  ne 
se  met  dans  la  voie  du  salut  sans  que  Dieu  l'y  ait  invilé  par  sa 
^râce  prévenante,  que  nul  ne  peut  poursui\  re  cette  voie  >^ans  y 
être  stimulé  de  Dieu  par  le  secours  de  sa  grâce,  et  qu'aucun 
aie  reçoit  ces  grâces  si  ce  n'est  par  le  moyeu  de  la  prière  con- 
tinueUe. 

216.  —  Les  Théologiens  concluent  décela  que  nous  sommes 
tous  obligés  de  prier,  et  particulièrement  au  temps  de  la  ten- 
tation et  dans  les  circonstances  qui  offrent  du  danger.  Ils 
élisent  en  outre  que  nous  n'y  sommes  pas  seulement  tenus  par 
le  précepte  divin,  mais  encore  par  un  précepte  naturel  ;  parce 
qu'en  [irésupposant  en  nous  les  lumières  de  la  foi,  la  nature 
fille-mème,  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  nous  fait  com- 
;prendre  que  nous  devons  employer  les  moyens  nécessaires  pour 
nous  préserver  de  la  damnation  éternelle.  Or,  qui  ne  voit  que 
26  plus  puissant  de  ces  moyens  est  le  secours  de  Dieu  que  nous 
devons  solliciter  ? 

217.  —  Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  très-grave  où  nous 
isommes  de  prier  dans  nos  besoins,  le  Docteur  aagéliijue  est  à  la 
îète  des  Ibéoligiens  qui  reconnaissent  ce  devoir.  II  laffirme 
£omme  chose  mdubitable  en  plus  d'un  endroit  {In  4  Sent,  dist. 
tb,  art.  1.  Qu.  3)  :  Ad  orationem  qiiilibet  homo  tenetur,  ex  hoe 
i^so,  quod  tenetur  ad  bona  spiritualia  sic  procuranda ,  qud 
non  nisi  divinitus  dantur  :  unde  alio  modo  procurari  non  pos- 
sunt,  nisi  ab  ipso  petaidur .  Chacun  est  tenu,  dit  saint  Thomas, 
à  prier  par  cela  même  qu'il  est  obligé  de  se  procurer  les  biens 
êpiritiiels  qui  ne  peuvent  être  accordés  que  de  Dien,  et  ils  ne 

;5ont  obtenus  de  Dieu  que  par  la  ferveur  de  ceux  qui  les  im- 
j^lorent.  Et  dans  la  ré[»onse  qu'il  fait  au  troisième  argument. 
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saint  Thomas  s'exprime  de  la  sorte  :  Orn/io  nrcesmrid  est,  et  sub 
prœcrpto  cadens  respectu  eonim,  quorum  voluntas  sub  necessilate 
pradivla  cadit.  La  prière  est  nécessaire  et  est  de  prt'cepte  en  CG 
qni  reuarde  les  choses  que  la  volonté  doit  exéculer  pour  arriver 
au  tel  me  du  salut. 

218.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  exprime  avec  une  belle  et 
juste  coni[)araison  ce  devoir  important  qui  nous  est  imposé  à 
tous  de  demander  à  Dieu  sans  relâche  le  secours  dont  nous 
avons  besoin.  Tirez,  dit  le  Saint,  hors  de  l'eau  un  poisson,  vous 
levoy(z  aussitôt  périr  sous  vos  yeux,  parce  que  de  même  que 
l'eau  est  1  clément  vital  du  poisson,  de  même  la  prière  est  la 
vie  spirituelle  de  Tàme  :  Quod  si  teipsum  destitueris  precaiione, 
perinde  ficeris  acsipiscem  ex  aquis  extraxeris,  ut  enimpisci  vita 
est  aqua,  ila  tibi  precatio  {Lib.  ii,  de  Orando  Deum).  De  même, 
dit-il,  que  si  le  poisson  était  doué  de  raison  et  de  foi  il  serait  ri- 
goureusement tenu  de  ne  pas  sortir  de  l'eau  d'où  dépend  la 
conservation  de  sa  vie,  de  même  le  chrétien  est  obligé  stricte- 
ment de  ne  pas  négliger  la  prière,  les  supplications  auxquelles 
est  attachée  ici-bas  la  vie  de  la  grâce,  et  dans  l'avenir  la  vie 
immortelle  de  la  gloire. 

219.  —  Aux  raisons  et  à  l'autorité  des  SS.  Pères,  je  veux 
faire  succéder  l'autorité  irréfragable  de  nos  divines  Écritures 
qui  nous  recommandent  si  fréquemment  l'usage  de  la  prière , 
et  nous  démontrent  avec  la  dernière  évidence  la  nécessité  où 
nous  sommes  tous  d'y  vaquer.  Elles  nous  l'imposent  de  la  ma- 
nière la  plus  positive,  et  dans  les  termes  les  plus  expressifs 
pour  nous  faire  bien  comprendre  cette  indispensable  nécessité 
de  prier.  Jésus-Christ  nous  l'impose  très-clairement  dans  son 
saint  Évangile.  Il  nous  y  dit  qu  il  faut  prier  toujours  et  ne  nous 
en  dispenser  jamais  :  Oportet  semper  orare ,  et  non  deficere 
(Lucce  18.  1).  Saint  Jean  Chi  ysostôme  faisant  des  réflexions  sur 
ce  mot  :  Oportet  (il  faut),  dit  que  cela  exprime  une  nécessité  : 
Dum  oportet  dicit,  necessitatem  inducit  (  Tom.  I,  Serm.  de  Blotjse  ). 
11  veut  dire  par  ce  mot  que  celui-là  doit  toujours  prier  qui  dé- 
sire d'opérer  son  salut.  Jésus-Christ  revient  encore  à  cette  né- 
cessité en  disant  que  dans  toutes  les  circonstances  nous  devons 
vaquer  à  la  prière  en  y  joignant  la  vigilance  :  Vigilate  omni 
tempore  orantes  [Lucœ  21  36j.  Veillez  toujours  et  priez.  Et  dans 
fipint  Matthieu,  il  insiste  encore  :  Vigilate  et  orate  ut  non  intre- 
tis  in  teniationem  {Cap.  26.  41].  Veillez  coûslamment  et  priez, 
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si  vous,  ne  voulez  pas  succomber  à  la  tentatiou.  L'apôtre  de? 
nations  emploie  les  mêmes  termes  pour  nous  recommander 
Tusage  continuel  de  la  prière  :  Sine  intermissione  orate,  in 
omnibus  grattas  agite.  Hœc  enim  est  voluntas  Dei  in  Christo 
JesUj  in  omnibus  vobis  {Thessal.  l,  c.  5.  17.  18).  PrieZ;,  dit  saint 
Paul,  sans  aucune  interruption,  et  rendez  grâce,  car  Dieu  le 
veut  ainsi  en  Jésus-Christ.  En  écrivant  aux  Éphésiens  ,  il  leur 
impose  l'obligation  de  prier  en  tout  temps  par  des  demandes 
et  des  supplications  faites  avec  toute  la  piété  dont  notre  cœur 
est  capable  :  Galeam  salutis  assumite  et  gladium  spiritus  [quod 
est  rerbum  Bei)  yer  omnem  orationem,et  obsecrationem  orantes 
om.ni  teinpore  in  spiritu.  Aux  Golossiens,  il  dit  qu'il  faut  persé- 
vérer dans  la  prière  :  Orationi  instate  [Cap.  4.  2).  Le  prince 
des  Apôlre!:'  prêche  à  son  tour  la  persévérance  dans  la  prière  : 
EsLote  prudentes,  et  vigilate  in  orationibus  {PetrA.  7).  Le  Saint 
Esprit,  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique,  nous  avertit  que  si  nous 
voulons  conserver  la  grâce  de  la  justification  jusqu'à  la  mort, 
nous  devons  employer  le  même  moyen  :  Non  impediaris  orare 
semper,  et  non  verearis  usque  ad  mortem  justificari  {Eccli.  18.  22). 

220.  —  Or,  qui  pourrait  douter  qu'une  chose  tant  de  fois  re- 
commandée, que  tant  de  textes  sacrés  nous  enseignent  de  tant 
de  manières  et  avec  tant  d'insistance,  ne  soit  imposée  aux 
hommes  par  un  précepte  formel  et  rigoureux  du  divin  législa- 
teur? Qui  pourrait  ne  pas  rester  convaincu  que  ce  ne  soit  un 
moyen  indispensable  et  d'une  absolue  nécessité  pour  arriver  au 
salut  éternel?  Qui  n'en  resterait  persuadé  en  voyant  que  ce 
moyen  est  mis  en  usage  si  habituellement  avec  tant  de  persé- 
vérance et  sans  aucune  interruption?  Il  faut  donc  conclure 
avec  saint  Jean  Ghrysostôme  que  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  re- 
fusât de  s'astreindre  â  cet  exercice  salutaire  avec  toute  l'affec- 
tion de  son  cœur,  qui  ne  voudrait  pas  rester  profondément 
convaincu  qu'en  s'obstinant  à  ne  pas  vouloir  se  prosterner  de- 
vant la  INlajesté  divine  pour  réclamer  d'elle  les  secours  surna- 
turels dont  notre  âme  a  besoin,  celui-là  exposerait  son  âme, 
dès  la  vie  présente ,  à  ia  mort  de  la  grâce ,  et  se  livrerait  pour 
l'autre  vie  à  la  damnation  éternelle.  Ne  donnerait-il  pas  en 
agissant  ainsi  une  marque  certaine  de  son  insigne  folie  ?  Evi- 
(Jenlissimum  est  amentiœ  argumenium,  non  intelligere  magnitu- 
iincm  hi'Jus  honoris,  nec  amure  deprecanti  siudium,  nec  hoc 
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haftrrr  prrsunsum,  c/uodanii/KC  mors  sit ,  non  proro/ri  nd  Dei 
gcfiiia.  (  Lib.  i,  de  Orando  Deurn.) 

221 .  —  Le  lecteur  ne  devra  pas  manquer  d'observciici  pour- 
quoi le  démon  professe  une  si  grande  aversion  pour  la  prière,  et 
use  de  tant  de  stratagèmes  et  de  tant  de  ruses  pour  en  cloii^ner 
les  àmcs  fidèles,  en  faisant  naître  en  elles  tant  de  vaines  pnnsées, 
tant  d'imaginations  impures,  tant  de  dégoûts  et  un  si  grand  éloi- 
gnement,  tant  de  défiance  et  de  scrupule,  tant  de  craintes  nulle- 
ment fondées.  L'esprit  malin  sait  trop  bien  que  la  prière  est  un 
remède  infaillible  contre  les  maux  do  noire  âme.  Il  sait  pariaite- 
ment  que  sur  la  prière  est  assise  toute  notre  sécurité  pour  l'ac- 
quisitiou  des  biens  éternels.  Cet  e?[)rit  infernal  n'ignore  pas  que 
toute  personne  qui  vaque  au  saint  exercice  de  la  prière  a  une 
certitude  morale  de  son  salut,  et  il  n'ignore  pas  non  plus  que 
toute  personne  a  la  même  certitude  de  sa  damnation  éternelle 
lors  ju'elle  n'a  aucun  goût  pour  cet  exercice  pieux.  C'est  pour 
cela  qu'il  emploie  les  moyens  les  plus  siirs  que  sa  malice  lui 
suggère  pour  la  perdre,  qu'il  déploie  toutes  les  ressources  de  sa 
fatale  industrie  pour  inspirer  à  ceux  qu'il  tente  une  aversion 
insurmontable  pour  la  prière,  afin  qu'elle  leur  devienne  odieuse, 
et  complètement  insupportable.  Saint  Grégoire  raconte  que 
dan?  un  des  monastères  fondés  par  saint  Benoit  était  un  moine 
qui  ne  pouvait  s'babituer  à  la  prière.  A  peine  s'éîait-il  mis  à 
genoux  avec  les  autres  moines  pour  prier,  que  presque  aussitôt, 
accablé  d'ennui,  il  sortait  de  l'église  et  du  cliœur  et  s'en  allait 
promenant  ses  regards  et  distr  lyant  son  esprit  sur  toute  sorte 
d'objets.  L'abbé  de  ce  monastère,  nommé  Pompéien,  dénonça 
à  saint  Benoît  la  scandaleuse  conduite  du  moine,  qui  reçut  de 
ce  dernier  une  sévère  réprimande.  Mais  cela  fut  infructueux; 
car  deux  jours  après,  le  moine  se  remit  à  quitter  l'église  et  le 
chœur,  et  semblable  à  une  brebis  égarée,  il  se  mit  à  errer  loin 
du  pâturage  sacré  des  pieuses  oraisons.  Alors  saint  Benoit 
averti  de  cette  obstination  vint  lui-même  en  personne  dans  ce 
monastère  pour  appliquer  un  remède  efficace  à  un  scandale 
si  déplorable.  Le  Saint  vit ,  qu'après  qu'on  avait  terminé 
dans  le  chœur  la  récitation  des  psaumes,  pendant  que  les  autres 
moines  se  mettaient  en  prières,  un  démon  semblable  à  un  petit 
more  noir  et  hideux  prenait  le  moine  par  un  pan  de  sa 
robe  el  le  traînait  ainsi  hors  du  chœur.  Ne  voyez-vous  pas, 
s'ccria  le  saint  Abbé  en  s'adressant  à  saint  Maur,  son  fidèle  com- 
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pagnon  et  disciple,  ne  voyez-vous  pas  quel  est  celui  qui  arrache  à 
la  prière  notre  infortuné  confrère?  Non,  répondirent  les  autres 
moines,  nous  ne  voyons  rien.  Puis  ils  se  remirent  avec  une 
nouvelle  ferveur  à  prier  Dieu.  Un  moment  après,  Dieu  fit  la 
grâce  à  saint  Maur  de  voir  aussi  lui-même  ce  démon,  sous  cette 
monstrueuse  figure,  s'obstinant  à  tenir  le  pan  de  la  robe  du 
pauvre  religieux .  Le  jour  d'après,  saint  Benoît  voyant  encore 
le  moine  qui,  comme  à  son  ordinaire,  sortait  du  chœur  au  mo- 
ment où  ses  frères  se  prosternaient  pour  vaquer  à  la  prière,  se 
saisit  d\ine  verge  et  lui  administra  une  correction.  Après  cette 
flagellation  l'esprit  impur  se  mit  à  fuir  et  ne  retourna  plus  à  ce 
moine  pour  le  tenter,  comme  s'il  avait  été  lui-même,  dit  saint 
Grégoire,  en  butte  aux  coups  donnés  par  la  main  du  saint  Abbé  : 
Sicqne  antiquus  hostis  dominari  non  est  ausus  in  ejus  cogita- 
tione,  ac  si  ipse  perciissus  essetex  verbere.  {Dial.  lib.  ii,  ccqj,  3.) 
Dieu  voulut  dans  cette  circonstance  que  saint  Benoit  vît  de  ses 
yeux  corporels  ce  que  le  démon  opère  tous  les  jours  invisible- 
ment  dans  le  cœur  des  fidèles,  en  les  éloignant  des  oraisons  de 
la  prière  par  mille  artifices  et  par  mille  violences  cachées 
dont  il  ne  cesse  de  les  tourmenter  intérieurement. 

222.  —  Mais  ce  que  raconte  Césaire  me  semble  encore  plus 
approprié  au  sujet  que  je  traite  en  ce  moment  (Mirac.  lib.  y, 
cap.  36),  pour  taire  connaître  la  profonde  horreur  de  l'ennemi 
mortel  de  nos  âmes  pour  la  prière,  et  révéler  les  artifices  qu'il 
emploie  afin  de  détourner  les  âmf  s  de  ce  salutaire  exercice.  Le 
démon  apparut  à  un  militaire  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
de  bonne  mine  et  d'an  extérieur  fort  avenant.  Il  s'offrit  à  lui 
pour  devenir  son  serviteur.  Le  militaire  le  prit  en  effet  à  ce 
titre  dans  sa  maison.  Le  faux  jeune  homme  se  livra  à  ce  service 
avec  une  si  parfaite  exactitude  que  le  militaire  ravi  de  la  fidé- 
lité, du  zèle,  de  la  gaieté  de  son  nouveau  serviteur,  en  était  dans 
l'admiration  et  s'en  montrait  complètement  satisfait.  Notre  mi- 
litaire étant  un  jour  tombé  au  milieu  d'un  escadron  d'ennemis 
en  un  linu  qui  ne  lui  offrait  aucun  moyen  de  s'échapper,  le  ser- 
viteur officieux  le  délivra  de  ce  mauvais  pas  en  lui  servant  de 
guide  et  en  lui  montrant  un  gué  à  travers  une  rivière  très- 
profonde.  Quelque  te  iips  après,  l'épouse  de  ce  militaire  étant 
tombée  dans  une  grave  maladie  qui  ne  laissait  aucun  espoir  de 
gucrit«oii  aux  médecins  qui  la  soignaient  et  qui  avaient  fini  par 
désespérer  de  sa  vie,  le  serviteur  leur  dit  :  J'ai  trouvé  un  re- 
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mode  qui  va  lui  rrmlro  incontinent  la  pant(5.  A  ces  nr^t?  itparf, 
et  au  bont  (l'iMiiî  htMirc  il  revient  avec  un  vai^e  plein  de  lait 
qu'il  avait  tiré,  dos  mamelles  d'une  lionne.  Le  maître  étonné 
lui  dit  :  Comment  avez-vous  pu  en  si  peu  de  temps  vous  pro- 
curer une  telle  liqueur?  J'ai  été^  dit  le  serviteur,  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Arabie,  je  suis  entré  dans  un  repaire  qu'haliitent 
ces  animaux  féroces  et  j'ai  extrait  ce  lait  des  mamelles  d'une 
de  ces  bèfes.  Le  militaire  en  entendant  ces  paroles  cnçut  un 
grave  soupçon  et  dit  à  son  serviteur  d'un  ton  résolu  :  Je  veux 
que  tu  m'apprennes  qui  tu  es  ?  Le  démon  tergiversait  et  répon- 
dait d'une  manière  an"ibip:uë,  ne  voulant  pas  se  faire  connaître 
pour  ce  qu'il  était  en  réalité.  Enfin,  pressé  par  les  questions 
redoublées  du  militaire,  il  finit  par  déclarer  >  qu'il  était  un  de 
ces  esprits  mallu'ureux  qui,  en  compagnie  de  Lucifer,  avaient 
été  précipités  du  ciel.  Le  militaire  fut  saisi  d'horreur  à  ces  pa- 
roles. Si  tu  es  le  démon,  lui  dit-il,  éloigne-toi  sur-lc-cliamp 
de  moi  et  quitte  ma  maison.  Ton  service  est  sans  doute  très- 
bon,  mais  tu  ne  l'es  pas  pour  moi.  Je  partirai,  ajouta  l'esprit 
imp  isteur,  mais  je  veux  que  vous  me  payiez  le  temps  du  ser- 
vice que  j'ai  passé  chez  vous  depuis  une  époque  de  longue 
durée;  je  ne  demande  que  cinq  p  èces  de  monnaie.  Aussitôt  le 
militaire  le  satisfit  avec  d'aulnnt  plus  d'empressement  que  cette 
somme  lui  paraissait  très-inférieure  au  salaire  qu'aurait  mérité 
ce  singulier  serviteur.  Le  démon  prit  les  cinq  pièces,  et  tout  de 
suite  après  il  les  lui  rendit  en  le  priant  de  les  employer  à  l'achat 
d'une  petite  cloche  pour  la  placer  sur  le  faîte  d'une  certaine 
chapelle  rurale  pour  qu'on  s'en  servit  afin  de  donner  le  signal 
des  offices  divins  qui  s'y  célébraient  tous  les  jours,  et  notam- 
ment de  la  sainte  messe  qu'on  y  disait.  Le  leetei  t  sera  certai- 
nement émerveillé  et  stupéfait  de  cette  propositia  >  et  je  le  vois 
ne  sachant  comment  comprendre  les  intentions  d«.  cet  ennemi 
de  Dieu  qui  joignait  à  sa  pcrfulie  habituelle  un  si  grand  zèle 
pour  ie  culte  divin.  Mais  que  son  étonnement  cesse,  car  ce  n'é^ 
tait  point  un  véritable  zèle  pour  l'adoration  due  au  Seigneur, 
mais  une  haine  invincible  qui  le  portait  à  faire  une  demande 
d<i  cette  nature.  Il  suflit  de  savoir  qu'avant  que  la  petite  cloche 
fût  placée  sur  la  modeste  chapelle,  les  paysans  voisins  craignant 
de  ne  pas  arriver  à  temps  pour  assister  au  saint  sacrifice,  se 
rendaient  à  ce  sanctuaire  avant  que  la  messe  ne  fût  commen- 
cée, et  s'y  hvraient  à  la  prière.  Depuis  que  la  clochette  y  avait- 
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ate placée,  ces  bons  campagnards  n'y  venaient  qu'après  le  si- 
gnal »ionué,  et  le  démon,  quoiqu'il  soit  le  père  de  l'orgueil, 
estima  que  tant  d'années  employées  au  service  du  militaire,  en 
se  soumettant  à  de  rudes  et  humiliantes  occupations,  étaient 
très-bien  employées,  puisqu'elles  avaient  pu  empêcher  quelques 
pauvres  villageois  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  prière  auquel 
ils  vaquaient  autrefois  avant  le  commencement  de  l'office.  Si 
donc  le  démon  use  de  tant  d'artifices  pour  empêcher  les  fi- 
dèles de  se  livrer  à  la  prière,  c'est  une  preuve  qu'il  est  bien 
convaincu  que  cette  pratique  est  un  moyen  indispensable  et 
d'une  nécessité  absolue  pour  le  salut,  et  qu'en  la  négligeant  oiî 
marche  infailliblement  à  la  damnation  éternelle. 

223.  —  Sans  avoir  besoin  de  m'étendre  davantage,  je  crois 
avoir  prouvé  avec  la  dernière  évidence  la  seconde  partie  de  la 
thèse  que  je  m'étais  proposé  de  développer  dès  le  début  du 
présent  chapitre,  qu'il  était  beaucoup  moins  possible  d'arriver 
à  la  perfection  sans  la  prière,  parce  que  pour  arriver  à  cet  état 
il  faut  non-seulement  s'astreindre  à  l'observation  des  préceptes, 
mais  encore  à  celle  des  conseils  ;  qu'il  est  nécessaire  non-seule- 
ment d'éviter  les  fautes  graves  et  mortelles,  mais  encore  les 
manquements  légers,  et,  ce  qui  est  plus  essentiel,  qu'il  est  in- 
dispensable d'extirper  tous  les  vices,  de  modérer  et  de  réfréner 
toutes  les  passions,  d'acquérir  les  vertus  morales,  principale- 
ment la  charité  en  qui  elles  se  renferment  et  se  résument.  Ce 
sont  là  des  choses  assez  ardues  et  assez  malaisées  à  metire  en 
exécution,  et  pour  y  ublcnir  du  succès  il  faut  un  secours  plus 
puissant  de  la  grâce  divine,  ce  qui  exige  une  ferveur  plus  in- 
fatigable à  plier,  à  supplier,  à  faire  à  Dieu  d'incessantes  de- 
mandes. Le  lecteur  pourra  s'en  assurer  en  écoutant  ce  que  nous 
dit,  à  ce  sujet,  saint  Jean  Chrysoslôme  :  Arbilror  cunctis  esse 
manifestum,  nuod  simpliciter  iu^possibile  sit,  absque  precationis 
prœsidio,  cum  virtute  deyere,  cumque  hac  hujus  vitœ  cursum  pe- 
ragere.  Etenim  qui  fiât,  ut  quis  virtutem  exerceat,  nid  conti- 
nenter  adeat,  et  supplex  ad  genua  accédât  ei,  qui  virtutem  om- 
nem  suppeditat,  et  largitur  hominibus?  (Lib.  l.  de  Orando 
Deum).  Je  crois,  dit  le  saint  Docteur,  qu'il  est  de  la  dernière' 
évidence  pour  tout  le  monde,  (pie  c'est  chose  impossible,  san& 
l'exercice  de  la  prière,  de  vivre  vertueusement,  et  de  mener 
une  conduite  enrirjiie  de  vertus,  durant  le  pèlerinage  de  ce 
monde.  Car,  comment  pourrail-ii  se  faire  qu'on  pratiquât  la 
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Terlu,  sans  se  tenir  constamnicnt  prosternés  aux  pieds  de  Celui- 
là  seul  qui  peut  nous  donner  la  force  de  suivre  sans  relâche  le 
sentier  de  la  vertu  ? 

224.  —  Le  saint  Docteur  explique  en  d'autres  termes  cette 
même  impossibilité  en  employant  une  comparaison  pleine  de 
justesse  :  Il  dit  ipie  les  prières  et  les  supplications  pieuses  sont 
pour  l'àme  ce  que  sont  les  nerfs  pour  le  corps.  De  même  que  le 
corps  humain  se  compose  de  nerfs  et  en  tire  la  vigueur  dont  il 
a  besoin  pour  agir,  pour  marcher,  pour  courir,  et  que  des  nerfs 
lui  vient  l'aptitude  à  l'exercicu  de  toutes  les  opcraliuus  propres 
à  l'existence  vitale,  de  même  les  prières  sont  le  principe  de 
toute  l'activité  et  de  toute  l'énergie  de  l'àme.  C'est  de  cet  exer 
cice  que  l'àme  tire  toute  son  aptitude  à  pratiquer  la  vertu,  sa 
prestesse  à  courir  rapidement  dans  l'arène  de  la  piété  et  do  la 
perfection.  De  même  aussi  que  si  les  nerfs  étaient  rompus  et 
tranchés,  l'harmonie  du  corps  serait  aussitôt  détruite,  et  il  ne 
resterait  plus  qu'un  vil  tronc,  incapal^le  d'aucun  mouvement 
et  d'aucune  action,  si  vous  retranchez  la  prière,  aussitôt  l'âme 
perd  totalement  son  ressort,  son  énergie,  s'amortit  et  elle  devient 
incapable  de  pratiquer  toute  vertu  et  de  se  livrer  à  aucune 
sorte  d'œuvre  méritoire  :  Jam  vero  si  guis  dicat,  animœ  nervos 
esse  deprecationem,  meaquidem  sententia  videtur  verum  dicere. 
Quemadmodum  enim  corpus  nervis  cohœret,  currit,  vivit,  stat^ 
et  compactum  est  ;  adeo  ut  si  nervos  incideris,  universam  cor' 
poris  harmoniam  dissolvis;  itidem  animœ  per  sanctas  preces 
sibi  constant  et  compingimtur,  acpietatis  cursum  facile peragunt 
{Ibid.  lib.  II,  de  Orando  Deurn).  Il  ne  devra  donc  pas  espérer  le 
salut  de  sou  àme,  et  encore  moins  prétendre  d'aiTiver  à  la 
perfection,  celui  qui  ne  voudra  pas  s'attacher  sérieusement  à 
pratiquer  le  plus  indispensable  des  moyens,  qui  consiste  à  de- 
mander et  à  solUciter  fréquemment  les  grâces  qui  lui  soût  né^ 
cessaires. 


CHAPITRE  II. 

0\  Y  EXAMINE  QUEL  DOIT  ETRE  L'OBJET  DE  NOS  PRIÈRES. 


225.  —  L'objet  principal  de  nos  prières,  comme  le  dit  le 
Docteur  augélique  (2.  2.  Qu   83,  in  corp.),  c'est  la  conquête 
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des  biens  spirituels  ;  parce  que  ce  sont  là  les  vrais  biens  qui 
nous  rendent  totalement  bons  et  nous  conduisent  au  bien  su- 
prême de  l'éternelle  félicité;  c'est  pourquoi  nous  devons  tendre 
par-dessus  tout  à  ce  but  par  nos  désirs  et  par  nos  demandes. 
Saint  Bernard  en  traitant  le  même  sujet   et   en  parlant  de? 
choses  que  nous  devons  demander  en  tout  lemps,  avec  persé- 
vérance, de  tous  nos  efforts,  et  avec  toute  l'affection  de  notre 
cœur,  enfin,  en  un  mot  et  en  somme  des  choses  que  nous  de- 
vons principalement  solliciter  de  la  bonté  de  Dieu,  ne  nomme 
d'autres  biens  que  ceux  qui  sont  surnaturels  et  divins,  c'est-à- 
dire  de  vivre  dans  la  grâce  de  Dieu,  se  rendre  agréable  à  ses 
yeux,  jouir  à  jamais  de  sa  gloire,  vivre  et  mourir  avec  lui.  Ce 
sont  les  demandes  que  Tobie  enseignait  à  faire,  sans  interrup- 
tion et   dans  tous  les  temps,  à   son  jeune  fils.  «  Mon  enfant,* 
hii  disait-il,  bénissez  Dieu  sans  cesse  et  demandez -lui  de  vous 
guider  dans  le  chemin  de  la  vie  vers  l'heureux  terme  de  votre 
salut.  Que  tous  vos  désirs,  que  toutes  vos  vues,  que  toutes  vos  ten- 
dances soient  perpétuellement  dirigées  vers  ce  but»  :  Omnitentpore 
benedic  Deum,  etpete  ab  eo  ut  vias  tuas  dirigat  etomnia  consilia 
tua  in  ipso  permaneant  [Tob.  c.  4.  20).  Ces  biens  doivent  faire 
l'objet  des  demandes  de  toute  âme  chrétienne,  sans  doute,  mais 
cela  regarde  plus  spécialement  ceux  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion, parce  que  de  ces  demandes  dépend  tout  leur  avancement. 
Ceux-ci  doivent  .'solliciter  ces  trésors  spirituels  dans  toutes  leurs 
prières,  dans  toutes  leurs  perplexités,  dans  toutes  leurs  néces- 
sités, dans  tous  leurs  besoins  pressants.  Ils  doivent  les  deman- 
der d'une  manière  absolue,  sans  conditions,  sans  limites  au- 
cunes, parce  que  ce  sont  des  trésors   dont  ils  ne  peuvent  pas 
abuser,  et  dont  le  but  ne  saurait  jamais  être  nuisible,  comme 
dit  saint  Thomas  (2.  2.  Qu.  84,  art.  5,  in  corp)  :  Sunt  tamen 
quœdam  bona,  qvibus  homo  maie  uti  non  potest,  quœ  scilicet 
malum  eventum  habere  non  possiint.  Hœc  autem  sunt,  quibus 
beatificamur,  et  quibus  bcatitudinem  meremurf   quœ   quidem 
sancti  orando  absolute  petunt. 

226.  —  Les  biens  temporels  peuvent  être  aussi  l'objet  de  nos 
demandes;  mais  pourtant,  comme  l'enseigne  le  Docteur  angdique 
dont  on  vient  de  lire  les  paroles  {art.  6.  Suprac),  ce  ne  peut  être 
qu'un  objet  secondaire.  En  effet,  Jésus-Christa  parlé  clairementen 
disant  que  le  royaume  desCieux  ettoutce  quiapparlient  à  son  ac- 
quisition doit  être  le  premier  but  de  nos  prières  et  que  nous  do- 
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bien  suprôimi  :  Primum  quœrile  rcynuin  Dci.  et  justitiamcjus^ 
et  lia\-  uinnia  adjicienturvobis  {iilutlh.  G.  33],  Saint  Giéj,'oire  ex- 
pliqnt'  comme  il  suit  ces  paroles  de  notre  divin  Rédtimpteiir 
Moral.  15,  Cap.  27):  Qui  enim  non  ait  dabuniur,  scd  adjicien- 
tur,  proficto  itidicat  uliud  esse  quod  priticipaliler  dutur,  aliud 
quod  superaddilur.  Quia  enimnobis  in  intentione  œternitas ,  in 
usu  vero  tempo/alitas  esse  débet  ;  et  illud  dalur,  et  hoc  niiairum 
exab  mlantia  superaddilur.  Gar^  commurexpliqucsainlAugiis- 
tiu  eu  interprétant  les  paroles  de  saint  Matthieu,  le  royaume  du 
ciel  et  la  rectitude  de  la  vie  qui  nous  y  fait  parvenir  doivent  être 
l'objet  principal  de  nos  demandes  comme  étant  iio*re  souverain 
bien.  Ou  demande  les  autres  choses  non  comme  des  bieus,  eten vé- 
rité ces  choses  n'en  méritent  pas  le  nom,  mais  comme  étant  uéces- 
aaires  pour  l'acquisition  de  ce  bien  capital.  Cumdixit  illud  primo 
[quœrendum  esse  scilicct  regnum  Dei)  significavit  ;  quia  hoc  pos~ 
terius  quœrendum  est  :  non  tempore,  sed  dignitate  :  illud  tanquam 
bonum  nostrum ,  hoc  tanquam  necessarium  nostrum  :  necessarium 
autem  propter  illud  bonum  {de  Senn.  Dom.  in  Monte  c.  16).  Et 
en  eJQet^  les  biens  temporels  et  passagers  peuvent  être  deman- 
dés saintement ,  mais  seulement  comme  biens  secondaires,  ac- 
cessoires et  subordonnés  aux  biens  spirituels  qui  seuls  se  rap- 
portent à  la  fin  surnaturelle  du  bonheur  éternel.  Nous  dcvous 
croire  que  c'est  en  ce  sens  qu'Isaac  priait  Dieu  pour  obtenir  la 
grâce  de  la  fécondité  dans  son  épouse  Rébecca  :  Depi^ecatusque 
est  Isaac  Domiman.  pro  uxore  sua,  eo  quod  esset  sterilis,  qui 
exaudivit  eum,  et  dédit  conceptuin  Rebeccœ  [Gen.  c.  25.  21); 
nous  devons  croire  encore  qu'il  en  était  ainsi  pour  Anne,  épouse 
d'Elcana  qui  demandait  au  Seigneur  et  obtint  de  lui  un  enfant. 
Pro  puero  isio  oravi ,  et  dédit  mihi  Dominus  petitionem  meam. 
De  même  encore  pour  Ézéchias  malade  et  qiû ,  par  un  décret 
du  Seigneur,  ne  devait  plus  vivre  ;  il  demanda  cependant  et  il 
obtint  la  santé  :  Hœcdicit  Dominus  I)eus  David pairis  tut.  Au' 
divi  orationem  tuaniy  et  lacrymas  tuas  et  ecce  sanavi  te.  Nous 
pourrions  citer  une  autre  foiûe  de  traits  dont  nous  trouvons  le 
récit  dans  les  livres  saints ,  et  où  nous  voyons  des  demandes 
faites  à  Dieu  eu  ce  qui  concerne  les  biens  temporels  et  qm  oni 
été  exaucées  avec  une  paternelle  bonté. 

22".  —  Les  choses  qui  sont  contraires  au  salut  de  l'âme  et 
en  opposition  avec  la  gloire  de  Dieu,  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
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nîère  être  un  objet  convenable  de  nos  prières,  parce  que  de  telles 
demandes  sont  devant  Dieu  tout-à-fait  téméraires,  et  bien  loin 
d*être  écoutées  avec  complaisance  elles  ne  font  que  provoquer  la 
colère  divine.  C'est  ce  qui  fait  dire  par  saint  Augustin  que  cer- 
taines choses  qu'il  appartiendrait  à  sa  miséricorde  de  nous  re- 
fuser, parce  qu'elles  sont  mauvaises,  sont  accordées  dans  un  but 
de  vengeance  et  d'indignation,  tant  le  Seigneur  est  irrité  de  la 
témérité  de  ceux  qui  les  demandent.  Metuendum  est,  ne,  quod 
possetnon  dare  propitius,  det  iratus  {Tract.  73.  in  Joann.).  On 
Ht  dans  la  vie  de  saint  Thomas  de  Gartorbéry  qu'une  dame  ja- 
louse d'avoir  de  beaux  yeux  pour  s'embellir  et  paraître  plus 
aimable,  lit  vœu  d'aUer  pieds  nus  au  tombeau  du  saint  pour  ob- 
tenir par  son  intercession  une  grâce  aussi  futile.  Elle  accomplit 
son  vœu,  se  prosterna  devant  ce  tombeau ,  exposa  l'objet  de  sa 
demande.  Mais  quoi?  S'étant  relevée  après  avoir  terminé  sa 
prière,  elb  se  trouva  aveugle  et  il  fallut  un  très-grand  nombre 
d'autres  prières  pour  recouvrer  l'ussge  de  la  vue  comme  elle  en 
Jouissait  avant  de  s'agenouiller  devant  le  tombeau  du  Saint 
imartyr  [Jacohus  Genuen.  in  vita).  Juste  châtiment  d'une  de- 
mande si  vaine,  d'une  prière  si  présomptueuse. 

228.  —  n  faut  conclure  de  tout  ceci  que  puisque  nous  ne 
pouvons  savoir  si  les  grâces  temporelles  par  nous  solUcitées 
doivent  être  utiles  ou  préjudiciables  au  salut  de  notre  âme,  si 
files  doivent  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ou  bien  si 
elles  doivent  l'offenser,  il  convient  de  demander  ces  faveurs 
d'une  manière  conditionnelle  et  en  tant  qu'elles  peuvent  servir 
à  notre  sanctification  et  à  la  gloire  du  Seigneur.  C'est  ce  qui  est 
enseigné  par  saint  Thomas.  Eo  tenore  a  Deo  petimtis  ipsa,  ut  no- 
bis  concedantur  secundum  quod  expediunt  ad  salutem  (2.  2.  Q. 
83.  art.  6.  ad  4).  La  raison  en  est  que  Dieu  est  le  médecin  de 
notre  âme ,  et  qu'au  médecin  bien  mieux  qu'au  malade  il  ap- 
partient de  savoir  ce  qui  convient  le  plus  à  la  santé  ;  c'est  pour- 
quoi Dieu,  selon  sa  prescience,  peut  user  de  condescendance  en 
«xauçant  nos  prières  et  peut  aussi  user  de  la  même  periection 
divine  pour  les  rejeter.  Ainsi  donc,  pour  ne  pas  nous  tromper, 
il  est  de  notre  devoir  de  faire  à  Dieu  semblables  demandes  con- 
ditionnellement,  nous  en  référant  à  ses  bienveillantes  intentions 
à  notre  égard ,  avec  un  esprit  résigné  et  soumis  à  tout  ce  qu'il 
jngera  nous  être  le  mieux  opportun.  Ces  demandes  ne  devront 
jas  toutefois  être  si  pressantes  et  si  pleines  de  ferveur  que  le 
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sont  nrdiiinircment  celles  que  ikjus  faisons  pour  obtenir  des  fa- 
veurs spirituelles;  comme  si  nous  faisions  un  plus  grand  eus 
des  biens  de  la  terre  que  des  bénédictions  célestes.  C'est  pour 
cela  que  saint  Fulyvncc,  martyr,  selon  ce  ({n'en  rapporte  Su- 
riu>  (lom.  i,  diel.  mcns.Januar.),  toutes  les  fois  qti'il  se  mettait 
à  prier  pour  les  malades,  pour  les  affligés  ,  pour  ceux  qui  souf- 
fraienl  de  quelque  mal  temporel,  prcces  S7ias  sub  hac  condUione 
fandebat  :  Scis  Domine,  quid  animarum  nostramm  saluli  con- 
veniat.  Ce  Saint,  nous  dit  Surins ,  loignait  toujours  cette  restric- 
tion conditionnelle  aux  prières  qu'il  adressait  à  Dieu  :  Vous 
savez.  Seigneur,  ce  qui  convient  le  plus  au  salut  de  nos  âmes. 

Sfî'J.  —  U  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  les  besoins  de 
notre  procbain  peuvent  être  pareillement  l'objet  de  nos  prières. 
En  d'autres  termes,  c'est  demander  si  nous  devons  prier  non- 
seulement  pour  nos  nécessités  individuelles,  mais  encore  pour 
celles  d'autrui.  A  cela,  je  réponds  que  l'affirmative  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  car  en  eflfet  nous  devons  prier  les  uns  pour 
les  autres  et  solliciter  par  un  saint  échange  d'amour  mutuel 
notre  salut  commun.  L'Apôtre  nous  eu  impose  la  stricte  obliga- 
tion. Saint  Jacques  nous  dit  {Cap.  5.  16).  Orate  pro  invicem  ut 
salvemini.  Saint  Jean  Chrysostôme  ajoute  de  pUis  que  les  prières 
adressées  au  Seigneur  pour  notre  prochain  sont  d'un  plus  grand 
prix  à  ses  yeux  et,  par  conséquent,  rendent  plus  méritoires  les 
demandes  qnenousfaisons  à  Dieu  pour  nos  propres  besoins;  parce 
que  ces  prières  tirent  un  plus  grand  lustre,  un  prix  tout  parti- 
culier de  la  charité  fraternelle  qui  nous  anime  eu  ces  circons- 
tances. Pro  te  orare  nécessitas  cogit  ;  pi'o  altero  aulem  caritas 
fraternitatis  hortatur.  Dulcior  autem  ante  Deum  est  oratio,  non 
guam  nécessitas  transmittit,  sed  quam  caritas  fraternitatis  coni' 
mendat  [Uomil.  14  in  Matth.). 

230.  —  Il  est  cependant  une  diflûculté  qui  pourrait  causer 
certain  ralentissement  de  ferveur  dans  les  prières  que  nous  fai- 
sons pour  notre  prochain,  c'est  que  quand  nous  prions  pour  lea 
besoins  de  nos  frères  nous  sommes  moins  assurés  d'être  exau- 
cés que  quand  nous  prions  pour  nos  propres  besoins;  parce  que 
nous  ne  pouvons  avoir  la  certitude  que  ceux,  au  salut  desqueU 
nous  nous  intéressons  dans  nos  prières,  n'opposent  pas  quelque 
obstacle  aux  demandes  par  nous  adressées  à  Dieu  eu  leur  fa- 
veur, et  que  nous  pouvons  craindre  que  ces  demandes  ne  pro- 
duisent aucun  heureux  succès.  C'est  ce  que  nous  fait  entendre 
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saint  Thomas  par  ces  paroles  :  Pro  seorare  ponitur  conditio  ora- 
tionis  ,  non  quidem  necessaria  ad  effectum  merendi ,  sed  sicut 
necessaria  ad  effectum  vnprtrandi.  Contingit  enim  qiiando- 
que;  quod  oratio  pro  alio  fada  non  impetret,  etiam  si  fiât 
pie,  perseveranter ,  et  de  pertinentibus  ad  salutem  prop>ter 
impedimentum,  quod  est  ex  parte  ejus  pro  quo  oratur  (2.  2.  Qu, 
85.  a.  7.  ad  7).  Toutefois  ceci  ue  doit  pas  nous  ralentir  dans  les 
prières  que  nous  faisons  à  Dieu  pour  notre  prochain  et  refroidir 
a  ferveur  de  notre  charité.  Premièrement,  parce  que  s'il  est 
Tai  que  nos  prières  ne  peuvent  pas  être  d'un  grand  secours  à 
_ios  frèi'es  quand  ils  y  mettent  des  empêchements  qui  nuisent  à 
l'efîet  qu'elles  devraient  produire ,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  ces  prières  sont  pour  nous-mêmes  fécondes  en  mérites 
et  que  nous  ne  perdons  pas  la  récompense  attachée  à  cet  acte 
charitable,  à  ce  sentiment  d'amour  fraternel  qui  a  inspiré  notre 
cœur,  en  priant  pou  r  eux.  Saint  Thomas  le  dit  dans  le  texte  pré- 
cité et  s'en  explique  encore  plus  clairement,  quand  il  nous  fait 
entendre  ces  remarquables  paroles  :  Oratio  mea  in  sinu  meo  con^ 
verte tur,  id  est,  et  si  eis  non  prosit,  ego  tamen  non  sum  f/ustrch 
tus  )/tea  mereede  {in  Psahn.  34.  13). 

231.  —  Secondement ,  parce  qu'en  continuant  de  prier  pour 
notre  prochain  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  de  bonnes  disposi- 
tions, nous  pouvons  parvenir  à  faire  disparaître  les  obstacles 
qui,  dans  son  cœur,  s'opposent  à  l'effusion  de  la  grâce  de  Dieu 
que  nous  sollicitons  pour  lui,  et,  p  .r  ce  moyen,  nous  pouvons 
lui  faire  accorder  les  dispositions  nécessaires  à  cet  effet.  On  voit 
par  là  que  nos  intentions  sont  parfaitement  remplies.  Nous 
pourrions  citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  un 
nombre  infini  de  traits,  mais  nous  faisons  un  choix  parmi  tous 
ceux  qui  s'offrent  à  notice  mémoire,  et  nous  en  prenons  deux 
qui  nous  semblent  plus  historiques  et  mieux  appropriés  à  notre 
sujet  {Cœsarius,  lib.  i,  cap.  19)  :  Henri,  frère  du  roi  de  Fiance, 
se  rendit  un  jour  au  monasièie  de  Clairvaux,  pour  traiter  avec 
saint  'eruard  d'une  affaire  temporelle.  A  peine  eut-il  pénétré 
dans  cette  sainte  demeure,  qu'en  voyant  le  calme  qui  régnait 
dans  cette  solitude,  la  joie  franche  et  ouverte  qui  brillait  sur  la 
figure  de  ces  moines,  en  entendant  les  doux  propos,  les  paroles 
empreintes  d'amabilité  qui  sortaient  de  la  bouche  de  saint  Ber- 
nartl  et  de  ses  compagnons,  il  se  sentit  intérieurement  si  tou- 
ché, que  saisi  d'un  profond  mépris  pour  les  pompes  de  la 
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eowT,  pour  It's  mngnificenccs  dos  palais,  pour  /es  honneurs 
rt>ndiis  à  la  royali!  puissance,  il  deuiauda  siir-lc-rhanip  l'habit 
de  moine  et  s'en  revêtit.  A  la  vue  d'un  changement  si  imprévu 
et  si  étrange,  tons  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  prince 
furent  sa  sis  d'une  agitât  on  inexprimable;  et  comme  si  leur 
maître  eût  rendu  le  dernier  soupir  de  la  vie  mortelle,  de  même 
qu'il  était  déjà  mort  au  monde,  ils  se  mirent  à  pousser  des  san- 
'glots  et  des  cris.  Parmi  ces  courtisans  se  trouvait  un  Parisien 
nommé  André  qui,  ayant  perdu  l'es^irit  par  la  véhémence  de  sa 
douleur,  se  livrait  à  des  actes  de  frénésie  furibonde ,  traitait 
8on  maître  de  fou ,  d'insensé ,  d'homme  ivre ,  et  ne  lui  épar- 
gnant aucune  sorte  d'injures  et  de  m:iléilictions.  Henri  voyant 
cet  homme  en  proie  à  une  plus  grande  agitation  que  les  autres, 
pria  saint  Bernard  de  vouloir  bien  obtenir  de  Dieu  la  conver- 
sion de  ce  malheureux.  N'en  doutez  pas,  dit  saint  Bernard,  ce- 
lui-ci va  bientôt  grossir  le  nombre  de  nos  religieux,  et  comme 
le  Saint  répétait  ces  mêmes  paroles  en  présence  d'André,  ce- 
lui-ci frémissant  de  rage  et  d'indignation  contre  saint  Bernard, 
se  disait  eu  lui-même,  comme  il  le  raconta  par  la  suite  :  «  Je 
vois  à  présent ,  Bernard ,  que  tu  n'es  pas  uq  prophète ,  mais 
bien  un  séducteur,  car  je  suis  très-certain  que  je  ne  prendrai 
jamais  ton  froc  monacal,  comme  tu  le  dis.  »  André  sortit  du 
monastère  en  priant  le  ciel  d'abîmer  cette  maison,  et  de  lancer 
ses  foudres  et  les  traits  de  sa  fureur  sur  les  moines  qui  1  habi- 
taient. Je  demande  en  ce  moment  à  mon  pieux  lecteur,  si  Vou 
peut  rencontrer  une  àme  moins  disposée  que  celle-là  à  recevoir 
la  grâce  de  la  vocation  pour  entrer  dans  ce  saint  Ordre? 
Cela  n'est  pas  possible,  assurément.  Que  le  lecteur  considère 
maintenant  quelle  est  la  puissance  de  la  prière  que  l'on  fait 
non  pas  pour  soi-même,  mais  pour  le  prochain.  Saint  Bernard 
se  mit  à  prier  durant  la  nuit  suivante  pour  cet  infortuné,  et  les 
moines  s'unirent  avec  lui.  Pendant  ces  prières  commencèrent 
à  se  dissiper  les  ténèbres  qui  assiégeaient  l'âme  du  courtisan, 
la  dureté  de  son  cœur  s'amollit,  puis  il  se  prit  d'amour  pour  ce 
qui  avait  été  d'abord  l'objet  de  son  aversion,  il  se  mit  à  désirer 
ce  qu'il  avait  détesté  dans  la  conduite  des  autres.  Ne  pouvant 
enfin  résister  à  la  violente  impulsion  qu'il  éprouvait  dans  son 
cœur,  il  courut  dès  le  matin  au  monastère  de  saiat  Bernard,  se 
prosterna  aux  pieds  du  saint  Abbé,  et  au  grand  étonnement  de 
tous  les  moiaesj  il  demanda  la  faveur  d'être  admis  au  nombre 
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des  religieux  et  l'obtint  heurensement.  Voilà  commont  les 
prières  que  l'on  adresse  à  Dieu  pour  le  prochain ,  bien  que 
nullement  disposé,  brisent  les  obstacles  qui  s'opposent  à  Tin- 
fusion  de  la  grâce  dans  une  âme,  et  parviennent  à  obtenir  1* 
résultat  désiré. 

332.  —  L'autre  trait  est  raconté  par  saint  Grégoire  dans  soii 
livre  des  Dialogues ,  au  sujet  du  jeune  Théodore  qu'on  avait 
mis  dans  son  monastère  pour  y  faire  son  éducation.  Mais  Théo- 
dore profitait  si  peu  des  bonnes  leçons  qu'il  y  recevait ,  que 
non-seulement  il  ne  donnait  aucun  signe  de  piété,  mais  qu'en- 
core il  en  avait  horreur  et  en  faisait  l'objet  de  ses  sarcasmes. 
Ce  jeune  adolescent  fut  frappé  à  la  première  fleur  de  son  âge 
de  la  peste,  qui  faisait  périr  dans  la  ville  de  Rome  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  Ce  mal  aSreux  avait  déjà  fait  de  si  grands 
progrès  sur  Théodore,  qu'il  était  réduit  à  la  dernière  extremifé 
et  n'avait  plus  qu'un  dernier  souffle  de  vie.  Or,  pendant  que 
Ips  moines  étaient  autour  de  son  lit  pour  l'assister  dans  un  si 
Lvaud  danger  de  perdre  la  vie,  il  se  mit  à  crier  en  disant: 
j-.iDignez-vous  tous  de  moi,  sortez  vite  d'ici,  car  je  suis  réservé 
aux  fureurs  du  dragon  infernal  qui  doit  me  dévorer,  voici  que 
do  sa  large  gueule  il  ma  déjà  englouti  toute  la  tète.  Partez  bien 
vite,  laissez  le  dragon  accomplir  l'œuvre  qu'il  a  déjà  entreprise, 
pour  qu'il  ne  mi^  torture  pas  plus  longtemps  dans  sa  gueule 
enflammée.  Eu  entendant  ces  paroles,  les  moines  essayèrent  de 
le  consoler  :  Que  dites-vous,  mon  cher  frère ,  que  dites-vous  ? 
Armez-vous  contre  l'ennemi  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  — 
Je  ne  puis  pas,  criait  le  jeune  Théodore,  parce  que  le  dragon  me 
presse  dans  ses  replis  couverts  d'écaillés  et  je  ne  puis  pas  re- 
muer les  bras.  Alors  les  moines  se  précipitèrent  tous  à  ge- 
noux, et  se  mirent  à  prier  pour  l'infortuné  jeune  homme ,  en 
poussant  des  soupirs,  en  versant  des  larmes  et  en  se  Irappant  la 
poitrine.  Pendant  ces  prières,  Théodore  reprenant  un  front  se- 
ÏMU,  commence  à  dire  :  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  car  le 
uragon  infernal,  terrassé  par  vos  prières,  a  pris  la  fuite.  Je 
veux  me  convertir,  je  veux  quitter  la  vie  séculière,  je  veux  à 
l'avenir  mener  une  vie  sainte.  Il  fit  ce  qu'il  disait,  puisque 
Dieu  ayant  daigné  prolonger  ses  jours,  il  se  fit  en  lui  un  chan- 
gement complet,  et  après  avoir  été  durement  éprouvé  de  Dieu 
dans  le  creuset  des  tribulations ,  il  m^nirut  saintement,  comme 
nous  l'apprend  le  saint  Docteur  :  lieservatus  ad  viiaoïj,  tota  ad 
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Deum  eorde  convcrtus  est  ;  et  postquam  mutntus  in  meniem^  diu 
est /Ingfl/is  attrittis,  tune  ejus  anima  carne  soiuta  est.  {Lib.  iv, 
cap.  38).  Faisons  encore  ici  la  même  réflexion.  On  ne  peut 
rencontrer  une  âme  moins  disposée  que  celle-là  à  la  grâce  du 
Sfllul  éternel.  Le  misérable  Théodore  était  déjà  tombé  d ms  le 
desespoir,  le  démon  s'en  était  déjà  emparé,  il  l'avait  presque 
entièrement  englouti  dans  sou  horrible  gueule.  Et  cependant 
les  prières  qu'on  fît  pour  lui  eurent  pour  eflet  de  briser  tous  ler> 
obetacles  qui  s'opposaient  à  son  salut  éternel.  En  éloignant  à^ 
lui  le  démon,  ces  prières  amollirent  ce  cœur  endurci,  le  dispo- 
sèrent à  une  véritable  résurrecfton,  et  lui  obtinrent  le  bonheur 
du  salut  éternel  auquel  il  aspira  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 

233.  —  Nous  ne  devons  point  cesser  de  prier  les  uns  pour 
1^  autres  et  ne  point  laisser  refroidir  notre  ferveur  par  la 
train  te  que  le  prochain  n'oppose  quelque  obstacle  à  nos  de- 
mandes, parce  que  l'oraison  est  victorieuse  de  tous  ces  em- 
pêchements, et  comme  le  dit  saint  Ambroise  expliquant  ces  pa- 
i-oles  de  l'Apôtre  {Ad.  Rom.  cap.  15.  3)  :  Venez  à  mon  aide,  mes 
chers  frères,  par  vos  oraisons;  il  est  impossible  que  bis  prières 
de  plusieurs  personnes,  bien  que  dans  un  état  d'imperfection, 
ne  parviennent  enfin  à  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'obtenir  de  sa  bouté  infinie  :  Multi  enim  minimi,  dum 
congregantur  unanimes,  ftunt  magis  et  multorum  preces^  im- 
possibile  est  quod  non  impeirent,  {In  Comment,  ad  dict.  cap.  16. 
Epist.  ad  Roman.]. 

234. —  A  propos  de  la  prière  dont  nous  venons  de  parler 
d'une  manière  assez  développée,  le  lecteur  voudra  bien  me 
permettre  de  faire  quelques  observations  sur  le  sujet  de  la 
prière,  je  veux  dire  sur  la  personne  qui  adresse  à  Dieu  ses  sup- 
plications, mais  je  serai  bref.  Le  sujet  qui  prie  doit  être  en  ce 
moment  même  en  état  de  grâce  devant  Dieu,  posséder  son 
amitié  et  lui  être  agréable  ;  parce  qu'en  se  trouvant  dans  cet 
heureux  état  il  est  plus  disposé  pour  recevoir  les  laveurs  que  la 
main  libérale  du  Seigneur  peut  lui  accorder.  Mais  si  par  mal- 
heur il  était  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu  par  une  faute 
mortelle,  il  ne  doit  pas  pour  cette  raison  se  dispenser  de  prier, 
il  doit  même  le  faire  souvent,  parce  que  si  les  grâces  qu'ii 
demande  ont  rapport  à  son  salut  éternel  et  s'il  les  sollicite 
comme  il  le  doit,  sa  prière  sera  certainement  exaucée.  Ce  ne 
sera  point  par  justice,  comme  dit  le  Docteur  angélique,  parce 
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qu'étant  privé  de  la  grâce,  il  est  en  cet  état  dans  l'incapacité 
de  mériter  et  ne  peut  prétendre  à  aucun  bienfait  de  la  part  de 
Dieu  ;  mais  ce  sera  par  un  effet  de  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Orationem  peccatoris  ex  bono  naturœ  desiderîo  procedenterriy 
Deus  audit,  non  quasi  ex  jusiitia,  quia  peccator  hoc  non  meretur 
tedexpura  misericordia.  (2.  2.  Qu.  85.  a.  16,  in  corp.).  La  rai- 
son de  cela,  comme  le  dit  ce  saint  Docteur,  c'est  que  toute 
la  force  de  la  prière  ne  réside  pas  eu  celui  qui  prie,  n'est  pas 
fondée  sur  les  mérites  du  suppliant,  mais  bien  sur  la  bonté  de 
Dieu,  sur  sa  parole,  sur  ses  promesses.  Oratio  in  impetrando, 
non  innititur  mentis  nostris,  sed  soli  divinœ  misericordiœ .  Ainsi 
^  donc,  quoique  le  sujet  soit  par  lui-même  privé  du  mérite  qui 
1  lui  rendrait  le  Seigneur  propice,  néanmoins  sa  prière  a  la  force 
j  d'obtenir,  pourvu  que  les  grâces  qu'il  demande  aient  rapport 
;  au  salut  et  que  cette  prière  réunisse  les  conditions  qui  lui  sont 
propres.  Il  résulte  donc  de  tout  ceci  que  personne  ne  peut  se 
croire  dispensé  de  prier,  qu'on  soit  pécheur,  qu'on  soit  juste, 
qu'on  soit  dans  la  voie  de  la  perfection,  soit  qu'on  n'y  ait  fait 
encore  un  seul  pas,  parce  que  la  prière  est  un  moyen  propor- 
tionné et  de  toute  nécessité  aux  besoins  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  III. 


ON  V  DÉMONTBE    COMBIEN    EST  GRANDE  L'eFFICâCITÉ  OB  là  PBlfiUI 
POUR  OBTENIR  DE  DIEU  CE  QU'ON  DÉSIRE. 


235.  —  Saint  Jean  Climaque  ne  va  pas  trop  loin  quand  il  dit 
que  les  prières  font  au  cœur  de  Dieu  une  samle  violence.  Ora- 
tio pio  Deo  vim  in  fer  t.  Et  en  vérité  Dieu  lui-même  ne  craint 
pas  d'avouer  que  nos  prières  lui  font  violence,  puisque  vive- 
ment pressé  par  Moïse  qui  lui  adressait  d'instantes  supplica- 
tions, il  lui  dit  :  Laissez-moi,  laissez-moi,  ne  me  pressez  pas, 
car  je  veux  donner  un  libre  cours  à  ma  colère,  je  veux  anéantir 
ce  pt'uple  :  Dimitte  me,  ut  irascaiur  furor  meus  contra  cas,  et 
deleatn  cos.  {Exod.  c.  32,  10).  Dieu  connaissant  la  grande  puis- 
sance que  les  prières  de  Jérémie  possédaient  sur  son  cœur  mi- 
séricordieux, lui  dit  :  Ne  priez  pas  pour  ce  peuple  coupable, 
car  je  veux  qu'il  éprouve  les  effets  de  ma  vengeance;  ne  venez 
pas  me  résister  par  vos  supplications  :  Ergo  rioli  orare  pro p(h 
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puh  hoc,  ncc  assumas  pro  eis  laudem,  et  orationcm,  et  non  obsis- 
tas  inihi.  [Jerem.  c.  7).  Saiut  Jérôme,  daus  le  commentaire  qu'il 
a  fait  sur  ces  deux  textes,  dit  que  ces  paroles  du  Seicçneur  : 
Ne  me  résistez  pas,  ô  Jérêmio;  laissiz-moi,  ô  Moïse!  inoiitreii*- 
manifestement  que  les  prières  peuvent  résister  à  la  colère  de 
Dieu  et  le  contraindre  à  la  miséricorde  et  au  pardon,  tant  es  f 
grande  leur  efficacité.  Quod  autem  dicit,  nonobsistas  mihi,  illud 
ostrndit,  quod  sanctunim  preces  irœ  Dci  possunt  resistere;  unde 
et  Dohiinus  loquilur  ad  Moysem  ;  dimiite  me. 

236.  —  Si  le  lecteur  désire  savoir  d'où  provient  à  la  prière  cette 
force  insurmontable  qui  vient  à  bout  de  vaincre  la  colère  du 
Seigneur  et  contraint  sa  souveraine  puissance  à  accorder  toutes 
les  grâces  qu'on  implore,  pourvu  que  celles-ci  soient  justes  et 
convenables,  je  répondrai  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  donné 
cette  force  à  la  prière,  quand  il  nous  a  dit  de  sa  propre  bouche 
qu'il  nous  accorderait  tout  ce  que  nous  lui  demanderions.  Je 
ne  veux  point  parler  ici  des  promesses  qui  nous  en  sont  faites 
dans  l'Ancien  Testament,  je  me  borne  à  rappeler  celles  que  le 
Verbe  incarné  a  bien  voulu  nous  faire  à  plusieurs  reprises  dans 
l'Évangile  :  Petite,  nous  a  dit  le  divin  Rédempteur  [Luc.  cap. 
11,  9.  10),  et  dabitur  vobis ;  gucerite,  et  invenietis;  pulsate  et 
aperieturvobis.  Omnis  enim  qui  petit  accipity  et  qui  qiiœrit  inve- 
nit,  et  pulsanii  aperietur.  Demandez  et  vous  recevrez,  nous  dit 
Jésus-Christ,  ce  que  vous  désiicz;  cherchez  et  vous  trouverez; 
frappez  et  il  vous  sera  ouvert.  C'est  pourquoi  quiconque  de- 
mande reçoit;  quiconque  cherche  trouve;  et  quiconque  frappe 
il  lui  sera  ouvert.  Il  ne  peut  certainement  y  avoir  de  promesse 
plus  claire  et  plus  expressive  que  celle-là.  Omnia  qnœcumque 
orantes petitis,  crédite,  quia  accipietis  et  evenient  vobis.  [Muni 
il.  24).  Quelque  chose  que  vous  demandiez  dans  la  prière, 
croyez  que  vous  l'obtiendrez  et  tout  vous  arrivera  selon  vos 
désirs.  Il  me  semble  bien  prouvé  que  Jésus-Christ  ne  peut  pas 
s'engager  plus  universellement  dans  la  promesse  émanée  de  su 
bouche  :  Amen  dico  vobis,  si  quid  Patron  petieritis  in  nomine 
meo,  dabit  vobis.  [Joann.  16. 23).  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous 
demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
l'accordera.  Le  divin  Sauveur,  non  content  d'avoir  engagé  sa 
parole  pour  ce  qui  le  concerne,  s'obliue  encore  en  notre  faveur 
dans  la  personne  de  son  Père. 

2.37.  —  Après  que  noti-e  aimable  Rédempteur  nous  a  donna 
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sa  parole  divine  qu'il  nous  octroierait  toutes  les  grâces  que  nous 
le  prierions  de  nous  accorder,  il  va  jusqu'à  nous  communiquer 
la  raison  qui  le  contraint  à  exaucer  nos  supplications.  Nous 
savons  tous  combien  grande  est  la  miséricorde,  la  générosité, 
la  bonté,  la  bienveillante  charité  de  notre  Dieu.  Nous  connais- 
sons pareillement  son  inclination  à  répandre  autour  de  lui  et  à 
communiquer  à  ses  créatures  les  immenses  biens  qu'il  possède 
en  lui-même,  comme  une  source  abondante  de  toute  sorte  de 
biens  qui  est  cachée  dans  soa  essence  divine.  Ce  trésor  est  si 
riche,  dit  saint  Augustin,  qu'il  est  au  dessus  de  nos  désirs,  su- 
périeur à  tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter,  à  tout  ce  qu'il 
nous  est  possible  d'espérer,  puisque  le  Seigneur  veut  nous  don- 
ner jjeaucoup  plus  que  nous  ne  voulions  recevoir,  et  qu'il  désire 
encore  plus  user  de  miséricorde  que  n®us  ne  souhaitions  d'en 
obtenir  pour  nous  délivrer  de  nos  misères  :  Plus  vult  ille  dare, 
quani  nos  accipere  ;  plus  vitlt  misereri,  quam  nos  a  miseria 
liberari.  {Serm.  19  de  Verb.  Domini).  Et  c'est  là  précisément 
la  raison  sur  laquelle  Jésus-Christ  fonde  la  puissance  dont  sont 
investies  les  prières  pour  faire  violence  au  cœur  de  Dieu.  Est-il 
parmi  vous,  nous  dit  notre  Sauveur,  un  père  assez  cruel  qui 
donne  à  son  fils  une  pierre  au  lieu  de  pain  que  celui-ci  lui  de- 
mande ;  un  père  assez  barbare  pour  donner  à  son  fils  un  ser- 
pent venimeux  au  lieu  d'un  poisson  ?  Il  est  bien  certain  qu'il 
n'en  existe  pas.  Si  donc  vous  autres,  continue-t-il  en  poursui- 
vant sa  comparaison,  vous  qui  êtes  mauvais  et  imparfaits,  ne 
pouvez  résister  aux  importunités  de  vos  enfants,  au  point  de 
ne  pouvoir  leur  refuser  ce  qu'ils  vous  demandent  dans  leurs 
besoins,  à  combien  plus  forte  raison  votre  Père  céleste  qui  est 
infiniment  bon,  infiniment  miséricordieux,  infiniment  géné- 
reux, infiniment  bienfaisant,  infiniment  enclin  à  vous  accorder 
des  faveurs,  ne  pourra-t-il  rester  sourd  au  cri  de  vos  prières?  Si 
vos  cum  sitis  mali,  nostis  bona  data  dare  filiis  vestris,  quanto 
înacjis  Pater  vester,  qui  in  cœlis  est,  dabit  bona  petentibns  se  ? 
(Matth.  7,  11).  Yoilà  une  preuve  frappante  qui  peut  porter  la 
conviction  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus  aveugles, 
et  les  obliger  d'avouer  qu'il  est  impossible  que  Dieu  n'exauce 
par  les  demandes  qui  se  rapportent  à  notre  salut  et  à  la  per- 
fection qui  convient  à  nos  âmes,  pourvu  que  ces  demandes 
soient  faites  selon  les  conditions  exigées  par  Notre-Seigneur  lui- 
même. 
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238.  — Se  pourrait-il  que  Jésus-Christ  ne  dise  pas  la  vérité? 
qu'il  soit  capable  de  niauquer  à  sa  parole?  qu'il  se  uioutre 
infidèloà  ses  promesses?  Nou.certainenieiit.  dit  leSaiut-Es[)rit: 
IS'un  est  Deus,  quasi  lioino.  ut  menticdur,  ncc  ut  filius  homiais, 
ut  tnutelur.  Dixit  ergo,  et  non  faciet  ?  Loculus  est  et  non  impie- 
bit  ?  {ISum.  cap.  23.  19).  Dieu  n'est  pas  comme  l'homme  qui 
meut,  et  comme  le  fds  de  l'homme  dout  la  volonté  n'est  pas 
stable.  On  ne  pourra  jamais  dire  de  lui  qu'il  a  promis  et  n'a  pas 
donné;  qu'il  a  donné  sa  parole  et  ne  Va  pas  fidèlement  ac- 
complie. Il  est  donc  indubitable  que  toute  persoime  qui  de- 
mande à  Dieu  des  grâces  dans  l'ordre  du  salut,  et  qui  les  solli- 
cite avec  les  dispositions  convenables,  obtiendra  ce  qu'elle 
demande.  Et  cela  est  aussi  certain  qu'il  l'est  que  le  Verbe  in- 
carné ne  peut  trahir  sa  parole.  C'est  sur  la  même  certitude  in- 
laillible,  comme  la  foi  elle-même,  que  nous  devons  baser  la 
conviction  où  nous  sommes  que  Dieu  exaucera  nos  prières. 
Saint  JeanChrysostôme,s'appuyant  sur  cette  vérité  fondamen- 
tale, assure  qu'il  est  absolument  impossible  qu'une  personne 
qui  prie  continuellement  et  selon  les  règles  voulues,  tombe  dans 
le  péché.  Impossibile  est  honiinem  conyruo  precantem  studio, 
Deoqiie  conti7iuo  si.q)plicantem,  vnquatn  peccare.  {Homil.  contra 
concurs.  ad  Thealra:  etc.,  1).  Le  savant  Père  Suarez,  pesant 
cette  même  vérité  dans  la  sévère  balance  de  la  théologie,  ne 
fait  pas  difficulté  d'affirmer  qu'une  personne  qui  se  recom- 
mande à  Dieu  comme  il  faut ,  avec  constance  et  sans  remise, 
obtiendra  infailliblement  la  persévérance  finale  jusqu'à  la  mort, 
bien  que  cette  persévérance  soit  un  don  gratuit  dout  on  ne 
peut  par  soi-même  mériter  l'insigue  faveur,  et  que  par  consé- 
quent cette  même  personne  parviendra  avec  une  certitude  in- 
faillible à  la  possession  de  l'éternelle  félicité.  Dico,  si  quis  oret 
perseveranter,  petendo  persévérant iaîn  in  gralia,  infaUibiliter 
eu)h  esse  perseveraturum .  Atque  ita  dicimus  justum,  persevH- 
rando  débita  modo  in  orationis  instantia,  et  frequentia,  possc 
successive  infnilibiliter  obiinere  perseverantiam  usque  ad  mor- 
tem.  {Tom.  3  de  grat.  lib.  xii,  cap.  38,  n.  16).  Ceci  ne  doit  pas 
sembler  étonnant;  car  il  est  évident  que  l'homme  doit  recevoir 
par  le  moyen  de  la  prière  tous  les  biens  spirituels,  et  par  une 
conséquence  nécessaire  il  doit  aussi  obtenir  la  persévérance.  Il  ne 
peut  se  trouver  ici  aucun  mécompte,  comme  dit  saint  Augustin, 
puisqu'on  a  pour  garant  la  vérité  éternelle.  Petite  et  accipieîis. 
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Promissa  tua  sunt,  et  guis  falli  meiuit,  cum  promittit  veritasf 
{Lib.  xxn,  de  Civit.  Dei,  cap.  8). 

239.  —  Celte  grande  efficacité   de  la  prière   est  prouvée 
rentre  l'intention  de  celui  qui  nous  la  fournit^  par  l'impie  apos- 
tat, le  perfide  persécuteur  de  l'Église,  l'empereur  Julien.  Pen- 
dant que  ce  prince  était  en  guerre  avec  les  Perses,  il  eut  le 
désir  de  savoir  promptement  ce  qui  se  passait  dans  les  contrées 
occidentales  pour  prendre  une  décision  positive  et  rapide,  au 
sujet  de  ses  entreprises  belliqueuses.  A  cet  effet,  il  expédia,  dans 
ces  régions  lointaines  un  des  esprits  infernaux  avec  lequel  cet 
impie  avait  fait  un  pacte  sacrilège.  Il  lui  donna  les  ordres  les 
plus  précis  pour  espionner  et  pour  mettre  promptement  obs- 
tacle aux  macliinat'eDS  qui  se  tramaient  contre  sa  personne 
impériale.  Le  démoA  partit  en  toute  vitesse,  mais  arrivé  en  un 
certain  lieu  où  un  saint  moine,  nommé  Publius,  avait  fixé  sa 
silencieuse  retraite,  il  fut  arrêté  dans  sa  course  par  les  prières 
ferventes  que  ce  moine  adressait  au  ciel,  et  il  ne  put  la  conti- 
nuer.   Le   démon  fit  là  une  station   qui  se  prolongea  pen- 
dant dix  jours,  en  employant  les  plus  grands  efforts  pour 
vaincre  l'obstacle  que  les  prières  du  moine  mettaient  à  la  con- 
tinuation de  son  voyage.  Enfin,  après  avoir  vainement  lutté  de 
toutes  ses  forces,  il  s'en  retourna  tout  plein  de  confusion  vers 
Julien  l'Apostat.  Celui-ci  l'interrogea  pour  savoir  quelle  était 
la  cause  d'un  si  grand  retard,  pressé  qu'il  était  de  recevoir 
la  réponse  que  ce  démon  avait  été   chargé  de  lui  rapporter. 
En  apprenant  que  son  infernal  messager  avait  été  arrêté  dan? 
sa  course  par  un  moine  absorbé  dans  l'exercice  de  la  prière,  il 
entra  dans  une  violente  colère  et  jura  de  se  venger  d'un  pa- 
reil affront.  Mais  la  vengeance  retomba  sur  le  scélérat,  car  il 
fut  percé  d'un  coup  de  lance  par  saint  Martial,  dans  un  com- 
bat livré  aux  Perses,  et  mourut  de  sa  blessure.  Cet  événement 
eut  lieu  en  présence  d'un  des  courtisans  de  l'empereur.  Ce 
personnage  ayant  appris  de  la  bouche  du  démon  combien 
avait  de  pouvoir  la  pratiqne  de  la  prière,  distribua  aussitôt  en 
aumônes  aux  pauvres  toutes  ses  richesse  -,  et  se  mit  en  marche 
pour  aller  trouver  Publius  dans  sa  retraite  solitaire,  afin  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'exercice  des  saintes  oraisons; 
et  sous  la  conduite  de  ce  saint  anachorète  il  devint  lui-même 
un  grand  et  digne  serviteur  de  Dieu.  {Ex  lib.  doct.  lib.  de  sign, 
et  Mirac.  n.  9  et  ex  JJaron.  an.  363). 
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2-10.  —  Mais  qu'Ici  on  ne  soit  pas  ?aîsi  d'étonnement  en 
Toyaiitquc  IfS  prières  ferventes  ont  la  force  d'encliaîiior  les  dé- 
molis, d  '.  les  abattre,  de  les  réduire  eu  esclavage,  de  leur  en- 
lever tout  pouvoir  et  toute  énergie,  puisque,  comme  nous 
TavoMs  démontré,  les  prières  vont  jusqu'à  faire  violence  à  Dieu 
lui-même,  à  lui  arracher  des  mains  les  traits  de  son  courroux 
au  moment  où  il  va  les  lancer,  et  faire  découler  de  sa  droite  les 
grâces  les  plus  précieuses,  quoique  par  nos  méfaits  et  nos  im- 
perfections nous  n'en  soyons  pas  dignes.  Dieu  en  voulut  fournir 
une  preuve  à  saint  Macaire  pendant  l'oraison  qu'il  faisait,  en 
compagnie  de  deux  saiuts  moines.  {Ex  lib.  Doct.  PP.  lib.  de 
signis  et  Mirac.  n.  3).  Ces  solitaires  avaient  quitté  le  monde 
pour  venir  tenir  compagnie  à  saint  INIacaire,  et  pour  suivre  le 
même  genre  de  vie  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Mais  le 
saint  Abbé  les  voyant  encore  fort  jeunes  et  d'une  complexion 
délicate  ne  se  crut  pas  appelé  à  prendre  sur  lui  cette  charge  pe- 
sante. Pourtant,  afin  de  ne  pas  les  dégoûter,  il  leur  fournit  les 
outils  nécessaires  pour  se  bâtir,  non  loin  de  sa  cellule,  un  petit 
ermitage,  et  après  leur  avoir  donné  des  règles  de  conduite  aux- 
quelles ils  devaient  s'assujettir  pour  vivre  en  bons  solitaires, 
il  rentra  dans  sa  cellule.  Ces  jeunes  religieux  se  dirigeant  en 
partie  selon  la  règle  que  le  saint  Abbé  leur  avait  donnée,  et 
en  partie  selon  les  lumières  de  l'Esprit  saint,  restèrent  trois 
ans  entiers  dans  leur  petit  ermitage  sans  revoir  leur  maître. 
Enfin,  saint  Macaire  jugea  à  propos  d'aller  lui-même  visiter  nos 
deux  anachorètes  pour  s'assurer  de  leurs  sentiments.  D'abord, 
pendant  l'espace  d'une  semaine  entière,  il  se  livra  à  un  jeûne 
sévère  et  conjura  le  Seigneur  de  daigner  l'éclairer  de  ses  lu- 
mières afin  de  pouvoir  sagement  discerner  les  actes  de  la  vie 
de  ces  jeunes  anachorètes.  Il  partit  donc,  et  après  qu'il  se  fut 
un  peu  restauré  eu  prenant  quelque  nourriture  avec  eux,  et  en 
passant  quelque  temps  à  dormir,  il  vit  que  quand  ces  deux  soli- 
taires se  mettaient  en  oraison,  le  toit  de  leur  cellule  se  décou- 
vrait et  qu'il  y  descendait  une  lueur  si  éclatante  qu'elle  pouvait 
défier  celle  de  l'astre  du  jour.  Puis ,  lorsque  tous  les  trois  se 
mirent  à  psalmodioi,  saint  Macaire  vit  qu'à  chaque  verset 
qu'ils  récitaient  une  petite  flamme  sortait  de  la  bouche  de  l'un 
de  ces  jeunes  moines  et  s'élançait  vers  le  ciel  avec  plus  de  ra- 
pidité qu'un  éclair;  tandis  que  de  la  bouche  de  l'autre  sortait 
comme  une  cordelette  de  feu  qui,  comme  un  rayon  de  lumière. 
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prenait  son  vol  vers  les  étoiles.  Le  Saint  comprit,  par  cette  vi- 
sion, à  quel  haut  degré  s'étaient  élevées  ces  deux  âmes.  H 
comprit  en  même  temps  la  violence  que  font  au  ciel  les 
prières  émanées  d'un  cœur  fervent,  puisque  semblables  à  des 
liens  de  feu,  elles  enlacent  les  mains  du  Très-Haut,  pour  qu'il 
ne  lasse  pas  tomber  sur  nos  tètes  les  châtiments  que  nous  mé- 
ritons; ou  bien,  pareilles  à  des  ttaits  enflammés,  ces  prières 
vont  frapper  ce  cœur  divin  et  contraignent  sa  volonté  à  ac- 
corder tout  ce  que  nous  désirons  obtenir  de  sa  puissance  in- 
finie. 

241.  —  Si  donc  nous  avons  à  nous  reconnaître  fragiles  dans 
l'observation  de  la  loi  divine,  si  nous  avons  à  nous  reprocher 
la  tiédeur  et  l'apathie  dans  le  sentier  de  la  perfection,  si  nous 
nous  laissons  aller  à  des  fautes  mortelles  ou  vénielles,  accusons- 
en  notre  peu  d'ardeur  à  prier  et  à  demander,  notre  indolence 
à  réclamer  l'assistance  divine,  car  si  nous  adressons  à  Dieu  nos 
prières  dans  les  nécessités  spirituelles,  si  nous  vaquons  à  cet 
exercice  avec  les  dispositions  que  Dieu  exige  de  nous,  tout  ce 
que  nous  solliciterons  nous  sera  accordé  infailliblement,  car  les 
promesses  de  Dieu  s'accomplissent  avec  fidélité.  Représentez- 
vous  un  roi  plein  d'une  compatissante  libéralité  qui,  ému  d'une 
tendre  pitié  pour  tous  les  indigents  placés  sous  sa  domination, 
voulût  par  lui-même  pourvoir  à  tous  leurs  besoins,  de  ses 
propres  deniers.  Supposez  que  dans  cette  intention  il  ordonne 
à  tous  les  gouverneurs  et  magistrats  de  procurer  à  tous  ces 
pauvres,  sur  son  trésor  particulier,  une  maison  pour  l'iiabiter, 
des  habits  pour  se  couvrir,  des  vivres  pour  se  sustenter,  et  de 
publier  dans  tous  les  lieux  de  leur  province  cet  ordre  émané  de 
sa  volonté,  afin  que  ses  intentions  fussent  partout  bien  con- 
nues. Si  ensuite  vous  rencontriez  un  pauvre  avec  des  vêtements 
en  lambeaux,  tremblant  de  froid,  exténué  de  laim,  et  si  lui 
demandant  pourquoi  il  n'a  pas  eu  recours  à  la  munificence  du 
prince,  vous  en  receviez  cette  réponse  :  Parce  que  je  ne  veux 
point  me  donner  la  peine  de  demander  à  ce  prince  les  choses 
dont  j'ai  besoin.  Que  lui  diriez-vous?  C'est  bien  ta  faute  si  tu 
meurs  de  faim  et  de  froid,  ton  insouciance  seule  en  est  la  cause. 
C'est  là  tout  justement  ce  que  j'ai  à  vous  dire  à  vous-même.  Le 
roi  du  ciel  vous  a  promis  de  pourvoir  à  tous  vos  besoins  spi- 
rituels, nécessaires  à  votre  salut  et  à  la  perfection  de  votre 
àme.  il  a  pul»lié  pour  tout  le  monde  dans  ses  saints  Évangiles 


—  sr.i  — 

pnr  Tin  édit  ?olcnnol  cette  géiiéreiiso  promesse.  Vous  êtes  vous- 
même  ce  pauvre  dont  il  a  été  question,  dans  le  dénùment  des 
précieux  habits  des  vertus  chrétiennes,  plein  de  froideur  au 
service  de  Dieu,  débile,  languissant,  sujet  à  tomber  dans  le 
péché,  et  tout  cela  puce  qu'il  ue  vous  plaît  pas  de  demander 
sans  relâche  et  du  fond  de  votre  cœur  cette  assistance  divine. 
C'est  donc  bien  voire  faute,  vous  dirai-je,  si  vous  ne  faites  point 
un  seul  pas  dans  îa  perfection,  si  même  peut-être  vous  faites 
des  pas  en  arj'ière  ,  au  risque  de  vous  précipiter  dans  l'a- 
bîme. 

24iî.  —  Demandez  donc  toujours  ;  demandez  dans  toutes 
vos  prières;  demandez  dans  toutes  les  tentations  qui  viennent 
vous  assaillir;  demandez  au  milieu  de  toutes  vos  perplexités; 
demandez  dans  toutes  les  agitations  qui  troublent  votre  cœur. 
Souvenez-vous  sans  cesse  de  ce  que  dit  saint  Augustin,  en  ex- 
pliquant ces  paroles  du  saint  roi  David  [Psalm.  65)  :  Benediclus 
Deus,  qui  non  amovit  oraiionem  meatn,  et  mùericordiam  suam  a 
me  ;  c'est-à-dire  que  si  vous  ne  manquez  jamais  de  prier,  la 
divine  miséricorde  ne  vous  manquera  jamais  à  son  tour.  Elle 
viendra  toujours  à  votre  aide  pour  vous  soutenir  de  sa  force 
puissante.  CAim  videris  non  a  te  amotam  deprecationem  tuam, 
secunis  esto,  quia  non  est  a  me  amota  misericordia  mea.  {In  cit. 
Psalm.  ). 


CHAPITRE  IV. 


on   t  expose  les  qualités   que   doit   avoir    la   prière  poue 
qu'elle  soit  efficace,  comme  on  vient  de  le  dire. 


213.  — J'ai  démontré  que  les  prières  obtiennent  infaillible- 
ment ce  qu'on  demande,  et  c'est  une  vérité  de  foi.  Elle  est  fon- 
dée sur  la  toute-puissance  et  la  souveraine  fidélité  de  Dieu,  qui 
peut  et  qui  veut  tenir  avec  une  parfaite  certitude  les  promesses 
émanées  de  sa  bouche.  Mais  je  vois  bien  que  le  pieux  lecteur 
peut  me  faire  une  objection  tirée  de  sa  propre  expérience,  c'est 
qu'après  avoir  demandé  à  plusieurs  reprises  certaines  grâces  au 
Seigneur,  on  n'est  pas  néanmoins  parvenu  à  obtenir  de  sa  bonté 
les  faveurs  qu'où  eu  espérait.  J'ai  dit  qu'où  obtenait  de  Dieu  in- 
failliblement ce  qu'on  lui  demande,  et  même  que  cette  certi- 
tude infaillible  est  un  article  de  foi  ;  mai  j'ai  en  même  temps 
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assigné  certaines  conditions,  et  j'ai  dit  que  la  prière,  pour  être 
efficace,  doit  être  faite  avec  les  dispositions  qui  doivent  rac- 
compagner, ce  qui  constitue  les  conditions  à  l'accomplissement 
desquelles  Dieu  a  attaché  le  succès  de  nos  demandes.  Et  voilà 
la  cause  pour  laquelle,  malgré  les  prières  que  vous  avez  faites, 
vous  n'avez  point  été  exaucés.  C'est  ce  que  nous  explique  l'apô- 
tre  saint  Jacques  :  Parce  que  vous  n'avez  pas  su  prier,  vous  avez 
manqué  aux  conditions  indispensables  qui  vous  avaient  été  im- 
posées :  Petitiset  non  accipitis,  eo  quodmale  petatis.  {Jac.  c.  4. 
'à).  Il  faut  donc  maintenant  que  je  fasse  connaître  ces  condi- 
tions. Écoutez  attentivement,  car  je  me  propose  de  vous  mettre 
à  la  main  les  clefs  avec  lesquelles  il  vous  sera  possible  d'entrer 
tant  qu'il  vous  plaira  dans  le  trésor  inépuisable  de  la  divine  mi- 
séricorde, afin  de  vous  enricliir  des  biens  qui  peuvent  vous 
convenir. 

2-4-4.  —  Saint  Thomas  demande  quatre  conditions  qui  ne 
doivent  jamais  être  séparées  de  nos  prières,  si  nous  voulons  que 
celles-ci  obtiennent  de  Dieu  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  supplica- 
tions. Ideo  jjonuntur  quatuor  conditiones,  quibus  concurrentibus 
semper  aliquis  impetrat,  quod  petit  :  ut  scilicet  pro  se  petat,  ne- 
cessaria  ad  salutem,  pie  et  perseveranter.  (1.  2.  Qu.  83.  art.  15. 
ad  2  ).  La  première  condition  est  de  demander  pour  soi,  la  se- 
conde de  demander  les  choses  nécessaires  au  salut  éternel,  la 
troisième  de  demander  avec  foi,  la  quatrième  de  persévérer 
dans  la  prière.  Un  peu  auparavant,  le  saint  Docteur  avait  éta- 
bli une  autre  condition  comme  nécessaire  au  succès  de  nos 
prières,  c'est  l'humilité  qui  doit  être  constamment  sa  compagne 
inséparable.  Fides  est  necessaria  ex  parle  Dei,  quem  oramus,  ut 
scilicet  credatnus,  ab  eo  nos  posse  obtinere  quod  petimus; 
hnmilitas  aulem  est  necessaria  ex  parte  ipsiîisjietentis,  qui  suam 
indiyentiam  recognoscit.[Eod.  art.  in  corp.)  Ainsi  donc,  les  con- 
ditions nécessairement  requises,  pour  que  nos  prières  soient 
capables  de  faire  une  sainte  violence  au  cœur  de  Dieu,  se  ré- 
duisent à  cinq  :  demander  pour  soi,  demander  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  demander  avec  foi,  demander  avec  humilité, 
demander  avec  persévérance.  Nous  avons  parle  dans  le  chapitre 
second,  avec  assez  d'étendue,  des  deux  premières  conditions 
qui  consistent  à  demander  les  grâces  relatives  au  salut  éternel, 
et  à  demander  pour  soi.  Nous  avons  en  même  temps  vu  en  quel 
sens  il  fallait  ics  comprendre.  Il  nous  reste  donc  uniquement  à 
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parler  des  trois  autres,  qui  sont  les  plus  importantes  et  dont 
l'omis-iou  cï-l  cause  que  uos  prières  restent  ordiuaircmeut  sans 
ellioacilé  et  uohtienuent  pas  le  but  que  nous  y  envisageons. 
C'est  de  ces  conditions  que  nous  allons  parler,  et  ce  sont  la  foi, 
riiumililéet  la  persévérance,  tiualilés  indispensables  dont  nos 
prières  doivent  èU'e  toujours  accompagnées,  si  nous  voulons 
être  exaucés  avec  pleine  certitude. 

245.  —  Le  Docteur  angélique  précité  dit  que  la  prière  a  son 
principal  foiideiueut  sur  la  foi  de  celui  qui  prie,  non  point  quant 
au  mérile  lui-même  qui  provient  surtout  de  la  cbarité,  mais 
bien  quant  à  la  force  et  à  l'efficacité.  Dicendum,  quodoratio  in- 
nitilur  priacipaliter  fidei,  non  quantum  ad  efficaciam  merendi, 
sed quantum  ad  efficaciam  impetrandi.  {Qu.  83.  art.  15.  ad  3), 
Et  en  effet,  Jésus-Christ  nous  a  promis  de  nous  accorder  les 
grâces  que  nous  sollicitons  de  sa  bonté;  mais  il  y  a  attaché 
cette  condition  qui  est  de  demander  avec  foi.  Il  nous  dit  dans  saint 
Matthieu  {Cap.  21  )  :  Omnia  quœcumque pelieritis  in  oratione  cre- 
dentcs,  aceipietis.  Vous  recevrez  tout  ce  que  vous  demanderez 
avec  foi  dans  vos  prières.  Dans  saint  Marc  {Cap.  11.  24  )  :  Quœ* 
cumque  orantes  petitis,  crédite  quia  aceipietis,  et  evenieiit  vobis. 
Quelque  chose  que  vous  demandiez,  ayez  la  ferme  croyance 
que  la  miséricorde  de  Dieu  vous  l'accordera  et  vous  serez  exau- 
cé. Dans  l'Evangile  de  saint  Marc(Ca/).  9.  22)  :  Omnia  possibi' 
lia  sunt  credenti.  Il  n'est  chose  si  ardue,  si  difficde,  dit  Jésus- 
Christ,  qu'on  ne  puisse  obtenir  quand  on  est  véritablement 
animé  par  la  foi,  et  il  ajoute  :  Celui  quivoudra;t  transporter  du 
lieu  où  elle  est  assise  une  montagne  et  la  transférer  dans  la 
mer,  le  pourrait  si  une  foi  vive  inspire  sa  prière.  L'apôtre  samt 
Jacques,  instruit  à  l'école  du  divm  Rédempteur,  explique  avec 
des  termes  encore  plus  expressifs  cette  doctrine  de  son  divin 
Maître  :  Celui  qui  veut  obtenir  de  Dieu  les  grâces  qu'il  lui  de- 
mande, doit  les  solhciter  avec  foi,  sans  le  plus  léger  doute,  et 
sans  hésiter  dans  la  conviction  où  il  doit  être  que  ses  demandes 
seront  suivies  d'un  bon  ré^uilat;  car  quiconque  manifeste 
quelque  hésitation  est  semblable  aux  flots  de  la  mer  qui  sont 
exposés  aux  agitations  que  les  vents  leur  impriment.  Qu'un  tel 
homme  n'espère  rien  dune  foi  si  vague  et  si  incertaine,  car  il 
ne  recevra  de  son  Dieu  aucune  des  faveurs  qu'il  lui  demande  : 
Postulet  autem  in  fide  niliiL  hœsitans  :  qui  enim  hœsitat,  similis 
est  fluctui  maris,  qui  a  vento  movetur  et  circum/ertur.  Ao»  er^'O 
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ccslimd  homo  iHe,  qi^od  accipiat  aliqiiid  a  Domino  (Jac.  1 ,  6 
Oïl  ne  saurait  parler  d'une  manière  plus  explicite. 

246.  —  Mais  pour  ne  pas  s'égarer  sur  un  point  qui  est  si  im- 
portant, il  est  nécessaire  que  je  fasse  connaître  les  qualités  que 
doit  avoir  cette  foi,  ou  mieux  encore,  dirai-je,  cette  confiance  à 
laquelle  seule  et  exclusivement  Dieu  veut  accorder  les  grâces 
que  nous  le  conjurons  de  nous  accorder.  Je  dis,  en  un  mot,  que 
cette  confiance  réside  en  partie  dans  l'intellect  et  en  partie  dans 
ia  volonté.  Elle  réside  dans  l'intellect,  en  tant  que  la  personne 
croit  avec  la  complète  conviction  de  son  esprit  que  Dieu,  par 
l'impulsion  de  sa  bonté  souveraine  et  par  l'engagement  qu'il  a 
pris  dans  les  promesses  qu'il  nous  a  faites,  daignera  départir  les 
faveurs  qui  lui  sont  demandées.  Cette  confiance  a  son  siège 
dans  la  volonté  en  tant  que  cette  faculté,  s'attachant  fortement 
à  cette  confiance  si  bien  fondée,  nourrit  sans  aucune  hésitation 
Fespoir  que  la  grâce  sollicitée  lui  sera  accordée  (  et  c'est  ce 
qu'exige  l'apôtre  saint  Jacques  ),  et  que  pleine  de  l'ardeur  dont 
eette  espérance  l'anime,  elle  sollicitera  avec  une  grande  ferveur, 
«avec  une  grande  instance  et  y  joindra  même  une  certaine  im- 
jportunilé  produite  par  un  sentunent  pieux.  Plus  est  ardente 
cette  espérance  qui  a  la  foi  pour  base,  et  plus  la  personne  sera 
assurée  que  ses  supplications  seront  favorablement  écoutées, 
que  ses  prières  monteront  jusqu'au  trône  de  la  miséricorde  di- 
-vine.  C'est  ce  que  nous  fait  entendre  saint  Bernard,  en  expli- 
quant ces  paroles  du  Deutéronome  (  Cap.  11.  24)  :  Otnràs  locusy 
quem  calcaverit  pes  vester,  vester  erit.  Tous  les  lieux  que  vos 
pieds  fouleront  deviendront  votre  propriété.  Pes  vester  utique 
spes  vestra  est,  et  quantumcumque  illa  processer it,  obtinebit  ;  si 
îamen  in  Deo  iota  figatur,  ut  ferma  sit,  et  non  titubet.  Les  pieds  de 
î'âme  sont  l'espérance,  et  celle-ci  obtiendra  en  raison  de  la  vi- 
tesse qu'elle  mettra  à  marcher  dans  la  voie  de  ses  désirs,  parce 
rf]u'une  espérance  de  cette  nature  est,  par  le  moyen  de  la  foi,  fer- 
mement appuyée  sur  la  bonté  de  Dieu  et  exclusivement  sur  cette 
même  bonté  de  même  que  sur  l'infaillibifité  de  ses  promesses. 
Telle  est  aussi  la  doctrine  que  Dieu  lui-même  voulut  bien  ensei- 
gner à  sainte  Mecthilde  par  ces  paroles  :  Quantoquis  tnilUcredere 
et  de  bonitate  mea  prœsumerepotest,  tantum,  et  in  infinitum  am^ 
2)lius  obtinebit.  Quia  impossibile  est  hominem  non  perclperey 
qnod  sancte  credidit,  etsperavit.  {Bios,  Monit.  Spirit.  Cap.  \i, 
§  <j).  Autant  que  chacun  jjourra  posséder  de  foi,  dit  le  Seigneur, 


et  atli'îndre  de  ma  l)onlé  parum»  ferme  espéranco,  autant  il  ob- 
tieuilra,  saus  aucune  borne,  les  grâces  qu'il  me  <leiuan(lera- 
Cai"  il  ne  se  peut  que  Thorame  ne  reçoive  pas  de  moi  tout  ce 
quM  espère  quand  la  foi  le  guide  et  l'inspire;  c'est-à-dire  tout 
ce  qu'il  espère  avec  une  foi  vive  <n  la  Loulé  et  les  promesses 
iulaillibles  de  Dieu.  Saiat  Augustin  dit  très-bien,  à  ce  sujet, 
que  quand  la  prière  n'est  pas  accompagnée  de  la  confiance» 
elle  miuique  d'ardenP,  de  vigueur,  de  force,  d'efficacité.  Sans 
la  foi,  la  pilère  languit  et  meurt.  Si  fides  déficit,  o  ratio  périt  m 
(Serm.  36). 

247.  —  Le  même  saint  Augustin  nous  démontre  par  un  fait 
prodigieux  quelle  est  la  puissance  de  la  prière,  quand  elle  est 
faite  avec  mie  vive  confiance  en  Dieu  [Lib.  xxii.  de  Civit.  Dei, 
c.  8).  Il  y  avait  dans  la  ville  de  Garthage  un  homme  nommé 
Innocent,  qui  hébergeait  avec  beaucoup  de  prévenance  et  d'a- 
mabilité notre  saint  Docteur.  Cet  homme  était  étendu  dans  soa 
lit  où  il  souflrait  cruellement  d'une  fistule  dont  il  était  affligé.. 
Ne  pouvant  plus  longtemps  supporter  ce  long  martyre,  il  se  dé- 
cida à  subir  une  opération ,  mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  ;  car 
pendant  qu'elle  avait  lieu  avec  des  tortures  inouïes ,  un  de  ces 
ulcères  ne  fut  point  aperçu  du  chirurgien  et  le  fer  ne  put  point 
par  conséquent  l'atteindre.  A  peine  convalescent  de  la  première 
opération,  cet  homme  se  décida  à  une  seconde  qui  ne  devait 
pas  être  moins  douloureuse;  mais  lorsque  approchait  le  moment 
où  le  chirurgien  Jevait  recommencer  cette  opération  si  cruelle, 
le  patient  se  mit  à  trembler,  pâlit,  poussa  de  profonds  soupirs 
et  des  sanglots.  Le  saint  Docteur  le  dit  en  ces  termes  :  Expavit 
et  expalLuit  nimio  timoré  cor reptus.  Le  saint  évèque  Auréhen^ 
accompagné  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  de  saint  Augustia, 
rendit  une  visite  au  malade,  qui  les  pria  de  vouloir  bien  être 
présents  à  cette  opération,  remise  au  lendemain,  ou  plutôt,  di- 
sait-il, à  sa  mort.  Il  croyait  bien ,  eu  eflet,  que  les  douleurs 
qu'il  devait  éprouver  le  feraient  mourir  entre  les  mains  des 
médecins.  Tous  les  assistants  compatirent  à  la  vive  désolation, 
du  malade  et  l'exhortèrent  à  la  patience  et  à  la  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Puis  ils  se  mirent  à  genoux  et  prièrent  pour 
lui.  Saint  Augustin  nous  apprend  que  l'évèque  Aurélien  se  mit 
en  oraison  avec  une  foi  si  vive ,  en  versant  des  larmes  si  abon- 
dantes, qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  l'exprimer,  et  il  ajoute 
ces  paroles  :  Si  ceux  qui  étaient  autour  de  moi  priaient,  je  n'ea. 
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sais  rien;  mais  ce  que  je  sais^  c'est  que  pour  ma  part  il  me  fut 
impossible  de  prier,  parce  qu'étant  témoin  de  la  foi  profonde  , 
de  la  vive  ferveur  de  Tévèque ,  je  ne  pus  douter  que  le  ciel  ne 
l'exauçât.  Je  me  contentai  de  dire  ces  paroles  :  Seigneur,  si  vous 
n'écoutez  pas  favorablement  de  telles  prières,  quelles  supplica- 
tions seront  jamais  capables  de  vous  fléchir?  Vtrum  orarent 
alii,  nec  in  hoc  eorum  verteretur  intentio ,  nesciebam.  Egopror- 
sîis  orare  non  poteram.  Hoc  iantum  modo  breviter  in  corde  nieo 
dixi  :  Domine,  quas  tuorum  preces  audis ,  si  has  non  exandis? 
Les  chirurgiens  arrivèrent  donc  le  lendemain,  comme  on  en 
était  précédemment  convenu  :  ils  préparèrent  leurs  instruments 
et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  cette  cruelle  opéra- 
tion. Puis  ils  s'approchèrent  du  patient,  ils  enlevèrent  l'appa- 
reil et  se  mirent  à  examiner  attentivement  la  partie  malade,  en 
la  palpant  de  leurs  mains.  A  leur  grand  étonuement  et  à  celui 
des  personnes  présentes,  cette  partie  lut  reconnue  parfaite- 
ment saine.  Un  si  étonnant  prodige  leur  fit  pousser  des  cris  d'al- 
légresse etde  jubilation,  et  on  entonna  des  louanges  en  l'honneur 
du  Tout-Puissant.  Saint  Augustin  fit  éclater  encore  davantage 
la  joie  dont  son  cœur  débordait;  lui  qui  voyait  totalement  réa- 
lisé ce  qu'il  avait  prévu  tacitement  dans  son  esprit,  le  jour  pré- 
cédent, quand  il  disait  que  les  prières  de  l'évêque  Aurélien, 
adressées  au  Seigneur  avec  une  foi  si  grande ,  ne  pouvaient 
pas  rester  sans  efficacité  et  devaient  avoir  pour  résultat  la  grâce 
qu'il  implorait.  Quiconque  désire  donc  obtenir  d<.'s  laveurs  de 
Dieu  doit  les  demander  avec  une  pleine  confiance.  En  se  tenant 
au  pied  du  trône  des  miséricordes  il  doit  penser  à  la  souveraine 
bonté  de  Dieu,  infiniment  enclin  à  répandre  ses  grâces,  penser 
à  l'infailhbilité  de  ses  promesses  si  souvent  réitérées.  Tl  doit  en 
concevoir  une  espérance  ferme  qui  exclue  toute  espèce  de  doute 
que  pourrait  lui  suggérer  une  pusillanime  défiance ,  et  deman- 
der avec  cette  confiance  vive,  insister  sur  sa  demande  et  rester 
profondément  convaincu  que  l'objet  de  ses  supplications  aura 
infailliblement  le  succès  qu'il  désire. 

248.  —  La  seconde  condition  requise,  pour  rendre  la  prière 
efficace  devant  la  Majesté  divine,  est  l'humilité.  Celui  qui  prie 
doit  d'abord  porter  ses  regards  sur  lui-même  et  sur  ses  propres 
misères,  et  à  cette  vue  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'humilier  pro- 
fondément et  d'être  saisi  d'une  grande  confusion ,  se  regardant 
comme  indigue  de  toute  espèce  de  bienfait.  Ensuite  il  doit  con- 
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sidérer  la  miséricorde,  la  bonté  iulinie  de  Dieu  et  rinfaillibilité 
des  proinos-^es  qu'il  veut  bien  nous  faire.  Celte  considéralioQ 
doit  dilater  sou  cœur  et  lui  faire  concevoir  la  ferme  confiance 
qu'il  obtiendra  ce  qu'il  délire.  Ces  deux  choses,  l'humilité  et  la 
confiance,  sont  comme  les  deux  «iles  par  le  secours  desquelles 
le  suppliant  s'élève  jnsqu'à  Dieu  dans  sa  prière,  sont  comme  les 
jeux  bras  dont  il  se  sert  pour  attirer  à  lui  les  faveurs  célestes, 
î'est  ainsi  que  priait  le  prophète  Daniel  {Cap.  9.  18)  :  Inclina, 
Veus  meus ,  aurem  iuam,  et  audi;  aperioculos  tuoset  vide  desola- 
tionem  nostram,  et  civitatem,  supra  quam  invocatum  est  nomen 
tuum  :  neque  en im  in  justificalionibus  nostris  prosternimus preces 
ante  faciem  tuam,  sed  in  miserai ionibus  tuis  multis.  0  mon 
Dieu,  disait  ce  Prophète,  prêtez  l'oreille  à  mes  supplications  et 
écoutez-moi;  tournez  vos  regards  de  ce  côté  et  voyez  dans  la 
désolation  la  cité  pour  laquelle  je  vous  adresse  ma  prière; 
parce  que  je  ne  me  suis  pas  prosterné  devant  votre  divine  Ma- 
jesté en  me  confiant  dans  mes  mérites,  mais  en  m'appuyant 
uniquement  sur  votre  infinie  miséricorde.  Voilà  la  défiance  de 
soi-même ,  voilà  la  confiance  en  Dieu  dans  la  prière;  c't  st  ce 
qui  mérita  au  Prophète  la  faveur  d'être  sur-le-champ  exaucé  et 
d'en  recevoir  la  nouvelle  par  Tarchange  Gabriel  :  Adhuc  me  lo- 
quente  in  oratione,  ecce  vir  Gabriel,  quem  vider am  in  visione  a 
principio,  citovolans,  tetigit  me  in  iempore  sacrificii  vespertini, 
El  docuit  me  et  locutus  est  mihi. 

249.  — Il  est  certain,  comme  dit  saint  Thomas,  que  la 
prière  s'appuie  principalement  sur  la  confiance;  mais  cette 
Vc  rtu  ne  saurait  être  agréable  aux  yeux  du  Seigneur  si  elle  ne 
marchait  pas  de  concert  avec  l'humilité;  car  sans  en  être  ac- 
compagnée la  foi  ne  pourrait  point  faire  au  cœur  de  Dieu  une 
sainte  violence.  On  a  tu,  en  efiet,  par  les  paroles  du  prophète 
Isaïe  que  Dieu  ne  regarde  avec  des  yeux  de  mioéricorde  et  de 
bienveillance  que  les  pauvres  d'esprit  et  les  humbles  de  cœur 
qui  sont  pénétrés  d'une  sainte  et  respectueuse  crainte.  4cZ  qwm  \^, 
respiciam,  nisi  ad  pauperculum,  et  contritum  spirilu,  et  tremen-  '■ 
iem  sermones  meos?{Cap.  66.  2).  Pour  que  la  mer  inonde  de  ses 
flots  le  rivage  il  faut  nécessairement  que  celui-ci  s'abaisse.  Il  en 
est  ainsi  de  l'âme  quand  elle  est  en  la  présence  de  Dieu  pour  le 
prier  ;  elle  doit  s'abaisser  en  se  faisant  d'elle-même  une  idée 
bien  humble ,  afin  que  Dieu  coure,  pour  rinsi  parler,  au-devant 
d'elle  pour  l'inonder  des  flots  de  ses  grâces.  Rappelons-no u»  idt 
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prière  du  Pharisien  et  du  Piiblicain.  Le  premier  prie  avec  un 
sentiment  d'orgueil  en  s'appuyant  sur  ses  jeûnes  et  ses  offrandes 
et  en  leur  attribuant  de  très-grands  mérites.  Le  second  prie  avec 
humilité ,  se  reconnaissant  pécheur,  se  frappant  la  poitrine  et 
n'osant  pas  porter  ses  regards  vers  le  ciel.  Quelle  fut  Tissiie  de 
tes  deux  prières  si  différentes  entre  elles?  Personne  ne  l'ignore. 

La  prière  du  premier  fut  repoussée,  celle  du  second  fut  exau- 
cée. Le  premier  par  son  orgueil  mérita  d'être  réprouvé,  le  se- 
cond par  sa  profonde  humilité  reçut  sa  justificaMon.  Que  notre 
prière  soit  donc,  dit  saint  Bernard ,  solidement  fondée  surl'hu^ 
milité.  Méfions-nous  de  nos  propres  mérites  et  plaçons  notr^" 
confiance ,  car  c'est  notre  devoir,  dans  la  miséricorde  divin». 
SU  oratio,  quœ  fit  pro  œterna  vita,  in  omni  humilitate,  prœsu- 
mem  de  sola ,  ut  dignum  est,  miseratione  divina.  {Serm.  5  in 
Quadrages.]. 

250.  —  La  troisième  condition  de  notre  prière,  si  nous  vou- 
lons obtenir  de  Dieu  ce  qui  fait  le  sujet  de  nos  demandes,  c'est 
la  persévérance.  Cette  condition  est  d'une  importance  telle  que 
saint  Hilaire  fait  consister  en  elle  toute  l'efficacité  de  la  prière  ; 
Obtinere  in  sola precum  mora  est.  {Cap.  6,  in  Matth.).  Pour  ob- 
tenir la  grâce  de  Dieu ,  dit  ce  saint,  il  faut  employer  la  persé- 
vérance et  il  dit  même  que  c'est  par  elle  seule  que  se  trouve 
l'impétration  des  faveurs  célestes.  Quoique  Dieu  ait  promis  de 
nous  accorder  sa  grâce  quand  nous  la  lui  demandons,  dans 
l'ordre  de  notre  salut  éternel,  il  n'a  pourtant  pas  fait  cette  pro- 
messe en  ce  sens  que,  sur  l'heure  même,  nous  obtiendrions  la 
grâce  par  nous  sollicitée.  Dieu  ne  veut  point  exaucer  ceux  qui 
le  prient,  au  moment  même  où  ils  se  prosternent  devant  lui,  il 
veut  même  qu'on  persiste  dans  la  demande  qui  lui  est  faite,  des 
semaines ,  des  mois ,  des  années.  En  un  mot,  personne  n'a  le 
droit  d'espérer  que  Dieu  lui  accordera  sur-le-champ  ce  qu'il  de« 
mandera  et  la  première  fois  qu'il  en  fera  la  demande.  Cela  ar- 
rive pourtant  quelquefois  ;  mais  à  l'égard  d'autres  personnes  il 
ne  veut  accorder  que  peu  à  peu  et  comme  d'une  manière  in- 
sensible. Le  secret  de  ces  retards  est  dans  les  conseils  sublimes 
et  impénétrables  de  sa  providence,  et  il  n'est  permis  à  qui  que 
ce  soit  de  Is  sonder.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  Dieu  en  agis- 
sant ainsi  diversement,  ne  se  propoae  d'autre  but  que  notre 
avancement  spirituel  et  sa  plus  grande  gloire.  Il  est  après  tout 
indubitable  qu'en  persévérant  dans  nos  demandes,  Dieu  nous 
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accordera  tôt  ou  tard  les  grâces  qui  n'ont  rien  de  contraire  à 
noire  salut  éternel,  puisque  les  promesses  de  Dieu  ne  peuvent 
jamais  êlre  vaines. 

"liil .  — Saint  Grégoire  raisonne  donc  très-bien,  quand  il 
dit  :  Si  vous  n'êtes  pus  exaucé  la  première  fois  que  vous  priez, 
ne  vous  découragez  pas  dans  votre  prière,  mais  insistez  encore 
de  plus  en  plus,  élevez  encore  davantage  la  voix,  parce  que  le 
Seigneur  veut  qu'on  l'importune,  veut  qu'on  lui  fasse  violence, 
veut,  pour  ainsi  dire,  qu'on  le  vainque  à  force  d'instances  : 
Habes  in  hoc  perseverantiœ  documeninm,  ut  si  primo  non  exau- 
diris,  ab  oratione  non  deflcias  :  imo  precibus,  et  clamori  insis~ 
tas.   Vult  Deus  rogari,  vult  cogi,  vult  quadam  importunitale 
Vinci.  {InPs.  6  P(enit.vers.  1.)  Saint  Jérôme  rapporte  à  l'appui 
de  cette  doctrine  l'exemple  de  cet  aveugle  qui,  au  moment  où 
Jésus-Christ  passait  sur  le  chemin  de  Jéricho,  sollicitait  par  ses 
cris  la  miséricorde  du  Sauveur.  Ou  lui  dit  de  baisser  la  voix 
et  de  se  taire.  Mais  il  criait  encore  plus  fort  -.Miserere  mei,  fili 
David,  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  C'est  ainsi,  nous 
dit  ce  saint,  que  nous  devons  agir  si,  par  le  moyen  de  nos 
prières,  nous  voulons  obtenir  de  Dieu  quelque  grâce  qui  est 
l'objet  de  nos  désirs.  Nous  ne  devons  pas  suspendre  le  cours  de 
nos  prières  et  nous  ralentir;  mais  moins  on  se  voit  exaucé,  et 
plus  il  faut  pousser  des  cris  au  Seigneur,  avec  toute  la  sincérité 
du  cœur  :  Qui  ad  cnpita  pervenire  roluerit,  reflectere  mentem  a 
studio  orationis  non  débet ,  sed  may  is  perseverare  in  intentions 
cœpta  illum  oportet...  Hinc  in  Evanyelio  cœcus  ille,  gui  in  Jé- 
richo transeuntem  Jesmn  audierat,  misereri  sibiab  eo  petebat  ; 
sed  cum  a  prœtereuntibus  sibi  juberetur  ut  taceret ,  ipse  multo 
tnagis  clamabat,  dicens  :  Miserere  mei,  fili  David.  {InJerem.  la- 
ment.  cap.  3.) 

25'2.  —  iMais  saint  Jean  Chrysostôme  est  encore  plus  élo- 
quent lorsqu'il  exhorte  à  cette  persévérance  dans  la  prière.  Il 
nous  remet  sous  les  yeux  ce  paralytique  de  l'Évangile ,  qui 
resta  trente-huit  ans  auprès  de  la  pisciue  probatique,  qui,  tel 
qu'un  roseau  agité  par  les  vents  sur  les  rives  d'un  fleuve,  était 
tremblant  sur  les  bords  de  cette  piscii:e.  Puis,  le  saint  Docteur 
s'animant  d'un  zèle  vraiment  apostolique,  s'écrie  :  Honte,  en- 
fants de  Jésus-Christ,  honte!  Le  paralytique  attend  pendant 
trente-huit  ans  pour  obtenir  sa  guéridon  si  ardemment  désirée, 
et  ce  désir  n'ayant  pas  été  exaucé,  non  par  sa  propre  négli- 
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gence,  mais  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  lui  portait,  il  ne  perd  pas 
néanmoins  courage  et  ne  désespère  pas  d'obtenir  la  grâce  après 
laquelle  il  soupire  avec  tant  d'ardeur.  Et  nous  si  nous  avons  la 
force  de  persévérer  pendant  dix  jours,  et  que  nous  n'obtenions 
pas  ce  que  nous  désirons,  voilà  que  notre  courage  se  ralentit, 
noire  ferveur  s'attiédit  et  nous  abandonnons  la  prière  :  Pudeat 
nos,  pudeat,  dilectissimi,  et  incredibilem  socordiam  nostram  de- 
j)loremus.  Octoet  triginta  annos  parahjticus  ad  piscinam  expec' 
iaverat,  expeetabatque,  neque  ejus  impletnm  est  desiderium  : 
neqiie  negligentia  sua  non  sanabatur  ;  sed  prœventus  ab  aliis, 
neque  propterea  desperabat.  Nos  autem  si  vel  decem  dies  ora- 
tionibus  invigilantes, nonexaudinmr,  jam  iepescimus.  {Hom.  35, 
m  cap.  Joann.  5.)  Pour  ne  pas  nous  laisser  aller  à  cette  incons- 
tance qui  met  un  si  grand  obstacle  à  l'efficacité  de  la  prière,  et 
puisque  c'est  là  une  cause  trop  réelle  du  peu  de  fruit  que  nous 
en  retirons  et  même  de  l'inutilité  complète  de  nos  demandes,  ren- 
trons sérieusement  en  nous-mêmes,  et  disons-nous  :  Cette  grâce 
que  je  demande  à  Dieu,  si  elle  a  pour  but  le  salut  de  mon  âme, 
ainsi  que  je  le  crois,  le  Seigneur  ne  peut  point  me  la  refuser. 
Les  cieux  et  la  terre  changeront  avant  que  la  parole  de  Dieu 
puisse  changer,  et  il  ne  saurait  se  montrer  infidèle  à  ses  pro- 
messes :  Cœlum,  et  terra  transibunt,  verba  autem  mea  rton  prœ- 
teribunt.  {Matfh.  c.  S^,  35.)  Je  veux  donc  demander  toujours 
avec  une  grande  constance ,  sans  m'abandonner  jamais  au  dé- 
couragement, parce  qu'en  persévérant  dans  ma  demande ,  je 
suis  certain  que  tôt  ou  tard,  ou  tout  à  la  fois,  ou  peu  à  peu  je 
finirai  par  être  exaucé,  car  Dieu  est  fidèle  et  ne  peut  être  en 
contradiction  avec  lui-même,  ainsi  que  l'assure  l'Apôtre  :  Fi- 
delis  permanet;  negare  se  ipsum  non  potest.  (2,  ad  Timoth. 
cap.  2,  13). 

253.  —  Nous  avons  dans  la  Cananéenne  l'exemple  le  y\vr-. 
remarquable  qu'on  puisse  rencontrer  de  la  foi,  jointe  à  l'humi- 
lité et  à  la  perséA'érance  dans  la  prière.  {Matth.  cap.  15.)  Elle 
se  présente  devant  notre  divin  Siiuveur  pour  demander  qu'il 
daigne  avoir  pitié  de  sa  fille  qui  était  cruellement  possédée  du 
démon,  '^iais  Jésus-Christ  détournant  ses  regards  ne  daigne  pas 
lui  faire  la  moindre  réponse.  Elle  ne  se  laisse  pas  rebuter  de 
ce  fâcheux  accueil,  mais  élevant  la  voix,  elle  se  meta  impor- 
tuner le  Sauveur  par  ses  cris  et  ses  sanglots,  et  les  Apôtres  eux- 
mêmes  conjurent  leur  divin  Maitrc  de  repousser  cette  femma 
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dont  les  cris  fatiguaient  leurs  oreilles  :  Rogahant  eiim,  dian- 
tes  :  Dimilte  eam,  quia  clamât  post  nos.  Jésus-Christ  leur  ré- 
pond :  Je  n'ai  pas  été  envoyé  en  ce  momie  pour  autre  chose 
que  pour  sauver  les  brebis  d'Israël  qui  périssaient.  La  femme 
Cananéenne  se  sentant,  par  les  paroles  que  venait  de  prononcer 
le  Sauveur,  placée  hors  du  nombre  de  ceux  que  le  Seigneur 
venait  combler  de  bienfaits,  ne  perd  pas  courage,  mais  .-e  con- 
fiant encore  davantage   dans  sa  bonté,  court  se  jeter  à  ses  • 
pieds  en  implorant  sa  mit-éricorde.   Le  divin  Rédempteur  se     ; 
montre  encore  insensible  à  cet  acte  de  respect  et  d'adoration  :    { 
Il  ne  convient  pas,  dit-il  à  cette  femme,  que  le  pain  destiné 
aux  enfauts  soit  jeté  aux  chiens.  Qui  le  croirait?  La  Cana- 
néenne en  entendant  ces  paroles  injurieuses,  ne  se  laisse  point 
ébranler;  mais  elle  répond  aussitôt  que  si  les  chiens  ne  se  ras- 
sasient pas  du  pain  de  leur  maître,  ils  ramassent  pourtant  les 
miettes  qui  tombent  de  sa  table.  Alors  Jésus-Christ  lui  dit  ces 
paioles  :  0  millier,   magna  est  (ides  tua,  fiat  tibi  sicut  vif, 
O  femme,  votre  foi  est  bien  grande,  qu'elle  vous  soit  accordée 
<;elte  grâce  que  vous  me  demandez.  Oui,  la  foi  de  cette  femme 
était  grande,  puisqu'elle  n'a  pas  perdu  sa  confiance,  malgré  les 
rebuts  qu'elle  a  endurés!  Oui,  son  humilité  était  profonde, 
puisque  traitée  outrageusement  du  nom  de  chienne,  elle  ne  s'en 
montre  pas  offensée,  mais  acceptant  cette  qualification,  <âle  de- 
mande d'être  traitée  de  la  sorte  par  le  divin  S  luveur  !  Grande 
était  sa  persévérance,  puisqu'à  l'obstacle  que  lui  opposaient  les 
Apôtres  qui  la  chassaient,  et  Jésus-Christ  qui  la  repou  sait,  elle 
répondit  par  sa  persistance  à  implorer  la  faveur  tant  désirée  ! 
C'est  avec  une  foi  pareille ,  avec  une  humilité  semblable,  avec    ' 
une  égale  constance  que  nous  devons  demander  les  grâces  du    \ 
Seigneur.  S'il  semble  que  Jétus-Christ  ne  nous  entend  pas,  et  :' 
s'il  se  dérobe  à  nos  vœux,  pour  éprouver  notre  persévérance,    i 
comme  il  le  fit  à  l'égard  de  la  Cananéenne ,  élevons ,  en  ce 
cas-là,  encore  plus  haut  notre  voix,  prions  avec  une  ardeur  en- 
core plus  vive,  mettons-nous  à  genoux  devant  lui  pleins  d'une 
pieuse  ferveur.  Nous  savons  bien ,  en  effet,  que  la  faveur  de- 
mandée peut  éprouver  du  retard,  mais  qu'il  ne  peut  la  re- 
fuser, si  elle  est  solUcitée  avec  toutes  les  conditions  requise-s. 
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ON  t  PARLE  DE  LA  PRIÈRE  VOCALE.  —  ON  EXAMINE  SI  ELLE  EST  DE 
PRÉCEPTE  ET  ON  Y  EXPLIQUE  DE  QUELLE  MANIÈRE  ELLE  DOIT 
ÊTRE  FAITE  POUR  QU'ELLE  SOIT  FRUCTUEUSE. 


2o4.  — Jusqu'à  ce  moment  nous  avons  traité  des  oraisons  et 
des  prières  {deW  orazione  di  preghiera)  qui  se  font  tacitement 
dans  le  cœur.  Nous  allons  maintenant  parler  de  ces  actes  pieux 
en  tant  que  la  bouclie  en  est  l'organe  et  qu'on  nomme  la  prière 
vocale  {orazione  vocale,  la  prière  de  la  voix).  Pour  déterminer 
précisément  si  la  prière  vocale  est  de  précepte,  il  faut  nécessai- 
rement distinguer  deux  sortes  d'oraisons,  savoir  :  la  commune 
et  la  particulière.  Les  oraisons  communes  sont  celles  que  les 
ministres  de  la  sainte  Église  adressent  à  Dieu ,  en  tant  qu'ils 
représentent  dans  leurs  personnes  tout  le  peuple  chrétien;  par 
exemple  les  prières  que  font  les  prêtres  dans  la  céleb'-ation  du 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Ces  oraisons,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, doivent  nécessairement  être  faites  par  l'organe  de  la  voix, 
afin  qu'elles  soient  entendues  du  peuple  quij  par  ce  moyen,  se 
place  devant  le  trône  du  souverain  Maître.  Et  ideo  oporiet,  guod 
talis  oraiio  innotescat  toti  j)opulo,  pro  quo  profertur  ;  quod  non 
posset  fteri,  nisi  esset  vocalis.  ("2.  2.  Qu.  65,  a.  12,  in  corp.)  Le 
saint  Docleur  ajoute  <|u'il  est  dans  l'intention  de  la  sainte  Église 
que  de  semblables  prières  soient  proférées  à  haute  voix,  afin 
qu'elles  soient  entendues  de  tous  et  parviennent  à  leur  connais- 
sance, puisqu'elles  sont  communes  à  tous.  L'oraison  particu- 
lière est  celle  que  chacun  fait  à  Dieu  pour  soi-même  ou  pour 
d'autres  personnes ,  par  un  mouvement  instinctif  de  charité. 
Et  en  parlant  de  cette  prière  privée,  saint  Thomas  est  d'avis 
qu'il  n'est  point  nécessaire  d'user  de  la  parole,  mais  qu'il  suffît 
de  la  faire  intérieurement  sans  remuer  les  lèvre>.  Oratio  vero 
Ûngularis  est  quœ  offertiira  ûngidari  persona  cujuscumque,  sive 
pro  se,  sive  pro  aliis  oraniis;  et  de  hujus  modi  orationis  neces- 
sitalenon  est  quod  sit  vocalis.  {Eodem  loco.) 

255.  —  D'autres  théologiens  soutiennent  que  la  prière  vocale 
est  de  précepte.  Ils  [irétendent  le  prouver  par  la  prati(iue  obser- 
vée sans  interruption  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église  jus- 
qu'à nous,  et  ils  démontrent  qu'on  a  toujours  prié  en  proférant 
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la  formule  qui  lui  est  propre.  Ils  le  démontrent  encore  par 
rfXom[tU;  des  Saints  qui  ont  prie  de  la  même  manière,  et  euliu 
par  celui  de  JéiU-Christ  lui-même  qui ,  interrogé  par  ses 
Apôtres  sur  la  manière  dont  ils  devaient  prier  :  Doce  nos  orare, 
leur  répondit  :  Cum  oratis,  (licite  :  Pater  noster,  qui  es  in  cœ- 
lis,  etc.  {Lucce,  cap.  H,  2).  Quand  vous  priez,  dites  :  Notre  Père 
mi  êtes  aux  cieux,  etc.  Saint  Augustin  semble  être  du  môme 
avis  qtiand  il  explique  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Sublatis  Jésus 
oculis  incœlum,  dixit,  Pater,  venit  hora,clarifica  Filium  tuum, 
^  oici  comment  raisonne  à  ce  sujet  ce  grand  Docteur  :  Puterat 
Dominus  noster,  unigenitus,  et  coœternus  Patris,  in  forma  servi 
et  ex  forma  servi  (  si  hoc  opus  esupt)  orare  silentio  :  sed  ita  Patri 
se  exhibere  voluit  precatorcm,  ut  meminisset  se  esse  nostrum  doc- 
torem.  Proinde  eam  qiiam  fecit  orationem  pro  nobis,  notam  fecit 
et  nobis  :  quoniam  tanti  magistri  non  solum  ad  ipsos  sermocina- 
iio,  sed  etiampro  ipsis  ad  Patron  oratio,  discipulorum  esset  œdi- 
fivatio.  Le  Fils  unique  du  Père  éternel,  dit  saint  Augustin,  re- 
vêtu d'une  chair  mortelle,  voulant  prier  pour  nous,  pouvait  le 
faire  en  silence  et  d'une  manière  cachée,  au  fond  de  son  âme 
et  dans  la  profondeur  de  son  cœur.  Mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ainsi; 
en  priant  pour  nous  il  a  voulu  que  sa  prière  fût  extérieure  et 
frappât  nos  oreilles,  car  se  souvenant  qu'il  était  notre  maître, 
notre  docteur,  il  voulut  par  cette  prière  qu'il  adressait  à  son 
Père  nous  enseigner  la  manière  de  prier  à  notre  tour. 

256.  —  Quelque  opinion  qu'on  embrasse  dans  cette  question, 
il  est  certain  que  la  prière  vocale  est  d'une  grande  utilité,  pour 
trois  raisons,  comme  l'enseigne  le  Docteur  angélique  [Art.  su- 
prac),  et  ne  doit  jamais  être  négligée  par  les  chrétiens.  Pre- 
mièrement, parce  qu'elle  tient  en  éveil  la  dévotion  intérieure 
du  cœur  et  est  pour  l'esprit  d'un  puissant  secours  afin  de  s'éle- 
ver à  Dieu.  Tant  que  l'âme  est  unie  au  corps,  elle  dépend  des 
sens  matériels  dans  toutes  ses  opérations  spirituelles,  et  à  cause 
de  cela,  dit  saint  Augustin,  elle  puise  dans  les  paroles,  les  pos- 
tures et  les  gestes  pieux  un  secours  très-propre  à  allumer  en 
elle  les  saints  désirs.  Verbis  rogamus  Deum,  ut  illis  rerum  signi^t 
nos  ipsos  admoneainus...  et  ad  augendum  desiderium  sancium 
nosmetipsos  serius  excitemus.  [Epist.  121,  ad  Probum,  cap.  9). 
En  même  temps  saint  Augustin  avoue,  en  parlant  de  lui-même, 
que  dans  les  premiers  temps  de  sa  conversion  il  se  sentait  si 
puissamment  ému  des  lif  unies  et  des  cantiques,  ainsi  que  des 
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oraisons  qu'on  récitait  dans  les  saints  offices,  qu'il  se  voyait 
contraint  à  répandre  un  déluge  de  douces  larmes.  Seconde- 
ment, puisque  c'est  pour  nous  un  devoir  d'honorer  Dieu,  non- 
seulement  avec  les  facultés  intimes  de  notre  esprit,  qui  sont 
l'intellect  et  la  volonté,  mais  encore  avec  les  facultés  extérieures 
ée  notre  corps,  il  s'ensuit  que  notre  langue  doit  prendre  part 
à  ces  louanges^  parce  qu'enfin  les  facultés  corporelles  et  les 
facultés  spirituelles  sont  des  dons  que  nous  tenons  de  la  main 
généreuse  de  notre  Dieu.  C'est  pour  cela  que  nous  lisons  dans 
le  prophète  Osée  qu'il  nous  est  enjoint  d'offrir  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  nos  lèvres,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  littéralement  que 
de  la  prière  vocale.  Oinnem  au  fer  iniquitatem,  et  accipe  bonuniy 
et  reddemus  vitulos  lahiorum,  nostrorum.  {Cap.  \A,  3).  Troisiè- 
mement, parce  que  par  la  prière  orale  ou  vocale  on  livre  pas- 
sage à  l'affection  pieuse  dont  le  cœur  est  enflammé  et  ce  foyer 
de  notre  amour  s'entretient  et  se  nourrit  davantage  en  laissant 
s'échapper  ces  flammes  qui  en  sont  le  rayonnement.  C'est  pour- 
quoi le  Prophète  royal,  après  avoir  dit  que  son  cœur  tressaillait 
de  l'allégresse  dont  il  était  plein,  ajoute  aussitôt  que  sa  langue 
Be  répandait  en  paroles  de  jubilation,  Lœtatum  est  cor  tneum, 
et  exultavit  lingua  mea.  {Psalm.  dS,  9). 

257.  —  Il  me  semble  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nom- 
breux arguments  pour  démontrer  la  nécessité  ou  la  grande  uti- 
lité des  prières  vocales,  car  il  n'est  pas  de  chrétien  si  peu  sou- 
cieux de  son  propre  salut  qui  ne  les  mette  en  pratique  et  qui, 
plusieurs  fois  daus  la  journée,  ne  répète  la  plusexcelientede 
toutes  les  prières  vocales,  puisqu'elle  est  émanée  de  la  bouche 
de  Dieu  même,  je  veux  dire  l'Oraison  dominicale.  Ce  qu'il  me 
semble  convenable  de  taire  observer  avec  attention  c'est  que  de 
telles  prières  ne  se  font  point  avec  la  langue  seule,  ainsi  qu'il 
arrive  à  un  trop  grand  nombre  de  fidèles,  mais  qu'elles  doivent 
être  inséparables  du  recueillement  de  l'esprit  et  de  l'affection 
du  cœur.  Sans  cela,  ces  prières  ne  seraient  que  très-peu  agréa- 
bles au  Seigneur  qui  les  écoute,  et  ne  produiraient  aucun  fruit 
en  celui  qui  les  prononce.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  (i  ad  Co- 

rinth.  c.  14,  14.)  :  Si  orem  lingua mens  autem  mea  sinefructu 

est.  Si  je  prie  seulement  de  bouche,  mon  âme  est  privée  de 
tout  profil  et  dépouillée  de  tout  mérite.  Elle  est  indigue  d'ob- 
tenir la  moindre  laveur  de  la  bonté  divine.  Ainsi  tombera  sur 
une  telle  prière  l'anathème  aue  i^rononce  le  Seigneur,  dins  le 


prophi'te  Isaît%  cou  Ire  le  ptuipUi  d'isiaël,  nullement  recueilli  et 
dissipti:  Puputus  hic  labiis  me  honorât,  cor  autcm  eurum  longe 
est  u  me.  {Cap.  59,  13.)  Ce  peiiplf,  disait  le  Seigneur,  lorsqu'il  se 
met  en  ma  présence,  uriiouore  de  la  pointe  de  ses  lèvres,  mais 
son  cœur  s  éloigne  de  moi.  Si  donc  la  personne  spirituelle  dé- 
sire que  ses  prières  vocales  soient  suivies  d'un  heureux  succès 
et  méritoires  pour  son  salut,  elle  doit,  eu  priant  de  Louche, 
prier  simultanément  d'esprit,  et  mettre  son  cœur  en  harmonie 
avec  sa  langue.  Saint  Paul  enseigne  cette  vérité  :  Orabo  spiritUy 
orabo  et  mente,  psallum  spiriti(,psaUamct  mente.  {Eod.cap.  14, 
I,  ad  Corinth.)  Il  faut  dono  eu  commençant  la  récitation  deâ 
Offices,  du  rosaire,  du  Pater,  de  Y  Ave  et  des  autres  oraisons,  se 
mettre  en  la  présence  de  Ditu,  et  pendant  qu'on  remue  les  lèvres 
et  la  langue  pour  prononcer  les  mots,  parler  en  même  temps  à 
Dieu  avec  la  langue  du  cœur,  comme  le  faisait  la  célèbre  épouse 
d'Ekaua  {Rey.  1.  cap.  \,  13)  :  Anna  loquebatur  in  corde  suo  ad 
Dominum,  tantumque labia  illius  muvebantur,  et  voxpcnilua  non 
audiebatur.  Je  voudrais  enfin  que  certaines  paroles  de  saint 
Grégoire  s'imprimassent  profondément  dans  le  cœur  du  pieux 
lecteur.  Dans  ces  paroles  il  exprime  merveilleusement  la  néces- 
sité absolue  de  Fatteutiou  avec  laquelle  on  doit  faire  des  prières 
vocales,  pour  qu'elles  soient  utiles  et  fructueuses  :  Vera  q nippe 
postulatio  non  in  oris  est  vocibus,  sed  in  cogitationibus  cordis. 
\'alentiores  namque  voces  apud  secret issitnas  aures  Dei,  non  /a- 
ciunt  verba  nostra,  sed  desideria.  Mternam  enim  vitam  si  are 
petimus,  nec  tamen  corde  desideramus,  clamantes  tacemus.[Mo' 
rai.  lib.  xxii.  cap.  13.)  La  véritable  prière,  dit  ce  grand  Docteur 
de  la  sainte  Église,  ne  consiste  pas  dans  les  accents  de  la  voix, 
mais  dans  l'attention  du  cœur.  Parce  que  les  paroles  qui  peu- 
vent arriver  jusqu'aux  oreilles  de  Dieu  ne  sont  pas  des  mots 
sortis  des  livres,  mais  bien  de  saints  désirs,  de  saintes  inspira- 
lions  qui  partent  du  cœur.  Si  vous  demandez  au  Seigneur  la 
vie  éternelle  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  avec  la  bouche  seule, 
et  si  le  cœur  y  est  étranger  au  moment  même  où  vous  pousse- 
rez des  cris,  vous  garderez  le  silence,  et  en  parlant  beaucoup 
vous  serez  en  présence  de  Dieu  muets  et  taciturnes. 

258.  —  Martin  de  Rio  [Disquis.  Magic,  tom.  i,  lib.  ii,  Quœst. 
38,  Sect.  3)  raconte  que  saint  Robert,  abbé,  pendant  que  ses 
moines  étaient  en  prières  au  chœur,  y  vit  entrer  un  démon  en 
forme  de  villageoiSj  tenant  une  grande  fourche  à  la  main  et 


portant  sur  ses  épaules  une  large  hotte.  A  peine  fut-il  entré  qu'il 
se  mit  à  rôder  autour  des  moines  qui  étaient  dans  leurs  stalles, 
et,  le  cou  tendu  et  les  yeux  attentifs,  il  observait  les  fautes  que 
commettaient  ces  moine"  en  priant  et  eu  psalmodiant.  S'il  dé- 
couvrait quelque  moine,  sommeillant,  il  éclatait  de  rire  et  se 
moquait  de  lui.  S'il  en  trouvait  quelqu'un  volontairement  dis- 
trait, il  s'en  faisait  une  fête  et  se  mettait  à  danser.  Enfin,  le  dé- 
mon aperçut  un  novice  qui  laissait  errer  son  imagination  sur 
des  pensées  impures  et  projetait  de  s'eufuir  du  monastère. 
En  effet,  ce  malheureux,  dans  la  même  nuit,  s'enfuit  et  après 
avoir  mené  une  vie  infâme  il  mourut  misérablement.  Voilà 
comment  la  récitation  des  psaumes  et  des  autres  prières  dont 
on  s'acquitte  avec  un  esprit  distrait,  et  avec  indolence  et  apa- 
thie, sont  plus  agréables  au  démon  qu'à  Dieu,  et  au  lieu  de 
mériter  par  leur  moyen  le  paradis,  se  changent  en  tortures  pré- 
parées d'avance  pour  le  purgatoire  et  quelquefois  en  charbons 
inextinguibles  pour  l'enfer,  comme  on  voit  que  cela  arriva  à  ce 
jeune  novice.  Aussi  saint  Gyprien  s'écrie  bien  justement  sur  ce 
sujet  {de  orat.  fiom.)  :  Quœ  autem  segnitia  est,  alienari,  et  capi 
ineptis  cogiiationibus,  et  profanis,  cum  Dominum  precaris;  quasi 
sit  aliud  quod  debeas  magis  cogiiare,  quamquod  cum  Deo  loquor 
ris?  Hoc  est  ab  hoste,  in  tutum  non  cavere;  hoc  est  quando  aras 
Dominum,  majestatem  Dei  negligentiaoraiionis  offendere.  Quelle 
est,  dit  ce  Saint,  cette  insouciance  inexplicable  de  se  laisser  ab- 
sorber par  les  distractions  durant  le  temps  que  vous  vous  entre- 
tenez avec  Dieu  par  la  prière,  de  laisser  errer  votre  imagination 
sur  des  pensées  étrangères,  sur  des  objets  profanes,  comme  s'il 
y  avait  des  préoccupations  plus  importantes  que  celles  de  réflé- 
ohir  qu'en  ce  moment  on  parle  à  Dieu?  Ceci  ne  peut  être  autre 
chose  qu'un  défaut  de  vigilance  à  se  garder  du  démon  qui  vous 
tente  et  vous  inspire  ces  vaines  idées.  C'est  là  ofitenser  la  ma- 
jesté de  Dieu  dans  le  temps  même  qu'on  emploie  pour  l'apaiser 
par  ses  prières.  Faisons  donc  en  sorte  que  nos  prières  vocales 
ne  se  fassent  pas  sans  l'attention  que  nous  devons  y  apporter, 
nous  souvenant  continuellement  que  cette  attention  est  l'âme 
de  nos  prières,  et  que  de  même  qu'un  corps  privé  de  l'âme  n'est 
plus  qu'un  cadavre  hideux  et  d'un  aspect  qui  nous  effraie,  de 
même  une  prière  vocale,  destituée  de  toute  attention,  n'est 
pas  une  prière,  mais  un  cadavre  de  prière  aux  yeux  du  Sei- 
gneur. 
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«N  T  TRAITE  DES   TROIS    SORTES    d'aTTE>TION  QUE   L'OH    PEUT   AVOIB 
DANS  LES  PRIÈRES  VOCALES. 


259.  —  Diconcîum,  qnod  triplex  est  nttentio,  dit  saint  Tho- 
mas, quœ  orationi  vocali  potest  adhiberi:  una  quidem,  quœ  at' 
tenditur  ad  verba,  ne  aliquis  in  eis  erret  :  secunda  quœ  attendi' 
iur  ad  sensuut  verborum  :  tertia  quœ  attenditur  adfînem  oratiO' 
nis,  sciticet  ad  Deum,  et  ad  rem  pro  qua  oratur.  (2. 2.  Quœsl.  83, 
art.  3  in  corp.)  Saint  Thomas  dit  qu'il  y  a. trois  sortes  d'atten- 
tions qu'on  peut  avoir  dans  les  prières  vocales.  La  première  est 
celle  qu'on  apporte  aux  paroles  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui, 
en  récitant  leur  office,  s'appliquent  à  le  lire  attentivement  et  à 
prononcer  distinctement  les  parois,  pour  ne  passe  tromper  en 
ce  qui  regarde  l'exacte  articulation  des  mots.  Mais  cette  atten- 
tion ,  pour  qu'elle  soit  de  quelque  valeur,  et  même  suffisante, 
présuppose  que  la  personne  se  soit  placée,  dès  le  commence- 
ment de  5a  récitation,  en  la  présence  de  Dieu  avec  l'mteution 
de  prier  durant  cette  même  récitation.  La  seconde  attention  est 
celle  qu'on  apporte  au  sens  des  paroles  qui  sont  prononcées, 
comme  ont  la  coutume  de  le  pratiquer  ceux  qui,  eu  récitant  les 
psaumes  du  roi  David,  ainsi  que  le  Pater  et  VAve ,  toutes  orai- 
sons pleines  des  plus  pieux  sentiments,  attachent  leur  réflexion 
à  la  signification  des  pnroles  et  y  joignent  toute  l'affection  de 
leur  cœur.  Si  ensuite  la  personne  spirituelle  ne  voulait  pas  pro- 
noncer tout  d'un  trait  les  oraisons  ou  prières  dont  nous  parlons 
comme  le  font  ceux  qui  récitent  les  Heures  canoniales ,  mais 
s'airètait  à  chaque  verset  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  réflexions 
et  pour  se  nourrir  de  divers  sentiments  affectueux;  eu  ce  cas 
la  prière  serait  plus  que  vocale,  car  elle  serait  unie  à  l'oraison 
mentale  et  constituerait ,  selon  l'expression  de  saint  Ignace 
une  seconde  manière  de  prier.  La  troisième  espèce  d'attention 
est  celle  qu'on  apporte,  non-seulement  aux  paroles,  non-seule- 
ment à  ce  qu'elles  signifient ,  mais  bien  encore  à  Dieu  qui  est 
lafiu  suprême  de  toutes  nos  prières.  C'est  ainsi  qu'agit  celui  qui, 
eu  priant  de  bouche,  se  tient  en  esprit  devant  la  Majesté  divine, 
lui  offre  le  tribut  de  son  adoration,  de  son  amour,  de  sa  recon- 
naissance, -lui  demande  du  fond  de  son  cœu"  les  grâces  dont  il 
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reconnaît  qu'il  a  besoin.  La  première  sorte  d'attention  est  suffî- 
santo  ;  la  seconde  est  bonne  et  peut  être  ainsi  plus  fructueuse; 
la  troisième  est  la  meilleure  des  trois  et  peut  procurer  à  celui 
qui  s'y  applique  sérieusem  nt  les  fruits  les  plus  excellents.  Il 
faut  remarquer  ici  que  saint  Tliomas  dit  de  cette  troisième  sorte 
d'attention  qu'elle  est  très-nécessaire ,  principalement  à  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  la  langue  latine  et  ne  peuvent  pas  pé- 
nétrer le  sens  des  psaumes,  de  l'oraison  dominicale  et  des  au- 
tres prières  approuvées  par  la  sainte  Église.  Quœ  quidem  est 
maxime  necessaria,  et  hanc  ciiam  possuni  habere  idiotœ.  [Eod. 
art.)  Parce  que  dans  le  temps  que  ces  personnes  prononcent 
verbalement  ces  paroles ,  la  siguification  n'en  est  pas  conçue 
dans  leur  esprit,  et  qu'au  lieu  de  laisser  leurs  pensées  errer  sur 
mille  objets,  elles  doivent  les  recueillir  en  Dieu  par  des  afîections 
pieuses  et  qui  leur  sont  très-profitables. 

260.  —  La  vision  qu'eut  saint  Bernard,  pendant  qu'il  psal- 
modiait dans  le  chœur  avec  ses  moines,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  aperçut  auprès  de  chaque  moine 
un  ange  qui  tenait  à  la  main  un  papier  et  une  plume ,  notant 
les  psaumes,  les  versets  et  toutes  les  paroles  que  l'on  récitait.  U 
y  avait  cependant  cette  diflf*^rence  que  certains  de  ces  anges 
écrivaient  en  caractères  d'or,  les  autres  en  lettres  d'argent, 
quelques  autres  employaient  l'encre  et  même  certains  écrivaient 
avec  de  l'eau,  tandis  que  quelques-uns  de  ces  anges  tenaient  la 
plume  élevée,  sans  tracer  aucun  caractère.  Pendant  que  le  saint 
Abbé  admirait  tout  cela  des  yeux  du  corps ,  Dieu  lui  ouvrit  les 
yeux  de  l'esprit,  et  par  un  rayon  de  sa  lumière  céleste,  lui  fit 
comprendre  la  signification  de  tout  ce  qu'il  voyait.  Il  apprit 
donc  que  les  prières  écrites  en  caractère  d'or  étaient  le  symbole 
de  la  ferveur  spirituelle,  de  la  charité  intérieure  qui  remplis- 
saient l'âme  du  religieux.  Celles  écrites  en  lettres  d'argent  mar- 
quaient une  dévotion  sincère,  mais  accompagnée  d'iuie  ferveur 
moins  vive.  Les  prières  tracées  avec  de  l'encre  désignaient  une 
exactitude  parfaite  à  prononcer  les  paroles  des  psaumes ,  mais 
accusaient  peu  de  sentiments  pieux  dans  celui  qui  psalmodiait. 
Les  prières  écrites  avec  de  l'eau  indiquaient  ceux  qui  étaient 
sous  le  coup  de  l'apathie  et  qui,  dominés  par  le  sommeil,  par 
la  paresse  ou  par  de  vaines  pensées,  ne  prêtent  pas  toute  leur 
attention  aux  psaumes  qu'ils  ne  récitaient  que  de  bouche.  Les 
auges  qui  ne  se  servaient  aucunement  de  la  plume  représen- 
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taicnt  Io9  moines  qui  voloutalrument  s'assoupissaient  et  se  lais- 
saient distraire  par  un  effet  de  leur  uégliyouce  et  de  leur  ma- 
lice. Cliacun  de  nous  doit  conclure  de  ce  cpii  vient  d'être 
raconté  que  notre  ange  gardien  écrira  nos  prières  vocales  en 
tek  oaracl^res  que  le  demanderont  notre  attention ,  nos  senti- 
mints  inti-rieurs  et  notre  piété. 

261.  — Mais  le  lecteur  voudra  savoir  si  les  prières  vi)pa1e8 
qui  ne  sont  point  écrites  par  la  main  dos  anges  resteront  sans 
aucune  i  spèce  de  mérite  et  seront  dignes  d'être  mises  à  jamais 
dans  l'oubli.  A  cette  question  je  vais  répondre  par  une  autre  vi- 
sion en  disant  que  ces  prières  sont  écrites  par  les  démons  en  ca- 
ractères funestes  qui  présagent  de  grands  châtiments  {Joann. 
Jun.  in  lih.  Scala  cœli.)  Un  saint  prêtre,  après  avoir  célébré 
devant  le  peuple  1.^  saint  sacrifice  de  la  messe,  vit  au  coin  de 
l'autel  un  démon  qui,  muni  d'une  grande  feuille  de  parchemin 
et  d'une  plume  noire,  était  occupé  à  écrire  avec  beaucoup  de 
célérité.  Le  serviteur  de  Dieu,  sans  avoir  la  moindr'  crainte, 
commanda,  au  nom  de  Jésus-Christ,  à  cet  esprit  impur  de  lui 
faire  connaître  ce  qu'il  écrivait  sur  ce  grand  parchemin  avec 
tant  d'empressement.  Le  démon  lui  répondit  :  J'écris  tous  les 
péchés  en  si  grand  nombre  que  ce  peuple  vient  de  commettre 
pendant  qu'il  assistait  au  sacrifice  de  la  messe.  Alors  le  prêtre, 
animé  d'une  intrépidité  digne  d'un  ministre  de  Jésus-Christ,  ar- 
racha des  mains  de  ce  démon  la  longue  liste  que  cet  ennemi  des 
âmes  avait  rédigée  et  se  mit  à  réciter  en  présence  de  ce  même 
peuple  toutes  les  fautes  que  chacun  venait  de  commettre  pen- 
dant la  messe  célébrée.  Quand  l'assistance  entendit  le  récit  de 
tant  d'immodesties,  de  tant  d'irrévérences  dont  elle  s'était  ren- 
due coupable  dans  le  lieu  saint,  au  temps  même  de  la  prière  et 
durant  les  redoutables  mystères,  une  componction  profonde 
s'empara  de  ces  pauvres  âmes  et  chacun  se  mit  à  faire  sa  con- 
fession avec  beaucoup  de  repentir.  Quand  les  aveux  faits  au  sa- 
cré tribunal  furent  terminés,  les  caractères  mferuaux  se  trou- 
vèrent effacés,  signe  certain  du  pardon  que  Dieu  avait  daigné 
accorder  à  ces  pécheurs  contrits.  Lorsque  nous  nous  disposons 
à  réciter  le  chapelet  on  l'office,  figurons-nous  donc  que  nous 
avons  à  côté  de  nous  l'ange  gardien  qui  écrit  dans  le  livre  de 
vie  les  prières  qui  sont  dignes  de  récompense;  mais  n'oublions 
pas  que  d'un  autre  côté  se  tient  le  démon  qui  enregistre  dans 
le  livre  de  mort  lesoraisonsqui  méri  ent  un  châtiment.  Et  afin 
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4ue  ces  prières  soient  susceptibles  de  mérite  et  ne  nous  atfîrent 
point  la  réprobation,  je  dirai  avec  saint  Cyprien  :  Quando  sfa- 
mus  ad  orationem,  fratres  dilectissimi,  vigilare,  et  incumbere  ad 
preces  toto  corde  debemus .  Cogitatio  omnis  scecularis,  et  carnahs 
abscedat,  necquidquamtuncanimusquamidsolum  cogitet,  quod 
precatur.  {DeOrat.  Domin.  Serm.  6.)  Soyons  pleins  de  vigilance 
et  montrons  une  attention  soutenue  ainsi  qu'une  affection  sin- 
cère aux  prières  que  nous  adressons  au  Seigneur.  Qu'elle  soit 
bien  loin  de  nous  toute  pensée  mondaine.  Que  Tâme  n'ait 
^'une  seule  préoccupatiou,  celle  d'être  recueillie  en  Dieu,  qui 
€st  l'objet  de  la  prière  ;  qu'elle  ne  nourrisse  d'autre  souci  que 
celui  de  s'en  acquitter  dignement.  Ideo  et  sacerdos  ante  oratio- 
nem, et  prœfatione  prœmissa,  parât  fratrum  mentes,  dicendo  : 
Sursum  corda;  ut  dutn  respondet plebs  :  Habemus ad  Dominum, 
admoneantur ,  nihil  aliud  se,  quam  Dominum  cogitare debere. 
Le  saint  Docteur  poursuit  ce  qu'il  nous  a  dit  sur  la  prière  en 
nous  mettant  sous  les  yeux  l'exemple  du  prêtre  qui,  dans  la 
préface  de  la  messe,  dit  au  peuple  d'élever  son  cœur  vers  Dieu, 
et  le  servant  répond,  ii;  nom  du  peuple  :  Nous  le  tenons  élevé 
vers  le  Seigneur.  C'est  pour  nous  faire  comprendre  que  pendant 
la  prière  nous  devons  éloigner  toute  pensée  à  laquelle  Dieu  se- 
rait étranger. 

262.  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  s'entend  des  distractions  volontaires  que  la  personne 
qui  prie  cherche  à  dessein  pour  se  livrer  à  ces  divagations ,  ou 
bien  qu'elle  accueille  de  propos  délibéré  lorsque  sa  faiblesse  na- 
turelle ou  une  tentation  de  l'esprit  infernal  jaloux  de  son  avance- 
ment spirituel  vient  à  les  lui  suggérer.  Ces  distractions,  dit  saint 
Thomas,  sont  coupables  et  enlèvent  à  la  prière  tout  le  fruit 
qu'elle  aurait  pu  produire  :  Si  quis  ex  proposito  in  oralione 
mente  vagatur,  hoc  peccatum  est,  et  impedit  orationis  fruclum, 
{Art.  svpracit.  ad  5.)  Je  n'ai  pas  voulu  parler  de  ces  distrac- 
tions involontaires  qui  assiègent  les  personnes  pieuses  contre 
leur  gré,  lorsque  se  mettant  en  présence  de  Dieu  pour  le  prier, 
et  animées  des  meilleures  intentions  ainsi  que  du  désir  d'ob- 
tenir les  grâces  qu'elles  demandent ,  ces  divagations  impor- 
tunes font,  pour  ainsi  dire,  irruption  dans  leur  esprit.  En  effet, 
quand  ces  personnes  rentrent  en  elles-mêmes,  leur  premier  soin 
est  de  se  débarrasser  de  ces  pensées  étrangères  et  de  se  remettre 
eu  ia  présence  de  Dieu.  Ces  distractions,  comme  le  dit  le  même 
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saint  Docteur,  quand  même  elles  se  présenteraient  cent  fois  à 
res[»rit,  n'empêchent  pas  que  la  prière  ne  soit  faite  avec  une  Té- 
ritable  piété  :  Dicendum,  quod  in  spiritu  et  veritate  orat,  qui  ex 
instinctu  spiritus  ad  orandum  accedit ;  etiamsi  ex  aliqua  inftr- 
mitate  mens  post  modiim  evagetur.  {Eod.  art.  ad  primum.)  Aussi 
le  Docteur  angélique  ajoute ,  pour  rassurer  les  consciences  dé- 
licates et  scrnpuleu?es  ,  que  bien  des  fois,  les  esprits  les  pin» 
élevés  dans  la  voie  des  contemplations  sublimes  sont,  par  un 
effet  de  l'humaine  iragilité ,  comme  rabaissés  par  certaines 
divagations  involontaires  :  Mens  humana  propter  infinnifatem 
nalurœ,  diu  stare  in  alto  non  potest.  Pondère  enim  infirmitatis 
humanœ  deprimitur  anima  adinferiora.  Et  ideo  contingit^  qiiod 
ciun  mens  orantis  ascendit  in  Deum  per  contemplationem ,  subito 
evagatiir  ex  quadam  infîrmitate.  {Eod.  art.  ad  2.)  Que  la  per- 
sonne spirituelle  exerce  donc  une  vigilance  continuelle  sur  son 
esprit,  pendant  ses  prières  vocales.  Que  son  cœur  soit  pareille- 
ment l'objet  de  cette  vigilance.  Qu'elle  n'admette  pas  volontai- 
rement des  pensées  étrangères  à  ses  prières.  Qu'elle  ne  redoute 
point  que  ses  prières  soient  destituées  de  Futilité  qui  doit  lui  en 
revenir,  et  qu'elle  se  persuade  bien  de  leur  accueil  favorable 
par  la  Majesté  divine. 


CHAPITRE  VU. 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU  DIRECTEUR  SUR  LE  PRÉSEN* 

ARTICLE. 


263.  —  Premier  avertissement.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
dans  les  chapitres  qui  précèdent,  le  directeur  aura  compris  que 
le  premier  remède  qui  devra  être  indiqué  par  lui  à  son  péni- 
tent pour  se  préserver  de  tout  mal,  et  se  garantir  de  tonte 
peine  d'esprit,  et  ainsi  que  le  premier  moyen  qu'il  aura  à  lui 
indiquer  pour  l'acquisition  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
biens  spirituels,  est  la  prière,  le  recours  à  Dieu.  La  fuite  de  tout 
mal ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'acquisition  de  tout  bien 
surnaturel  ne  peut  être  qu'un  efiet  de  la  grâce  de  Dieu;  et  ceiie 
grâce  si  nécessaire ,  selon  les  voies  onlinaires  de  Dieu ,  ne  se 
donne  qu'à  celui  qui  la  demande.  Si  donc  le  pénitent  est  fra- 
gile et  tombe  fréquemment  dans  les  mêmes  fautes ,  le  direc- 
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teur  lui.  imposera  Tobligation  de  se  recommander  àDiev.,  S;  ce 
pénitent  est  assailli  de  tentations  et  emporté  par  la  violence  de 
ses  appétits  déréglés,  il  lui  ordonnera  de  recourir  à  Dieu  dès  le 
premier  instant  où  se  révèle  celte  suggestion ,  cette  impulsion 
perverse.  S'il  montre  de  l'indolence  à  s'enrichir  de  telle  vertu 
ou  de  telle  autre,  il  l'animera  pour  qu'il  sollicite  avec  ardeur 
le  secours  divin.  S'il  est  dans  le  trouble,  dans  l'anxiété,  dans  la 
perplexité,  le  directeur  lui  enjoindra  le  recours  à  la  prière. 
Dan3  les  prières  vocales,  dans  l'exercice  de  l'oraison  mentale, 
dans  &es  communions ,  dans  ses  prières  du  matin  et  du  soir,  en 
un  mot,  toujours  et  sans  cesse  le  même  moyen  doit  être  em- 
ployé. C'est  bien  là  effectivement  le  plus  important  et  le  plus 
sûr,  car  le  résultat  de  la  prière  continuelle  apparaîtra,  tôt  ou 
tard ,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

264.  — Second  avertissement.  Le  directeur  rencontrera  cer- 
taines personnes  pusillanimes  qui,  après  s'être  exercées  quelque 
temps  à  se  recommander  à  Dieu,  soit  pour  extirper  une  mau- 
vaise habitude ,  soit  pour  acquérir  une  vertu ,  finissent  par  se 
décourager  en  se  disant  à  elles-mêmes,  et  quelquefois  en  di- 
sant à  d'autres ,  que  Dieu  ne  les  écoute  pas ,  que  les  Saints  res- 
tent sourds  à  leurs  demandes.  Pourtant  comme  elles  craignent 
d'outrager  la  bonté  divine  en  nourrissant  de  pareils  sentiments, 
elles  s'empressent  d'ajouter  que  cela  ne  provient  pas  de  la  bonté 
de  Dieu  qui  ne  se  montrerait  pas  libérale  à  leur  égard  et 
prompte  à  les  exaucer,  mais  que  cela  vient  de  leurs  péchés,  de 
leur  indignité  qui  les  rend  incapables  de  recevoir  de  si  pré- 
cieuses faveurs.  Eu  tout  cela,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  cec 
personnes  se  persuadent  qu'un  découragement  si  déplorable  est 
une  véritable  humilité.  Que  le  directeur  s'empresse  d'ouvrir  les 
yeux  à  ces  aveugles  et  qu'il  leur  lasse  connaître  que  cette  prose 
tration  d'fsprit  n'est  pas  la  vertu  d'humilité ,  mais  un  poison 
mortel  que  le  démon  a  mis  dans  leur  cœur  afin  de  les  détour- 
aer  tout-à-fait  de  la  prière,  ou  du  moins  afin  que  leurs  prières 
restent  impuissantes  à  fléchir  le  cœur  de  Dieu.  La  véritable  hu- 
mihté  dont  le  Seigneur  daigne  gratifier  nos  cœurs  a  cela  de 
propre  à  son  essence,  que  plus  elle  abaisse  l'âme  parla  connais- 
sance intime  de  ses  misères ,  plus  aussi  elle  l'élève  vers  Dieu  en 
lui  inspirant  une  grande  confiance  en  lui  par  la  connaissance 
qu'elle  lui  procure  de  ses  miséricordes  et  de  ses  promesses. 
Donc,  le  sentiment  qui  fait  perdre  l'espérance  n'est  pomt  une 
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«fferlion  (l'humilité,  mais  bien  de  pnsillnnimifé  et  de  défiance 
qui  énerve  leurs  prières  et  les  frappe  de  stérilité.  Que  le  direc- 
teur fasse  donc  bien  comprendre  cette  vérité  à  ses  pénitents 
pour  faire  revivre  la  foi  dans  leur  cœur,  en  leur  remettant  sous 
les  yeux  la  doctrine  de  saint  Thomas  plus  haut  citée,  savoir  que 
Dieu  accorde  ses  grâces  en  vue  de  sa  bonté,  de  sa  miséricorde, 
de  ses  promesses,  malgré  l'absence  en  nous  de  tout  mérite; 
et  que  quand  ntnis  ne  sommes  pas  dépourvus  d'une  confiance 
ferme  et  persévérante  en  Dieu,  nos  péchés  ne  peuvent  pas  nous 
empêcher  d'obtenir  les  biens  de  la  munificence  de  notre  Dieu  : 
So/a  spes  apud  te,  Domine  y  miserationis  obtinet  lociim;  née 
oleum  miser icordiœ  ponis ,  nisi  in  vase  fiduciœ.  {Serm.  3,  de  An- 
nuntiat.)  La  seule  espérance,  dit  saint  Bernard,  est  assez  puis- 
saule  pour  obtenir  de  vous,  ô  mon  Dieu,  ce  que  je  demande;  et 
vous  ne  versez  le  baume  de  votre  miséricorde  que  dans  le  vase 
de  la  confiance ,  c'est-à-dire,  sur  les  âmes  qui  sont  pleines  d'une 
sainte  confiaiice. 

265.  —  Troisième  avertissement.  En  ce  qui  touche  les 
prières  vocales,  le  directeur  observera  que  celles-ci  doivent 
être  en  plus  grand  nombre  rendues  accessibles  aux  personnes 
qui  ne  sont  point  disposées  à  se  recueillir  devant  Dieu  par 
l'oraison  mentale,  et  en  moins  grande  quantité  à  celles  qui  ont 
plus  d'aptitude  au  recueillement  intérieur  par  le  moyen  de  leurs 
entretiens  avec  Dieu.  C'est  pourquoi  siint  ThomEis  dit  que  les 
prières  vocales  se  font  pour  élever  nos  âmes  vers  Dieu  :  Vncalis 
orationonproferturad  hoc,  quod  aliquid  ignotum  Deo  manifes- 
tetur  ;  sed  ad  hoc  q2iod  animus  orantis,  vel  aliorum  excitetur  in 
Deum.  (2. 2.  (?m. 83,  ar^.  12,  adprimum.)  Or,  il  est  certain  que  les 
esprits  distraits  ont  un  plus  grand  besoin  de  cette  élévation  de 
l'âme  vers  Dieu  que  les  esprits  doués  d'une  tendre  piété  ;  car 
ceux-ci  pai*  eux-mêmes  et  par  les  considérations  prises  dans 
leur  foiid  propre,  s'élèvent  à  Dieu,  se  recueillent  en  lui,  comme 
le  remarque  le  même  saint  Thomas  :  Verba  significantia  ail» 
quid  ad  dévot ionem  pertinens  excitant  mentes  jjrœcipue  minus  de* 
votas.  {In  eod.  art.  ad  2.)  Ainsi  le  directeur  doit  fixer  une  mesure 
plus  ample  de  prières  vocales  à  celui  qui  n'a  pas  l'aptitude  à 
l'oraison  mentale,  ou  qui  n'en  connaît  pas  l'usa  je.  Par  consé- 
quent il  impose  une  quantité  plus  considérable  d'oraisons  men- 
tales à  celui  qui  connaît  la  pi  a'ique  de  la  méditation  et  y  troirve 
un  aliment  à  sa  piété,  liû  asiàiuut  ainsi,  le  directeur  s'accom- 
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modéra  à  la  capacité,  à  riuclination  et  au  profit  spirituel  do 
chacun. 

266.  —  QuATRiÈYï  AVERTissEiifENT.  Ou  voit  Certaines  por- 
gonnes  qui  récitent  une  quantité  de  prières  vocales,  mais  sans 
y  apporter  beaucoup  d'attention  et  encore  moins  de  piété.  Gea 
personnes  s'entretiennent  beaucoup  avec  Dieu,  mais  ne  le  prient 
pas ,  et  on  peut  leur  appliquer  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
Orantes  nolite  multum  loqui.  {Cap.  6,  7.)  Parce  que,  comme  le 
dit  saint  Augustin  en  expliquant  ces  paroles,  prier  beaucoup  ne 
consiste  pas  à  parler  beaucoup,  mais  à  parler  avec  une  affec- 
tueuse piété.  ISon  est  hoc  orare  in  multiloquio,  si  diutius  oretur» 
Aliucl  sermo  multus,  aliud  diuturnus  affectus...  Ahsit  ab  ora» 
tione  multa  locutio ,  sed  non  desit  multa  precatio.  Nam  multum 
loqui  est  in  orando  rem  necessariam  super fluis  agsre  verbis,  mul- 
tum autem  precari,  est  ad  eum,  guem  precamur,  dluturna  ac 
pia  cordis  excitatione  pulsare.  Nam  plerumque  hoc  negotium 
plus  gemitibus ,  quam  sermonibus  agitur,  plus  fletu  quam  af- 
flatu.  (  Ad  ProhumEpist.  121,  cap.  10.)  Le  saint  Docteur  nous 
dit  que  la  quantité  exorbitante  des  paroles  qui  est  réprouvée 
par  notre  divin  Sauveur  ne  consiste  pas  en  ce  que  la  personne 
prie  longuement  et  récite  plusieurs  prières,  s'il  y  a  dans  ces 
exercices  une  piété  sincère,  un  véritable  esprit  de  dévotion, 
mais  c'est  à  parler  beaucoup  avec  la  langue ,  et  à  prier  peu  avec 
le  cœur;  parce  que  l'oraison, 'quelle  que  soit  sa  nature,  est 
une  affaire ,  dit  ce  saint  Docteur,  qui  s'accomplit  avec  des  sou- 
pirs et  non  point  avec  des  paroles,  plutôt  avec  des  larmes 
qu'avec  des  mots.  Gassien  rapporte  que  les  moines  d'Egypte  ne 
se  complaisaient  pas  dans  la  quantité  des  prières  vocales,  mais 
qu'ils  attachaient  leur  attention  et  la  pénétration  de  leur  es- 
prit aux  prières  qu'ils  récitaient.  Il  nous  apprend  que  ces 
moines  regardaient  comme  plus  utile  de  chanter  seulement  dix 
versets  d'un  psaume,  en  y  fixant  leur  attention  affectueuse,  que 
de  réciter  le  psaume  entier  avec  précipitation  dans  la  bouche 
et  la  distraction  dans  l'esprit  :  Non  multitudine  versuum,  sed 
mentis  intelligentia  deleclantur ,  illud  tota  virtute  seciantes  : 
Psallam  spirim,  psallam  et  mente.  Ideoque  utilius  habent  decem 
versus  cum  rationabili  observatione  cantari,  quam  totum  psal- 
mum  cum  confusione  mentis  effundi,  quœ  nonnumquam  prO" 
nuntiantis  festinatione generatur.  {De  Institut,  lib.  u,  cap.  2.)  Si 
donc  le  directeur  rencontre  des  personnes  qui  se  soient  impo- 


fié  une  multitude  de  prières  qu'rlles  récitent  à  la  hâte,  sans 
ûtleulion,  sans  piété,  se  préoccii[)ant  ijeaucoup  plus  de  réciter 
un  iioiuhre  déterniiiié  de  prières  qu'on  ne  leur  a  pas  fixées, 
que  de  la  dévotion  intérieure  du  cœur,  il  doit  modérer  leur  faux 
zèle  et  réduire  ces  prières  au  tiers,  au  quart,  ou  même  à  la 
cinquième  partie,  comme  il  le  jugera  plus  ou  moins  <)[>porlun. 
Qu  il  leur  fasse  pourtant  bien  entendre  qu'ils  doivent  com[)en- 
ser  la  réduction  du  nombre  des  prières  par  une  plus  graude 
attention,  et  que  le  petit  nombre  des  prières  qui  leur  sont  impo- 
sées doivent  être  récitées  posément,  avec  application,  sans  se 
hâter,  et  en  réveillant  dans  leur  cœur  le  sentiment  de  la  piété, 
non  pas  comme  si  une  cause  extérieure  produisaitces  affections 
mais  comme  ayant  leur  source  dans  le  cœur  et  leur  élan  sur 
les  lèvres. 

2G7.  —  Le  directeur  aura  bien  soin  toutefois  que  cette  me- 
aure  de  prières  fixées  avec  discernement  à  ses  pénitents  ne  soit 
jamais  négligée  sans  un  motif  bien  légitime,  parce  que  Dieu, 
la  sainte  Vierge  et  les  Saints,  mettent  au-dessus  de  tout  la  cons- 
tance et  la  fidélité  aux  hommages  qui  leur  sont  rendus  par  les 
créatures.  On  doit  se  rappeler  ce  qui  arriva  à  Thomas  à  Kem- 
pis  pendant  que,  jeune  encore,  il  fréquentait  l'école  pour  s'ins- 
truire dans  les  sciences  humaines  et  divines.  {Specul.  Exempl, 
dist.  10,  Exempl.  7.)  Il  commença  à  négliger  tantôt;  une 
prière,  tantôt  une  autre  parmi  celles  qu'il  faisait  tous  les  jours 
à  la  sainte  Vierge,  et  par  cet  artifice  le  démon  finit  par  lui  per- 
suader peu  à  peu  de  les  abandonner  totalement.  La  Reine  du 
ciel,  qui  chérissait  le  jeune  Thomas  à  cause  de  l'innocence  de 
sa  vie,  voulut  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'erreur  à  laquelle  il  se 
laissait  entraîner,  et  pour  y  parvenir  se  servit  d'une  vision 
qu'elle  lui  procura  pendant  qu'il  était  plongé  dans  un  profond 
sommeil.  Il  lui  sembla  qu'il  était  à  l'école  en  compagnie  de  ses 
condisciples,  lorsqu'il  vit  apparaître  à  l'improviste,  au  miheu 
de  ces  derniers,  la  Vierge  Marie  couronnée  de  splendeur,  écla- 
tante de  magnificence,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  ciel  dont  elle 
fait  les  délices.  Elle  faisait  le  tour  de  la  salle,  étreignant  de  ses 
doux  embrassements  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  condis- 
ciples. Thomas  était  dans  un  singulier  état  d'anxiété  à  ce 
spectacle,  et  il  attendait  que  la  sainte  Vierge  vînt  aussi  l'em- 
brasser lui-même  et  lui  donnât  quelques  marques  de  sa  ten- 
dv^esse  maternelle.  Mais  il  fut  tfomoé  dans  sa  douce  esjjérance; 
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ts^T  Marie  étant  arrivée  à  la  place  qu'occupait  notre  jeune  éco- 
lier, se  contenta  de  le  regarder  d'un  œil  sévère  et  lui  dit  :  C'est 
bien  vainement  que  tu  attends  mes  caresses  et  mes  embrasse- 
ments,  car  tu  m'es  devenu  infidèle.  Où  sont  ces  prières  que  tu 
m'adressais  autrefois  avec  tant  d'amour?  Gomment  s'est  re- 
froidie cette  dévotion  avec  laquelle  tu  m'honorais  autrefois?  Ta 
ferveur  à  me  servir  a-t-elle  enfin  pu  s'évanouir  si  prompte- 
ment?  En  disant  ces  paroles,  la  sainte  Vierge  disparut,  laissant 
le  jeune  écolier  abîmé  dans  un  oeéan  d'amertume.  Le  directeui 
ne  manquera  donc  pas  de  stimuler  ses  pénitents  à  persévérer 
constamment  dans  les  prières  qui  leur  auront  été  prescrites 
avec  discernement,  et  cet  exemple  les  instruira  à  ne  pas  se 
livrer,  à  cet  égard,  à  la  négligence. 

26g.  —  Cinquième  avertissement.  Outre  l'attention  et  la 
piété  intérieures,  outre  la  constance  que  les  personnes  dévotes 
doivent  pratiquer  dans  leurs  prières  vocales,  le  directeur  s'oc- 
cupera avec  soin  de  ce  qui  concerne  la  décence  extérieure.  Il  leur 
conseillera  donc  de  réciter  ces  prières  à  genonx,  et  s'il  y  avait 
à  cela  quelque  empêchement,  de  se  tenir  au  moins  dans  une 
attitude  convenable,  en  évitant  toute  posture  qui  pourrait  ne 
pas  être  asréable  à  la  Majesté  divine,  en  présence  de  laquelle 
on  se  tient  en  priant.  Deux  religieux  récitaient  l'office  de  Ma- 
tines, en  se  tenant  assis  et  comme  accroupis  sur  leur  lit,  lorsque 
tout  à  coup  un  démon  se  montra  dans  cette  cellule,  portant  avec 
lui  une  odeur  infecte  et  insupportable,  en  disant  par  mépris 
pour  une  prière  si  messéante  :  Ad  talent  oralionem  taie  debetur 
incensum.  [Jordan,  de  Suxonia  in  vitis  FF.  Eremit.  lib.  ii,  cap. 
15.)  A  une  telle  prière  il  faut  un  tel  encens.  Le  directeur  devra 
reprendre  ses  disciples,  si  au  moment  de  la  prière  vocale,  ils 
s'occupent  de  quelque  travail  manuel,  car  ils  doivent  considérer 
de  pareilles  occupations  comme  très-inconvenantes,  lorsqu'on 
parle  à  Dieu.  [In  vita  S.  Ludg.  Episc.  lib.  l,  cap.  2\,  apudSu- 
rium).  Saint  Ludger,  évêqne  de  Munster,  se  trouvant  en  voyagf 
avec  quelques-uns  de  ses  clercs,  et  s'étant  placé  tm  matin  an|irès 
du  feu  pour  réciter  avec  eux  les  Heures  canoniales,  un  de  ses 
clercs  s  aperçut  que  la  fumée  du  foyer  se  dirigeait  vers  le  i>ré- 
lat  et  lui  couvrait  la  tigure.  Il  se  courba  vers  l'àtre  et  écarta 
de  cet  endroit  le  bois  qui  brûlait,  puis,  soufflant  sur  le  brasier, 
il  raviva  les  flammes.  Quand  la  récitation  de  l'ollice  l'ut  ter- 
minée, le  saint  eveque  prit  à  part  ce  clerc  otlicieux  e\  le  reprit 
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vivement  de  ce  que,  pomlaut  l'olUco,  il  s'était  abaissé  pour 
pri'iulie  soin  du  fcu,  et  pour  une  telle  inconvenance  il  lui  im- 
posa une  i»énittMU'e  de  quelques  jours.  Tant  il  est  vrai  que  les 
Saints  sont  animes  d'iui  grand  zèle  pour  que,  durant  l'exercice 
de  la  prière,  on  ne  se  livre  pas  à  des  occupations  qui  peuvent 
éloii^ner  de  la  pensée  de  Dieu. 

'■liid.  —  Maintenant,  il  s'agit  de  faire  connaître  deux  ma- 
nières différentes  dont  on  peut  se  livrer  à  la  pratique  des  prières 
vorales.  La  première,  c'est  de  s'y  appliquer  avec  l'intention 
bien  déterminée  de  prier,  en  récitant  ces  prières,  ainsi  qu'int 
coutume  de  le  faire  ceux  qni  récitent  l'office  divin,  le  chaiclet 
et  d'autres  prières  de  ce  genre,  La  seconde  manière  consiste  à 
prier  au  milieu  des  travaux  manuels  et  des  occupations  exté- 
rieures, pour  tenir  constamment  eu  éveil  notre  e-prit,  comme 
le  faisaient  les  anciens  moines  qui,  en  tressant  des  corbeilles 
avec  des  feuilles  de  palmier,  avaient  coutume  de  réciter  des 
psaumes  et  des  hymnes,  pour  que  leur  âme  se  préservât  dt;  la 
iiissipaiion  au  milieu  de  ces  labi'urs  capables  de  la  distraire.  Ce 
qui  a  été  dit  en  parlant  de  nos  distractions  au  milieu  des  prières 
vocales,  doit  s'entendre  de  celles  qui  se  font  selon  la  première 
manière.  Par-dessus  tout,  le  directeur  doit  corriger  ceux  de  ses 
pénitents  qui,  dans  leurs  prières,  se  montrent  indolents,  pa- 
resseux, assoupis,  comme  cela  arrive  à  un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui,  le  soir,  se  mettent  en  mesure  de  vaquer  à  leurs 
prières  et  les  récitent  à  moitié  endoi  jiis  et  sans  aucune  onction. 
De  telles  prières  sont  peu  agréables  à  Dieu,  mais  plaident  beau- 
coup au  démon  qui,  lui,  se  tient  admirablement  éveillé  pen- 
daut  le  sommeil  de  ces  personnes,  pour  enlever  à  leurs  prières 
tout  le  fruit  qu'elles  devaient  produire.  Un  serviteur  de  Dieu 
vit  serpenter  sur  les  épaules  d'un  moine  qui  avait  coutume  de 
s'eiidormir  au  chœur,  une  couleuvre  noire  et  d'un  as[»ect  hor- 
rible, il  comprit  que  c'était  le  démon  qui,  sous  cette  forme, 
rampait  sur  le  malheureux  moine  pendant  qu'il  dormait.  (Cœ" 
sarius  lib.  iv,  cœp.  32.)  Le  directeur  devra  donc  indiquer  les 
remèdes  convenables  pour  obtenir  la  diligence,  la  ferveur,  le 
vi-ilant  empressement  qui  doivent  caractériser  les  prières 
auxquelles  vaquent  ses  pénitents  selon  leur  coutume. 

"^"0.  —  Sixième  avePvTissement.  Le  dernier  avis  regarde  les 
persuimes  qui  ont  le  dnude  loraisou.  S'il  arrive  à  ces  personne» 
qi/eu  reci'^ut  leurs  i.n. ns  <;,ies  se  sentent  intérieurement  re- 
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cueillies  et  que  leur  âme  est  élevée  à  Dieu,  mais  si  en  même 
temps  elles  éprouvent  que  ce  recueillement  n'est  pas  du  tout 
aussi  profond  dans  leurs  prières  vocales,  elle  doivent  en  ce  cas 
les  omettre.  (Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  de  prières 
obligatoires.)  C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  il  en  donne 
la  raison  qui  est  que  la  prière  vocale  se  fait  pour  exciter  l'esprit 
et  élever  le  cœur  à  Dieu.  Si  ce  genre  d'oraison  n'atteint  pas  le 
but  proposé  et  qu'au  contraire  il  n'en  résulte  qu'un  éloiguement 
de  l'âme,  on  ne  doit  pas  le  continuer.  In  singidari  oratione  tan- 
ium  est  vocibus,  et  hujus  modi  signis  utendum,  quantum  proficit 
ad  excitandum  interius  tnentem.  Si  vero  mens  per  hoc  distraha- 
tur,  vel  qualitercumque  impedialur,  est  a  talibus  cessandum, 
(2.  2.  Qu.  83,  art.  1%  in  corp.) 


ARTICLE  VII. 

DE  LA  PRÉSENCE   DE  DIEU. 


CHAPITRE  I. 

OJJ  Y  PROUVE  PAR  l'autorité  PES  SAINTES  ÉCRITURES  QUE  LA  PRÉ* 
SENCE  DE  DIEU  EST  UN  MOYEN  TRÉS-EFFICACE  POUR  ARRIVER 
PROMPTEMENT  A  LA  PERFECTION,  ET  ON  EN  FOURNIT  LES  RAISONS 
GÉNÉRALES. 


271.  —  L'exercice  de  la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  occu- 
pations qui  semblent  en  éloigner,  a  une  connexion  si  intime 
avec  l'oraison  mentale  et  avec  l'oraison  vocale  de  laquelle  nous 
avons  parlé  dans  les  deux  précédents  articles,  qu'on  pout  dire 
d'une  personne  qu'elle  fait  la  première  si  elle  se  tient  en  la  pré- 
sence de  Dieu  par  le  seul  recueillement  de  sou  esprit.  Puis  on 
peut  dire  encore  qu'on  vaque  à  l'exercice  de  la  prière  vocale 
quand,  se  tenant  en  présence  de  Dieu  par  le  recueillemont 
mental,  on  prend  son  essor  vers  de  ferventes  prières  dont  la 
bouche  est  l'organe.  Je  dis  encore  bien  plus  :  il  n'y  a  rien  qui 
nous  aide  mieux  à  faire  une  excellente  oraison  mentale  ou  vo- 
cale à  l'heure  accoutumée  où  nous  nous  trouvons  tèle  à  tête 
avec  Dieu  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  !a  sorte)  et  séquestrés 
de  toute  autre  sollicitude,  il  n'est  rien,  dis- je,  qui  nous  aide 
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mieux  que  de  nous  tenir  coustauimeut  pendant  toute  la  journée 
en  la  présence  de  Dieu.  En  voici  la  raison  :  Une  pièce  d(î  bois 
si  elle  est  bien  sèche  et  qu'elle  ait  déjà  reçu  quelque  chaleur, 
dès  (lu'elle  est  au  foyer  s'enflamme  sans  la  moindre  difBcultè. 
I  en  est  ainsi  de  l'homme  spirituel  qui  s'est  maintenu  durant  la 
journée  dans  la  présence  de  Dieu  et  qui  a  déjà  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  pieuse  ;  il  s'est  à  peine  mis  en  état  de  vaquer 
à  l'oraison  qui  est  le  foyer  du  divin  amour,  qu'il  s'allume  pour 
ainsi  dire  et  s'enflamme  des  ardeurs  de  la  charité.  Pour  faire 
suite  à  ce  que  j'ai  déjà  traité  précédemment,  je  parlerai  donc, 
dans  le  présent  article,  de  la  présence  de  Dieu,  dont  il  ne  îaut 
jamais  se  départir  au  milieu  même  des  occupations  qui  y  pa- 
raissent totalement  disparates  ou  indiî?!'érentes.  Ce  moyen  est 
sans  nul  doute  un  des  plus  puissants  et  des  plus  efîicaces  pour 
arriver  promptcment  à  la  perfection  chrétienne.  Je  le  démon- 
ti^erai  dans  le  présent  chapitre  par  nos  livres  sacrés  et  par  des 
preuves  générales,  réservant  pour  les  chapitres  suivants  les 
preuves  particulières. 

272.  —  Dieu  est  toujours  présent  à  nous ,  parce  qu'il  est  en 
toute  chose  présent  par  son  essence,  par  sa  puissance,  et  qu'il 
réside  au  fond  de  nos  cœurs  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  de 
même  présents  à  Dieu  par  notre  esprit  quand ,  oubliant  sa  Ma- 
jesté divine ,  nous  laissons  errer  notre  imagination  sur  des 
choses  futiles  ou  que  nous  nous  plongeons  mentalement  dans 
ces  sollicitudes  qui,  au  fond,  sont  caduques  et  passagères.  C'est 
pourquoi  saint  Bernard  disait  fort  à  propos  au  pape  Eugène  : 
0  grand  pontife ,  je  veux  que  vous  sachiez  que  chaque  fois  que 
vos  pensées  s'éloignent  de  Dieu ,  vous  passez  des  choses  divines 
à  la  considération  des  choses  visibles  et  terrestres ,  et  que,  des- 
cendu à  ces  soins  matériels ,  vous  perdez  le  souvenir  de  votre 
divin  créateur.  Hoc  velim  solerter  advertas ,  quia  toties  peregri" 
natur  consideratio,  quoties  ab  iliis  rébus  {divinis)  ad  ista  de(lec- 
titur  inferiora  et  visibilia.  {De  consider.)  Donc  la  présence  de 
Dieu  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  n'est  autre  chose 
qu'une  pensée,  qu'un  souvenir  de  Dieu,  qui  en  tous  lieux  et  en 
toutes  circonstances  nous  place  sous  ses  yeux  et  nous  fait  rap- 
porter à  lui  toutes  nos  afî'ections. 

273.  —  Cette  divine  présence  est  un  moyen  si  efficace  pour 
nous  conduire  à  la  perfection  que  lui  seul ,  d'après  le  témoi- 
g^iige  des  saintes  Ecritures  et  les  faits  auisi  que  les  expressions 
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forrnelles  que  ces  livres  renferment,  peut  élever  l'homme  an 
plus  haut  sommet  de  la  perfection.  Dieu  dit  à  Abraham  [Gen. 
cap.  17 , 1)  :  Ego  Dominus  oninipotens.  Ambula  coram  me  et  esto 
perfeclus.  Marche,  ô  Abraliam  ,  en  ma  présence,  lui  dit  le  Sei- 
gneur, et  tu  seras  parfait,  parce  que  la  toute-puissance  m'ap- 
partient, et  en  t'unissant  à  moi  par  ma  présence  tu  surmon- 
teras, parla  force  de  cette  même  puissance,  tous  les  obslacles 
qui  pourraient  te  barrer  le  chemin  de  la  perfection.  Et  en  vé- 
rité ,  qu'cxige-t-on  d'un  homme  jour  que  rien  ne  manqne  à  sa 
perfection  !  On  ne  lui  demande  que  de  remplir  les  devoirs  de 
son  état  et  de  faire  le  mieux  qu'il  lui  est  possible  tout  ce  qu'il 
est  chargé  d'exécuter.  Or  le  Sage  nous  dit  que  celui  qui  se  tient 
sans  cesse  en  la  présence  de  Dieu  arrivera  à  cette  perfection  ; 
parce  qu'alors  le  Seigneur  dirigera  lui-même  toutes  ses  actions 
pour  qu'elles  ne  s'écartent  jamais  de  la  rectitude  qu'elles  doivent 
posséder.  In  omnibus  viis  tiiis  cogita  illiim  {nempe  Deum)  et  ipse 
diriget  gressns  tuos.  {Prov.  cap.  3,  6.)  C'est  encore  pour  cela  que 
David  nous  dit  que  le  moyen  de  rester  ferme,  constant  dans 
l'exercice  des  verlus ,  c'est  le  soin  de  se  mettre  toujours  en  la 
présence  de  Dieu.  Quœrite  Dominum  et  confirmamini,  quœrite 
faciem  ejus  semper.  {P.  40-4,  4.)  Par  la  face  de  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  en  expliquant  ce  îexte,  on  entend  qu'il  faut  chercher 
la  présence  de  Dieu.  Qiiœ  est  faciès  Domini,  nisi  jorœsentia  Dei? 
Sicut  faciès  vcnii ,  faciès  ignis.  Dictiim  est  enim  :  sicut  stipvlnm 
ante  faciem  venti;  sicut  finit  cera  a  facie  ignis  :  et  multa  alia  ponit 
scriptura,  nihil  aliucl,  quam  earum  rerwn  prœscntiam  volens 
intelligi ,  quarum  nominat  faciem.  Dieu ,  dans  le  prophète  Mi- 
chce,  dit  enfin  clairement  que  la  bonté  et  la  perfection  des 
hommes  dépondent  de  la  persévérante  habitude  de  marcher  en 
sa  présence.  Indicabo  tibi,  a  homo,  qitidsit  bonwn,  et  qidd  Domi- 
nus requirat  a  te.  Utique  facere  judicium  ,  et  diligere  mis{  rivor- 
diam ,  et  sollicite  ambulare  cum  Deo  tuo  {Cap.  6,  8.^  Qu'on  re- 
marque cette  \\dXo\Q,  sollicite  ;  Dieu  veut  nous  apprendre  par 
^ette  expression  que  nous  devons  mettre  notre  sollicitude  et 
notre  empressement  à  chercher  sans  relâche  la  présence  de 
Dieu  comme  une  condition  à  laquelle  sont  attachées  notre  uti- 
liîé  spirituelle  et  notre  perfection. 

274.  —  Si  le  lecteur  veut  rester  complètement  convaincu  de 
cette  vérité  si  importante,  il  n'a  qu'à  remarquer  ce  qu'on  dit 
dans  l'Ancien  ïestameul  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu, 
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loués  par  l'Esprit-Fiiint  à  cause  de  l'éuiinence  de  leur  saintofé. 
11  y  verra  tiue  c»»s  illustres  [tersonnntïcs  out  vécu  en  In  [iréseiice 
de  Dieu  et  que  c'<  si  là  tout  leur  éloge.  Nous  avons  déjà  vu  un 
Abraham  que  Dieu  lui-même,  pour  le  rendre  parfait,  a  bien 
voulu  placer  dans  la  voie  même  de  la  perfclion.  On  verra  un 
Isanc  qui ,  marchant  sur  les  traces  de  son  digne  [)ère,  se  tenait 
toujours  eu  la  présence  de  Dieu.  On  ue  peut  pas  en  douter, 
puisque  le  texte  sacré  s'exprime  formellement  {Gcn.  48,  15)  : 
De  us,  in  cvj us  conspcctu  ambulaverunt  patres  inei  Abraham 
et  Lfaac,  benedicat  puoris  istis,  etc.  De  l'innocent  Ahel,  l'histo- 
rien Josèphe  nous  dit  que  cet  enfant  d'Adam  employa  le  même 
moyen  pour  arriver  à  la  perfection,  et  qu'en  se  tenant  sans 
relâche  en  la  présence  de  Dieu,  il  s'exerçait  avec  une  sainte 
ardeur  à  toutes  les  vertus.  Abel  juslitiam  colebat  et  in  omnibus 
actionibus  suis  prœsentem  Deum  ratus ,  viriuti  operam  dabut. 
{Lib.  I,  Aniiquif.  cap.  13.)  L'Esprit-Saint  dit  de  Noé  que  c'était 
un  homme  parfait  :  Noevirjustus,  atque  perfectus  fuit  ingenera- 
îionibus  suis.  {Gen.  cap.  6,  9.)  Et  il  ajoute  aussitôt  qu'il  marcha 
toujours  devant  Dieu,  en  ne  s'éloignant  jamais  de  sa  présence  : 
Cum  Dca  ambulavit.  Tobie  instruisant  son  cher  fils,  lui  donne 
pour  premier  précepte  la  présence  de  Dieu  :  Omnibus  diebus 
vitœ  tuœ  in  mente  habeto  Deum.  {Tob.  cap.  4,6.)  Mais  s'il  incul- 
qua à  son  fils  un  si  précieux  souvenir  pour  qu'il  se  l'imprimât 
profondément  dans  le  cœur,  il  voulut  que  ce  fût  là  le  premier 
de  tous  les  enseignements  dont  i!  ne  devrait  jamais  se  départir 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Le  saint  roi  Ezéchias  voulant 
toucher  le  cœur  de  Dieu  par  la  prière  qu'il  lui  adressait  pour 
recouvrer  la  santé,  fit  choix  parmi  ses  mérites  da  celui  qui  lui 
semblait  le  meilleur  et  en  appuya  sa  supplication  auprès  du  Sei- 
gneur en  lui  disant  :  Obsecro,  Domine,  mémento  quœso,  quomodo 
ambidaverim coram  te  inveritate.[Isa,  38.)  Souvenez-vous, ô  Soi- 
gneur, que  j'ai  marché  toujours  avec  sincérité  et  vérité  en  votre 
divine  présence.  11  serait  insensé  de  douter  que  le  saint  roi  David 
ait  vécu  dans  un  exercice  continuel  de  la  présence  de  Dieu,  puisque 
lui-même  dans  les  psaumes  nous  l'assure  à  différentes  reprises  : 
Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  semper.  {Ps.  15,  8.) 
J'avais  constamment  soin  de  voir  mon  Dieu  en  ma  prése;.ce, 
et  les  yeux  de  mon  âme  étaient  toujours  fixés  sur  lui.  Il  faudra 
donc  bien  nécessairement  conclure  que  Dieu  n'a  ouvert  d'autre 
route  pour  marcher  vers  la  perfeclion  que  celle  de  sa  préstuce»^ 
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Nous  devons  donc  suivre  ce  chemin  si  nous  désirons  d'arriver  à 
ce  noble  but.  C'est  par  ce  chemin  qu'ont  marché  tous  les  grands 
Saints  de  l'Ancien  Testament,  et  principalement  ceux  que  Dieu 
a  placés  en  ce  monde  pour  servir  d'exemple  à  tout  le  genre 
humain,  pour  être  nos  guides  et  nos  maîtres  dans  la  perfec- 
tion. 

27S.  —  La  raison  pour  laquelle  rejaillissent  sur  notre  âme 
les  biens  spirituels  dont  la  présence  de  Dieu  est  la  source ,  est 
de  la  plus  grande  évidence.  Toute  chose  est  d'autant  plus  par- 
faite dans  son  essence  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  son 
principe.  C'est  ainsi  que  l'eau  est  d'autant  plus  piu-e  et  plus 
hmpide  qu'elle  est  plus  voisine  de  la  source  d'où  elle  découle  j 
que  la  chaleur  est  d'autant  phis  considérable  qu'elle  se  rap- 
proche du  foyer  qui  la  produit;  que  le  rayon  de  lumière  est 
d'autant  plus  éclatant  qu'il  avoisine  le  plus  l'astre  du  jour  dont 
il  émane.  Au  contraire,  plus  l'eau  s'éloigne  de  la  source  qui  la 
produit  et  moins  elle  a  de  limpidité  ;  plus  on  s'éloigne  du  foyer 
embrasé  et  moins  on  éprouve  de  la  chaleur;  plus  enfin  le 
rayon  du  soleil  s'écarte  de  son  foyer  générateur  et  moins  il  est 
éclatant.  Il  n'en  est  pas  autrement  de  nous.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons de  Dieu,  qui  est  le  principe  et  la  vraie  source  de  toute 
perlection,  non  pas  physiquement,  mais  sous  le  point  de  vue 
moral,  en  le  rendant  présent  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  par  de  saintes  pensées  et  de  dévotes  affections ,  et  plus 
aussi  nous  devenons  parfaits;  d'autre  part,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons de  lui  par  le  cœur  et  l'esprit  et  plus  nous  devenons  misé- 
rables et  imparfaits.  Une  branche  d  arbre,  pour  qu'elle  produise 
son  fruit,  doit  nécessairement  être  unie  au  tronc  sans  interrup- 
tion; pour  que  le  corps  remplisse  ses  fonctions  vitales,  il  doit 
être  uni  à  l'âme;  car  le  tronc  est  pour  la  branche,  l'âme  est 
pour  le  corps  le  principe  et  la  cause  des  opérations  qui  sont  pro- 
pres à  chacune  de  ces  deux  choses.  Ainsi  donc  pour  que  le 
chrétien  produise  des  actes  de  perfection  et  des  fruits  pour  la 
vie  éternelle,  il  est  rigoureusement  nécessaire  qu'il  soit  autant 
qu'il  est  possible,  dans  un  état  d'union  avec  son  Dieu  par  les 
facultés  de  son  âme,  et  que  par  ses  pensées  il  maintienne  stric- 
tement cette  union.  N'est-ce  pas  là  en  réalité  la  cause  première 
et  principale  de  son  avancement  spirituel?  Toutes  ces  compa- 
raisons et  tous  ces  raisonnements  sont  une  reproduction  exacte 
des  paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  {in  Orat.  de  cura 
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pnuper.  prœsfand.)  :  Vt  corpus  unimœ,  ranii  nrborix  trun^io,  sola- 
res  radii  soli  uniti.  ut  ab  illis  virtutem  suam  trahant,  esse  dc- 
bent  ;  ita  mente  Iho  uniti  esse  debemus.  Arcfdite  ad  eum,  ait 
prophrla,  et  iUu>ninamini,et  faciès  veslrœ  nonconfundentur.  Le 
saint  Docteur,  après  avoir  fondé  sur  celte  base  ce  qu'il  vient  de 
dire ,  ajoute  ceci,  qui  est  bien  remarquable  :  Nous  devons  pen- 
ser  à  Dieu  autant  de  fois  que  nous  respirons  l'air  qui  alimente 
nos  poumons.  IScc  enim  tam  sœpe  spiritum  ducere,  quam  Dei  me- 
minisse  debeimts.  Il  conclut  qu'en  nous  livrant  uniquement  à  cet 
exercice  ,  nous  avons  fait  presque  tout  ce  qui  doit  être  fait  et 
que  nous  avons  mis  de  cette  manière,  presque  en  totalité,  l'œu- 
vre de  notre  perfection  dans  une  sécurité  qui  ne  nous  laisse  rien 
à  craindre.  Iinnw,  si  dici  potest,  aliud  ni/iil ,  quam  hoc  facien- 
dum.  {Id.  in  Orat.  i.  de  Theod.) 

276.  —  Saint  Dorothée  rapporte  que  la  première  leçon  qu'il 
donna  à  sou  disciple  chéri  Dosithée,  ce  fut  en  le  priant  de  bra- 
ver en  lettres  d'or  au  fond  de  son  âme  ces  belles  paroles  :  ISmi- 
quam  corde  tuo  Deus  excidat;  cogita  semper  Deum  tibi prœsen- 
tenu,  et  te  coram  illostare.  {In  vita  Dosilhei.)  Que  Dieu  ne  sorte 
jamais  de  l'intérieur  de  votre  cœur;  pensez  toujours  qu'il  est 
sous  vos  yeux  et  que  vous  êtes  présent  devant  lui.  Dosithée  se 
conforma  à  cette  bonne  leçon  et  en  tout  temps ,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  mangeant,  soit  en  se  livrant  au  travail  des  mains, 
il  avait  continuellement  sous  les  yeux  de  son  esprit  la  présence 
de  Dieu.  Au  milieu  même  des  maladies  très-graves  dont  il  fut 
affligé  dans  le  monastère,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  cette  divine 
présence.  Par  ce  moyen,  dit  le  Saint,  Dosithée,  de  soldat  licen- 
cieux, déjeune  homme  débauché,  perdu  de  vice  et  esclave  des 
vanités  mondaines,  devint,  dans  l'espace  assez  court  de  cinq 
années  qu'il  passa  dans  le  cloître,  un  moine  parfait;  et  ce  fut 
à  tel  point  qu'après  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir  on  le  vit„ 
rayonnant  de  gloire,  assis  dans  le  ciel  au  milieu  des  plus  illus« 
très  anachorètes.  Tant  est  bien  fondé  sur  la  vérité  ce  que  dit 
saint  Grégoire,  plus  haut  cité,  que  ce  moyen  pratiqué  avec  per- 
sévérance et  sans  interruption  peut  presque  suffire  à  nous  ren- 
dre parfaits  et  nous  procurer  la  sainteté.  Immo  si  dici  potest, 
aliud  nihil,  quam  hoc  faciendum. 
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CHAPITRE  II. 

ON  Y  COMMENCE  A  DÉVELOPPER  LES  RAISONS  SPÉCIALES  POUR  LES- 
QUELLES LA  PRÉSENCE  DE  DIEU  EST  UN  MOYERl  SI  EFFICACE  POUB 
LA  PERFECTION. 


277.  —  La  première  raison  qui  en  partîcnlier  est  une  preuve 
de  la  grande  puissance  que  possède  la  présence  de  Dieu  pour 
faire  arriver  les  âmes  à  la  perfection  à  laquelle  tendent  leurs 
désirs ,  c'est  que  toute  personne  qui  se  tient  en  la  présence  de 
Dieu ,  comme  le  prouve  l'expérience ,  ne  pèche  pas  mortelle- 
ment. C'est  bien  pour  ce  motif  que  le  prophète  royal  se  tenait 
constamment  et  sans  relâche  en  la  pr 'senc!'  de  Dieu.  Oculi  met 
semper  ad  Dominum,  quoniam  ipse  evellet  de  laquco  pedes  meos. 
[Ps.  24.)  Je  me  tiens,  dit-il,  sans  cesse  ayant  les  yeux  fixés  sur 
mon  Dieu ,  et  il  me  prendra  sous  sa  garde ,  afin  que  je  ne  sois 
jamais  enlacé  des  pièges  du  péché.  Dans  un  autre  endroit,  le 
saint  Prophète,  recherchant  La  cause  pour  laquelle  plusieurs  en 
tout  temps  marchi^nt  dans  les  voies  bourbeu.-es  du  vice,  en  dé- 
couvre celle-ci  :  elle  se  trouve  en  ce  que  ces  malheureux  ne  se 
tiennent  pas  en  la  présence  de  leur  Dieu.  Non  est  Deus  in  cons- 
pectu  ?jus  inquînatœ  sunt  viœ  illius  in  omni  tempore  {Ps.  9,  2G). 
Saint  Basile  cherche  pourquoi  plusieurs  se  mettent  si  facilement 
eu  colère  ,  pourquoi  d'autres  sont  si  avides  de  louanges ,  pour- 
quoi certains  se  livrent  à  une  vagabonde  nonchalance,  pourquoi 
plusieurs  personnes  montrent  tant  d'indolence  et  de  paresse 
dans  leurs  exercices  spirituels ,  pourquoi  les  distractions  en  as- 
saillent un  si  grand  nombre  dans  l'acte  même  de  la  prière.  Il 
répond  à  toutes  ces  questions  par  une  seule  considération.  C'est 
parce  que  toutes  ces  personnes  ne  réfléchissent  pas  que  Dieu 
est  présent  à  tous  leurs  actes,  qu'il  est  témoin  de  tout  ce  qu'elles 
font,  parce  que,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  leur  suffirait  d'avoir 
constamment  gravée  au  fond  de  leur  mémoire  cette  pensée  de 
Il  présence  de  Dieu  pour  se  pn'server  de  tant  de  désordres,  ou 
du  moins  d'un  si  grand  nombre  de  transgressions  dentelles  e 
rendent couiabbjs  :  Hœc  enim  recordalio,  si assidua  esset,  confra 
omnia  vltia  sufficiens  remedmm  esse  posset.  {Li  quœslionibus  fuse 
explic  Qu.  30.) 

278.  —  Le  saint  Docteur  parle  ainsi  avec  beaucoup  do  rai« 
ECU.  Eli  cffet^.  le  même  qu'on  ne  voit  pas  de  sujet  assez  hardi 
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pour  oser  enfreindre  la  loi  du  prince  sous  ses  propros  yeux, 
quil  n'y  a  pus  tle  coupable  assez  audacieux  pour  se  peimetlre 
une  iufration  grave,  ru  présence  de  son  juge,  de  même  aussi 
il  n'y  a  pus  de  lUrélieu  si  endurci  qui,  se  tenant  eu  la  présence 
de  Dieu,  son  prince,  son  monarque,  son  juge,  eût  Taudace 
d'enfreindre  en  sa  présence  la  ioi  qui  lui  est  imposée.  Le  seul 
souvenir  de  la  présence  de  Dieu,  dit  saint  Ephrcni,  sullil  pour 
réprimer  les  passions  les  plus  vives,  et  elle  a  pour  ellct  que 
l'àme,  en  se  maintenant  pure,  parce  qu'elle  est  pénétrée  de 
cette  vérité  fondamentale,  est  constamment  le  tabernacle  de 
l'Esprit-Saint.  Au  contraire,  l'oubli  de  la  ^irésence  de  Dieu  nous 
expose  aux  plus  graves  désordres.  C'est  cet  oubli  qui  fait  de 
notre  âme  un  chaos  ténébreux  et  infect.  C'est  pour  cela  que  ce 
Suint  considère  l'oubli  de  cette  divine  présence  comme  la  chose 
la  plus  pernicieuse.  JSihilppjiis  graviusqiie  est,  quam  ipsius  Dei 
oblivionem  capere.  Continva  enim  Dei  recordatione,  animœ  pas- 
siunes  recédant,  inslar  maleficonun,  prœtore  accedente;  undeet 
m undum  Spiritus  Sancti  habilacidiim  efflcUur.  Ubi  vero  memoria 
Dei  abest,  ibi  tenebrœ  cum  fœtore  dominantur  omnisque  resim- 
proba  exercetur.  {De  Virtut.  Tom.  ii   cap.  10.) 

279.  —  Le  même  Saint  corrobore  cette  doctrine  par  un 
exemple  pratique  et  mémorable.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  pas 
omettre  de  le  rapporter,  quoiqu'il  soit  connu.  Il  me  paraît  sin- 
gulièrement propre  à  convaincre  tout  lecteur  de  l'importante 
vérité  que  nous  traitons  en  ce  moment.  Quand  saint  Ephrem 
habitait  la  ville  d'Édesse,  une  femme  de  mauvaise  vie  qui  ten- 
dait des  pièges  à  la  vertu  des  personnes  honnêtes  ne  craignit  pas 
d'attaquer  la  pureté  héroïque  de  notre  Saint.  Celui-ci  ne  mani- 
festa aucun  trouble  à  l'infâme  proposition  que  lui  adressait 
cette  femme  perdue,  mais  lui  répondit  franchement  qu'il  adhé- 
rait à  sa  proposition  pourvu  qu'elle  consentit  à  venir  dans  un 
lieu  où  il  pensait  que  son  désir  pourrait  s'effectuer.  La  femme 
perdue  déclara  qu'elle  était  disposée  à  se  rendre  à  tel  endroit 
qu'il  lui  plairait  de  lui  indiquer.  C'est  très-bien,  répondit  la 
Saint,  je  veux  que  nous  allions  au  beau  miUeu  de  la  ville  et  à 
l'endroit  oîi  se  trouvera  le  plus  nombreux  concours  d'habitants 
et  la  foule  la  plus  compacte,  nous  accomplirons  ce  que  vous 
me  proposez.  Cette  séductrice,  stupéfaite  de  ce  que  lui  disait 
saint  Ephrem,  lui  répondit  :  Il  y  aurait  trop  de  honte  à  se  livrer 
ainsi  à  de  pareilles  actions  sous  les  yeux  de  tout  le  peuple.  Alors 
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le  Saint,  rempli  d*une  animation  chrétienne,  éleva  la  voix  en 
sâisant  :  Mais  n'y  aurait-il  pas  encore  une  plus  grande  honte  à 
«ibir  en  s'abandonnant  à  un  tel  excès  eji  la  présence  de  Dieu, 
sous  les  regards  de  sa  Majesté  divine  qui  est  en  tous  lieux  et 
^uî  ne  peut  rien  ignorer?  La  pécheresse  se  sentit  frappée  au 
^nd  du  cœur  en  entendant  ces  paroles,  comme  si  elle  eût  été 
gercée  d'un  trait  acéré.  Puis  baissant  les  yeux  elle  se  mit  à 
pleurer  et  à  pousser  des  gémissements,  et  se  jetant  aux  pieds  du 
Saint  avec  un  sincère  regret  et  ime  confusion  profonde,  elle  lui 
demanda  pardon  de  sa  témérité;  elle  le  pria  ensuite  de  vouloir 
l>i€n  la  faire  rentrer  dans  la  voie  du  salut  éternel  dont  elle  avait 
«a  le  malheur  de  s'écarter  d'une  manière  si  déplorable.  Le 
Saint,  tout  ravi  d'avoir  ainsi  triom^ihé  de  celle  qui  avait  voulu 
îe  perdre,  la  conduisit  dans  un  monastère  de  saintes  femmes  où 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  elle  pleura  avec  des  larmes 
âmères  tous  ses  anciens  désordres.  Tant  est  grande  la  force  du 
souvenir  de  la  présence  de  Dieu  pour  nous  écarter  de  la  voie 
^e  lïniquité  ! 

^80.  —  Nous  pouvons  citer  un  autre  trait  qui  ne  difière  pas 
beaucoup  de  celui  qui  vient  d'être  rapporté.  Il  s'agit  de  Thaïs 
qui  fut  d'abord  une  fameuse  pécheresse  et  qui  devint  ensuite 
lane  illustre  pénitente.  Ici  pourtant  ce  ne  fut  point  la  femme 
perverse  qui  attaqua  un  grand  serviteur  de  Dieu,  mais  ce  fut 
^e  qui,  pour  son  bonheur,  reçut  l'assaut  {Sabellic.  libr.  v, 
^xenipl.  cap.  2.)  Le  saint  abbé  Paphnuce  alla  trouver  cette 
femme  pécheresse,  bien  résolu  de  vaincre  la  dureté  de  son  cœur 
€a  lui  lançant  un  trait  que  lui  fournit  la  pensée  de  la  présence 
de  Dieu.  Le  Serviteur  de  Dieu  feignant  une  honte  qui  couvrait 
son  visage  de  rougeur,  et  un  tremblement  dout  tous  ses 
membres  semblaient  saisis,  demanda  à  la  célèbre  pécheresse, 
ivec  un  ton  de  voix  très-altéré,  si  en  commettant  une  mau- 
vaise action  dans  le  lieu  où  elle  se  trouvait,  on  pourrait  être 
aperçu  de  quelqu'un.  La  pécheresse,  pour  chasser  toute  crainte 
du.  cœur  de  Paphnuce  et  faire  disparaître  de  son  front  la  rou- 
geur qui  le  couvrait ,  lui  répondit  franchement  :  Ne  craignez 
pas  que  quelqu'un  nous  voie,  si  ce  n'est  peut-être  Dieu  qui 
sait  tout  et  qui  voit  tout.  Paphnuce  entendant  ces  paroles, 
changeant  sa  fausse  timidité  en  un  saint  et  véritable  zèle  : 
Ainsi  donc,  lui  dit-il,  vous  croyez  que  Dieu  nous  voit  et  vous 
«V€z  l'audace  de  pécher  en  sa  présence  !  Credis  Deum  nihil  la- 


tere,  et  corom  i/lo  peccarenon  erubescis?  Vous  croyez  que  von» 
êtes  en  prosenci'  de  voire  Juge  qui  punira  un  jour  toutes  vos 
fautes  et  vous  ne  craignez  pas  de  l'irriter?  Au  tonnerre  «Je 
ces  paroles,   à  l'éclair  de  cette  lumière  divine,  Thaïs  resta 
comme  foudroyée.  Elle  ne  put  s'exprimer  que  par  des  sanglot» 
et  les  larmes  l 'cm péchèrent  de  répondre  au  saint  abbc;  mais  si? 
sa  langue  était  muette,  ses  actions  étaient  éloquentes.  Elle  réunit 
en  xin  monceau  tout  ce  qui  avait  été  gagné  dans  cet  infâme 
commerce,  les  soieries,  les  rubans,  les  draps  fins,  les  colliers^ 
de  perles,  les  bijoux,  les  bagues,  les  robes  de  luxe,  tous  les; 
atours  qui  étaient  en  sa  possession,  et  courut  les  livrer  aux: 
flammes  au  milieu  de  la  place  publique,  condamnant  par  uf' 
arrêt  plein  d'équité  toutes  ces  vaines  parures  qui  avaient  serrs' 
à  allumer  tant  de  fois  le  feu  de  l'impureté.  Elle  se  retira  sur-Ie-- 
champ  dans  un  monastère,  et  là,  par  le  conseil  de  Paphnuce 
se  renferma  dans  une  cellule  où  elle  demeura,  sans  jamais  pJ»»- 
en  sortir,  pendant  trois  années  entières.  Elle  ne  s'y  nourrissa^' 
que  de  pain  sec  et  ne  buvait  que  de  Teau,  ne  faisant  pendaut 
tout  ce  temps  d'autre  prière  que  de  répéter  d'une  voix  lameo— 
table  et  en  versant  des  larmes,  ces  paroles  :  Qui  plasmasti  me, 
miserere  mei.  Seigneur,  qui  m'avez  tirée  du  néant,  ayez  pitiédc- 
moi.  Vers  la  fin  de  ce  temps,  Paul,  disciple  de  saint  Autoine-j, 
eut  une  vision  durant  laquelle  il  vit  dans  le  ciel  un  trône  rcs^ 
plendissant  en  form  e  de  lit,  tout  brodé  d'or  et  de  pierreries;, 
d'un  travail  exquis.  Transporté  d'admiration  à  ce  spectacle,  Cï5 
saint  homme  demanda  si  un  trône  aussi  brillant  et  si  magni- 
fique était  destiné  au  grand  Antoine.  11  entendit  une  voix  ^îiï 
lui  répondit  :  Non ,  il  n'est  pas  destiné  à  Antoine ,  mais  àr 
Thaïs  la  pécheresse.  On  put  s'assurer  bientôt  de  la  vérité  di& 
celte  appaiitiou,  car  cette  femme  ayant  été  retirée  desacellaîe 
ou  plutôt  de  la  prison  où  elle  s'était  renfermée  pendant  iroks 
ans,  mourut  quinze  jours  après,  et  alla  se  reposer  sur  ce  Ht  de 
gloire  que  sa  pénitence  lui  avait  préparé. 

281.  — Or,  si  un  simple  coup  d'œil  que  ces  femmes  pjs- 
bliques  jetèrent  sur  la  présence  de  Dieu  eut  le  pouvoir  de  les^ 
tirer  du  bourbier  du  péché  dans  lequel  elles  étaient  plongées  €£ 
de  briser  d'un  seul  coup  les  liens  de  ces  impurs  amours  et  ê&i 
ces  plaisirs  sensuels  dont  elles  étaient  esclaves,  il  nous  est  biesa 
permis  de  croire  que  la  pensée  de  cette  divine  présence  rencsa- 
velée  fréquemment  dans  l'âme  des  personnes  disposées  par 
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inclination  à  la  piété,  aura  la  force  de  les  préserver,  non-seii!e- 
meut  de  grands  désordres,  mais  encore  de  toutes  les  fautes  lé- 
gères. Pour  naoi,  je  n'en  fais  aucun  doute,  et  saint  Jean  Ghry- 
sostôme  est  bien  du  même  sentiment ,  puisqu'il  affirme  que 
jamais  nous  ne  dirons,  ni  ferons ,  ni  penserons  aucun  mal ,  si 
nous  faisons  cette  réflexion  que  Dieu  est  présent  devant  nous, 
que  non-seulement  il  entend  et  voit  tout,  mais  qu'encore  il  pé- 
nètre les  replis  les  plus  cachés  de  notre  cœur  :  Si  cogitaveri' 
mm,  Deum  ubique  prœs(mte7n  esse,  omnia  andire.  omnia  videre^ 
non  solum  quœ  opère  ftunt,  et  quœ  dicuntur,  sed  et  quœ  in  corde 
sunt  omnia,  et  quœ  in profundo  sunt  animi,judex  enim  est  co- 
gitationum,  et  consiliorum  cordis.  Si  ita  nos  ipsos  disjjosiierinnis, 
nihil  mali  faciemus ,  nihil  mali  dicemus ,  nihil  mali  cogitabi* 
mus.  {Homil.  8,  ad  Phil.  2.)  Dites-moi  un  peu,  continue  le 
Saint,  si  vous  deviez  être  continuellement  en  présence  de  votre 
prince,  avec  quelle  circonspection ,  avec  quelle  réserve,  avec 
quelle  attitude  respectueuse  vous  vous  comporteriez?  Lors  donc 
que  vous  mangez,  que  vous  dormez,  que  vous  prenez  quelque 
récréation,  quand  vous  êtes  tenté  de  vous  mettre  en  colère  ou 
de  commettre  toute  autre  action  mauvaise ,  pensez  toujours  à 
Dieu  qui  est  tout  auprès  de  vous,  et  je  vous  donne  l'assurance 
que  moyennant  ce  souvenir  vous  ne  vouspermetlrez  pas  même 
un  éclat  de  rire  immodéré,  ni  un  acte  d'impatience  ou  de  co- 
lère :  Die  mihi,  si  tibi  semper  prope  prinvipem  stanâum  essety 
non  cum  timoré  adstares  ?  Quando  comedis,  cogita  prœsentem 
Deum,  adest  enim.  Quando  dormilurus  es,  quando  irasceriSf 
quando  delectaris,  et  quidquid  tandem  feceris,  cogita  adesse 
Deum  :  nunquam  in  risum  incides,  nunquam  ad  iram  accenderis. 
282.  — 11  n'est  pas,  jusqu'à  un  philosophe  païen,  et  je  parle 
de  Sénèque,  qui  ne  reconnaisse  comme  un  moyen  efficace  de 
ne  tomber  dans  aucune  faute,  celui  de  se  figurer  constamment 
qu'on  a  devant  soi  une  personne  de  grand  poids  qui  est  témoin 
de  toutes  nos  actions.  Mais  comme  Sénèque  était  privé  des  lu- 
mières de  la  foi  et  n'avait  d'autre  connaissance  de  Dieu  que 
celle  que  la  nature  nous  donne,  il  conseillait  seulement  à  son 
ami  Lucilius  de  se  représenter  comme  s'il  avait  toujours  de- 
vant les  yeux  quelque  homme  de  bien  et  doué  de  vertu,  qu'il 
se  figurerait  être  toujours  présent  à  tous  ses  mouvements.  II 
iui  assurait  que  parce  moyen  il  parviendrait  à  éviter  un  grand 
nombre  de  manquements  :  Aiiqiiis  vir  Ounus  nobts  eéigeudiis 
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9st;  et  semper  ante  oculos  habendus;  ut  sic,  tanquam  illo  speC" 
tante,  vivai/ius,  et  omnia  tanquam  illo  videiile  faciamus.  Hoc, 
mi  Lucilli,  Epicurus  prœcepit;  custodem  nobis  et  pœdagoqum 
dédit;  wc  immerito  :  maxima  pars  peccatorum  iullitur,  si  pec- 
caturis  tesiis  assistât.  {Epist.  11.)  Mais  si  la  présence  d'uQ 
honiuie  que  rimaginatioii  se  d(''[ieint,  et  qui  n'est  pas  eu  réa- 
lité présent,  semblait  à  ce  philosophe  un  moyen  suffisant  pour 
éviter  la  majeure  partie  des  fautes  que  l'on  peut  commettre, 
qui  pourra  ne  pas  être  persuadé  que  la  présence  véritable  et 
réelle  d'un  Dieu  souverainement  grand  et  si  plein  de  majesté 
ne  sera  pas  un  moyen  très-puissant  de  nous  faire  éviter  tout 
péché,  soit  grave,  soit  léger,  et  de  nous  maintenir  dans  une 
inviolable  pureté  de  conscience  ?  Je  sais  que  l'aspect  seul  Je 
saint  Romuald,  tout  bon,  tout  aimable  qu'il  fût,  suffisait  pour 
mettre  un  frein  à  l'oryueil  de  Roger,  marquis  de  Toscane,  et 
c'était  à  un  tel  point,  qu'il  changeait  de  couleur  en  présence  du 
Saint  et  ne  trou\7nt  pas  une  seule  parole  pour  se  défendre,  {m 
vita  sancti  liomualdi:  Surius  tom.  m).  Combien  mieux  donc  la 
présence  d'un  Dieu  infiniment  plus  pur,  inliniment  plus  saint, 
iutinimenl  plus  parfait,  sera  puissante  pour  réprimer  notre 
eoucupiscence,  pour  opposer  une  barrière  à  nos  passions,  pour 
eu  arrêter  les  élans  immodérés  et  les  enfermer  dans  les  limites 
de  la  rectitude  et  de  l'hounètelé  ! 

283.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  est  d'autant  mieux  fondé  que 
ce  Dieu  si  pur  et  si  saint  est  en  même  temps  notre  juge,  et  qu'en 
cette  qualité  il  observe  nos  actions,  tient  compte  de  nos  paroles, 
pénètre  profondément  toutes  nos  pensées  pour  nous  interroger 
un  jour  sur  tout  cela  avec  une  extrême  rigueur,  et  pour  taire  de 
toutes  nos  infractions,  même  les  plus  légères,  uue  sévère  justice. 
Il  semble  donc  impossible  que,  nous  sachant  tous  placés  sous 
cet  œil  si  clairvoyant  de  notre  Dieu,  nous  nous  laissions  aller  à 
des  actions  qui  déplaisent  à  ces  yeux  si  purs  et  toujours  fixés  sur 
nous;  que  nous  commettions  des  péchés  qui  forcent  sou  incor- 
ruptible équité  à  nous  infliger  des  châtiments.  Saint  Pierre  Da- 
mien  (  Epist.  8,  cap.  8)  rapporte  qu'un  homme  d'ailleurs  habi- 
tué à  des  œuvres  de  charité,  se  laissant  séduire  par  le  démon, 
cet  ennemi  qui  veille  toujours  pour  nous  perdre,  se  rendit  cou- 
pable d'un  vol  important.  Peu  de  temps  après,  Jésus-Christ  lui 
apparut  sous  la  figure  d'un  pauvre  qui  avait  les  cheveux  eu 
desordre  et  un  extérieur  misérable.  Cet  liomme,  le  voyuut  dans 
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un  si  triste  état,  fut  touché  de  compassion  et  le  prenant  à  part, 
il  se  mit  à  lui  couper  cette  chevelure  incommode.  Or,  pendant 
qu'il  pratiquait  cet  acte  de  charité,  il  vit  briller  sur  la  figure  du 
pauvre  deux  yeux  d'une  étincelante  lucidité.  A  cette  vue,  les  ci- 
seaux lui  tombèrent  des  mains,  et,  saisi  de  frayeur,  il  se  mit  à 
trembler  de  tous  ses  membres.  Il  entendit  alors  le  pauvre  lui 
adresser  ces  paroles  :  Je  suis  Jésus-Christ  qui  voit  tout,  et  de  ces 
yeux  qui  t'épouvantent  j^ai  vu  le  vol  dont  tu  t^es  rendu  cou- 
pable. Après  avoir  ainsi  parlé  il  disparut.  Que  le  lecteur  re- 
garde donc  sans  cesse  ces  yeux  divins  qui  sont  constamment 
fixés  sur  lui  et  qu'il  soit  parfaitement  convaincu  que  par  ce 
moyen  il  ne  tombera  jamais  volontairement  dans  une  iaule 
grave. 


CHAPITRE  III. 


ON  Tf  EXPOSE  d'autres  RAISONS  QUI  CONVAINQUENT  DE  L'EFFICACITÉ 
ATTACHÉE  A  LA  PENSÉE  DE  LA  PBÉSENCE  DE  DIEU  POUR  S'ÉLEVEB 
A.  LA  PERE ECTIOM  , 


284-.  —  Il  est  aussi  difficile  de  marcher  en  la  présence  de 
Dieu  sans  acquérir  les  plus  solides  vertus  et  sans  se  laisser  em- 
braser par  les  flammes  de  la  charité,  qu'il  le  serait  de  se  tenir 
toujours  devant  le  feu  sans  se  réchauffer.  C'est  pourquoi  notre 
âme,  se  tenant  continuellement  ou  fréquemment  en  face  du  so- 
leil divin,  en  reçoit  des  lumières  pour  connaître  les  charmes  des 
vertus  chrétiennes,  se  laisse  éprendre  de  leur  beauté  et  se  met 
promplement  à  les  pratiquer.  A  la  vue  de  Ces  charmes  divins 
sur  lesquels  il  fixe  les  regards  de  son  esprit,  au  milieu  de  ses 
occupations  diverses,  le  chrétien  se  sent  pénétré  d'un  vif  amour 
et  s'enflamme  aussitôt  au  foyer  de  la  sainte  charité.  Toute  la 
clarté  que  les  planètes  répandent  sur  la  terre  ne  provient  pas 
dVUes  et  elles  ne  la  tirent  pas  de  leur  propre  substance,  mais  biea 
du  soleil  qui  la  leur  donne.  Si  elles  resplendissent  au  ciel  d'un 
grand  éclat,  ceci  n'est  dû  qu'au  grand  astre  qui  les  enflamme 
et  les  illumine  de  ses  rayons.  Supposez  que  les  planètes  s'éloi- 
gnent de  la  présence  du  soleil  et  se  dérobent  à  sa  splendeur, 
elles  deviendront  sur-le-champ  des  corps  opaques  et  ténébreux 
plus  que  ne  l'est  le  globe  que  nous  habitons  quand  il  est  cou- 
vert des  ombres  de  la  nuit.  II  en  est  4e  même  pour  ces  graiida 
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serviteurs  de  Dieu  qui,  au  firmament  de  la  sainte  É^^lisc,  bril- 
lent de  l'éclat  de  leurs  vertus.  Tout  cet  éclat,  toute  la  ferveur 
qu'ils  font  paraître  leur  vient  du  divin  soleil  en  présence  duquel 
ils  passent  toute  leur  vie  à  des  œuvres  méritoires.  C'est  de  cet 
astre  que  leur  cœur  tire  toute  l'ardeur  qui  les  embrase  et  qui 
en  fait  un  brûlant  foyer  de  charité.  Et  en  vérilé  de  même  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  réchauffer  qu'en  se  mettant  au 
Soleil  ou  auprès  du  feu,  de  même  pour  se  réchauffer  dans  le 
Siiiut  amour  il  n'y  a  pas  de  moyeu  plus  excellent  que  de  se  te- 
nir toujours,  autant  qu'il  est  possible,  en  présence  de  ce  so- 
le il  ravissant,  et  de  ce  feu  ardent  d'amour  divin.  Deus  caritas 
est.  C'est  pour  cela  que  saint  Laurent  justinien  dit  [Lib.  degrad. 
perfect.  cap.  6)  :  Nihil  reor  sic  efficax  ad  iniernam  adipiscendam 
munditicm,  et  ad virtuium  arcem  consequendam ,  nec  non  adcon- 
terendas  caniisdelectationes,  qiuB  adversus  animam  militare  nos- 
cuniur,  qvemadModum  cogitare,  se  adstare  semper  an  te  oculos 
J-,-dicis  cuncta  cernentis.  Il  n'est  pas  de  moyeu  plus  efficace,  dit 
*  ••  Saint,  pour  mettre  un  frein  aux  révoltes  de  la  chair,  pour  ac- 
quérir la  pureté  du  cœur  et  pour  arriver  promptement  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  perfection  chrétienne  que  la  pensée  de  la 
jirésence  de  Dieu,  que  de  se  figurer  qu'on  est  en  présence  de 
ce  juge  à  qui  rien  ne  saurait  être  caché.  Saint  Basile  reconnaît 
dans  la  pensée  de  cette  divine  présence  une  sorte  de  mutualité 
réciproque  qui  emporte  comme  irrésistiblement  les  âmes  à  la 
perfection.  Cela  vient  de  ce  que  la  vue  de  Dieu,  présent  à  toutes 
nos  actions,  réveille  ordinairement  dans  notre  esprit  les  senti- 
ments d'amour  et  de  charité  qui  le  rendent  attentif  et  diligent  à 
observer  ponctuellement  les  préceptes  de  la  loi  sainte.  Ces  pré- 
ceptes, plus  scrupuleusement  observés,  font  accroître  dans 
l'àme  cette  même  charité,  l'alimentent,  la  rendent  fixe  et  per- 
manente. C'est  pourquoi  ce  Saint  veut  que  nous  portions  tou- 
jours dans  notre  âme  cette  pensée  de  Dieu  gravée  d'une  ma- 
nière inefïaçable.  Impressam  in  animis  nostris  piam  de  Deo 
cogitationem,  velut  indélébile  aliquod  signum  circumferamus. 
Siquidem  hœc  est  oratio,  per  quant  acquiri  caritas  consuevif, 
quœ  simul  cum  ad  observanda  ipsa  Dei  mandata  nos  excitet,  tum 
vicii^sim  quoque  ab  iisdem  ipsa  ad  perpetuitatem  stabilis  conser- 
vetur.  {In  Reg.  fusius  disp.  Quœst.  5.)  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu, 
considéré  comme  toujours  présent  devant  nos  yeux,  devienne 
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pour  nous  tin  secours  très-puissant  pour  obtenir  promptem  ent 
Tacquisition  de  toutes  les  vertus  et  surtout  celle  de  charité  qii 
les  ennoblit  et  les  illustre  toutes,  qui  ne  voit  que  la  pensée  tl  ■ 
cette  divine  présence  est  en  même  temps  un  moyen  très-eflScace 
pour  arriver  sans  aucun  retard  à  la  perfection? 

285.  —  Joignez  à  cela  qu'il  n'est  rien  qui  nous  investisse 
d'une  force  plus  puissante  contre  les  occasions  de  péché  qui 
«urgissent  sous  nos  pas,  contre  les  persécutions  de  nos  ennemis 
et  contre  les  instigations  du  démon,  que  de  se  maintenir  daus 
la  pensée  continuelle  de  cette  présence  de  Dieu,  de  ce  Dieu  sous 
les  yeux  duquel  s'écoule  toute  notre  existence.  Qu'est-ce  qui 
rendit  si  pleine  d'énergie  contre  les  caresses  et  les  menaces  des 
vieillards  impudiques  la  célèbre  Suzanne  ?  Qu'est-ce  qui  la  sou- 
tint ferme  et  mébranlable  dans  une  aussi  rude  épreuve?  La  pré- 
sence de  Dieu.  Ces  vieillards  usaient  à  son  égard  de  propos 
séducteurs  :  Voici,  lui  disaient-ils,  les  portes  du  jardin  qui  sont 
fermées,  personne  ne  peut  nous  voir.  Ecce  ostia  potnarii  clausa 
sunt,  et  nemo  nos  videt.  [Daniel,  cap.  13.  20.)  A  ces  paroles, 
cette  femme  invincible  tira  de  sa  poitrine  un  profond  soupir  et 
dit  :  C'est  Dieu  qui  nous  voit.  Je  ne  crains  d'autre  mal  que  ce- 
lui de  pécher  devant  le  Seigneur.  Ingemuit Susanna  et  ait:  Me- 
lius  est  mihi  absque  opère  incidere  in  manus  vestras,  quampec- 
care  in  conspectu  Domini.  Qu'est-ce  qui  rendit  inexpugnables 
les  frères  Macliabées  contre  les  terribles  attaques  de  leurs  enne- 
mis? D'où  leur  provenait  cette  force  qui  leur  valut  la  victoire? 
C'est  à  la  présence  de  Dieu  qu'ils  en  furent  redevables.  Judas 
Machabée  et  ses  soldats,  voyant  Isi  formidable  armée  de  leurs 
adversaires  qui  accouraient  pleins  de  rage  pour  les  massacrer, 
ne  firent  qu'élever  leur  âme  vers  Dieu  et  se  précipiter  dans  la 
mêlée.  Ils  combattaient  des  mains,  tandis  que  leur  esprit  se  diri- 
geait vers  le  Dieu  témoin  de  leurs  eflbrts.  Ils  faisaient  éclater 
sur  leur  visage  une  ardeur  martiale  et  ils  nourrissaient  dans 
leur  cœur,  comme  nous  l'apprend  l'Écriture,  une  admirable 
affection  pour  leur  Dieu  qui  en  ce  moment  leur  venait  en  aide  ; 
et  par  ce  moyen  ils  parvinrent  à  laisser  morts  sur  le  champ  de 
bataille  trente-cinq  mille  ennemis.  Judas  et  qui  cum  eo  erant, 
invocato  Deo,  per  orationes  congressi  sunt,  manu  quidem  pu- 
gnantes,  scd  D  :mi7ium  cordibus  orantes,  prostraverunt  non  mt- 
nus  triginta  quinque  millia,  prœsentia  Dei  magnifiée  delectati. 
{Machab.  lib.  ii,  cap.  ir>,  26.)  Qu'ils  viennent  donc  nos  ennemi» 
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nous  attaquer  par  des  pcrscculious,  nous  diffamer  par  leurs  ca- 
lomnies, nous  accabler  de  leurs  injures,  de  leurs  dérisions,  de 
leurs  sarcasmes,  si  nous  avons  soin  de  nous  tenir  fermes  devant 
la  iirésence  de  Dieu,  nous  sortirons  vain([ueurs  de  tous  ces  as- 
sauts. Dieu  nous  donnera  le  bouclier  de  sa  présence,  la  cuirasse 
de  la  mansuétude,  le  casque  de  la  force,  et  avec  cette  armure 
nous  resterons  invulnérables  contre  leurs  attaqués,  nous  sup- 
porterons tout  cela  avec  calme  et  nos  ennemis  ne  pourront 
jamais  avec  leurs  traits  atteindre  notre  cœur.  Nous  tirerons 
même  de  ces  contradictions  beaucoup  de  mérites,  parce  que 
Dieu  nous  assistera  de  sa  grâce,  et  par  ce  puissant  secours 
nous  pourrons  ainsi  traverser  les  rangs  des  ennemis  qui  nous 
combattent,  sans  essuyer  aucune  blessure,  ^rœ^ew/m  Dei  ma- 
gnifice  delectati, 

286.  —  Cette  divine  présence,  si  nous  avons  soin  d'en  nour- 
rir constamment  la  pensée  dans  notre  cœur,  nous  rendra  non- 
seulement  forts  mais  encore  invincibles  contre  les  tentations 
des  démons  et  tous  les  efforts  qu'ils  pourront  mettre  en  œuvre 
pour  nous  perdre.  Le  saint  homme  Job  éprouvé  pendant  si 
longtemps  par  ces  assauts  diaboliques,  s'écriait  :  Seigneur,  pla- 
cez-moi auprès  de  vous  de  manière  à  ce  que  je  sente  votre  di- 
vine présence,  de  même  que  vous  êtes  près  de  moi  par  votre 
essence,  et  ensuite  que  l'enfer  tout  entier  se  lève  contre  moi, 
je  n'en  concevrai  aucune  crainte  et  je  n'en  serai  point  ébranlé: 
Pone  me  juxta  te;  et  cujusvis  manus pugnet  contra  me.  [Job.  cap, 
17,  3.)  II  parlait  ainsi  avec  raison,  cet  homme  animé  d'un  si 
grand  courage  ;  car  il  n'y  a  pas  de  soldat  si  peu  brave  qui,  en 
présence  de  son  capitaine  ou  de  son  prince,  ne  se  sente  animé 
d'une  grande  ardeur  pour  le  combat,  et  cela  pour  une  couronne 
fragile  et  passagère  :  Et  illi  quidem  ut  corruptibilem  coronam 
accipiant.  (i  ad  Corinth.  c.  9,  25.)  Combien  mieux  un  chrétien 
pour  g  gner  une  couronne  éternelle  et  qui  ne  se  flétrit  jamais, 
combattra  avec  intrépidité  et  se  montrera  plein  d'une  géné- 
reuse ardeur  contre  les  tentations  des  ennemis  que  l'enfer  lui 
suscite!  Il  faudra  seulement  pour  cela  qu'il  tienne  les  yeux  de 
son  esprit  fixés  sur  ce  Dieu  qui  le  gardera,  l'assistera ,  le  pro- 
tégera dans  des  combats  de  ce  genre.  Le  saint  abbé  Antoine, 
selon  ce  qu'en  rapporte  saint  Athanase  {In  vita  sancti  Antonii), 
avait  eu  un  jour  beaucoup  à  souffrir  dans  un  terrible  assaut 
qvtt  les  démons  l«i  uvainnt  livré.  Ces  méchants  esprits  }'avaieni 
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gi  cruellement  flagellé,  Tavaient  si  brutalement  frappé  de  coups 
de  liàlon  qu'il  en  était  resté  à  moitié  mort  et  privé  de  mouve- 
ment. Rien  cependant  ne  causait  une  plus  grande  affliction  à 
ce  saint  homme  réduit  à  un  si  pitoyable  état  que  la  crainte  où 
il  était  d'être  abandonné  de  Dieu  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Mais  voici  que  tout-à-coup  et  à  l'improviste  il  voit  s'en- 
tr'ouvrir  le  toit  de  sa  cellule  et  une  lumière  des  plus  douce?, 
laquelle  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre  procurait  à  cette 
humble  retraite  un  véritable  jour  céleste.  Il  vit  en  même  temps 

;  scintiller  comme  un  éclair  la  majesté  de  son  bien-aimé  Ré- 
dempteur. A  cette  vue  le  saint  Abbé  s'écrie  :  Vbi  eras ,  bone 
Jesu,  ubi  eras  ?Quare  non  a principio  affuisti,  ut  sanares  vulnera 
mea?  Il  disait  :  0  mou  bon  Jésus,  où  éticz-vous  ?  Où  étiez-vous, 
mou  bon  Jésus ,  quand  les  démons  m'ont  accablé  de  tant  de 
coups?  Pourquoi  n  etes-vous  pas  accouru  à  mon  aide  dès  le 
commencement  d'un  si  rude  combat  î  Jésus-Christ  lui  répondit 
ainsi  :  Antoni  hic  eram,  et  spectabam  videre  certamen  tuum. 
Antoine,  j'étais  ici,  et  quoique  me  dérobant  à  voa  regards,  j'étais 
spectateur  de  votre  combat.  Je  vous  donnais  du  courage  pour 
résister  aux  assauts  de  vos  ennemis;  je  vous  fournissais  la  vi- 
gueur nécessaire  pour  triompher  de  leurs  insultes,  et  je  me 
complaisais  à  être  témoin  de  votre  constance.  A  cette  appari- 
tion de  Jésus-Christ  disparurent  tout  d'un  coup  les  démons, 
comme  les  ombres  s'évanouissent  devant  le  soleil  ;  toute  crainte, 
toute  angoisse  s'éloigna  du  cœur  de  saint  Antoine,  toutes  les 

V,  blessures  dont  son  corps  était  couvert  furent  complètement 
>?  guéries  et  il  se  trouva  tellement  reconforté  et  rempli  d'un  nou- 

''  veau  courage  qu'il  se  serait  volontiers  exposé  à  des  combats 
encore  plus  atroces.  Heureux  donc  celui  qui  se  sera  familiarisé 
avec  l'habitude  de  marcher  avec  une  vive  foi  en  la  présence  de 
Dieu,  parce  qu'en  quelque  temps  qu'il  se  trouve  assailli  par  les 
puissances  infernales  et  exposé  à  leurs  malignes  suggestions, 
il  se  trouvera  toujours  prêt  à  combattre  avec  elles,  car  la  par- 
faite confiance  qu'il  aura  d'avoir  Dieu  auprès  de  lui  le  rendra 
courageux  pour  résister  à  ces  diaboliques  assauts.  Il  pourra 
alors  dire  avec  le  Prophète  royal  :  Non  timebo  mata  y  quoniam 
tu  mecum  es.  {Ps.  22.  A.)  Dans  tous  les  temps  où  j'aurai  à  subir 
des  tentations  de  la  part  des  démons,  soit  dans  mon  cœur,  soit 
dans  mon  esprit,  je  ne  craindrai  rien,  ô  mou  Dieu,  car  vous 
êtes  en  moi  et  moi  eu  vous. 


CHAPITRE  IV. 

ON  \   FAIT  COXNAITRK  DIVERSES  MANIÈRES  DE  S'eXÊUCER  Df^^,„j.l^JtlESJ 
El    l'IlLtMEiNT  A  LA   l>l(ÉSEi\CE  DE  DIEU. 


o^l.  — La  première  manière  dont  nous  pouvons  nous  y 
prendre  dignement  pour  nous  représenter  Dieu  présent  devant 
nous  pendant  que  nous  vaquons  à  des  occupations  extérieures, 
c'est  par  le  moyen  de  l'imagination.  Toutefois  comme  cette 
faculté  corporelle  ne  peut  pas  nous  offrir  une  représentation  de 
Dieu  tel  qu'il  est,  puisque  la  divinité  n'a  pas  un  corps,  une 
forme,  une  figure  qui  puisse  se  dépeindre  à  notre  imagination, 
il  sera  nécessaire  à  celui  qui  voudra  user  de  cette  faculté  pour 
se  placer  en  la  présence  de  Dieu,  de  se  le  figurer  revêtu  de 
l'humanité.  Il  devra  donc  se  mettre  devant  les  yeux  de  son 
esprit  notre  aimable  Rédempteur  sous  telle  forme,  sous  tel  exté- 
rieur qui  lui  semblera  le  plus  propre  à  nourrir  davantage  sa 
dévotion  et  à  le  recueillir  le  plus  pieusement.  Certaines  per- 
sonnes se  sentent  émues  en  voyant  Jésus  enfant,  d'autres  en  le 
voyant  abattu  sous  les  douleurs  de  sa  passion;  d'autres  en  le 
considérant  dans  sa  gloire  et  jouissant  de  l'immoiiaiité.  Il  est 
donc  des  personnes  qui  peuvent  se  représenter  comme  se  tenant 
auprès  d'elles  Jésus-Christ  sons  une  forme  enfantine,  et  le  con- 
sidérer porté  dans  les  bras  de  sa  sainte  Mère.  D'autres  peuvent 
le  contempler  comme  attaché  sur  la  croix,  ou  flagellé,  ou  bien 
tout  ruisselant  du  sang  de  sa  passion.  Pour  d'autres,  ce  peut 
ètie  Jésus  brillant  de  splendeur,  triomphant  dans  le  ciel,  cou- 
ronné de  rayons  de  gloire,  environné  d'une  immense  auréole 
de  lumière.  Ces  personnes ,  selon  la  représentation  qu'elles  se 
font  du  divin  Sauveur,  peuvent  alimenter  leur  piété  par  les 
affections  diverses  d'amour,  d'offrande,  de  demande,  de  com- 
passion, de  joie,  ou  telles  autres  analogues  que  leur  suggérera 
leur  dévotion  particulière.  En  ctci,  dit  Tht)mas  à  Kempis, 
consiste  le  véritable  amour  de  Jésus-Christ  :  c'est  de  l'avoir 
continuellement  présent  à  son  esprit  et  de  ne  jamais  se  départir 
de  cette  douce  image  ;  c'est  de  diriger  vers  lui  nos  actions,  de 
lui  l'apporter  toutes  nos  lectures,  toutes  nos  œuvres,  tout  ce 
que  nous  entendons  ;  c'est  de  chercher  en  toutes  choses  ce  qui  lui 
plaît,  et  de  ne  préférer  absolument  rien  à  ce  saint  amour  : 
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Disoe  ergo,  o  homo,  ad  ejus  amorem  et  honorem  cuncta  exerrifîa 
tua  trahere,  et  ordinare ;  et  tanquam  prœsentem  Jesum,  in  ornni 
Igcd  et  iempore  attendere...  hoc  est  Christum  per  fidem  et  di- 
Iccdonem  hahitare  in  corde  tuo,  oculos  mentis  ab  ejns  imagina- 
tione  nunquam  avertere,  ad  ejus  heneplacitum  semper  tendere, 
t  nihil  ejus  amori  prœponere  ;  sed  quidquid  boni  audieris,  vel 
legeris,  vel  feceris,  ad  ipsum  totaliter  reducere,  et  finaliter  re ferre. 
\Lib.  de  discipl.  Claustrali,  cap.  15.) 

288.  —  Daus  ses  ouvrages,  sainte  Thérèse  fait  les  plus  grands 
éloges  de  cet  exercice  divin  et  le  recommande  beaucoup  aux 
\  personnes  d'oraison  en  leur  conseillant  de  tenir  toujours  auprès 
d'elles  une  si  aimable  compagnie  comme  un  moyen  très-effî- 
tface  pour  se  maintenir  daus  une  inviolable  pureté  de  conscience 
et  pour  s'élever  aux  degrés  de  la  plus  haute  contemplation. 
Kous  avons  néanmoins  deux,  avis  importants  à  donner  sur  ce 
point.  Le  premier,  c'est  en  s'entretenant  de  la  présence  de  Dieu 
de  ne  pas  se  représenter  Jésus-Christ  sous  les  formes  hu- 
maines dont  il  est  revêtu,  sous  celle  des  traits  de  sa  physiono- 
mie, de  sa  couleur,  de  ses  mouvements  et  autres  particularités 
semblables,  parce  qu'elles  se  fatigueraient  outre  mesure  l'ima- 
gination avec  ces  eû'urts  de  l'esprit.  Mais  après  qu'on  s'est  figuré 
le  divin  Rédempteur  d'une  manière  plus  ou  moins  bien  dessi- 
née et  avoir  jeté  quilques  regards  sur  sa  divinité,  il  faut  passer 
promptement  aux  affeciious,  parce  que  celles-ci  se  font  sentir 
avec  une  douce  impression  et  ne  peuvent  point  porter  atteinte 
aux  organes  corporels.  Le  second,  c'est  que  cette  présence  de 
Dieu  par  le  moyen  de  l'imagination  convient  mieux  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  don  de  l'oraison  qu'à  celles  qui  ne  le  pos- 
sèdent pas.  La  raison  en  est  que  les  premières ,  moyennant  les 
lumières  surnaturelles  dont  elles  sont  amplement  favorisées, 
gouvernent  avec  facilité  leur  imagination  et  leurs  sentiments 
aflectueux  et  s'entretiennent  avec  Jésus-Christ  à  leur  gré  et 
sans  fatiguer  leur  esprit,  tandis  que  les  secondes  ne  peuvent 
agir  de  même  qu'avec  de  grands  efforts  intellectuels.  Il  leur 
serait  donc  difHcile  de  ne  pas  affaiblir  et  énerver  leur  imagina- 
tion au  bout  d'un  certain  temps,  et  ce  ne  serait  pas  sans  pré- 
judicier  considérablement  à  leur  corps  et  à  leur  esprit.  Ces 
personnes  doivent  donc  se  borner  plutôt  à  envisager  la  présence 
de  Dieu  avec  l'aide  de  la  foi,  comme  nous  allons  tout  à  l'heure 
l'expliquer. 
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280.  —  La  seconde  manière  de  se  tenir  en  la  présence  de 
Dieu  consiste  dans  une  foi  pure  et  simple,  une  foi  (pii  ne  dé- 
pende pas  de  Tapplicatiou  particulière  de  notre  imagination,  en 
se  bornant  à  croire  que  Dieu  est  autour  de  nous,  qu'il  nous 
enviroime  do  toutes  parts,  qu'il  nous  observe  de  ses  yeux  péné- 
trants, et  qu'aucune  de  nos  actions  ne  peut  lui  être  cachée. 
à.insi  qu'un  oiseau  qui  Tole  et  partout  est  environné  il'air; 
ainsi  qu'un  atome  qui  se  meut  dans  l'espace  et  de  toutes  parts 
est  euglobé  dans  les  rayons  du  soleil;  ainsi  qu'un  poisson  qui 
nage  dans  les  ondes  et  de  toutes  parts  est  investi  par  les  ilôts, 
de  même  nous  sommes  plongés  dans  notre  Dieu  qui  nous  cir- 
conscrit sur  tous  les  points.  Si  nous  faisons  un  mouvement  à 
droite,  nous  trouvons  Dieu;  si  nous  le  faisons  à  gauche,  nous  le 
rencontrons  encore;  si  notre  mouvement  se  fait  eu  hautou  en  bas, 
parlout  Dieu  se  trouve  autour  de  nous.  Et  ce  Dieu  nous  consi- 
dère avec  des  yeux  attentifs,  comme  dit  saint  Augustin,  aucun 
de  nos  mouvements  ne  lui  écba[>pe;  tciis  nos  pas,  toutes  nos  ac- 
tions les  plus  minimes  sont  en  parfaite  évidence  devant  lui, 
couîme  si,  oubliant  tout  le  reste  de  la  création,  Dieu  s'occupait  ex- 
clusivement de  nous.  Tout  cela  vient  de  ce  que  la  lumière  infinie 
et  inaltérable  de  la  vue  divine  ne  diminue  pas  si  elle  a  pour 
objet  les  créatures  sans  nombre,  et  ne  s'accroît  pas  si  une  seule 
de  ces  créatures  en  est  pareillement  l'objet.  Sic  yressus  meos^ 
semitasque  considéras,  et  die,  noctuque  super  cuslodiam  ineam 
vigilas,  omnes  semitas  meas  dUicjenter  nolans,  spcnilator pcrpe" 
tuits.  et  veluti  si  iotius  creaturœ  tuœ,  cœli,  terrœque  ublilus  lan- 
tum  me  £olu7n  considères,  et  nikil  sit  tibi  curœ  de  aliis.  ISeque 
enini  tibi  crescit  lux  incommvtabilis  visionis  (me,  si  tanlum 
Wium  aspicias  :  neque  minuiltir,  si  innumera  videas  et  dive/sa, 
(Soliloq.  cap.  44.)  Le  saint  Docteur  voyant  en  tous  lieux  son 
Dieu  présent,  continue  en  disant  que  tout  ce  que  nous  faisons, 
tout  ce  que  nous  entendons,  tout  ce  que  nous  disons,  est  consi- 
gné, noté,  écrit  au  livre  de  sa  justice,  pour  le  récompenser  ou 
le  punir,  quand  le  moment  eu  sera  venu.  Quidquid  corjito,  et  in 
q'uocumque  delector,  tu  vides,  aures  tuœ  audiuul,  oculi  lui  vident, 
et  considérant  :  signas,  attendis,  notas,  et  scribis  in  libro  tuo^ 
&ive  bonuin  fuerit,  sive  malum,  ut  reddas  postea  pro  bono  prœ- 
mia,  et  pro  malo  supplicia.  Cette  présence  de  Dieu  ne  cause 
aucune  fatigue  à  la  tète  ni  à  l'esprit,  puisqu'on  n'y  exige,  pour 
se  bien  pénétrer  de  celte  présence,  que  de  se  souvenir  de  ce 
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que  la  foi  nous  enseigne  sur  rimmeiisilé  de  Dieu,  etde  ne  prêter 
à  cette  pensée  et  à  cette  croyance  qu'un  simple  et  affectueux 
consentement.  D'un  autre  côté,  il  y  a  dans  cet  exercice  un  très- 
grand  profit  pour  celui  qui  s'y  livre,  parce  que  par  ce  moyen 
l'âme  se  conserve  dans  la  crainte  et  dans  l'amour  qu'un  enfant 
doit  à  son  père,  et  qu'on  se  maintient  dans  la  prudence,  la  vi- 
gilance, la  circonspection,  l'attention  à  tout  ce  que  l'on  fait, 
pour  ne  pas  offenser  les  regards  de  ce  grand  Dieu  que  notre 
âme  contemple  sans  relâche,  sans  détourner  de  lui  un  seul  ins- 
tant son  regard. 

290.  —  A  cetle  présence  de  Dieu,  envisagée  sous  le  point 
de  vue  extérieur,  se  réfère  l'exercice  qui  consiste  à  considérer 
Dieu  dans  les  créatures  qui  se  montrent  à  nos  regards  au  mi- 
lieu de  nos  occupations  quotidiennes,  et  cette  manière  est  d'une 
grande  utilité  pour  beaucoup  de  personnes.  On  le  considère  tour 
à  tour  dans  les  fleurs,  dans  les  plantes,  dans  les  herbes,  dans 
les  étoiles,  dans  les  planètes,  dans  le  firmament,  dans  les  di- 
verses propriétés  des  animaux,  dans  les  actions  des  hommes, 
dans  les  événements  prospères,  dans  les  accidents  fâcheux  que 
l'on  a  éprouves  dans  le  courant  de  la  journée.  Dans  tous  ces 
objets  on  admire  successivement  la  puissance,  la  beauté,  la 
grandeur,  la  providence,  la  bunté  de  Dieu,  et  par  les  pieuses 
réflexions  ({u'on  fait  sur  toutes  ces  choses  on  nourrit  constam- 
ment dans  le  cœur  les  vives  flammes  du  saint  amour.  C'est 
ainsi  que  Simon  Salo  parcourant  la  campagne,  et  à  l'aspect  des 
prés  verdoyants,  des  collines  gracieuses,  élevait  son  esprit  à  de 
hautes  contemplations  sur  les  magnifiques  beautés  que  Dieu  y 
avait  semées,  touchait  de  son  bâton  les  fleurs  et  le  gazon  en 
leur  disant  :  Soyez  en  repos,  végétez  dans  le  calme,  vous  me 
parlez  au  cœur  et  vous  me  dites  d'aimer  ce  Dieu  qui  Vous  a  lait 
une  si  belle  parure.  N'empruntez  pas  un  langage,  car  au  fond 
de  mon  cœur  je  vous  comprends,  et  je  suis  brûlant  d'amour 
pour  le  Dieu  qui  vous  créa.  C'est  ainsi  encore  que  saint  Augus- 
tin considérant  le  ciel,  la  terre  et  tant  de  clioses  créées  qui  en 
font  l'ornement  et  la  beauté,  entendait  au  fond  de  son  cœur 
une  voix  qui  lui  disait  :  Aime  Celui  qui  a  produit  de  si  ravis- 
santes merveilles.  Cœlwii  ci  terra  clamant,  Domine,  ut  amem  te. 

291.  —  La  troisième  manière  de  former  la  présence  de  Dieu 
est  en  chacun  de  nous.  Saint  Paul  dit  que  nous  sommes  les 
temples  de  la  Divinité,  fit  que  le  Saint-Esprit  réside  en  nous  : 
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Nesn'fis,  quia  temphtm  Deicstis  et  Spirifns  Dci  habitat  in  vobîs? 
(l  Ad  Corinth.  cap.  3,  16.)  Les  rois  de  la  lorre,  bien  que  tout  un 
palais  soit  leur  demeure,  ont  cependant  une  chambre  dans  la- 
quelle ils  font  leur  séjour  ordinaire.  C'est  là  qu'assis  sur  un 
troue  magnifique  ils  donnent  audience  à  leurs  sujets,  écoutent 
leurs  demandes,  distribuent  avec  une  grande  largesse  leurs 
bienfaits  et  agissent  enfin  en  princes  investis  de  la  suprême 
autorité.  C'est  ainsi  que  Dieu,  quoiqu'on  le  rencontre  dans  tous 
les  lieux  et  qu'il  soit  présent  partout,  a  pourtant  dans  nos  âmes 
un  trône  élevé  sur  leijuel  il  est  assis  comme  dans  son  tcmph;, 
pour  se  faire  spécialement  honorer.  C'est  là  qu'il  veut  bien 
écouter  nos  prières,  qu'il  veut  bien  prêter  l'oreille  à  nos  entre- 
tiens, c'est  là  qu'il  veut  bien  agréer  l'hommage  de  nos  senti- 
ments pieux,  c'est  là  qu'il  veut  se  communiquer  intimement  à 
notre  âme,  c'est  là  enfin  qu'il  veut  se  montrer  plus  généreux, 
plus  i>rodigue  de  ses  faveurs.  A  quoi  servirait  donc  de  chercher 
Dieu  hors  de  nous,  si  nous  l'avons  dans  nous,  dans  le  fond  de 
notre  âme,  au  milieu  de  notre  cœur?  Et  là  il  est  beaucoup  mieux 
présent  que  dans  tout  autre  lieu.  Que  notre  âme  se  replie  donc 
au  dedans  d'elle-même,  dit  saint  Basile,  si  elle  désire  devenir 
l'épouse  de  Jésus-Christ  et  si  elle  veut  entretenir  avec  lui  un 
commerce  de  tendres  effusions.  Que  l'âme,  je  le  répète,  se  re- 
cueille dans  son  intérieur  au  sein  du  trésor  des  bonnes  œuvres 
qui  se  fout  par  les  organes  extérieurs;  que  là  elle  contracte  avec 
son  Dieu  une  alliance  intime  par  un  amour  qui  ne  connaisse  plus 
d'inconstance,  autant  qu'il  se  peut,  qu'elle  s'y  entretienne  avec 
son  Dieu  par  des  colloques  affectueux  et  des  réflexions  qu'inspire 
une  sincère  piété  ;  Cum  erdm  cœteris,  qui  beati  esse  student, 
cum  sponsœ  Christi  in  primis  convenit,  operationes  animœ,  quœ 
per  sensiiS  fiunt,  ab  exterioribus  ad  interiora  convertere,  et 
sponso  in  intimis  thalamis,  ut  Deo,  Dei  verbo  perpétua  dileC" 
iione  sociari,  cum  eo  colloqui,  et  in  ejus,  die  noctuque,  lege  me^ 
ditari.  {De  Virginit.) 

292.  —  Cette  doctrine  de  saint  Basile  fut  merveilleusement 
mise  en  pratique  par  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  avait  pour 
maître  et  pour  époux  Jésus-Christ  lui-même.  {Surius  invita  B. 
Cathar.  Sen.)  Voyant  que  ses  parents  ne  lui  procuraient  au- 
cun lieu  commode  pour  s'y  retirer  comme  dans  une  paisible 
solitude,  afin  d'y  vivre  recueillie  en  Dieu  par  ses  dévotes  orai- 
gons,  elle  sut  se  bâtir  dans  son  intérieur  une  autre  cellule  où 
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elle  se  tenait  constamment  retirée  avec  son  Dieu  par  les  entre- 
tiens de  la  plus  intime  tendresse,  malgré  ses  occupations  ma- 
nuelles de  tous  les  jours.  Par  ce  moyen,  tout  ce  qu'elle  eut  à 
endurer  de  la  part  des  personnes  de  sa  maison,  tous  les  assauts 
qu'elle  eut  à  essuyer  de  la  part  des  démons  ne  lui  causaient  au- 
cun dommage  spirituel,  au  contraire  elle  en  retira  de  grmds 
avantages  pour  la  sanctification  de  son  âme,  parce  que  si 
quelquefois  elle  sortait  de  sa  chambre  pour  mettre  la  main  à 
des  travaux  de  la  maison,  elle  ne  quittait  pas  pourtant  cette 
cellide  spirituelle  qu'elle  s'était  ménagée  dans  son  cœur,  mais 
elle  ne  cessait  jamais  d'y  habiter  avec  Dieu  par  son  calme  et 
paisible  recueillement.  L'utilité  qu'elle  retirait  de  ce  rocueille- 
ment  de  son  âme  avec  Dieu  fut  si  grande  qu'elle  exhorta  son 
v-onfesseur  même,  le  bienheureux  Raymond,  qui  le  rapporte 
dans  la  vie  de  cette  Sainte,  à  se  ménager,  lui  aussi,  au  fond  de 
son  cœur  une  retraite  du  même  genre  dans  laquelle  il  lui  fût 
permis  de  se  retirer  avec  Dieu,  au  milieu  des  affaires  qui  l'oc- 
cupaient à  l'extérieur. 

293.  —  Sainte  Thérèse  fait,  à  son  tour,  un  grand  éloge  de 
cette  présence  de  Dieu  dans  notn^  intérieur,  et  elle  dit  que 
c'est  \me  excellente  disposition  pour  le  recueillement  in  fus  qui 
est  un  degré  de  la  contemplation.  Elle  dit  que  toute  personne 
qui  s'habituera  à  converser  avec  Dieu  intérieurement,  fera  de 
son  âme  comme  un  petit  paradis,  que  rien  ne  pourra  la  distraire 
au  dehors,  et  qu'elle  marchera  dans  une  très-bonne  voie  par  la- 
quelle elle  pourra  arriver  jusqu'à  la  source  même  de  ces  eaux 
douces  dont  on  s'abreuve  dans  l'exercice  de  la  contemplation. 
C'est  là,  dit-elle,  le  moyen  infaillible  de  faire  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  chemin,  de  cingler  à  pleines  voiles  vers  le  port 
d'une  union  intime  avec  Dieu.  Voici  ses  paroles  {Com.  diperfez. 
cap.  28)  :  «  Ceux  qui  pourront  s'enfermer  dans  ce  petit  ciel  de 
notre  âme,  où  ils  trouveront  celui  qui  en  est  le  Créateur,  aussi 
bien  que  de  la  terre,  et  qui  s'accoutumeront  à  ne  rien  regarder 
hors  de  là,  et  à  ne  point  se  mettre  en  un  lieu  où  leurs  sens  ex- 
térieurs se  puissent  distraire,  doivent  croire  qu'ils  marchent 
dans  un  excellent  chemin,  et  qu'avançant  beaucoup  en  peu  de 
temps,  ils  boiront  bientôt  de  l'eau  de  la  céleste  fontaine.  On 
peut  les  comparer  à  ceux  qui,  voyageant  sur  la  mer  avec  un 
vent  favorable,  arrivent  dans  peu  de  jours  au  terme;  au  lieu 
que  ceux  qui  vont  par  terre  en  enijiloieut  bien  davantage.  Il 
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est  vrai  qn  Vtant  en  cet  état,  uous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous 
souiuu's  déjà  eu  pleine  mer,  vu  que  nous  n'avons  pas  encore 
t')ia-  i-i'.iit  quitté  la  terre;  mais  nous  y  sommes  némmoins  en 
quelque  sorte,  puisque  en  recueillant  nos  sens  et  nos  pensées, 
nous  faisons  pour  la  quitter  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir.  » 
{La  traduction  de  ce  passage  est  prise  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  :  1  Esprit  de  sainte  Thérèse,  jjur  l'abbé  Emery,  supérieur 
géncrnl  de  Saint-Sulpicc,  tom.  l,  page  209,  édition  de  Paris  et 
de  Lyon,  1849.)  Que  le  lecteur  accepte  donc  cette  troisième  ma- 
nière de  se  mettre  en  présence  de  Dieu,  comme  étant  la  plus 
utile  tout  à  la  fois  et  la  plus  aisée.  Qu'au  milieu  de  ses  occu- 
pations il  se  recueille  en  lui-même,  et  que  là,  il  s'entretienne 
avec  Dieu  par  des  actes  afïeclueux  de  demande,  de  désir,  d'of- 
frande, d'amour,  de  remerciement,  et  de  louanges,  selon  les 
mouvements  que  l'Esprit-Saint  lui-même  lui  sug^èera  inté- 
rieurement. Regnum  Dei  intra  vos  est.  (Luc.  cap.  17,  21.)  Nous 
avons  au-dedans  de  nous  le  règne  de  Dieu ,  pourquoi  donc  le 
chercher  ailleurs? 


CHAPITRE  V. 

os  Y  EXPOSE  PLUSIEURS  MOYENS  PAR  LESQUELS  ON  SE  BEND  FACtLE 
l'exercice  de  la  PRÉSENCE  DE  DIEU,  AU  MILIEU  DES  OCCUPATIONS 
TEMPO  IlELLLS. 

294.  —  Se  tenir  continuellement  en  la  présence  de  Dieu  et 
avec  l'esprit  constamment  fixé  sur  lui ,  c'est  un  bonheur  dont 
on  peut  jouir  dans  l'heureuse  patrie ,  mais  auquel  on  ne  peut 
atteindre  sur  cette  terre.  Les  nfifaires  auxquelles  nous  sommes 
obligés  d'appliquer  notre  attention  éloignent  notre  esprit  de  la 
pensée  de  Dieu;  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  sens  nous  fout 
perdre  de  vue  cette  divine  présence.  Nos  penchants,  nos  prédi- 
lections terrestres,  exerçant  sur  nous  une  influence  marquée  ,' 
détournent  notre  cœur  et  notre  esprit  du  souverain  bien.  Ainsi 
donc,  c'est  chose  impossible  de  nous  maintenir  sans  interrup- 
tion d'aucmie  sorte  dans  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu.  Sous 
le  point  de  vue  moral ,  cela  ne  se  peut  pas.  Ce  que  peut  faire 
et  doit  tâcher  d'obtenir  quiconque  aspire  à  un  état  de  perfec- 
tion, c'est  de  se  tenir,  autant  que  faire  se  peut,  dans  cet  exer- 
cice continuel,  selon  les  forces  puisées  dans  la  nature  et  selon 
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celles  que  la  grâce  lui  fournit.  Mais  comme  cela  doit  se  faire 
sans  aucune  contention  pénible  d'esprit  et  sans  efforts  indis- 
crets de  nos  facultés  intellectuelles,  mais  avec  calme,  avec  une 
douce  impulsion  (car  sans  cela  on  ne  pourrait  faire  durer  long- 
temps cet  état),  je  vais  proposer  trois  modes  qui  peuvent  faci- 
liter et  rendre  utile  ce  pieux  exercice  de  l'esprit. 

295. —  Le  premier  mode  de  se  tenir  facileinant  en  la  présence 
de  Dieu ,  c'est  d'élever  son  cœur  à  lui  par  de  vives  aspirations 
jaculatoires.  Ces  aspirations  ne  sont  autre  chose  que  certaines 
affections  courtes,  mais  pleines  de  ferveur  et  d'animation  qui, 
semblables  à  des  traits  lancés  par  un  arc,  vont  frapper  le  cœur 
de  Dieu  et  enflamment  simultanément  d'amour  le  cœur  d'où 
ils  sont  partis.  Saint  Augustin ,  écrivant  à  une  dame  remplie  de 
sentiments  de  piété,  l'exhorte  à  pratiquer  fréquemment  ea 
moyen,  à  faire  souvent  de  ces  prières  jaculatoires  d'après 
l'exemple  des  saints  solitaires  de  l'Egypte  qui ,  au  milieu  de 
leurs  occupations  manuelles,  avaient  coutume  d'élever  leur 
cœur  à  Dieu  par  de  vifs  et  affectueux  élans.  Dicuntur  fratret 
in  J^gypto  crcbras  quidem  habere  orationes,  sed  eas  tamen  breviS' 
simas,  et  rajiiim  quodam  modojaculatas,  ne  illa  vig  Hanter  erecta 
quœ  oranli idurimum  necessnria  est,  per productiores  moras  eva- 
nescat,  atque  hebeteturintentio.  {Epist.  421,  ad  Prob.  cap.  JO.) 
Or,  des  actes  de  cette  nature  peuvent  être  pratiqués  facilement 
en  tout  temps  ,  en  tout  lieu,  en  marchant,  par  toute  personne 
qui  souhaite  sincèrement  son  avancement  spirituel.  On  le  peut, 
en  traitant  d'affaires  avec  son  prochain,  en  travaillant  des 
mains ,  en  prenant  sa  nourriture,  en  se  disposant  à  se  livrer  à 
un  sommeil  réparateur,  en  se  livrant,  en  un  mot,  à  toute  sorte 
d'occupations  qui  se  rapportent  à  la  position  dans  laquelle  ou 
■vit.  Et  pourquoi  l'homme  pieux  ne  pourrait-il  pas ,  dans  toute 
espèce  doccurrences,  élever  son  âme  à  Dieu  et  solliciter  son 
secours  par  cette  belle  prière  de  David  qui  était  continuellement 
sur  les  lèvres  des  anciens  moines?  Deus  in  adjutorium  meum  in^ 
tende,  Domine,  ad  adjuvandumme  festhia.  {Ps.  fi'J,  1.)  Ou  bien 
celle-ci  pour  demander  la  pureté  du  cœur?  Cor  mundum  créa  in 
me  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  mets.  (Ps.  50, 
42.)  Ou  bien  en  manifestant  à  Dieu  un  vif  désir  de  le  posséder? 
Quetnadmodum  desiderat  cerviis  ad  fontes  aqimrum,  ita  deside- 
rat  anima  mea  ad  te,  Deus.  Ou  bien  pour  le  remercier  des  bien- 
faits dont  il  nous  comble  à  tout  instant?  Quidretribuani  Domino 
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vro  omnibus  quœ  retribuit  ini/ii/{I*s.  Il"),  15.)  On  Mfin  pnr  up 
acte  (le  contrition,  ponr  les  raaiiqnoinonts  tians  k'S(]nels  noua 
tombons  tons  les  jours?  Miserere  mei,  Deus  secundum  maynam 
iniserivordiam  ttinm.  (Ps.  50,  l.)  On  bifii  par  nn  acte  de  rési- 
gnation à  la  sainte  volonté  de  Dien  en  font  ce  qui  nons  arrive 
(le  fàchenx?  Nan  mea  sed  tua  voliinfas  fiât.  ISon  sivut  rrjo  rolo, 
-ed  sicut  tu.  {Luc.  22,  42.  Matth.  26,  39.)  Tout  cela,  qui 
ne  le  voit?  peut  se  pratiquer  avec  la  plus  grande  facilité  par 
tonte  personne  qui  a  quelinc  souci  de  son  protit  spirituel  el 
qui  veut  nn  peu  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  terrestre 
afin  de  satisfaire  son  désir  de  se  trouver  avec  Dien. 

296.  —  D'autre  part,  c'est  un  moyen  de  se  tenir  durant  le 
jour  en  la  présence  de  Dieu,  d'une  manière  fort  discrète  et  en 
même  temps  profitable.  C'est  une  manièn;  discrète ,  parce  que 
l'homme  spirituel,  par  ces  actes  intermittents  et  qui  se  renou- 
vellent de  distance  en  distance,  se  maintient  dans  la  présence 
de  Dieu,  sans  se  fatiguer  outre  mesure  la  tète  et  sans  aucun 
préjudice  pour  les  organes  du  corps.  C'est  une  manière  profi- 
table, parce  qu'au  moyeu  de  tels  actes  on  nourrit  dans  son  cœur 
une  certaine  chaleur  de  dévot ica  qui  le  rend  dispos  au  bien  et 
le  relient  s'il  voulait  entrer  dans  le  sentier  du  mal.  Par-dessus 
tout,  comme  le  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  on  ferme  ainsi  la 
porte  au  démon  qui^  nous  voyant  aussi  près  de  Dieu  et  éloignés 
de  donner  le  consentement  à  ses  investigations  perverses,  ne  s'a- 
vise pas  de  nous  tendre  des  pièges.  Si  per  intervalla  crebris  pre- 
cationilms  teipsum  accsndas ,  non  dabis  occasioneni  diabolo,  et 
ullum  ad  suas  cogitationes  aditum.  {Homil.  A  de  fide  Aïinœ.) 

297.  —  Le  même  Saint  nous  montre  les  salutaires  efïets  que 
les  âmes  pieuses  retirent  de  ces  oraisons  jaculatoires  pleines  de 
ferveur,  en  employant  une  comparaison  fort  juste  et  qui  s'y  ap- 
plique très-bien.  Pour  que  l'eau  soit  toujours  chaude  il  ne  suffit 
pas  de  la  mettre  une  fois  sur  le  feu,  mais  il  est  nécessaire  de 
l'en  approcher  très-souvent;  sans  cela  elle  se  refroidit  insensi- 
blement et  enfin  revient  à  sa  froideur  naturelle.  Ainsi,  pour 
mériter  le  titre  d'homme  spirituel  et  fervent,  il  ne  suffit  pas  de 
s'enflammer  le  matin  par  de  saintes  afîections,  au  moyen  d'une 
méditation  faite  longuement  et  avec  attention,  mais  il  est  in- 
dispensable de  revenir  durant  le  jour  à  ses  afî'ections  jacula- 
toires, de  se  rapprocher  du  foyer  ardent  de  la  sainte  charité. 
Or,  ce  foyer  n'est  autre  que  Dieu,  et  c'est  en  lui  que  peut  uni- 
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quement  s'entretenir  cette  chaleur  pieuse  que  l'on  s'est  procurée 
le  matin  dans  la  méditation.  Sans  cela  on  retombe  promptement 
dans  l'état  de  froideur  naturelle.  Quemadmodum  in  apparando 
prandio ,  quoties  calido  potu  opus  est,  si  agna  parum  calet,  ad 
focum  admotam  recale facimiis ;  ita  et  hic  faciendum  est;  et  os 
nostrum  ad  precationes,  quasi  ad  prunas  admovendum,  ut  hoc 
paclo  mens  ad  pietatem  rursus  accendatur. 

298.  —  Le  deuxième  mode  de  se  tenir  en  la  présence  de 
Dieu  ,  au  milieu  des  occupations  qui  peuvent  nous  distraire, 
c'est  de  les  offrir  à  Dieu  avec  une  intention  pure  d'y  faire  sa 
sainte  volonté  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  y  être  opposé.  Au 
commencement  de  quelque  entreprise  grande  ou  de  peu  d'im- 
portance, la  personne  spirituelle  doit  élever  son  âme  vers  Dieu, 
et,  par  une  aspiration  franche  et  sincère ,  lui  protester  que  dans 
ce  qu'on  va  faire ,  soit  qu'on  veuille  vaquer  à  des  travaux  fati- 
gants, à  l'étude,  à  tel  autre  genre  d'occupations,  on  n'entend 
pas  rechercher  son  goût,  son  profit,  sa  réputation  ou  autre 
avantage  particulier,  mais  bien  la  sainte  volonté  de  Dieu  dans 
tout  ce  qu'on  fait  et  le  bonheur  de  lui  être  agréable.  Puis,  quand 
on  s'est  livré  à  tous  ces  divers  travaux,  on  doit  renouveler  cette 
intention  pieuse  et  affectueuse  et  continuer  en  espérant  de  pou- 
▼oir  parvenir  à  se  rendre  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  dans  toutes 
les  occupations  auxquelles  on  vaque.  En  procédant  de  la  sorte, 
les  occupations  qui  appartiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel 
et  de  plus  terrestre,  comme  de  manger,  de  dormir,  de  travailler 
des  mains ,  se  changeront,  par  cette  intention  droite  et  pieuse 
et  comme  par  une  opération  de  chimie  céleste ,  en  œuvres 
saintes  et  méritoires  ;  car  elles  s'exécuteront  pour  une  fin  surna- 
turelle. Ainsi  seTont-elles  dignes  d'une  récompense  éternelle , 
d'une  rémunération  sans  fin  dans  la  patrie  du  vrai  bonheur. 
Ces  occupations  deviendront,  par  le  même  moyen,  un  véritable 
et  continuel  exercice  de  charité,  parce  qu'on   s'y  livre  par 
amour  [  our  Dieu  et  pour  plaire  à  ses  yeux.  En  outre ,  on  ob- 
tiendra par  ce  moyen  d'être  par  l'intention  dans  un  continuel 
exercice  de  la  présence  de  Dieu ,  sans  fatiguer  l'esprit  par  des 
efforts,  puisque  cette  intention  affectueuse,  toujours  entretenue 
et  iré(iuemment  renouvelée,  de  plaire  à  Dieu  dans  le  travail 
que  l'on  subit  est,  par  une  conséquence  naturelle,  un  exercice 
véritable  et  parfait  de  la  présence  de  Dieu.  Saint  Basile  explique 

tout  ceci  par  la  comparaison  d'un  artisan  quelconque  auquel 
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on  aurait  eonfîé  un  ouvrage  à  coufeclionncr,  selon  le  métiç» 
aii(jiu;lil  se  livre  liahituellcment.  Cet  ouvrier  a  pn'îsenle  devant 
les  yeux  de  l'esprit  la  personne  qui  lui  a  commandé  ce  travail, 
et  en  exécut^mt  son  œuvre  il  se  conforme  ù  l'intention  et  au 
désir  de  cette  persomie.  De  même,  dit  le  Saint,  si  quand  noiv3 
nous  livrons  à  des  travaux  manuels  nous  élevons  nos  regards 
vers  Dieu  pour  nous  conformer  à  sa  volonté,  et  si  nous  l'avons 
ccnstamment  devant  les  yeux  pour  agir,  non  pas  selon  nos 
propres  vues,  mais  avant  tout  pour  lui  plaire,  non-seulement 
nos  œuvres  seront  parfaites ,  mais  encore  nous  obtiendrons  la 
grâce  de  nous  maintenir  dans  le  souvenir  de  Dieu.  Enfin  il  nous 
sera  permis  de  dire  avec  le  Prophète  royal  que  nous  tenons 
continuellement  le  Seigneur  présent  devant  nos  yeux.  Vt  enim 
faber  ferrarius,  verbi  gratia,  quandocumque  dolabram  aliquamj 
vve  asciam  cudit,  si  as.  iJue  illius  memor  sit,  unde  inatrumen- 
\um  illud  facicndum  ex pacto  acceperit  ;  et  prœscriptam  ab  illo 
sibi  formani  et  magnitudinem  animo  versât,  adejus  voluntatem 
qui  condixitopus,  diriyit  quod  facit....  Sic  Christianvs,  si  actio- 
nes  suas  omnes ,  sive  majores  sîve  minores ,  ad  Dei  voluntatem 
direxerit,  is  sine  controversia  ,  et  egregie  illud  opus  perficit,  et 
simul  assiduam  in  animo  sibi  memoriam  conservât,  a  quo  id  jus- 
sus  est  facere  :  Vcre  illud.  dicere  potest  :  Providebam  Dominum, 
in  conspeclu  mco  semper  :  Quoniam  a  dextris  est  mihi ,  ne  coin,' 
movear.  [In  Regul.  fusius  explic.  5.) 

299.  —  Le  troisième  mode  de  se  maintenir  facilement  dans 
la  présence  de  Dieu  est  de  se  procurer  pendant  la  journée  quel- 
ques moments  de  retraite,  autant  que  peuvent  s'y  prê  1er  nos 
occupations  d'état  ou  nos  emplois.  Les  personnes  cloîtrées 
jouissent  sous  ce  rapport  d'un  grand  avantage,  parce  qu'elles  se 
trouvent  enfermées  dans  leur  couvent  loin  des  tumultes  du 
monde,  ayant  le  cœur  libre  et  dégagé  des  affaires  et  de  touttî 
sollicitude  séculière.  Elles  peuvent  se  retirer  dans  leur  cellule, 
et  là,  se  livrant  à  des  occupations  manuelles,  il  leur  est  aisé  do 
recueillir  leur  cœur  dans  le  sein  de  Dieu.  Néanmoins  les  gens 
du  monde  peuvent  encore  se  procurer  cet  avantage  et  surtout 
les  personnes  du  sexe  en  trouvant  quelque  lieu  de  retraite  dans 
leur  propre  maison ,  au  milieu  même  de  leurs  occupations  do- 
mestiques, et  en  se  ménageant  cette  retraite  elles  pourront  ai- 
sément élever  leur  âme  à  Dieu  penriant  leurs  travaux  accoutu- 
més. Le  Seigneur,  en  effet,  a  déclaré  qu'il  veut  se  communiquer 
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à  npns  quand  nous  sommes  isolés  desauiros  créatures  :  Ducam 
eam  in  solitudinem,  et  loquar  ad  cor  ej'us.  {Oseœ  3, 14.)  Je  le  con- 
duirai dans  la  solitude  et  là,  comme  dans  un  lieu  opportun,  je 
parlerai  à  son  cœur.  Saint  Duclier  {In  Epist.  8.  ad  Gilirium) 
raconte  qu'un  homme  désireux  de  parvenir  à  une  plus  haute 
perfection  se  rendit  auprès  d'un  grand  serviteur  de  Dieu  et  le 
pria  de  lui  apprendre  en  quel  lieu  il  pourrait  trouver  le  Sei- 
gneur. Le  saint  homme  en  entendant  ces  paroles  lui  dit  :  Venez 
avec  moi,  et  le  prenant  par  la  miin  il  le  conduisit  dans  un 
lointain  désert  où  aucune  créature  humaine  ne  faisait  son  ha- 
bitation. Arrivé  là  :  Voici,  dit  saint  Eucher,  le  lieu  où  Dieu  se 
trouve,  et  tournant  le  dos  il  laissa  cet  homme  dans  cette  so- 
litude. Si  donc  quelqu'un  veut  s'entretenir  avec  Dieu  pen- 
dant la  journée  il  sait  où  on  peut  le  trouver  et  il  ira  l'y  cher- 
cher. 

300.  — Mais  quand  nos  emplois  nous  forcent  de  rester  au 
niiliou  du  tumulte  des  affaires  et  en  société  des  gens  de  notre 
maison,  Dieu  ne  laissera  pas  de  se  communiquer  intérieure- 
ment à  nous,  si  nous  avons  quelque  désir  sincère  de  nous  trou- 
ver avec  lui  et  si  nous  le  cherchons  assidûment  dans  toutes 
nos  actions ,  quoique  nous  soyons  en  compagnie  dautres  per- 
sonnes ,  avec  pureté  d'intention.  Alors  nous  nous  tournerons 
vers  lui  par  des  aspirations  jaculatoires  qui  partiront  du  fond 
de  notre  cœur.  J'ai  connu  un  marchand  qui  du  matin  au  soir 
ne  bougeait  pas  de  son  magasin  rempli  d'une  grande  quantité 
d'objets  de  son  commerce.  Ce  magasin  étaii  continuellement 
plein  d'acheteurs  qui  y  accouraient  de  toutes  parts  pour  y  faire 
des  emplettes ,  et  bien  que  le  marchand  fût  perpétuellement 
occupé  de  sa  vente  et  satisfit  aux  demandes  des  acheteurs ,  il  ne 
se  départait  jamais  de  la  pensée  si  douce,  si  pleine  de  charmes 
que  faisait  naître  dans  sou  esprit  la  présence  de  Dieu.  Tant  il 
est  vrai  que  Dieu  se  laisse  encore  trouver  au  milieu  du  tracas 
des  affaires  par  celui  qui  ne  peut  aller  le  chercher  dans  le  si- 
lence de  la  retraite. 

301.  —  Métaphraste  rapporte  au  sujet  de  saint  Grégoire, 
évêque  d'Agrigente,  que  ce  saint  prélat  étant  allé  visiter  les 
lieux  saints,  s'arrêta  pendant  tout  le  temps  du  carême  dans  un 
monastère  de  la  Palestine.  Là,  il  eut  l'occasion  d'admirer  ces 
saints  moines  dont  plusieurs  étaient  ravis  en  extase  pendant 
leur  oraison ,  d'autres  versaient  un  déluge  de  douces  larmes, 
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d'.'>iitres  semblaient  totaleineat  extéuués  à  cause  des  riguenm 
dt>  la  [«éiiiteuoe  aux(iiielles  ils  selivraieut,  d'autres  enfin  me- 
niiionl  une  vie  si  régulière  qu'ils  ressemblaient  à  des  anges 
plutôt  qu'4  des  hommes.  Le  saint  évèque  trouva  dans  ce  mo- 
nastère roceasion  de  réQéchir  beaucoup  sur  lui-même,  à  cause 
do  son  humilité  qui  lui  dounait  à  penser  qu'il  était  beaucoup 
moins  parlait  que  ces  religieux.  L'abbé  s'étant  aperçu  que  Gré- 
goire âHait  triste ,  et  attribuant  cela  au  chagrin  que  lui  causait 
lyiloigneineut  de  ses  parents  et  de  ses  amis ,  lui  dit  :  Ayez  pa- 
tience, mon  fils,  ayez  patience  ,  ayez  confiance  en  Dieu,  qui 
vous  ramènera  bientôt  dans  votre  patrie.  —  Ah!  mon  père, 
répliqua  le  Saint ,  ce  n'est  point  là  le  sujet  de  ma  tristesse.  La 
seule  présence  de  Dieu  me  suffit  pour  rester  plein  de  conten- 
tement en  tout  lieu,  pour  exclure  de  mon  cœur  toute  tristesse 
et  éprouver  de  douces  consolations.  Une  seule  chose  me  dé- 
plaît, c'est  que  je  me  trouve  à  une  si  grande  distance  de  la  per- 
fi.'ction  de  ces  religieux  si  saints  et  si  fervents.  Alors  l'abbé 
comprit  que  révêijue  n'avait  pas  besoin  de  consolation ,  mais 
qu'au  contraire  il  pouvait  consoler  les  autres  ,  puisque  par 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  il  avait  acquis  une  complète 
imperturbabilité  d'esprit  qui  est  le  plus  haut  degré  de  la  per- 
fection chrétienne.  Animons-nous  donc  par  l'exemple  de  ce 
Saint  à  nous  servir  des  moyens  les  plus  faciles  que  j'ai  proposés 
pour  nous  mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  puisqu'il  nous  est 
possible,  aussi  bien  qu'au  saint  évêque  d'Agrigente,  d'entrer 
promptement  dans  cette  voie  et  d'arriver  comme  lui  à  la  per- 
iection. 


CHAPITRE  VL 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU    DIRECTEUR  SUE    LE   PRÉSENT 
ARTICLE. 


302.  —  Premier  avertissement.  Le  directeur  doit  faire  un 
grand  cas  de  cette  présence  do  Dieu  et  en  provoquer  l'exercice 
chez  ses  pénitents  qui  désirent  avancer  dans  le  chemin  de  la 
perfection,  il  doit  y  mettre  d'autant  plus  de  zèli3  qu'il  sait  que 
cet  exercice  n'est  pas  moins  nécessairii  que  celui  de  la  rnédila- 
tioû.  Nous  allons  voir  dans  l'article  quatre  combien  est  iiupor- 
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tant  cet  exercice ,  spécialement  dans  les  âmes  qui  tendent  à  la 
perfection.  Et  même  cet  exercice,  en  un  sens,  est  plus  néces- 
saire que  la  méditation,  parce  que  celle-ci  peut  et  doit  même 
eûicertaines  circonstances,  s'omettre,  comme  dans  l'état  de 
maladie  grave,  dans  un  temps  d'affaires  pressantes  et  qui ,  par 
leur  importance ,  sont  incompatibles  avec  cet  exercice.  Mais 
celui  de  la  présence  de  Dieu  par  le  moyeu  des  prières  jacula- 
toires, d'offrandes  à  Dieu ,  quand  on  est  dans  un  état  de  souf- 
france ou  d'adversité,  de  rectitude  d'iutention  qui  est  renou- 
velée au  milieu  des  travaux  extérieurs ,  ne  doit  jamais  souffrir 
d'interruption,  mais  doit  bien  plutôt,  eu  temps  de  maladie  ou 
d'affaires  Irès-sérieuses ,  se  renouveler  plus  fréquemment  et 
d'une  manière  plus  coutinoie,  afin  de  suppléer  par  cet  exercice  à 
l'omission  de  l'oraison  mentale  qu'on  n'a  pu  accomplir.  Pallade 
raconte  {In  Uist.  Lausl.  cap.  98)  qu  étant  parti  avec  son  compa- 
gnon pour  visiter  un  moine  nommé  Dioclès,  grand  serviteur  de 
Dieu;  celui-ci,  parmi  les  enseignements  que  les  deux  visiteurs 
eu  reçurent,  leur  donna  le  suivant.  Il  leur  dit  qu'une  personne 
spirituelle  qui  abandonne  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu 
devient  sous  peu  de  !emps  un  démou  ou  une  bète.  Elle  devien- 
dra l)ête,  si  eu  s'éloiguant  de  Dieu,  elle  se  livre  aux  inclination» 
brutales  des  sens;  elle  deviendra  un  démon  si  elle  se  laisse 
aller  à  des  pensées  de  vanité ,  d'orgueil,  d'arrogance,  car  ce 
sont  là  les  vices  propres  à  ces  esprits  superbes  qui  habitent  les 
profonds  abîmes  de  l'enfer.  Le  directeur  doit  donc  voir  par  ce 
qui  vient  d'être  dit  combien  il  importe  de  tenir  constamment 
les  âmes  dans  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  s'il  veut  les  con- 
duire à  la  perfection. 

303.  —  Gela  est  si  vrai  que  les  anciens  Pères  faisaient  de  ces 
fréquentes  élévations  de  l'âme  vers  Dieu  un  plus  grand  cas  que 
de  leurs  longues  méditations;  ils  disaient  que  l'âme,  par  ces 
actes  fervents  et  souvent  répétés,  s'unit  beaucoup  mieux  à 
Dieu ,  car  ces  actes  sont  à  l'abri  d'un  grand  nombre  de  dis- 
tractions qui  ont  lieu  dans  les  méditations  ou  les  prières  qui 
durent  longtemps,  et  puis  encore  parce  que  ces  aspirations  vives 
et  promptes  n'ont  presque  rien  à  craindre  des  embûches  du 
démon  que  cet  esprit  impisr  ne  manque  pas  de  tendre  aux 
longues  méditations.  Écoutons  pai'ler  Gassien  {Instit.  Monast. 
l.  II,  c.  10)  :  Utilius  censent  brèves  quide m  orationes  secl  creber- 
ri nias  fier* i  il lud quidem^  ui  freqncntius  Dominuin  d<i)recantei 
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jiKjiter  eidvm  cohccrere possinius;  hoc  vero,  ut  insidiantis  diaboti 
fiicula,  quœ  infujere  nobis  tune  prœcipue,  cum  oramiis,  insistitf 
tuccincta  brevitate  vitemus.  Saint  Joaii  CIir3'^sostÔ!no  (!st  du 
mèuie  avis,  comino  le  directtsur  peut  s'en  convaincre  par  ces 
paroles  :  Brèves  sed  fréquentes  or ationes  fier i  Christus  ePPaulus 
privcoperiint  parvis  ex  intervallis.  Nam  si  sermont'in  inlojiquin 
extenderis,  in  negligentiam  fréquenter  lapsus  inullumsubrepcndi 
diabolo  fucultatem  dederis ,  et  supplantandi ,  et  coç/ilalionein 
abducendi  ab  his ,  quœ  dicuntur.  Si  vero  continuas  ,  et  c rebras 
orationes  facias  totumque  tcmpus  interpolans  freqitentia  ,  facile 
pote  ris  molestiam  cohibere,  et  ip  sas  orationes  multa  faciès  soler- 
tia.  [Homil.  de  fideAnnœ).  Dans  ce  passage  le  Saint  semble  pré- 
férer les  oraisons  jacnlatoires  aux  longues  prières,  pourvu  rpt'oQ 
les  renouvelle  souvent  et  au  bout  d'un  assez  court  intervalle  de 
temps,  parce  que  ces  courtes  aspirations  n'exposent  pas  à  tom- 
ber dans  la  négligence,  les  distractions,  les  dégoûts,  et  ne  four- 
nissent aucune  prise  aux  malices  du  démou  qui,  nous  voyant 
si  voisins  de  Dieu,  pour  ainsi  parler,  n'a  garde  de  nous  atta- 
quer. Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ceci  qu'il  faut  laisser  de 
côté  les  méditations  dans  lesquelles  Tàme  converse  à  loisir  et 
longuement  avec  Dieu  en  de  saintes  réflexions ,  parce  que  la 
nécessité  de  Toraison  mentale  est  trop  évidente,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé.  Mais  on  déduit  de  ceci  que  la  présence  de 
Dieu  continuée  durant  la  journée  par  des  oraisons  ou  aspira- 
tions jaculatoires  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  perfection ,  et 
pour  cette  raison  les  directeurs  doivent  exercer  sur  leurs  dis- 
ciples une  très-exacte  surveillance,  pour  qu'au  milieu  des  occu- 
pations temporelles  ces  personnes  élèvent  leur  âme  vers  Dieu. 
30i.  —  Second  avertissement.  Le  directeur  doit  agir  avec 
discernement  pour  conduire  les  âmes  à  la  pratique  de  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  et  il  ne  doit  point,  par  conséquent , 
exiger  d'elles  une  persistance  continuelle  et  une  attention  sou- 
tenue dans  des  actes  qui  surpassent  les  forces  de  la  nature  ou 
de  la  grâce.  Il  doit  cependant  s'informer  de  la  manière  dont 
ces  personnes  font  leurs  oraisons ,  et  d'après  la  connaissance 
qu'il  en  acquerra,  il  leur  prescrira  les  règles  à  suivre  pour 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu.  Si  son  pénitent  jouit  du  don 
de  contemplation,  le  directeur  pourra  exiger  de  lui  qu'il  soit 
toujours,  moralement  parlant,  en  l'acte  de  la  présence  de  Dieu. 
De  telle*  àuies^  eu  effet,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  en  médi- 
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talion,  sont  ordinairement  accompagnées  des  lumières  co^atora- 
platives  qui  leur  rendent  facile,  agréable,  délicieux  même, 
Texercice  de  la  présence  divine.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  peu- 
vent, sans  aucune  fatigue  corporelle,  continuer  cet  exercice  pen- 
dant de  très-longs  intervalles  de  temps.  Nous  lisons  dans  la  vie 
de  saint  Bernard,  que  durant  tout  le  temps  de  ses  travaux  ma- 
nuels il  se  livrait  à  la  prière  sans  que  ses  fatigues  corporelles 
fussent  dans  le  cas  d'y  apporter  quelque  interrupiion  ,  ni  lu' 
enlever  non  plus  la  joie  intérieure  qu'il  goûtait  :  Laboris  tem- 
pore  et  intus  orabat  absque  intermissione  exterioris  laboris,  et 
exterius  laborabat  sine  jactura  interioris  suaviiatis.  Mais  si  en- 
suite ce  pénitent  n'avait  pas  le  don  de  la  méditation  ou  oraison, 
mentale ,  et  qu'au  contraire  il  y  éprouvât  beaucoup  de  diffi- 
cultés, à  plus  forte  raison  si  cet  exercice  le  jetait  dans  un  état 
d'aridité  et  de  désolation ,  il  ne  pourrait  pas  certainement  être 
d'une  manière  assidue  dans  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu^ 
sans  faire  violence  à  ses  facultés  intellectuelles ,  au  risque  de 
les  déranger  et  de  se  rendre  tout  à-fait  impropre  aux  exercices 
spirituels.  A  une  âme  de  ce  caractère  le  directeur  devra  pres- 
crire une  certaine  mesure  d'actes  par  lesquels  il  lui  sera  pos- 
sible de  réveiller  de  temps  en  temps  son  cœur  assoupi ,  de  Té- 
lever  à  Dieu ,  et  se  borner  â  cela.  Cependant ,  en  thèse  gé- 
Dérale,  personne  ne  doit  se  dispenser  d'offrir  â  Dieu  de  temps 
en  temps  ses  occupations  extérieures  avec  l'intention  sincère 
de  se  conformer  à  sa  sainte  volonté,  et  n'agir  que  pour  lui  plaire» 
Cela  suppose  donc  qu'il  faut  produire  quelque  acte  d'aspiration^ 
mais  surtout  quelque  oraison  jaculatoire,  car  cette  pratique  ne 
saurait  porter  la  moindre  atteinte  fâcheuse  aux  malades  eux- 
mêmes,  quoique  en  proie  à  un  mal  grave.  Je  crois  bien  que 
c'estlà  ce  qu'entendait  saint  Jean  Chrysostôme,  lorsque  prêchant 
à  son  peuple,  il  disait  :  Nec  quisquam  mihi  dicat,  quod  nequii 
homo  sœcularis ,  affixus  foro,  continue  per  diem  orare.  Potest 
enim  et  quant  facillime.  Vbicumque  sis,  potes  altare  tuum  cons- 
tituere.  Licet  genua  non  flectas,  nec  in  cœlum  manus  extendas^ 
et  mentent  tuam  ferventem  exhibeas,  orationis  perfectionem  cou' 
summaveris.  Licet  in  balneo  sis  ,  ora  ;  ubicumque  sis ,  ara. 
Jemplum  es,  ne  locum  quœras,  Deus  semper  prope  est.  {Homil, 
79,  ad  populum  Antiochen.)  Que  personne  ne  vienne  nous  dire, 
s'écriait  saint  Jean  Chrysostôme,  enflammé  d'un  saint  zèle, 
qu'un  homme  du  monde  qui,  par  sa  position,  se  trouve  forcé- 
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ment  au  miliou  dos  tracas,  des  affaires,  ne  peut  pas  constam- 
ment vaquer  à  la  prière.  Il  le  peut  sans  nul  doute,  et  il  le  peut 
faeiK'uieut.  Sachez  donc  que  partout  où  vous  êtes,  il  vous  est 
j)ossible  de  vous  faire  un  autel,  et  que  sans  même  fléchir  les 
genoux,  et  sans  élever  les  mains  vers  le  ciel,  vous  pouvez  di- 
riger votre  esprit  vers  Dieu  par  unefTvente  prière;  et  en  agis- 
sant ainsi  vous  aurez  déjà  faitunc excellente  oraison  mentale.  Si 
43onc  vous  êtes  dans  le  bain,  priez;  partout  où  vous  êtes,  priez; 
u'ayez  aucun  souci  du  lieu  où  se  portent  vos  pas,  c'est  vous- 
même  qui  êtes  le  temple  de  la  Divinité.  Dieu  habite  en  vous  , 
Driez  donc  en  tout  lieu.  C'est  ainsi  qu  il  s'exprime,  mais  il  est 
bien  vraisemblable  que  ca  saint  Docteur  ne  prétendait  pas  que 
les  marchands,  les  artisans,  les  hommes  de  loi,  les  femmes  dé- 
licates, dussent  prier  du  matin  au  soir  d'une  manière  non  in- 
terrompue, en  tenant  leur  esprit  continuellement  fixé  sur  Dieu, 
On  ne  peut  pas  sensément  attendre  cela  d'une  classe  de  per- 
sonnes imparfaites  et  vivant  au  milieu  d'occupations  qui  doivent 
les  distraire  considérablement.  Saint  Jean  Chrysostôme  ne 
voulait  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  en  effet,  sinon  que 
ces  personnes,  au  milieu  de  leurs  affaires,  de  leurs  travaux,  de 
leurs  préoccupations  distractives  élevassent  leurs  pensées  vers 
Dieu  par  le  moyen  de  quelque  aspiration  pieuse  et  surtout  par 
la  prière,  qu'elles  prissent  l'Iieureuse  habitude  de  diriger  vers 
Dieu  toutes  leurs  actions.  Vul.i  quelle  est  la  véritable  oraison, 
quelle  est  la  vraie  présence  di;  Dieu  accessible  à  toute  classe  de 
personnes,  en  quelque  position,  eu  quelque  lieu,  en  quelque 
disposition  intérieure  qu'elles  se  trouvent.  Mais  le  directeur 
doit  soigneusement  observer  qu'à  l'égard  des  personnes  dont 
l'imagination  n'est  pas  forte,  et  surtout  à  l'égard  des  femmes, 
£omme  il  a  été  dit  au  chapitre  quatrième,  il  n'est  pas  opportun 
de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu ,  par  le  moyen 
des  représentations  fantastiques,  parce  que  cette  faculté  intel- 
lectuelle peut  en  éprouver  du  dommage.  En  se  fixant  avec  trop 
d'excitation  Imaginative  sur  des  objets  sensibles,  ces  personnes 
peuvent  devenir  le  jouet  de  certaines  visions  mensongères. 

305.  —  Troisième  avertissement.  Si  la  personne  est  sujette 
à  des  distractions  et  peut  aisément  perdre,  durant  la  journée,  le 
souvenir  de  Dieu ,  le  directeur  doit  employer  certains  moyens 
industrieux  pour  la  ramener  à  cette  divine  présence  qui  lui 
cause  de  si  douces  consolations.  Il  lui  imposera  l'obligation 
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d*élever  son  àme  à  Dieu  par  quelque  sainte  aspiration ,  par 
quelque  prière ,  chaque  fois  que  l'horloge  indique  un  quart 
d'heure.  Chaque  fois  qu'elle  mettra  la  main  à  quelque  œuvre 
matérielle  elle  aura  reçu  pour  règle  d'en  faire  l'offrande  à  Dieu, 
avec  une  intention  hien  sincère  de  ne  travailler  que  pour  lui 
plaire.  Le  directeur  lui  conseillera  d'avoir  dans  le  lieu  où  elle 
travaille  quelque  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  crnoifié, 
ou  delà  sainte  Vierge,  pour  que  ces  objets  lui  rappellent  un 
pieux  souvenir  chaque  fois  qu'elle  y  jettera  les  yeux.  C'est 
d'un  moyen  de  ce  genre  qu'usait  le  bienheureux  Edmond,  ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  selon  Surius  qui  a  consigné  ce  fait 
dans  l'histoire  de  sa  vie  {Vit.  B.  Edmundi).  Il  portait  toujours 
sur  lui  une  statuette  d'ivoire,  autour  de  laquelle  étaient  figurés 
tous  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion  du  divin  Sauveur, 
pour  en  conserver  continuellement  le  souvenir  au  milieu  de 
ses  nodibreuses  occupations.  C'est  ainsi  encore  que  Dieu  en  usa 
avec  le  peuple  hébreu,  pour  conserver  dans  ce  peuple  le  sou- 
venir de  lui-même  et  des  préceptes  qu'il  lui  avr.it  donnés.  La- 
quer e  fiUis  Israël,  et  dices  ad  eos ,  ut  fartant  sibi  fimbrian  per 
angulos  palliorum,  ponentes  ineisvittas  Mjacinihinas,  quascum 
vider int,  recordent ur  omnimn  mandatoruyn  Doniini  {Num^  d5. 
38).  Parlez  aux  enfants  d'Israël ,  et  dites-leur  de  mettre  aux 
coins  de  leurs  manteaux  quelques  bandes  de  drap  de  couleur 
d'hyacinthe,  afin  qu'à  leur  seule  vue  ils  sp  souviennent  des 
commandements  que  je  leur  ai  imposés.  Ce  sont  là  d'excellentes 
industries  {Ital.  Stratagemmi]  puisque  le  Directeur  des  direc- 
teurs, je  veux  dire  Dieu,  a  bien  daigné  les  prescrire. 

306.  —  Quatrième  avertissejient.  Si  ensuite  le  directeur, 
malgré  tous  ses  soins  minutieux  et  toute  sorte  de  pratiques  in- 
génieuses, ne  pouvait  parvenir  à  fixer  le  souvenir  de  la  présence 
de  Dieu  dans  l'esprit  de  son  disciple  pendant  qu'il  se  livre  à  des 
occupations  distractives ,  ce  serait  un  signe  infaillible  que  dans 
îB  cœur  ne  s'est  pas  encore  manifestée  une  seule  étincelle  de  l'a- 
mour divin,  ni  aucun  véritable  désir  de  son  avancement  spiri- 
tuel; car  on  sait  bien  que  c'est  le  propre  d'un  cœur  qui  aime  de 
penser  à  l'objet  aimé,  et  que  toujours  celui  qui  désire  emploie  tous 
les  moyens  capables  de  lui  procurer  l'objet  de  ses  vœux.  Que  ne 
font  pas  les  commerçants  pour  se  procurer  le  .^ain  dont  ils  sont  si 
avides?  Pendant  le  jour,  c'est  l'unique  objet  de  leurs  pensées; 
pendant  Iq  sommeil,  leurs  sougts  le  retracent   à  leur  esprit. 
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(Vne  re  fmt  pas  les  hommes  de  lettres  pour  acquWr  la  science 
qui  est  le  but  de  leurs  travaux?  Ils  se  condamnent  à  vivre 
cloîtrés  dans  leur  cabinet  presque  sans  en  jamais  sortir;  là.  ils 
cousuuieut  toute  la  sève  de  leur  esprit  et  même  ils  ruinent  leur 
sauté  el  abrègent  la  durée  de  leur  vie  dans  celte  assiduité  in- 
tempérée à  Tetude.  En  outre,  pour  ce  qui  regarde  les  i)ersounes 
dont  nous  parlons ,  ce  sera  un  nouveau  signe  très-manifeste 
que  dans  leurs  opérations  séculières  elles  se  recherchent  uni- 
quement elles-mêmes,  qu'elles  n'ont  d'autres  soucis  que  de  sa- 
tisfaire leur  goût,  de  chercher  leur  profit,  de  courir  après  le 
gain,  de  n'ambitionner  que  l'honneur,  la  réputation,  la  gloire. 
C'est  pour  cela  que  ces  personnes  ne  peuvent  pas  élever  à  Dieu 
une  âme  plongée  dans  la  fange  de  ces  sollicitudes  terrestres.  En 
un  pareil  cas,  le  directeur  doit  se  borner  à  réveiller  dans  ces 
âmes  l'amour  de  Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire,  en  leur  faisant 
pratiquer  les  moyens  déjà  exposés  et  dont  nous  continuerons 
le  détail  explicatif. 


ARTICLE  VIII. 


LE  SEPTIÈiTE  MOYEN  POUR  ACQUÉRIR  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE 
EST  LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE  FAITE  SOUVENT  ET  AVEC 
LES  DISPOSITIONS  REQUISES. 


CHAPITRE  I. 


ON  T  DÉMONTRE  QUE  LA  CONFESSION  SACRAMENTEltE  PRATIQUÉE 
FRÉQUEMMENT  EST  UN  MOYEN  TRÉS-EFFICACE  POUR  ARRIVES 
VROMPTEMENT  A  LA  PERFECTION   CHRÉTIENNE. 


307.  —  Jésns-Christ  a  dit  à  sainte  Brigitte,  selon  ce  qu'en  raJ 
conte  Louis  de  Blois,  que  pour  acquérir  son  esprit  et  pour  le 
conserver  après  qu'on  en  a  fait  l'acquisition,  il  était  trés-oppor- 
tun  de  faire  souvent  sa  confession  sacramentelle  pour  y  avouer 
ses  péchés,  ses  négligences,  ses  imperfections  à  un  prêtre  dû- 
ment approuvé.  Et  qui  spiritum,  et  gratiam  meam  adipisci,  et 
retinere  desiderat,  utile  est,  crebro  peccata  et  negligentias  suas 
coram  sacerdoieconfiteri,  ut  expurgetur.  [Monit.  Spirit.  cap.  3). 
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Acquérir  l'espiit  de  Jésus-Christ  et  acquérir  la  perfection  chré- 
tienne, ce  sont  là  deux  expressions  différentes,  mais  qui  cepen- 
dant ont  la  même  signification  ;  parce  que  la  perfection  chré- 
tienne, soit  essentielle,  soit  instrumentale  et  dispositive,  ne  peut 
coDsister  en  autre  chose  que  dans  l'imitation  de  la  vie  de  noire 
divin  Rédempteur  et  dans  l'acquisition  d'un  esprit  tout  semblable 
au  sien.  Nous  savons  de  rcience  certaine  que  le  Sauveur,  tout 
immortel  qu'il  était  par  son  essence,  s'est  fait  homme  mortel, 
pour  nous  enseigner  par  son  propre  exemple  en  quoi  consiste 
une  vie  parfaite  telle  que  peut  la  mener  un  homme  mortel.  C'est 
pourquoi  il  convient  de  dire  que  si  la  confession  fréquente  est 
un  moyen  efficace  pour  acquérir  l'esprit  de  Dieu,  fait  honinic 
pour  nous,  comme  je  l'ai  dit,  c'est  eu  même  temps  un  moyen 
infaillible  de  parvenir  à  la  perfection  chrétienne. 

308.  —  Il  ne  nous  reste  donc  autre  chose  à  faire  que  d'en 
développer  les  raisons,  afin  que  l'àme  du  pieux  lecteur  se  pé- 
nètre plus  profondément  de  cette  vérité,  et  prenne  un  goût  tout 
particulier  pour  un  moyen  si  important  et  auquel  est  attaché  le 
succès  de  sa  perfection.  Cassien,  en  parlant  de  la  pureté  de  la 
conscience,  non  pas  de  celle  qui  exclut  tout  désordre  immoral, 
mais  de  celle  qui  n'admet  aucun  défaut,  aucune  imperfection,  et 
rend  l'âme  exempte  de  toute  souillure ,  en  parlant,  dis-je,  de 
cette  pureté  absolue,  de  cette  innocence  totale  de  la  conscience, 
dit  que  nous  devons  y  aspirer  de  toutes  les  forces  de  notre  es- 
prit; qu'elle  doit  être  le  but  de  toutes  les  actions  qui  remplissent 
notre  existence ,  de  tout  ce  que  nous  avons  à  supporter  de  fâ- 
cheux, de  dur,  de  désagréable  dans  la  voie  de  la  perfection,  et 
que  finalement  cette  pureté  de  conscience  est  précisément 
cette  force  d'âme  qui  nous  détermine  à  abandonner  notre  pa- 
trie, nos  parents,  les  dignités,  leb  richesses,  les  délices  de  ce 
monde  et  à  faire  â  Dieu  sans  réserve  le  sacrifice  de  toutes  nos 
volontés.  Quidquîd  ergo  ad  hune  scopum,  id  est  puritatemcordis, 
pofesf,  dirigere  tota  virtute  sectandum  est  ;  quidquid  autem  ab 
hac  retrahit,  ut  perniciosum ,  etnoxium  devitandum.  Pro  hae 
enim  universa  toleramus,  et  agimus  :  pro  hac  parentes,  et  patria, 
difjnitates,  divitiœ,  deliciœ  hujus  mundi,  et  voluptas  universa 
contrmnitur ;  ut  scilicet  purilas  cordis  perpétua  retineatur.  {Col» 
lut.  i  cap.  5.)  Le  même  auteur,  cherchant  ensuite  la  raison 
pour  laquelle  cette  pureté  de  cœur  doit  être  notre  but  constant 
et  pourquoi  nous  devons  la  rechercher  avec  tant  d'ardeur,  nom 


en  dnnnp  ce  motif.  C'est  que  oetlc  pureté  est  le  pln-^  haut  et  le 
deriiioi-  ilop;rt^.  par  kniuol  on  entre;  dans  la  fournaise  de  l'amour 
divin,  et  qu'elle  constitue  toute  Tessence  de  notre  perfection.  Ut 
sciliret  per  has  ab  unh'crsis  passionibus  noxiis  illœsinn  parare 
cor  îiosfrum,  et  conservare  possimus  ;  et  ad  pcrlcclioncm  carita- 
lis.  isfis  graâibiis  innitendo  comcendere.  (Ead.  Cuil.  cap.  7.) 
Dieu  ne  donne  à  aucune  âme  la  charité  consommt'c  et  parfaite 
dans  la  céleste  patrie,  si  préalablement  elle  n'a  laissé  dans  les 
Q;!mmes  du  purgatoire,  de  la  même  manière  que  l'or  s'épure 
dans  le  creuset,  les  scories  de  toutes  ses  imperfections,  et  si  elle 
n'est  rendue  à  un  état  de  parfaite  pureté.  De  même  aussi,  en 
cette  vie,  le  Seigneur  n'accorde  le  don  de  la  charité  parfaite  qn'à. 
une  âme  qui,  après  s'être  purifiée  de  ses  imperfections,  devient 
à  ses  yeux  d'une  blancheur,  d'une  {uircté  qui  n'admet  pas  la 
plus  légère  tache,  et  plus  cette  absence  de  toute  espèce  de  sco- 
rie spirituelle  est  complète,  et  plus  aussi  se  raffine  l'or  de  la 
charité  dont  cette  âme  s'enrichit.  C'est  là  justement  la  raison 
pour  1  '.quelle  la  confession  est  un  moyen  de  la  plus  grande  ef- 
ficacité pour  arriver  promptement  à  la  perfection;  parce  qu'avec 
la  confession  fréquente  on  acquiert  sans  retard  cette  pureté  de 
cœur,  qui  est  la  dernière  disposition  exigée  pour  recevoir  le 
don  ineffable  du  divin  amour. 

309.  —  Toutefois  pour  qu'on  sache  bien  comment  cela  ar- 
rive, il  faut  nécessairement  exposer  en  quoi  consiste  cette  pin\'lo 
de  cœur  à  laquelle  nous  i  ouvons  arriver,  moyennant  i'aidc  «le 
Dieu,  quoique  nous  vivions  encore  plongés  dans  le  limon  de  c  ;  !e 
misérable  terre.  Elle  ne  consiste  pas,  comme  certains  l'ont  ri  u 
fr^.ssement,  dans  une  exemption  totale  de  toute  espèce  de  [).;- 
ché,  de  toute  imperfection,  de  tout  défaut.  Puisque,  en  excp- 
tant  Jésus-Christ  et  sa  mère  la  sainte  Vierge,  il  n'a  été  doniu'  à 
qui  que  ce  soit  sur  cette  terre  de  boue  de  po'sséder  ce  rubis  sans 
taolie,  car  nous  sommes  défectueux  en  plusieurs  cnoses,  comme 
parle  l'apôtre  saint  Jacques:  In  nmliis  offendimus  omnes.  {Cap. 
3  2.)  Saint  Thomas,  examinant  cette  question,  affirme  qu'on 
peut  éviter  ehaque  péché  véniel  en  parliculier;  mais  qu'on  ne 
saurait  les  éviter  tous.  Dicendum  qiiod  hnmo  in  gratta  consU'u- 
tvs,  po'cst  vitare  omnia  peccala  viortulia,  et  siiu/ula;  potest 
eiiain.  ctlare peccataveniaiia  singula,sed  non  omnia.  [^.p.  Q'i. 
^l'i,  (ai  8()  a.  1 ,  (ifi  t.)  A  son  tour,  saint  Léon,  [)ailaut  en  [Kir- 
tic.uiier  ues  personnes  pieuses  qui  se  sont  désavouées  au  seivied 
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de  Dieu,  dit  qu'aucune,  à  cause  de  notre  fragilité  naturelle,  ne 
peut  s'exempter  des  fautes  légères.  Dum  carnis  frayilitate  aus- 
ierior  ohservantia  relaxatur,  dumque  per  varias  actiones  vitœ 
hiijus  soUicitudo  distenditury  necesse  est  de  humano pulvere  etiam 
religiosa  corda  sordescere.  {Serm.  A.  de  Quadrages.) '!:^ous  ne 
pouvons  donc  nous  tenir  exempts  de  toute  faute,  et  il  s'ensiii: 
que  la  pureté  de  cœur  doit  consister  dans  ces  deux  choses  :  It 
première,  c'est  en  exerçant  une  vigilance  active  sur  notre  propre 
Cœur,  une  surveillance  de  tous  les  moments  sur  nos  actions  afin 
de  ne  pas  faire  quelque  chute,  autant  que  cela  nous  est  pos- 
sible. Et  plus  sera  grande  l'attention  qu'une  personne  portera  à 
toutes  ses  actions,  plus  elle  marchera  dans  une  voie  droite,  à 
l'abri  de  tout  écart,  et  plus  sa  pureté  deviendra  parfaite.  Mais, 
comme  malgré  toutes  nos  précautions  nous  ne  pourrons  empê- 
cher notre  âme  de  se  laisser  aller  à  quelque  léger  manquement, 
il  est  nécessaire,  en  second  lieu,  de  mettre  beaucoup  de  soin  à 
secouer  souvent  cette  poussière  de  péchés  légers  que  l'on  com- 
met de  temps  en  temps,  afin  de  conserver  à  l'âme  tout  le  lustre 
dont  elle  doit  briller.  La  propreté  d'un  appartement  ou  d'une 
chambre,  dans  un  palais,  ne  consiste  pas  uniquement  en  ce  que 
le  parquet  soit  dans  un  état  absolu  de  netteté,  que  les  murs,  les 
tableaux,  les  tapisseries  ne  soient  pas  souillés  d'un  atome  de 
poussière.  C'est  une  propreté  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les 
cabinets  même  où  se  tient  habituellement  un  monarque.  Elle 
consiste  en  ce  que  ces  appartemenls  soient  préservés  soigneuse- 
ment de  toute  ordure  et  qu'ils  soient  souvent  nettoyés  de  tout 
ce  qui  est  dans  le  cas  de  choquer  les  regards.  Une  dame,  pour 
aussi  attentive  qu'elle  soit  à  sa  toilette  et  à  se  naainteuir  dans 
une  exquise  propreté,  ne  prétend  pas  pourtant  que  les  linges 
brodés  dont  elle  orne  ses  épaules  doivent  se  conserver  perpé- 
tuellement dans  leur  primitive  blancheur,  parce  qu'elle  voit  bien 
que  ce  serait  une  chose  totalement  impossible.  Elle  a  soin  seu- 
lement de  marcher  avec  précaution  pour  se  garantir  des  taches, 
et  de  s'en  délivrer,  si  ses  parures  en  ont  contracté  quelques- 
unes.  C'est  un  soin  qu'elle  prend  fréquemment.  J'en  dis  de 
même  pour  ce  qui  est  de  la  pureté  du  cœur  qui  ne  peut  consis- 
ter à  ne  jamais  faillir  en  aucune  manière,  mais  bien  à  se  garder 
avec  le  plus  grand  soin  du  toute  souillure  et  de  s'en  purifier 
fiouvent  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  d'en  contracter. 

.■^lO.  —  Cg  sont  là  réellemeutles  deux  effets  que  produit  dani 
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l'âmerusagedelaconfessionfréijiieute.C'estdonc  par  ce  moyen, 
hit'ii  mieux  que  par  tout  autre,  qu'il  nous  sera  passible  d'acciué- 
rir  la  pureté  du  cœur,  qui  est  la  dernière  disposition  nécessaire 
pour  nous  iutjoduire  dans  le  foyer  de  l'amour  divin.  Il  n'existe 
pas  lie  procédé  plus  apte  à  nettoyer  les  linges  maculés  que  ne 
l'est  la  confession  sacramentelle  pour  purifier  notre  àme  de 
toute  espèce  de  souillure.  Il  suffit  de  dire  que  dans  ce  sacre- 
ment, l'âm"  se  baigne  tout  entière  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  . 
qui  est  doué  d'une  vertu  infinie  pour  faire  disparaître  toute 
tache,  pour  enlever  toute  souillure  et  pour  rendre  c-ette  âme 
plus  blanche  que  le  lis  et  que  la  neige.  Cela  nous  est  assuré  par 
l'apôtre  Saint  Jean  {Epist.  1,  cap.  9.)  Si  confiteamur  peccala 
nostra,  ftdelis  est  et  justus,  nt  remittat  nobis  peccata  nostra,  et 
emwuUt  nos  ab  omni  iniquilate.  bi  nous  confessons  nos  péch(^s, 
dit  cet  Apôtre  chéri  de  Jésus-Christ,  Dieu  qui  est  fidèle  dans 
ses  pi()n)esses  nous  les  pardonnera,  et  rendra  notre  âme  pure, 
imuiaculée,  et  exemple  de  toute  souillure. 

311.  —  Un  trait  que  nous  puisons  dans  saint  Jean  Climaque 
continne  aiimirablemeut  celte  vérité  catholique.  Il  est  tiré  du 
quatiième  degré  de  sa  célèbre  échelle  {spirituelle).  Un  jeune 
homme  perdu  de  débauche,  et  que  la  grâce  de  Dieu  frappant 
vivement  à  son  cœur  fit  rentrer  dans  le  bon  chemin,  alla  trou- 
ver un  lies  moines  les  plus  renommés  pour  la  sainteté  de  sa  vie, 
et,  se.  prosleriiant  à  ses  pieds,  lui  demanda  le  saint  habit.  Celui- 
ci,  qui  était  inslruit  de  la  vie  dissolue  du  jeune  homme,  lui  de- 
manda s'il  aurait  le  courage  de  faire  devant  tous  les  moines  une 
confession  générale  de  tous  ses  péchés.  Le  jeune  homme  lui 
répondit  qu'il  était  tout  prêta  faire  cette  confession  en  présence 
de  toute  la  ville  d'Alexandrie.  Le  dimanche  suivant,  pendant 
que  deux  cent  trente  moines  étaient  réunis  à  l'église,  l'abbé  y 
lit  entrer  notre  jeune  homme,  couvert  de  cendre,  revêtu  d'un 
sac,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  entouré  de  quelques 
moines  qui  le  flagellaient  avec  une  discrète  modération.  A  un 
spectacle  de  pénitence  si  touchant,  il  s'éleva  dans  rassemblée 
un  pieux  murmure  et  une  tendre  commisération.  Mais  quand  le 
jeune  homme,  placé  au  milieu  de  l'église,  se  mit,  en  versant  un 
torrent  de  larmes,  à  faire  une  confession  publiipie  de  tous  ses 
crimes;  il  commença  par  l'aveu  de  ses  péchés  d'impureté  en  spé- 
cifiant le  nombre  et  les  circonstances;  puis  il  passa  à  tous  ses 
homicides,  à  tous  ses  vols  et  à  tous  les  sacrilèges  dont  il  s'était 
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soifîllo.  Tous  les  moines  restèrent  stupéfaits,  les  uus  parTho'- 
reur  que  leur  inspiraient  des  méfaits  aussi  énormes,  les  autres 
par  l'admiration  ou  par  l'édification  que  leur  causait  une  péni- 
tence si  peu  commune.  Pendant  ce  temps-là,  un  saint  moine  vit 
un  homme  dont  l'aspect  était  effrayant,  qui  tenait  d'une  main 
une  grande  écritoire  et  un  large  [larcliemin  écrit  du  haut  jus- 
qu'en bas,  et  de  l'autre  main,  une  plume.  Le  inoin<*  remarqua 
que  cet  homme  eflaçait  avec  .a  plume  chaque  péché  qui  avait  été 
coufessé  par  le  jeune  homme.  Ainsi  donc,  lorsque  la  confession 
fut  terminée,  tous  les  péchés  furent  rayés  du  parchemin,  ainsi 
que  de  1  aine  du  pénitent.  Ce  qui  arriva  d'une  manière  visible  à 
ce  jeune  homme  contrit  et  humilié,  a  lieu  pour  nous  invisible- 
menU  toutes  les  fois  que  nous  confessons  quelque  péché,  quel- 
que défaut,  quelque  iniperfeclion,  puisque  aussitôt  ces  iniquités 
disparaissent  du  l.vre  de  notre  vie,  comme  disparaissent  de 
notre  âme  toutes  les  souillures  et  que  nous  recouvrons  notre 
première  innocence.  Nous  voyons  par  cet  exemple  que  pour 
acquérir  la  pureté  du  cœur,  nous  devons  montrer  le  plus  vif 
empressement  à  nous  purifier  des  souillures  qui  en  ternissent 
la  blancheur,  et  qu'il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  la  con- 
fession faite  fréquemment,  comme  chacun  doit  en  rester  con- 
vaincu. 

312.  —  La  confession  n'a  pas  une  moindre  efficacité  pour 
nous  rendre  vigilants  et  attentifs  à  ne  i>as  retomber  dans  des 
fautes  dont  nous  aurions  contracté  l'habitude.  Quœ  eniw  secuii- 
dura  Deum  trisiitia  est,  pœnitentiam  m  salutem  atabilein  opeia 
iur.  (2,  Corinth.  7,  10.)  L'Apôtre  nous  dit  que  la  péniten- e 
surnaturelle  qui  vient  de  Dieu  produit  des  effets  constauts  de 
salut  et  conséquemment  la  perfection.  Ce  qui  est  la  même 
chose  que  de  dire  que  la  pénitence,  si  elle  est  faite  convenable- 
ment, entraîne  avec  elle  un  véritable  retour  à  Dieu.  Il  y  a  de 
cela  plusieurs  raisons  :  la  première,  c'est  que  les  actes  eux- 
mêmes  de  rétractations  de  nos  propres  défauts,  et  les  bons 
propos,  les  saintes  résolutions  que  l'on  l'ait  dans  la  confession 
de  s'amender  sérieusement,  détachent  l'âme  des  prévarications 
qu'on  avait  commises,  et  la  rend;  nt  prudente  et  circonspecte  pour 
ne  pas  y  retomber.  En  second  lieu,  parce  que  la  grâce  spéciale  que 
ce  sacrement  procure,  tortille  la  volonté  contre  les  inclinations 
désordonnées  de  la  nature  et  contre  les  perfides  suggestions  des 
démons  nos  ennemis.  C'est  te  qui  lait  due  à  saint  Thomas  que 
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la  prniftniro  est  une  vertu  qui  iviul  à  dr-triiirc  le  péclu^,  pour 
qu'il  ue  j*iisse  jamais  plus  pousser  de  nouvelles  racines  dans 
notre  coeur,  autant  que  celte  vertu  i>eut  opérer  ce  nierveilli  ux 
effet.  In  palhcntiu  invenitur  specialitrr  ratio  en  lus  laudabilis,  sci- 
licct  0/  erari  ad  ilestntctionem ijcccali prœterili.  (3.  part.  Qu.  25, 
alias%'i.  a.  3,  in  corp.)  En  Iroisième  lien,  le  confesseur  lui-même 
à  la  vue  de  nos  fautes ,  nous  aide  ù  nous  en  délivrer,  en  nous 
prescrivant  des  moyens  et  des  remèdes  opportuns  qui  peuvent 
beaucoup  contribuer  à  noire  amendement.  Il  résulte  de  là 
qu'une  âme,  par  l'usage  fréquent  de  ce  sacrement,  obtient  la 
grâce  de  se  purifier,  non-seulement  des  imperfections  déjà 
commises,  mais  encore  y  acquiert  une  vigilance  et  une  atten- 
tion spéciales  pour  ne  plus  y  retomber.  On  arrive  donc,  par  ce 
moyen  pratiqué  fréquemment,  à  acquérir  la  pureté  de  la  con- 
science et  du  cœur  d'où  dépend  aussi  l'acquisition  de  la  charité 
parfaite. 

313.  —  Saint  Bernard  raconte  dans  la  vie  de  saint  Malacliie, 
composée  par  lui,  qu'une  femme  était  à  un  tel  point  sous  l'em- 
pire d'une  passion  de  vivacité,  de  colère,  de  fureur,  qu'elle 
semblait  une  furie  échappée  de  l'enfer  pour  tourmenter  qui- 
conque avait  des  relations  avec  elle.  Partout  où  cette  femme  se 
trouvait,  sa  langue  de  vipère  faisait  naître  des  rixes,  des  cla- 
meurs, de  bruyants  débats,  des  discordes  ;  elle  était  devenue 
iDsup[iortal)le,  non-seulement  à  sa  famille  et  à  ses  voisins, 
mais  encore  à  ses  propres  enfants  qui,  ne  pouvant  plus  ha- 
biter avec  elle,  formaient  déjà  le  dessein  de  l'abandonner.  Ils 
voulurent  cependant,  avant  d'en  venir  à  celte  extrémi  é, 
la  conduire  à  saint  Malachie,  pour  essayer  enfin  si  le  taint 
homme  pourrait  parvenir  à  corriger  un  peu  le  caractère 
si  turbulent  de  leur  mère.  Le  saint  évêque  se  contenta  de 
demander  à  celte  femme  si  jamais  elle  s'était  accusée  eu  confes- 
sion de  tant  d'accès  de  colère,  de  tant  de  propos  injurieux  et 
de  tant  de  rixes  suscitées  par  sa  mauvaise  langue.  La  femme 
répondit  négativement.  Eh  bien  !  reprit  le  Saint,  mettez- vous 
en  devoir  de  vous  confesser  à  moi.  Elle  suivit  cet  avis,  et  quand 
la  confession  fut  terminée,  le  saint  évêque  lui  adressa  des  avis 
pleins  de  bonté,  lui  indiqua  les  moyens  propres  à  son  amende- 
ment, lui  imposa  une  pénitence,  et  par  l'absolution  sacramcn- 
t' lie,  la  délia  de  la  servitude  de  tous  ses  péchés.  Chuse  éton- 
nante !  A  la  suite  de  celte  confession,  la  pénitent^  qui,  tout  à 
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l'heure,  était  une  lionne  furieuse,  fut  changée  en  un  doux 
ogneau,  et  tous  ceux  qui  la  connaissaient  restèrent  slupclaits 
d  une  transformation  si  merveilleuse.  Saint  Bernard  termine 
son  récit  par  ces  paroles  :  Ferlur  adhuc  hodie  vivere,  et  (anlœ 
C8se  patient iœ ,  et  knilatis,  ut  quœ  omnes  exasperare  solebat, 
nuUis  modis  exasperari  damnis,  contumeliis,  a/fîktionibus 
queut.  li  dit  que  cette  femme  vit  encore,  et  que  celle  qui,  au- 
paravant, blessait  ei  exaspérait  tout  le  monde  de  sa  langue,  ne 
se  laiSse  plus  émouvoir  par  les  injures,  les  affronts,  les  dom- 
mages, les  événements  fâcheux  qui  journellement  lui  arri- 
vent. Yoilà  comment  la  confession  sacramentelle ,  faite  d'une 
manière  conforme  aux  règles,  purifie  l'âme  des  souillures  qu'elle 
avait  contractées,  et  la  met  à  l'abri  d'en  contracter  de  nouvel- 
les. En  remédiant  au  passé,  en  fournissant  de  pui.^sanls  piéser- 
valifs  [jour  1  avenir,  la  confession  conduit  les  personnes  iùeuses 
à  une  parfaite  pureté  de  conscience.  L'homme  spirituel  doit 
donc  prendre  un  goût  particulier  pour  l'usage  de  ce  sacrement, 
s'il  veut  s'avancer  dans  la  voie  de  la  perfection.  Qu'il  soit  bien 
persuadé  que,  semblable  aux  remèdes  corporels  qui,  employés 
à  propos,  procurent  quelque  soulagement  lorsqu'on  en  use  fré- 
quemment, et  rendent  la  santé,  la  confession  souvent  prati- 
quée produit  dans  l'ànie  des  effets  salutaires  et  y  produit  le 
fruit  excellent  de  la  perfection. 


CHAPITRE  IL 

ON  V  EXPOSE  LES  CONDITIONS  QUE  DOIT  AVOIR  LA  CO^IFESSION  SA- 
CRAMENTELLE, POUR  qu'elle  procure  CETTE  PURETÉ  DE  COEUR 
QUI  EST  UNE  DISPOSITION  PROCHAINE  A  LA  PERFECTION.  —  DANS  LE 
PRÉSENT  CHAPITRE  COMSIENCE  L'EXPLICATION  DE  LA  PREMIERS 
CONDITION. 


314.  —  Le  lecteur  s'est  déjà  sans  doute  aperçu  que,  dans  le 
premier  article,  je  ne  parle  pas  spécialement  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  que  la  confession  sacramentelle  soit  valide,  et  con- 
fère à  celui  qui  s'en  approche  la  grâce  sanctifiante,  je  parle  seu- 
lement de  la  confession,  eu  tant  qu'elle  est  un  moyen  efficace 
de  disposer  le  pénitent,  qui  y  a  fréquemment  recours,  à  la  pu- 
reté du  coeur.  Je  dois  donc,  d'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé, 
exposer  toutes  les  conditiuus  que  doit  avoir  ce  sacrement,  non- 
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sentrmCTit  pour  qu'il  soit  valitic,  mais  encore  pour  qxto  l'àme 
puisse  y  !i('i|uérir  celle  pureté  qui  est  le  iiropre  des  âuies  itieu- 
ses.  La  premiiie  couilition  dont  je  vais  m'occuper  est  couuue, 
uou-seulemeutdespeisouues  vouées  à  la  spiritualité,  mais  en- 
core de  celles  ijui  vivent  daus  le  monde  et  même  des  enfants. 
Elle  consiste  dans  la  douleur  des  péchés  qu'on  a  commis.  Mais 
comme  cette  douleur  est  une  vérité  d'autant  moins  mise  en 
pratique  qu'elle  est  plus  généralement  connue,  je  dois  nécessai- 
rement en  i)arler,  et  je  m'adresse  même  aux  personnes  qui 
fout  profession  de  piété. 

315.  — Tout  le  monde  sait  que  selon  la  règle  invariable  la 
coul'essiou  doit  être  précédée  d'un  repentir  sincère  et  surnaturel, 
c\  bt-à-dire,  excitée  par  des  motifs  supérieurs  à  l'iiumaine  na- 
ture. En  ellet.  Dieu  n'a  jamais  fait  miséricorde,  et  par  un 
décret  inviolable,  s'est  astreint  lui-même  à  ne  la  faire  qu'à 
toute  personne  qui,  sérieusement,  se  sera  repentie  de  ses  préva- 
rications par  les  motifs  qui  viennent  d'être  exposés.  Il  suffit  de 
<iire  que  dans  le  baptême  lui-même  qui  a  la  vertu  si  prodigieuse 
de  faire  revivre  à  une  nouvelle  vie  toute  âme,  non-seulement 
morte,  mais  encore,  pour  ainsi  parler,  en  état  de  putréfaction 
dans  la  fange  des  vices,  que  daus  le  baptême,  dis-je,  d'après 
saint  Thomas,  il  faut  être  disposé  par  quelque  amertume  des 
péchés  commis.  Gela  est  ainsi,  dit  saint  Ambroise  ,  parce  que 
le  repentir  est  aussi  nécessaire  à  celui  qui  se  confesse  que  le  sont 
les  remèdes  à  quiconque  est  blessé.  Pœnitudo  necessaria  est, 
sicut  vulneraio  sunt  necessaria  medicamenta.  Il  en  conclut  que 
dans  la  persuasion  où  nous  devons  être,  qu'après  le  baptême  il 
n'est  pas  d'autre  remède  pour  la  guérison  de  notre  âme  que 

;  ee  même  repentir,  nous  devons  avoir  recours  à  ce  moyen,  de 
!  quelque  affliction  et  de  quelque  peine  qu'en  soit  le  prix.  Cum 
■^  hœc  certa  fide,  sicut  est,  animo  conceperis,  quia  necesse  est  prœ- 
laricatricem  avimam  tartareis  pœnis,  et  gehennœ  ignibus  tradi, 
uec  aliud  remedium  constitutum  esse  post  baptismvm,  quampœ* 
nitcntiœ  solatium,  quantamvis  affliciionem,  quantumvis  laborem^  i 
et  indecornm  subire  esto  cotitenia,  dum  modo  ab  in/ernalibus 
pœnis  libereris.  {ad  Virgin,  laps.  cap.  7.) 

316.  —  Cependant  le  directeur  trouvera  certaines  personnes 
spirituelles  qui  font  consister  tout  le  fruit  de  ce  sacrement  à 
faire  de  longues  narrations  et  à  dire  en  plusieurs  paroles  ce 
qu'on  pourrait  exphquer  très-brièvement.  Ces  personnes,  outre 
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l'inconvenance  que  l'on  commet  en  tenant  de  longs  discours  su- 
perflus pendant  la  confession^  ne  remi lissent  pas  la  condition 
qu'exige  saint  Thomas  qui  veut  qu'on  s'y  borne  à  faire  connaî  - 
tre  le  nombre  et  la  qualité  des  péchés.  Non  recitet  {scilicetpœ- 
nitens)  inconfessione,  nisi  qiiod  ad  quantitatem  peccatiperthiet. 
(Suppl.  3.  part.  9.  9.  art.  4  in  corp.)  Ces  per  ounes,  d'ailleurs, 
prouvent  par  leur  conduite,  qu'elles  ne  savent  pas  conament  doit 
se  faire  une  confession,  puisque  saint  Grégoire  déclare  d'une  ma- 
nière très-nette  quelamarque  certaine  d'une  confession  véritable, 
valide  et  fructueuse,  ne  se  trouve  pas  dans  une  profii-ion  de  paro- 
les, dans  une  prolixité  de  langage,  mais  dans  la  douleur  du  cœur, 
et  que  celui-là  peut  s'estimer  vraiment  contrit  et  confessé  qui 
s'est  mis  en  mesure  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  plutôt 
par  une  douleur  intérieure  que  par  un  flux  de  paroles  :  Signum 
verœ  confessionis  non  est  in  cris  confessione,  sed  in  afflictione 
jxvnilentics .  Tune nainque  bene  conversum  peccatorem  cernimus, 
c^im  digna  afflictionis  austeritate  delere  nititur,  quod  loquendo 
iorifiteiur.  {Lib,  Q  in  4.  Regum  cap.  45.)  Ensuite,  le  saint 
Docteur  commentant  ces  paroles  de  saint  Jean  Baptiste  :  Facite 
crgo  fructum  dignum  pœnitentiœ  {Matth.  Cap.  8.  8),  dit  que 
les  paroles,  dnns  la  confession,  sont  les  branches  et  les  feuilles, 
et  que  la  douleur  est  le  fruit,  et  que  la  confession  verbale  des 
péchés  n'est  admise  que  tout  autant  qu'elle  suppose  et  qu'elle 
produit  le  fruit  intérieur  de  la  pénitence.  Ce  saint  Docteur 
aj  oute  que,  de  même  que  notre  divin  Maître  a  maudit  l'arbre 
uniquement  riche  de  branches  et  de  feuillage,  mais  ne  produisant 
aucun  fruit,  de  même,  il  réprouve  les  confessions  pleines  de 
parole-s  inutiles  qui  ne  sont  qu'un  ornement  de  verdure,  mais 
qui  sont  privées  de  tout  fruit  d'une  contrition  profonde  et 
fiiojcère  :  Vnde  Joannes  Baptista  maie  conversas  judœos  ad  te 
eonfluentes  increpans,  ait  :  Gcnimina  viperarum  guis  ostendil 
vobis  fugere  a  ventura  ira?  Facite  ergo  fructus  dignos pœiiÂ* 
tcnliœ.  In  fructu  ergo,  non  in  foliis,  aut  ramis  pœnitenlia  co- 
gnoscenda  est.  Confessionis  ergo  verba  quid  sunt  aliud,  nisi  folia  ? 
ISon  ergo  nobis  folia  propter  seipsa,  sed  propter  fructum  expe- 
tendasunt,  quiaidcirco  or/mis  coiifessio peccaiorum  recipitur,îit 
fructus  pœnitentiœ  subsequatur.  Vnde  et  Dominus  arborem  foliis 
décorum,  fructu  sterilem  maledixit,  quia  confessionis  ornameif 
tum  non  recipit  sine  fructu  af/Uctionis.Tie  la  douleur,  donc,  de  la 
douleur  profonde  !  voilà  ce  r^uc  je  veux,  et  non  pas  de  longs 
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discours,  des  paroles  inutiles,  pour  que  la  confession  remette  en 
état  de  grâce  le  pénitent,  et  afin  que  les  personnes  vouées  à  la 
spii'itualité  auxquelles  nous  nous  adressons  particulièrement  eu 
ce  moment,  puissent  trouver  dans  cette  confession  sacramen- 
telle la  pureté  de  cœur  dont  l'acquisition  est  totalement  indis- 
pensable pour  arriver  à  la  perfection  clirétienne. 

317.  —  Que  le  lecteur  veuille  bien  considérer  si  je  dis  la  vé- 
rité. Césaire  raconte  [Histor.  lib.   ii,   Mirac.  cap.    10)  qu'il  y 
avait  à  Paris  un  jeune  écolier  qui,  étant  tombé  dans  des  fautes 
graves,  alla  au    monastère  de  Saint- Victor,  et  ayant  demandé 
le  prieur,  se  prosterna  à  ses  pieds  pour  s'accuser.  Mais  quoi  ? 
A  peine  avait-il  prononcé  quelques  paroles  que  la  contrition 
dont  son  cœur  débordait,  les  larmes  qu'il  versait,  les  soupirs  et 
les  sanglots  qui  l'oppressaient  ne  lui  permirent  pas  de  conti- 
nuer sa  confession.  Le  ministre  de  Jésus -Cbrist,  voyant  que 
Texcès  de  la  douleur  dans  laquelle  était  plongé  ce  jeune  homme 
le  mettait  dans  Timpossibilité  de  prononcer  une  seule  parole, 
lui  dit  d'écrire  sur  un  papier  tous  ses  péchés,  et  ensuite  de  re- 
venir pour  en  faii*e  l'aveu;  car  il  lui  semblait  que  par  ce  moyen 
il  lui  serait  plus  facile  de  les  accuser.  Le  jeune  homme  suivit 
ce  conseil.  Il  ^e^dut  quelque  temps  après  et  se  jeta  aux  pieds  du 
prêtre.  Mais  à  peine  commenqait-il  à  faire  cette  lecture  que, 
sufioqué  de  nouveau  par  sa  douleur  et  par  ses  larmes,  il  ne  put 
la  continuer.  Le  confesseur  se  fit  alors  remettre  le  papier,  et 
comme  en  le  lisant  il  lui  sur^'int,  je  ne  sais  quel  doute,  il  de- 
manda à  son  pénitent  la  permission  de  le  montrer  à  l'abbé 
pour  en  prendre  conseil.  Le  jeune  homme  ne  fit  aucune  diflB.- 
culté  sur  ce  point  et  le  prieur  alla  aussitôt  mettre  ce  papier 
entre  les  mains  de  l'abbé.  Celui-ci  l'ayant  déroulé  le  trouva  tout 
blanc,  sans  aucune  trace  d'écriture.  Que  voulez-vous  donc  que 
je  lise,  répliqua  l'abbé,  ce  papier  ne  présente  aucun  trait  de 
plume?  Comment,  répondit  le  prieur,  j'avais  déjà  lu  aupara- 
vant sur  ce  papier  toute  la  confession  de  mon  pénitent?  Ils  se 
mirent  tous  deux  de  nouveau  à  examiner  le  papier  et  trouvè- 
rent tous  les   péchés   complrtement   raturés,  tout  comme  ils 
avaient  été  déjà  efl'acés  dans  la  conscience  du  jeune  homme  si 
parfaitement  contrit.    Remarquez  bien  que  ce  jeune  écolier 
n'avait  pas  prononcé  im  seul  mot  dans  sa  confession,  et  que 
pourtant  déjà  tous  ses  péchés  lui  étaient  remis,  parce  que  s'il 
n'avail  pas  prononcé  des  paroles  avec  la  langue,  il  avait  beau- 
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«oup  parlé  avec  le  cœur;  il  n'avait  pas,  à  la  vérité,  pour  em- 
ployer les  paroles  de  saint  Grégoire,  il  n'avait  pas  montré  les 
rameaux  et  le  feuillage  ;  mais  comme  il  avait  déjà  détesté  au 
fond  du  cœur  ses  iniquités,  il  avait  recueilli  le  fruit  de  son  par- 
don. Il  n'avait  autre  chose  à  faire  que  de  les  soumettre  à  l'ab- 
solution sacramentelle.  Cet  exemple  doit  montrer  combien  ceux- 
là  sont  dans  l'erreur  qui,  dans  leur  confession,  s'épanouissent 
entièrement  en  feuilles  de  longues  paroles  et  ne  font  qu'une  lé- 
gère attention  au  fruit  substantiel  d'un  vrai  repentir. 

318.  -^  Il  faut  néanmoins  observer  avec  le  plus  grand  soiii 
que  ce  repentir  doit  être  efficace  pour  qu'il  en  résulte  pour 
l'àme  une  véritable  purgation,  telle  que  Ton  veut  l'obtenir  par 
le  moyen  de  la  confession.  Je  donne  le  nom  de  repentir  efficace 
à  celui  qui  s'unit  avec  une  résolution  forte  et  sérieuse  de  ne 
plus  jamais  retomber  dans  les  mêmes  fautes;  car  selon  ce  qu'en 
dit  Lactance,  le  repentir  est  une  véritable  protestation  qu'on 
ne  commettra  plus  de  nouveaux  péchés  :  Agere  pœnitentiam 
nihil  aliud  est,  guam  profiteri,  et  affirmare,  se  ulterius  non  pec- 
caturum.  (Just.  cap.  15).  Saint  Grégoire  s'exprime  encore  mieux 
en  mentionnant  les  deux  parties  que  renferme  la  douleur  effi- 
cace :  Pœnitentiam.  agere  est,  perpetrata  mala  plangere ,  et 
plangenda  non  perpetrare,  nam  gui  sic  alia  déplorât,  ut  tamen 
alia  committat,  adhuc  pœnitentiam,  agere  aut  dissimulât ,  aut 
ignorât.  {Homil.  34  in  Evangel.).  Le  repentir,  dit  le  saint  Doc- 
teur, n'est  autre  chose  que  la  détestation  des  péchés  commis, 
et  le  ferme  propos  de  ne  plus  y  retomber;  car  celui  qui  pleure 
ses  péchés  et  qui  pourtant  ne  s'abstient  pas  de  les  commettre, 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  repentir,  ou  fait  semblant  de  l'i- 
gnorer. Ces  paroles  si  pleines  de  sens  doivent  éveiller  quelque 
méfiance,  en  ce  qui  regarde  certaines  personnes  dévotes  qui 
fréquentent  habituellement  le  sacré  tribunal  et  qui  ont  toujours 
à  confesser  les  mêmes  fautes,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  vo- 
lontaires; parce  que  si  leiu"  repentir  avait  quelque  efficacité 
telle  que  les  saintes  règles  la  demandent,  elles  feraient  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  y  retomber  à  l'avenir,  elles  imprime- 
raient à  leur  volonté  uue  plus  grande  énergie,  elles  verraient 
s'opérer  dans  leur  conduite  quelque  amendement,  et  elles  par- 
viendraient peu  à  peu  à  cette  pureté  à  laquelle,  par  le  moyen 
de  ce  sacrement,  elles  doivent  aspirer.  Saint  Ambroise  nous 
dit  que  la  douleur  ne  suffit  pas  pour  que  les  péchés  ne  soient 
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pas  Impntês  à  une  àme,  et  pour  qiie  leur  culpabilité  ne  pèse  pas 
sur  elle  ;  qu'il  ue  suffit  pas  de  verser  des  larmes  sur  ses  fautes, 
mais  qu'il  faut  s'en  corriger  :  Qui  agit  pœnitentiam,  non  solum 
diluere  débet  lacrymis  peccatum  suum  ;  sed  etiam  emendatiO' 
ribus  factis  operire,  et  teyere  delicta  superiora,  ut  ci  non  impu- 
tetur  peccatum.  {De  pœnit.  lib.  il). 

319.  —  Césaire,  déjà  cité^  raconte  à  ce  sujet  un  funeste  événe- 
ment qui  eut  encore  lieu  à  Paris,  peu  de  temps  avant  qu'il  n'en     ^ 
consignât  le  récit  dans  ses  écrits.  {Lib.  \\,  Mirac.  cap.  15).  Dans    i 
cette  grande  cité  vivait  un  chanoine  de  Notre-Dame  qui,  par 
son  titre,  appartenait  bien  à  l'état  ecclésiastique,  mais  n'en 
avait  pas  les  mœiu^  régulières.  Ce  personnage  fit  une  maladie 
mortelle,  et  dans  cette  extrémité  il  recormut  le  malheureux  état 
de  son  âme  et  s'occupa  sérieusement  de  son  retour  à  Dieu.  Il  ap- 
pela pour  cela  un  coniesseur,  lui  fit  l'aveu  de  ses  péchés  avec  une 
grande  abondance  de  larmes,  et  reçut  avec  beaucoup  de  piété  le 
saint  Viatique;  on  lui  administra  ensuite  l'Extrême-Onction,  qu'il 
reçut  avec  de  grands  sentiments  de  dévotion,  et  enfin  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Après  sa  mort  on  lui  fit  de  magnifiques  obsèques, 
et  elles  eurent  lieu  en  un  jour  si  resplendissant  de  sérénité,  qu'on 
aurait  dit  que  le  ciel  et  la  terre  avaient  voulu  concourir  à  cette 
pompe  funèbre.  Tout  le  monde  le  regardait  comme  l'homme  le 
plus  heureux  qui  eût  paru  sous  le  soleil,  puisque  après  avoir 
bien  joui  des  avantages  d'ici-bas,  il  s'était  assuré  par  une  mort 
bien  chrétienne  le  bonheur  du  paradis.  Partout  on  raisonnait 
«dnsi,  mais  hélas  !  l'homme  ne  voit  que  ce  qui  apparaît,  tandis 
que  le  Seigneur  considère  le  cœur  :  Homo  videt  ea  quœ  parent, 
Dominus  autem  intuetur  cor.  (t  Reg.  cap.  16,  7).  Quelques  jours 
après,  le  malheureux  chanoine  apparut  à  un  serviteur  de  Dieu 
et  lui  apprit  la  fatale  nouvelle  de  sa  damnation.  Mais  pourquoi 
avez-vous  été  damné,  lui  répondit  celui-ci  tout  étonné,  si  au 
moment  de  la  mort  vous  vous  êtes  confessé  plein  de  repentir, 
versant  des  larmes,  et  vous  avez  reçu  avec  une  si  édifiante 
piété,  les  derniers  sacrements  ?  Je  me  suis  confessé,  il  est  vrai, 
de  tous  mes  péchés,  réphqua  cet  infortuné,  je  me  suis  même 
repenti  de  mes  fautes,  mais  ma  contrition  n'a  pas  été  efficace, 
jerce  que  ma  volonté,  au  moment  où  j'éprouvais  du  regret,  se 
sentait  portée  à  les  commettre  de  nouveau,  et  il  ne  lui  semblait 
point  possible  de  ne  pas  rcî^iercher  encore  les  plaisirs  que  j'a- 
vais goûtés,  si  «ra  santé  «.'était  rétablie.  Et  par  conséquent» 
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îorscjiie  je  détesrtais  ma  conduite  passée,  je  n  'avais  pas  un  re- 
pentir sérieux  et  une  résolution  bien  déterminée  de  quitter  mes 
anciennes  habitudes.  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  disparut. 
Je  ne  prétends  point,  en  citant  ce  fait,  produire  une  impression 
décourageante  sur  l'esprit  du  pieux  lecteur,  parce  que,  sachant 
que  je  m'adresse  à  une  personne  spirituelle,  ou  du  moins  le 
sr.pposant,  elle  se  tient  éloignée  de  tout  péché  mortel  et  du 
danger  de  se  perdre  par  la  pratique  de  la  confession.  Je  désire 
seulement  que  le  lecteur  réfléchisse  que  si  dans  la  confession 
qu'il  fait  des  péchés  légers  il  n'en  a  pas  un  repentir  efficace 
joint  à  la  résolution  ferme  et  énergique  de  s'amender,  ces  souil- 
lures ne  disparaîtront  pas  de  son  âme,  il  n'obtiendra  pas  la 
grâce  de  s'en  corriger  et  ne  pourra  jamais  acquérir  par  la  vertu 
de  ce  sacrement  cette  pureté  de  conscience  qui  lui  est  néces- 
saire pour  avancer  dans  la  perfection  chrétienne.  J'ajoute  que 
saint  Augustin  parle  clairement  sur  ce  point,  en  disant  que 
sans  ce  repentir  sincère  on  n'obtient  pas  la  grâce  de  se  corriger 
des  péchés,  soit  graves,  soit  légers  :  Nec  guemguam  putes  ab  er- 
rore  ad  veritatem,  vel  a  quocumque  suo  mayno,  vel  parvo  pec- 
cato  ad  correctionem  sine  pœnitentia  posse  transire.  {Ep.  ad 
Vincentium  in  fine). 


CHAPITRE  III. 


ON  Y  EXPOSE  LA  SECONDE  ET  LA  TROISIÈME  CONDITION  QUE  DOIT 
AVOIR  LA  CONFESSION,  POUR  QU'ELLE  PUISSE  PROCURER  A  L'aMK 
LA   PURETÉ  qu'on  Y   RECHERCHE. 


320.  —  Afin  que  le  repentir  dont  nous  venons  de  parler  ait 
la  vertu  de  bien  purifier  l'âme  de  toutes  les  souilhires  qui  la  dé- 
paraient, il  doit  être  uni  à  une  sincère  humihté,  car  Dieu  n'a 
jamais  rejeté  un  cœur  contrit  et  profondément  humilié  :  Cor 
contritum  et  humiliaium  Deus  non  despicies.  (Psalm.  50,  19). 
C'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  que  la  confession  est  essentiel- 
lement humble,  car  elle  doit  toujours  produire  un  mépris  de 
soi-même  par  lequel  Tàme,  à  la  vue  de  ses  manquements,  se 
reconnaît  faible,  infirme  et  misérable.  {Suppl.  3,  parte  Q.  9, 
art.  A).  In  abject ione  sui  terininatur  {scilicet  confessio)  et  quan^ 
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tum  ad  hoc  débet  esse  humilis,  ut  se  miserum  confifeatur  et  in- 
firmum.  Celui  qui  se  coufesse  doit  avoir  devant  les  yeux  la 
coiiiession  du  publicaiu,  et  il  y  trouvera  la  véritable  image  de 
cette  humilité  très-profonde  qui  convient  à  un  si  grand  sacre- 
ment. Il  doit  se  reconnaître  comme  le  plus  indigne  pécheur  du 
monde,  il  doit  fixer  ses  regards  sur  la  terre  :  Domine  proinlius 
eslo  mihi peccatori.  {Lucœ  cap.  18,  13).  Il  ne  doit  point  oser  le- 
ver les  yeux  vers  le  ciel;  il  doit  se  frapper  des  mains  la  poitrine 
et  chercher  par  ce  moyen  à  fléchir  le  cœur  d'un  Dieu  irrité,  sol- 
liciter sa  miséricorde  et  implorer  le  pardon  de  ses  iniquités.  Plein 
de  ces  sentiments  de  confusion  intérieure,  il  doit  s'approcher 
du  tribunal  sacré  où  il  va  faire  ses  aveux,  parce  que,  dit  saint 
Augustin,  la  confusion  intérieure  que  nous  éprouvons  en  réflé- 
chissant sur  nos  prévarications  a  une  grande  part  dans  les 
moyens  que  nous  employons  pour  obtenir  le  pardon.  Et  ce  fut 
là  un  trait  de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  quand  il  a  voulu  que  ce 
ne  fût  pas  assez  pour  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés  de 
nous  repentir  en  secret,  au  fond  de  nos  cœurs,  mais  qu'il  fallût 
encore  manifester  cette  douleur  aux  pieds  de  notre  confesseur, 
afin  qu'ainsi  faisant,  cette  honte  nous  excitât  puissamment  à 
Thumilité,  qui  est  douée  d'une  si  merveilleuse  force  pour  nous 
mériter  la  rémission  de  nos  péchés  :  Qui  per  vos  peccastis,  per 
vos  erubescaiis.  Erubesceniia  enim  ipsapartem  habet  remissionis. 
Ex  misericordia  enim  hœc  prœcepit  Dominus,  ut  neminem  pœ- 
niteret  in  occulto  :  in  hoc  enim,  quod  per  se  ipsum  dicit  sacerdoii, 
et  erubesceniiam  vincit  timoré  offensi,  fit  venta  criminis.  {De  vera 
et  falsa  pœnitentia  cap.  10  . 

321.  —  Cette  humilité  intérieiu'e,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  naît  par  une  certaine  connexion  toute  naturelle  qu'elle  a 
avec  la  confession ,  si  on  la  fait  selon  les  règles.  Si  confessm 
fueris  peccatum  tuum,  sicut  oportet  confiteri,  humiliatur  anima. 
{Homil.  9  in  Ep.  ad  Hebrœos).  La  raison  en  est  évidente,  parce 
qu'en  se  conf essamt  avec  les  dispositions  voulues ,  vous  recon-  ' 
naissez  devant  Dieu  le  mal  produit  par  le  péché ,  la  grandeur 
de  votre  Créateur  que  vous  avez  offensé,  votre  petitesse,  votre 
imbécihté,  votre  audace  à  déplaire  à  un  Dieu  d'une  majesté  in- 
finie. Il  s'ensuit  que  l'âme,  telle  qu'un  coupable  qui  parait  de- 
vant son  roi  qu'il  a  irrité,  s'humilie  en  présence  du  Seigneur, 
s'abaisse,  se  pénètre  de  confusion,  déteste  sa  faute,  et  lui  eu  de- 
mande pardon.  L'âme,  ainsi  humiliée  sous  les  regards  de  Dieu, 
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clevient  à  ses  yeux  un  objet  de  tendre  commisération  qui  excite 
sa  compatissante  bonté  et  le  porte  au  pardon  de  ses  égarements. 
C'est  alors  que  ce  Dieu  fléchi  accourt  avec  tendresse  pour  l'em- 
brasser et  pour  la  presser  sur  son  cœur,  en  la  traitant  non  pas 
comme  une  âme  coupable ,  mais  bien  comme  une  fiUe  chérie. 
Corcontritum,  et  humiliaium,  Deus,  non  despicies.  L'houame  spi- 
rituel doit  donc  s'approcher  de  cette  salutaire  piscine,  avec  une 
humble  contrition ,  avec  cette  amère  confusion ,  et  il  peut  être 
certain  que  Dieu,  le  voyant  dans  de  si  bonnes  dispositions,  ver- 
sera sur  lui  une  si  abondante  rosée  de  son  sang  précieux  qu'il 
en  sera  tout  purifié  de  ses  souUlures,  qu'il  en  retirera  une 
"blancheur  plus   éblouissante  que  ceUe   du  lis  et  de  l'hya- 
cinthe. 1 
322.  —  On  doit  soigneusement  observer  que  l'hunûlité  dont 
nous  parlons  et  qui  doit  s'unir  avec  la  douleur  des  péchés,  ne 
saurait  être  digne  de  ce  nom,  si  elle  n'était  pas  véritable.  Au 
lieu  de  procurer  la  rémission  des  péchés,  cette  humilité  fausse 
n'aboutirait  qu'à  rendre  plus  coupable  le  pénitent.  L'humihté 
n'est  pas  vraie  si  elle  n'est  pas  jointe  à  ime  ferme  confiance 
d'obtenir  la  rémission  des  péchés.  Mais  procédons  avec  méthode 
et  clarté,  pour  ne  pas  nous  laisser  induire  en  erreiu*.  On  reconnaît 
deux  sortes  d'humihté,  l'une  qui  est  un  don  de  la  bonté  divine, 
l'autre  qui  provient  de  l'esprit  infernal  ardent  à  nous  séduire. 
L'humilité  qui  vient  de  Dieu  est  une  connaissance  de  nos  péchés 
et  de  nos  misères  spirituelles.  Le  propre  de  celle-ci  est  qu'en 
abaissant  l'âme  elle  l'élève  jusqu'à  l'espérance ,  et  enfin  la  met 
dans  un  calme  profond  entre  les  bras  de  la  miséricorde  divine. 
Celle  qui  vient  du  démon  est   aussi  une  connaissance  des  pé- 
chés qu'on  a  commis  et  de  notre  faiblesse  naturelle  ;  mais  elle  a 
pour  efiet  déplorable  d'abattre  l'âme  en  lui  ôtant  toute  espé- 
rance, ou  du  moins  de  la  plonger  dans  une  langueur  qui  la 
laisse  pleine  de  pusillanimité,  de  défiance,  de  découragement. 
L'humilité  qui  vient  de  Dieu  est  sainte.  Celle  qui  procède  du  dé- 
mon est  impie  et  perverse.  CeUe-là  dispose  au  pardon ,  celle-ci 
lui  fait  obstacle.  Et  pourtant  la  troisième  condition  de  ia  con- 
fession est  la  confiance ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  accompa- 
gnée d'un  repentir,  non-seulement  plein  d'humilité,  mais  encore 
plein  de  foi  et  d'espérance  en  Dieu  :  SU  autem,  dit  saint  Bernard 
{Serm.  16  in  Cantic.)^  SU  autcm  et  fUlelis  confessio,  lU  confifenris 
in  spe,  de  indulgentia  jjcnUus  non  diffidens.  Que  la  confession  soit 


fidèle,  en  ce  sens  que  vous  fassiez  Tavon  dp  vns  fmilos  avnc  nne 
fennt^  esitornnci' ot  sans  aucuiio  (léfiaïu-c  du  panlnu.  Si  l'àmc  ne 
nourrit  pas  une  telle  espérance  jamais  elle  n'obtiendra  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  parce  qu'un  regret  des  fautes  passées  cnla- 
ché  de  défiance  ne  saurait  iléchir  et    apaiser  le  Seigneur,  il  ne  , 
pourrait  qu'aliéner  le  pécheur  de  la  miséricorde  de  sou  Uieu.   \ 
Gain  se  repentit  de  son  Iratricide  ;  mais  comme  il  n'espérait  pas 
eu  la  bonté  divine,  sa  douleur  ne  put  produire  aucun  heureux 
eflet.  Major  est  iniquiias  mea,  quam  ut  veniam  merear.  {Gènes, 
cap.  4.  13).  Mon  iniquité,  disait  cet  insensé,  ne  saurait  mériter 
de  pardon,  à  cause  de  son  énormité,  et  la  clémence  du  Très-Haut 
ne  pourrait  s'exercer  en  ma  faveur.  Judas  se  repentit,  à  son  tour, 
et  s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  Peccavi,  tradens  sanguinevi  jus- 
twn.  {Matth.  cap.  27,  4).  Malheur  à  moi  !  car  j'ai  péché  en  li- 
vrant le  sang  de  cet  homme  juste  et  si  saint.  Judas  fit  même  la 
restitution  des  deniers  qui  étaient  le  prix  de  la  trahison  dont  il 
s'était  rendu  coupable  envers  son  divin  Maître.  Mais  à  quoi  tout 
cela  lui  profita-t-il  ?  puisque  sa  douleur  fut  si  peu  accompa- 
gnée de  l'espérance  que  se  regardant  comme  damné  il  alla  se 
pendre. 

323.  —  Certaines  personnes  spirituelles  sont  frappées  d'un 
repentir  de  telle  nature  que  lorsqu'elles  succombent  à  quelque 
grave  tentation,  voyant  qu'elles  ne  cessent  de  retomber  dans  les 
mêmes  fautes,  elles  se  laissent  vaincre  par  le  décoiu-agement, 
par  la  défiance,  en  un  mot  par  une  fausse  humilité,  en  se  disant 
à  elles-mêmes  :  Dieu  n'usera  pas  envers  moi  de  miséricorde ,  je 
crois  qu'il  a  détourné  de  moi  ses  regards;  car  je  me  sens  trop 
abattue  et  je  retombe  toujours  dans  les  mêmes  fautes.  C'est  là 
nne  contrition  de  Judas  et  de  Caïn ,  un  repentir  que  n'accom- 
pagne pas  l'espérance  en  la  bonté  divine.  Major  est  iniquitas 
tnea,  quam  ut  veniam  merear. 

324.  —  Faverius  (Favier),  disciple  de  saint  Bruno,  était  un 
moine  des  plus  exemplaires.  Étant  tombé  dansunegrave  maladie, 
le  démon  lui  apparut  et  à  l'épouvante  que  causa  au  moine  cette 
horrible  vision,  l'esprit  impur  ajouta  le  récit  des  fautes  dont  Fa- 
verius avait  à  se  reconnaître  coupable.  Le  démon  y  procédait 
avec  une  insultante  hardiesse.  Le  serviteur  de  Dieu  répondait 
qu'il  avait  déjà  bien  confessé  ces  fautes,  que  l'absolution  lui  en 
avait  été  donnée  et  qti'il  espérait  que  le  Seigneur  avait  daigné 
lui  en  accorder  le  pardon.  Que  pariez-vous  de  confession ,  lui 
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r-ipîiqTiait  le  démon,  qiie  parlez-vous  de  confession?  Vous  n*a- 
viz  pas  tout  avoué,  votre  aveu  n'a  pas  été  bien  sincère,  vous 
n'en  avez  pas  déclaré  toutes  les  circonstances.  Toutes  ces  con- 
fessions ne  sont  pas  validas ,  ne  sont  d'aucune  valonr  et  ne  peu- 
vent tout  au  plus  qu'aggraver  le  compte  qui  von?  en  sera  de- 
mandé. Le  saint  moine  ,  en  enleiidant  ce  récit  de  ses  f?T'tos  , 
dont  Je  démon  lui  rappelait  le  souvenir  avec  cet!.-  Ii^m'ère  infer- 
nale qui  met,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  tout  à  feu  cl  à  snnrr,  en» 
tra  dans  une  violente  agitation,  fut  saisi  de  scrupules  désolants. 
commença  à  perdre  confiance  et  à  s'abandonner  au  décourrtge- 
ment;  déjà  même  il  était  sur  le  point  de  tomber  dar.s  l'abimo 
d'nn  désespoir  sans  mesure.  Mais  la  très-sainte  Vierge,  la  doucft 
Mère  de  miséricorde  qui  n'abandonne  jamais  ses  devons  servi- 
teurs, lui  apparut  très-à-propos  en  ce  moment.  Elle  tenait  dans 
ses  bras  son  divin  enfant  et  lui  adressa  ces  paroles  :  QaùJ  f.imes^ 
ammumque  despondes  ?  in  portu  navigas.  Omnia  tibi  ab  hoc  pul- 
cherrimo puera  peccata  condonantur,  tibi  que  esse  remisso  coiifir- 
mo.  Que  craignez-vous  !  ô  Faverius  !  Pourquoi  perdez-vous  tout 
espoir?  Croyez  fermement  que  vous  voilà  déjà  arrivé  au  port. 
Tous  vos  pécbés  vous  ont  été  remis  par  ce  cbarmant  enfant .  et 
je  vous  en  donne  l'assurance.  A  ces  paroles  les  pénibles  angoisses 
et  l'abattement  que  causaient  à  ce  bon  moine  ses  péchés  pas- 
sés, se  chaugèrent  en  une  douleur  pleine  d'humilité,  de  cnn- 
f  ance,  de  sérénité,  et  quelques  instants  après  il  rendit  le  dernier 
soupir  avec  une  douce  placidité.  [Ex  Annal.  Carthus.  Henric. 
Granius  in  prato  exempt.).  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer 
ici  la  différence  qui  existe  entre  la  douleur  qui  vient  de  Dieu  et 
celle  qu'inspire  le  démon.  Cette  dernière  est  une  amertume 
pleine  de  défiance  et  d'inquiétude,  la  première  est  un  repentir 
Qu'accompagnent  l'espérance  et  la  paix.  A  ce  repentir  noiis  de- 
vons tous  appliquer  notre  attention  quand  nous  abordons  le 
sacré  tribunal,  puisque  c'est  le  seul  qui  puisse  apaiser  le  Sei- 
gneur, nous  faire  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  et  faire  entrer 
dans  notre  âme  une  parfaite  pureté. 
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CHAPITRE  IV. 


ON  Y  rirOSE  LA  Çl'ATRlÊMK.  Kl  I. A  r.INQMÈME  CONDITION  pUK  DOIT 
A\«I1H  1.A  lOMESSlON  l'«ll  R  yl'fcl.l.K  l'I  1SS£  DlSl'OSEK  I.'aMK  A  l.A 
PEBFEtTlO.-^    PAR    LA    VOIE    Dl  >K    EXQtlSE    PUULTÉ. 


325.  —  La  confession  doit  être  accompagnée  de  deux  autres 
conditions  pour  faire  naitre  dans  l'Ame  les  efiFets  de  cette  pureté 
et  la  disposer  à  une  plus  grande  perfection.  Ces  deux  conditions 
sontrintégritéet  la  simplicité.  Par  la  première  il  est  indispensable 
de  faire  un  aveu  complet ,  sans  omettre  un  seul  péché.  Ut  non 
subtrahatur  aliquid  de  his,  quœ  manifestanda  sunt,  et  contra  hoc 
diciiur  intégra,  comme  le  dit  le  Docteur  angélique  {loco  citato). 
Si  le  péché  est  grave,  cette  intégrité  est  de  nécessité  absolue 
pour  le  salut  éternel  ;  car  un  tel  péché,  s'il  n'était  pas  déclaré, 
ne  serait  point  remis.  Si  le  péché  est  léger,  l'aveu  en  est  néces- 
saire pour  avancer  dans  la  perfection  dont  nous  traitons  en  ce 
moment.  Si  une  crainte  pusillanime,  une  confusion  malenten- 
due empêchent  le  coupable  de  découvrir  au  prêtre  quelque  pé- 
ché mortel,  ce  défaut  d'intégrité  ne  peut  qu'attirer  l'indignation 
divine  et  nous  mettre  en  péril  de  damnation  éternelle.  Si  cette 
crainte  empêche  quelque  âme  pieuse  de  manifester  au  prêtre 
certaines  fautes  légères ,  certaines  faiblesses  d'assez  petite  im- 
portance, elle  devient  un  obstacle  à  l'avancement  de  la  perfec- 
tion en  le  rendant  moins  prompt  et  en  le  ralentissant.  Ainsi  la 
personne  spirituelle  doit,  non-seulement  maintenir  dans  la  con- 
fession l'intégrité  qui  lui  est  propre,  qui  y  est  de  précepte  rigou- 
reux et  tient  à  l'essence  du  salut ,  mais  encore  elle  doit  garder 
au  sacré  tribunal  cette  intégrité  qui  est  de  conseil  et  se  réfère  à 
sa  perfection,  si  cette  personne  désire  faire  quelque  progrès 
dans  son  avancement  spirituel. 

326.  —  Quomodo  potest  medicus  sanare  vulnus ,  quod  œgro^ 
tus  ostendere  nequit  ?  dit  saint  Augustin ,  en  parlant  de  la  con- 
fession. (Serwî.  66.  de  te  m  pore).  Comment  un  médecin  pourra- 
t-il  guérir  une  plaie,  une  blessure  que  vous  ne  voulez  pas 
montrer  ?  Et  comment  un  confesseur  pourra-t-il  vous  guérir  de 
ces  défauts  dans  lesquels  vous  tombez,  lui  qui  est  le  médecin  de 
votre  âme ,  si  vous  ne  les  lui  découvrez  pas  ?  Comment  pourra- 
t-il  vous  afiEranchir  de  ces  petites  passions,  si  vous  les  lui  caciiez  ? 
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Comment  pourra-t-il  vous  protéger  contre  ces  tentations  dont  le 
démon  ne  cesse  de  vous  assaillir,  ces  suggestions  pEir  lesquelles 
il  vous  stimule,  vous  pousse  afin  de  vous  précipiter  dans  l'abime, 
si  vous  ne  découvrez  pas  à  votre  confesseur  ces  infernales  ma- 
chinations? Qu'elle  est  grande,  votre  faiblesse,  dit  dans  un 
autre  endroit  le  même  saint  Augustin,  d'avoir  honte  d'avouer  ce 
que  vous  n'avez  pas  rougi  de  faire?  Heu  !  cur  eruhescis  conftteriy 
ywœ  facere  nunquam  erubuisti  ?  {Lib.  2,  de  visit.  infinnorum, 
cap.  5).  Ne  vaut-il  pas  mieux  subir  un  peu  de  honte  sous  les 
yeux  d'un  homme  seul  que  d'avoir,  au  grand  jour  du  jugement 
universel,  à  subir  une  honte  indicible  en  présence  de  plusieurs 
milliers  de  spectateurs,  aux  yeux  desquels  s'étaleront  dépareilles 
faiblesses  ?  Melius  est  coram  uno  aliquantulum  ruboris  tolerare, 
quam  in  die  judicii  coram  tôt  millibus  hominum  gravi  compulsa 
notatum  intabescere  !  Cela  est  d'autant  mieux  fondé,  ajoute  le 
même  Saint,  qu'en  ne  découvrant  pas  aujourd'hui  par  ime 
fausse  honte  les  prévarications  dont  vous  êtes  coupable  et  en  ne 
les  confessant  pas  dans  la  vue  de  votre  salut,  vous  aurez,  au 
grand  jour  des  révélations ,  pour  juge  et  pour  vengeur  de  ces 
péchés,  Dieu  lui-même  !  Qui  peccata  sua  occultât,  et  erubescU 
salubriter  confiferi,  Deum,  qitem  judicem  habebit,  habebit  et  ul- 
iorem.  {Serm.  60  de  tempore). 

327.  —  Joignez  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le  pénitent 
qui  a  le  malheur  de  cacher  en  confession  ses  fautes ,  quoique 
légères,  s'expose  au  danger  d'avoir,  à  l'heure  de  la  mort,  quel- 
que terrible  assaut  à  subir  de  la  part  des  puissances  infernale» 
qui,  en  ce  moment  décisif,  se  prévalent  des  fautes  légères 
comme  des  péchés  graves  pour  jeter  la  consternation  dans  cette 
pauvre  âme ,  et  les  lui  font  apparaître  sous  un  aspect  encore 
plus  effrayant  que  la  réalité,  afin  que  l'âme  se  décourage ,  s'a- 
batte, et  commence  à  se  méfier  de  la  bouté  divine.  Le  vénérable 
Bède  rapporte  {Lib.  5,  Hist.  eccles.  cap.  14.)  qu'un  militaire 
qu'affectionnait  beaucoup  le  roi  Conrad ,  en  reçut  en  plusieurs 
circonstances  des  exhortations  à  recourir  au  sacré  tribunal, 
parce  qu'il  connaissait  la  mauvaise  conduite  de  ce  miUtaire  et 
les  nombreux  manquements  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
Mais  cet  homme  savait  se  soustraire  à  ces  exhortations  réitérées 
en  disant  à  ce  pieux  prince  qu'il  avait  bien  l'intention  de  rem- 
plir son  devoir ,  quand  l'occasion  deviendrait  plus  favorable.  Ce 
militaire  fut  enfin  attaqué  d'une  grave  maladie ,  et  le  roi  qui 
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l'aimnit  boanconp  alla  le  visiter  en  poisonne.  Dans  cette  occur- 
rence, il  lui  douua  encore  le  conseil  (Il  se  mettre  eu  règle  avec 
Dieu,  par  le  moyen  T'une  bonne  confession,  et  de  purifier  sa 
conscience  chargée  de  tant  de  pi'clics.  Le  malade  répondit  qu'il 
avait  l'intention  de  se  rendre  à  cet  avis  lorsqu'il  aurait  recouvré 
la  santé,  parce  que,  s'il  se  confessait  tout  de  suite,  il  craignait 
que  ses  amis  n'attribuassent  cela  à  la  peur  qu'il  avait  de   la 
mort.  Une  seconde  fois  le  roi  se  décida  à  visiter  sou  malade,  et 
au  moment  où  le  prince  mettait  les  pieds  dans  l'appartement, 
le  malade  se  prit  à  lui  dire  :  Seigneur ,  que  me  voulez-vous, 
puisque  je  ne  puis  plus  attendre  de   vous  aucun   secours  ? 
—  Mais,  que  signifie  ce  discours  insensé ,  reprit  le  roi  d'un  air 
indigné.  —  Ah  !  ce  ne  sont  pas  des  folies,  répondit  ce  malheu- 
reux ;  je  dois  donc  vous  apprendre,  Seigneur,  qu'un  peu  avaut 
votre  arrivée ,  sont  entrés  dans  ma  chambre  deux  jeunes  gens 
d'un  aspect  aimable  et  gracieux.  Ils  m'ont  présenté  un  livre 
aussi  joh  que  de  petit  format,  dans  lequel  j'ai  vu  enregistrées 
toutes  mes  bonnes  actions;  mais,  ô  Dieu  !  qu'elles  sont  en  petit 
nombre  et  de  faible  valeur  !  Derrière  ces  deux  jeunes  gens 
m'est  apparu  un  escadi'on   d'esprits  infernaux,  d'un  aspect 
afifreux,  et  dont  la  seule  vue  me  glaçait  d'eflïoi.  Un  de  ces  dé- 
mons portait  sur  ses  épaules  un  hvre  gigantesque  et  dont  le 
poids  semblait  Taccabler,  sur  lequel  mes  fautes  étaient  écrites  y 
en  caractères  horribles.  Proferens  codicem  horrendœ  visionis ,  et  f 
magniiudinis  enormis  et  ponderis  pêne  importabilis.  Dans  c€  ''  # 
livre,  j'ai  trouvé  enregistrés,  non-seulement  mes  péchés  les  plus 
graves,  mais  encore  les  plus  légers,  même  ceux  que  j'ai  commis 
par  des  pensée*  fugitives. (^Mcm  eum  legissem,  inverti  omniascelera, 
non  solum  quœ  verbo,  et  opère  sed  etiamquatenuissima  cogitatione 
peccavi.  Après  que  cette  épouvantable  révélation  a  été  terminée, 
le  chef  de  cette  cohorte  infernale  a  dit  aux  deux  charmants  jeunes 
gens  :  que  faites-vous  là  ?  Vous  ne  pouvez  pas  prétendre  à  la 
plus  minime  part  de  cette  âme  qui  déjà  nous  appartient.  Em- 
parez-vous-en donc,  reprirent  ces  jeunes  gens,  et  portez-la  au 
heu  vers  lequel  la  poussent  tous  les  crimes  dont  elle  est  chargée. 
A  ces  mots,  les  jeunes  gens  ont  disparu.  Alors  un  démon  m'a 
lancé  un  coup  de  fourche  aux  pieds,  et  un  autre  à  la  tète  où 
j'éprouve  d'intolérables  douleurs.  Je  sens  déjà  que  mes  entrailles 
en  sont  cruellement  torturées ,  et  mon  âme  ne  va  pas  tarder  à 
quitter  ce  corps  si  cruellement  tourmenté.  A  peine  le  malade 
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r  avait-il  terminé  cette  lamentable  narration  qu'il  expira  misé- 
rablement. Le  lecteur  ne  manquera  pas  d'observer  que  ces 
démons  remettaient  sous  les  yeux  de  cette  malheureuse  âme, 
même  les  péchés  commis  par  des  pensées  extrêmement  légères. 
Quœ  tenuissima  cogilatione  peccaverat ,  quoiqu'ils  la  vissent, 
d'ailleurs,  souillée  de  très-graves  péchés  pour  lesquels  cette  âme 
était  destinée  à  la  damnation  éternelle.  Pensez  donc  â  ce  que  les 
démons  pourront  faire  aux  personnes  spirituelles  auxquelles  ils 
n'auront  à  rappeler  que  des  fautes  légères,  si  elles  avaient  eu  le 
malheur  de  les  passer  sous  silence  dans  le  tribunal  de  la  récon- 
ciliation? Combien  les  démons  grandiront  ces  fautes,  combien 
par  elles  ils  se  montreront  triomphants  ?  11  est  certain  que  notre 
ennemi  mortel  s'est  servi  plusieurs  fois  de  ces  péchés  légers  au 
moment  de  la  mort,  pour  en  faire  un  grand  épouvantait,  afin  de 
jeter  le  découragement  dans  l'âme  de  grands  serviteurs  de  Dieu, 
comme  nous  l'apprend  l'histoire  ecclésiastique.  Les  personnes 
pieuses  doivent  donc  découvrir  dans  leurs  confessions  tous  les 
manquements  qu'elles  ont  commis,  et  vaincre  toute  répugnance 
et  tonte  confusion  que  le  démon  peut  leiu"  inspirer  pour  les  dé- 
courager. Que  ces  personnes  s'empressent  d'aller  laver  toutes 
leurs  imperfections  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  !  Qu'elles  n'o- 
mettent pas,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  faire  part  à  leurs  confes- 
seurs de  toutes  les  tentations  qu'elles  ont  éprouvées  de  la  part 
du  démon,  toutes  les  inclinations  mauvaises.  Ainsi  faisant,  elles 
-sortiront  de  cette  sainte  piscine,  aussi  pures,  aussi  blanches  que 
la  neige. 

328  —  Enfin  la  confession  doit  être  simple,  sans  duplicité, 
sans  dissimulation  d'aucune  sorte,  et  c'est  la  cmquième  condi- 
tion que  nous  lui  avons  assignée.  Pour  que  la  confession  soit 
simple,  dit  saint  Bernard,  il  faut  bien  se  garder  d'excuser  l'in- 
tention coupable  qui  a  fait  tomber  dans  le  péché ,  car  ce  ne  se- 
rait pas  se  confesser,  mais  ce  serait  couvrir  sa  faute  et  en 
prendre  la  défense.  On  ne  fléchirait  pas  ainsi  la  colère  de  Dieu, 
mais  on  ne  ferait  qu'irriter  sa  Majesté  divine.  En  outre,  dit  ce 
Saint,  do  même  qu'il  ne  faut  pas  augmenter  la  gravité  du  pé- 
ché, do  même  aussi  il  ne  faut  pas  la  diminuer,  ot  la  mojifror 
sous  \\n  tout  autre  aspect,  tantôt  en  se  rejetant  sur  les  coiisoils 
des  antres  qui  nous  ont  portés  au  mal,  tantôt  en  faisant  con- 
naîtro  les  occasions  qui  nous  ont  fait  tomber  daus  lo  poché, 
•  car  on  agir  do  la  sorto  c.'e  t  coiunietlre  une  ingratitude  envers 
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Difiu.  En  effet,  pemlant  qu'il  est  disposé  à  vona  pardonner 
promploment  vos  prévarications,  vous  vous  efforcez  de  les  dis- 
simuler et  d'user  de  duplicilé  en  les  déclarant  :  Oportet  con- 
fessionem  esse  simplicem.  ISon  intentionem  {forte  quia  la  (et  ho' 
mines)  excusare  dtleclet,  si  sit  rea  ;  nec  lœviyare  culpam,  guœ 
gravis  est;  nec  alieno  adumbrare  suasu,  cum  invitum  nemo 
coegerit,  Primum  illud  non  confessioest,  sed  defensio;  necplacatf 
sed  provocal.  Scquens  monstrat  ingratitudinem.Exq'uominorrc- 
putatur  culpa,  eo  minuitur  et  gloria  indultoris.  {Serm.  16,  in 
Caniic).  Les  personnes  du  sexe,  quoique  vouées  à  la  spiritualité, 
tombent  fréquemment  dans  cette  erreur.  Elles  font,  en  se  con- 
fessant, de  longs  récits  avec  lesquels  elles  composent  l'histoire 
de  leurs  péchés,  et  à  la  fm  elles  en  viennent  à  faire  retomber 
la  faute  sur  les  voisins,  sur  les  gens  de  la  maison,  sur  toute 
personne  qui  a  suscité  plus  ou  moins  la  tentation  à  laquelle 
elles  ont  succombé.  Quelquefois  encore,  se  laissant  subjuguer 
par  une  certaine  honte  qui  leur  est  innée,  quand  elles  voient 
qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  voiler  nne  action  qui  est  en  soi' 
répréhensible ,  elles  excusent  leur  intention  en  la  revêtant 
d'une  belle  couleur,  ou  du  moins  en  en  déguisant  la  difformité. 
Au  nom  du  Dieu  qui  est  l'objet  de  leur  amour,  qu'elles  se  pré- 
servent de  cette  duplicité,  car  une  pareille  manière  de  se  con* 
fesser  est  plutôt  une  excusation  qu'une  accusation  de  leurs 
péchés.  Elles  s'exposeraient  ainsi  au  danger  de  ne  pas  recevoir 
le  pardon  et  de  ne  pas  conquérir  dans  ce  sacrement  la  justifi- 
cation qu'elles  avaient  été  y  chercher. 

329.  —  Résumons  à  présent  ce  qui  a  été  dit,  et  concluons 
que  Tàme  pieuse  doit  s'approcher  de  ce  sacrement  avec  une 
douleur  efficace  de  ses  péchés,  qu'elle  doit  associer  à  cette  dou- 
leur une  profonde  humilité  et  une  ferme  confiance  dans  la  mi- 
séricorde divine.  Elle  doit  déclarer  sincèrement,  simplement 
sans  les  excuser  ni  les  dissimuler,  toutes  ses  fautes  et  même 
leurs  racines  qui,  ordinairement,  poussent  des  rejetons  nui- 
sibles. Elle  fera  cette  confession  fréquemment  et  surtout  quand 
elle  se  sentira  sous  le  poids  de  quelque  péché  grave.  Moyen- 
nant cela,  cette  âme  pourra  vivre  dans  un  état  de  pureté  inté- 
rieure pour  le  présent,  et  retirera  de  la  confession  pour  l'ave- 
nir une  grande  énergie  pour  résister  à  des  tentations  qui  pour- 
raient l'entraîner  à  des  fautes  graves.  Elle  obtiendra,  par  le 
moyen  de  ce  grand  sacrement,  la  pureté  de  cœur  qui  est  lapre- 
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mière  disposition  à  la  grâce  du  saint  amour  et  à  la  perfectioa 
qu'elle  recherche,  comme  il  a  été  dit  dans  le  premier  chapitre,' 
Si  l'on  veut  maintenant  à  tout  cela  joindre  un  autre  motif  très- 
puissant,  je  dirai  que  la  contession  faite  selon  toutes  les  con- 
ditions voulues,  est  un  moyen  extrêmement  efficace  pour  enle- 
ver à  l'ennemi  mortel  de  nos  âmes  ses  plus  fortes  armes,  et 
pour  se  mettre  ainsi  à  l'abri  de  ses  coups,  ainsi  que  pour  ne 
rencontrer  aucun  obstacle  à  notre  progrès  spirituel.  La  raison 
en  est  de  la  plujs  grande  évidence.  Tout  le  pouvoir  qu'exerce 
8ur  nous  notre  ennemi  est  fondé  sur  les  péchés  que  nous  com- 
mettons. Si  ces  péchés  sont  mortels  ils  lui  donnent  ime  pleine 
autorité  sur  nos  âmes  ;  s'ils  sont  véniels,  ils  ne  l'en  rendent  pas, 
il  est  vrai,  possesseur,  mais  ils  lui  fournissent  une  grande  au- 
dace et  des  armes  pour  nous  attaquer  vigoureusement.  Il  suit 
de  là  que  si  l'on  fréquente  avec  de  bonnes  dispositions  le  tribu- 
nal sacré,  l'âme  se  trouve  dégagée  de  tout  péché,  et  par  consé- 
quent le  démon  ne  la  possède  pas  et  ne  se  sent  pas  la  hardiesse, 
la  force  et  le  courage  de  lui  porter  atteinte.  Ainsi,  plus  elle  est 
libre  dans  ses  démarches  et  plus  elle  avance  à  grands  pas  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Césaire  raconte  {Lib.  ii,  Miracul.  cap. 
38)  qu'un  théologien  de  très-bonnes  mœurs,  étant  à  l'heure  de 
la  mort,  vit  à  un  angle  de  sa  chambre  un  démon  qui  s'y  tenait 
comme  caché,  et  sans  s'effrayer  le  moins  du  monde  il  l'inter- 
rogea en  se  servant  des  propres  paroles  de  saint  Martin  :  Quid 
hic  adstas  cruenta  bestia?  Que  fais-tu  là,  bête  féroce?  Puis  il 
lui  ordonna  avec  une  autorité  sacerdotale  de  lui  dire  quelle 
était  la  chose  qui  lui  causait  le  plus  de  préjudice  ainsi  qu'à  ses 
compagnons.  Le  démon  à  ces  questions  restait  muet  et  ne  don- 
nait aucune  réponse.  Le  théologien  ne  se  découragea  pas,  mais 
le  somma,  au  nom  de  Dieu,  de  répondre  et  de  dire  la  vérité. 
Alors  le  démon  fit  cette  réponse  :  Nihil  est  in  Ecclesia,  quod 
tantum  nobis  noceat,  quod  sic  virtutes  nostras  enervet,  quam 
frequens  confessio.  Il  n'y  a  rien,  dit  le  démon,  qui  nous  soit 
aussi  nuisible  et  qui  énerve  autant  notre  pouvoir  que  la  con- 
fession fréquente.  Quiconque  donc  aspire  à  la  perfection,  doit 
se  confesser  souvent,  et  remplir  ce  devoir  avec  les  dispositionf 
qui  y  sont  attachées. 
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CHAPITRE  V. 

H  T  EXAMINE  gl  LES  CONFESSIONS  GÉNÉRALES  SONT  UTILES  POVB 
ACQUÉRIR  LA  PURETE  INTÉRIEURS  DONT  NOUS  AVONS  PARLÉ  ET 
PAm  CONSÉQUENT   SI   ELLES   PEUVENT   CONDUIRE   A   LA  PERFECTION* 


330.  —  Le  directeur  doit  observer  cette  règle  de  haute  pru- 
dence qu'indiquent  ordinairement  les  hommes  instruits  dans 
les  voies  du  sahit,  c'est  que  l'accusation  générale  de  ses  péchés 
est  nécessaire  à  certaines  personnes,  nuisible  à  d'autres,  et 
utile  à  un  certain  nombre.  Elle  est  nécessaire  à  ceux  qui,  en  se 
confessant,  ont  manqué  à  l'une  des  conditions  qui  appartien- 
nent à  l'essence  du  sacrement  ;  par  exemple  à  ceux  qui,  par 
malice,  ne  se  sont  pas  accusés  de  quelque  péché  mortel,  ou  bien 
s'ils  se  sont  approchés  du  tribunal  de  la  pénitence,  sans  les  dis- 
positions nécessaires  de  douleur  ou  de  bon  propos.  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  personnes  sont  tenues  de  faire  une  confession 
générale,  au  moins  depuis  le  temps  où  elles  ont  fait  des  confes- 
sions sacrilèges  ou  bien  peu  dignes,  et  dans  lesquelles,  au  Ueu 
de  recevoir  le  sacrement,  elles  lui  ont  fait  au  contraire  une 
grave  injure  par  leur  négligence  ou  par  leur  mauvaise  volonté. 
Comme  leurs  péchés  n'ont  pas  été  eôacés,  il  est  indispensable 
qu'elles  les  soumettent  de  nouveau  au  pouvoir  des  clefs  par  le 
ministère  des  prêtres,  afin  que  ces  iniquités  soient  lavées  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ.  A  ceux-là  une  confession  générale  est 
nécessaire  pour  leur  salut.  Mais  moi  qui  parle  à  des  personnel 
qnrituelles  qui,  ordinairement,  ne  sont  pas  coupables  de  pa- 
reils sacrilèges,  je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  je  point.  A  d'au- 
tres personnes  la  confession  générale  est  pern.cieuse.  11  est  des 
âmes  timides,  scrupuleuses  qui,  en  d'autres  circonstances,  ont 
fait  ces  recherches  générales  de  leurs  fautes,  qui  ont  suflBsam- 
ment  et  même  surabondamment  rempli  cette  tâche,  et  qui  ce- 
pendant ne  sont  point  encore  rassurées.  Elles  voudraient  tou- 
jours recommencer  totalement  leurs  confessions  et  accuser  de 
nouveau  ce  qui  l'a  été,  espérant  par  ce  moyen  pouvoir  calmer 
leur  crainte,  et  s'afîranchir  de  leurs  anxiétés.  On  ne  doit  pas 
condescendre  aux  désirs  de  ces  personnes,  car  cette  rénovation 
de  leurs  confessions  générales  n'aboutirait  à  autre  chose  qu'à 
bailler  un  nid  de  guêpes  qui  les  piqueraient  plus  crueUement 
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par  mille  scrupules  et  les  tourmenteraient  de  mille  façons.  Cela 
s'explique  en  ce  que  ces  appréhensions,  ces  anxiétés  dont  ces 
personnes  scrupuleuses  sont  la  victime,  ne  sont  point  fondées 
en  raison.  Elles  ne  font  même  que  s'accroitre,  se  raviver,  ex 
jettent  l'âme  dans  de  plus  fâcheuses  perplexités.  Il  en  résulte 
que  plus  ces  personnes  cherchent  le  repos,  par  le  moyen  de 
nouvelles  confessions,  moins  elles  parviennent  à  le  trouver.  La 
meilleure  manière  de  remettre  le  calme  dans  ces  âmes  inquiètes 
c'est  de  leur  ordonner  avec  autorité  de  ne  plus  parler  des  pé- 
chés de  leur  vie  passée,  de  les  contraindre  à  Fobéissance  et  de 
les  ranger  aux  avis  de  celui  qui  tient  à  leur  égard  la  place  de 
Dieu. 

331 .  —  Mais  comme  ces  pensées  et  ces  perplexités  se  pré- 
sentent souvent  à  ces  pauvres  âmes  pour  les  martyriser  en 
quelque  manière,  et  leur  causer  journellement  de  nouveaux 
retours  sur  le  passé,  elles  se  plaignent  :  Mais,  si  dans  mes  con- 
fessions particulières,  vous  dira  celle-ci,  et  même  si  dans  mes 
confessions  générales  j'avais  omis  quelque  péché  grave,  que  de- 
vieudrais-je?  Le  directeur  doit  travailler  â  faire  disparaître  ce 
vain  fantôme  de  l'esprit  et  du  cœur  de  ses  pénitents,  les  rassu- 
rer contre  ces  appréhensions  en  leur  mettant  sous  les  yeux  les 
enseignements  de  saint  Thomas,  auquel  se  joignent  tous  les 
Théologiens,  et  leur  apprenant  que  les  péchés  omis  en  confes- 
sion par  oubli,  après  qu'on  s'était  préalablement  examiné  avec 
soin,  pour  en  faire  une  confession  entière,  sont  remis  d'une 
manière  indirecte  par  le  moyen  de  l'absolution  sacramentelle, 
puisqu'il  n'est  pas  possible  d'efiacer  un  péché  mortel  sans  effa- 
cer en  même  temps  tous  les  autres,  s'il  y  eu  a.  La  grâce  sanc- 
tifiante n'est  pas  aaoins  en  opposition  avec  le  péché  mortel  que 
ne  l'est  la  lumiè/e  avec  les  ténèbres.  Or,  de  même  que  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  en  partie  dissiper  les  ombres  de  la 
nuit  et  en  partie  se  confondre  avec  elles,  mais  doivent,  dès 
l'instant  de  leur  apparition  sur  l'horizon,  faire  disparaître  la 
nuit,  de  même  la  grâce  sanctiluuite  en  entrant  dans  une  âme 
ne  peut  y  établir  son  doux  enjpire  en  y  laissant  régner  ou  même 
temps  l'iniquité.  Cette  grâce  ne  saurait  tout  à  la  fois  chasser 
du  cœur  certains  péchés  et  y  eu  laisser  certains  autres  ;  toute 
ombre  spirituelle  doit  se  dissiper  au  même  instant.  Et  d'ail- 
leurs le  pénitent  par  sa  confession  faite  avec  les  dispositions 
requises  étant  renti-é  en  grâce,  celle-ci  a  détruit  tous  les  pé- 
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chés  graves,  laot  ceux  qu'il  avait  oublié  de  n(5clarcr  que  cp\)X. 
dont  il  a  fait  lUie  confession  complèlc.  Le  diieoloiir  doit  donc 
dire  à  sou  pénitent  scrupuleux  qu'il  doit  conserver  son  âme 
dans  un  calme  [tarfait;  car  même  eu  admettant,  ce  qu'il  re- 
doute si  fort,  qu'il  ail  omis  quelque  péché  mortel  par  défaut 
de  mémoire,  il  ne  doit  plus  en  tenir  aucun  compte,  puisqu'il 
lui  a  été  remis  avec  tous  les  autres  péchés  confessés.  Le  direc- 
teur l'engagera  à  bien  se  persuader  que  nonobstant  l'oubli  que 
ce  pénitent  déplore  il  se  trouve  cependant  en  état  de  grâce  et 
dans  le  chemin  du  salut,  et  il  lui  rappellera  ces  paroles  de  saint 
Thomas  :  Ille  qui  confitetur  veniam  consequitur,  nisi  sit  fictus, 
quia  ignorantimn  facti  patitur,  quœ  a  peccato  excusât.  Ergo 
veniam  consequitur.  Et  sic peccata,  quœoblita  sunt,  relaxantur; 
cnm  iwpium  sit  dimidiam  sperare  veniam.  (Suppl.  3, part.  Qu. 
10,  art.  5). 

332.  —  Enfin,  nous  disons  que  la  confession  générale  est 
très-utile  à  d'autres  personnes.  Ce  sont  celles  qui,  dans  le  cours 
de  leur  vie ,  n'en  ont  jamais  fait,  et,  généralement  parlant^ 
toutes  les  personnes  spirituelles  qui  y  trouvent  un  grand  profit 
en  la  faisant  chaque  année ,  en  prenant  leur  point  de  départ  à 
la  dernière.  Il  y  a  cependant  un  assez  grand  nombre  d'auteurs 
modernes  qui  n'ont  pas  approuvé  cette  louable  coutume ,  mais 
sans  fondement,  puisque  les  règles  de  l'ordre  vénérable  de  Gi- 
teaux,  approuvées  par  les  souverains  Pontifes,  imposent  ces  con- 
fessions générales  à  ceux  qui  en  sont  membres.  Saint  Ignace 
les  impose  pareillement  à  ses  religieux  dans  ses  règles.  Saint 
Bonaventure  prescrit  une  règle  semblable  à  ses  religieux  {in 
regul.  Novit.  cap.  5).  Saint  Thomas,  après  avoir  examiné  selon 
toute  la  rigueur  scholastique  la  même  question,  approuve  forte- 
ment cette  coutume.  {4.  dist.  17.  Q.  3.  art.  4).  Et  Benoit  XI  {in 
Extravag.  :Inier  cunctas,  §  Cœterum)  ordonne  aux  confesseurs 
des  communautés  d'avertir  leurs  pénitents  qu'ils  aient  à  faire 
tous  les  ans  une  confession  générale  aux  curés  de  leur  paroisse, 
non  pas  pourtant  comme  une  obligation  stricte,  mais  comme 
un  conseil.  Enfin  il  faut  appuyer  cette  salutaire  coutume  sur 
l'exemple  des  Saints,  qui  est  d'une  grande  autorité  en  cette  ma- 
tière; car  non-seulement  les  Saints  l'ont  approuvée,  mais  encore 
l'ont  mise  en  pratique.  Nous  lisons  dans  la  vie  du  saint  évêque 
tiloi  que,  désirant  procurer  à  sa  conscience  une  plus  grande  pii- 
f«té,  il  faisait  à  un  prêtre  une  accusation  générale  de  tous  ses 
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'^écLés  depuis  son  enfance,  et  quand  il  l'avait  terminée  îî  se  trou- 
vait en  état  de  marcher  avec  plus  de  courage  et  de  résolution 
dans  la  voie  de  la  perfection.  [Surius  in  vita  B.  Elig.).  L'évê- 
que  saint  Engelbert ,  d'après  ce  que  nous  en  rapporte  l'histoire 
de  sa  vie ,  se  retira  avec  un  autre  évêque  dans  sa  chapelle  parti- 
culière et  s'accusa  auprès  de  lui  de  toutes  les  fautes  qu'il  asoxX 
commises  durant  sa  vie,  répandant  un  déluge  de  larmes  au 
point  que  sa  poitrine  en  était  largement  inondée.  L'évêque,  qui 
entendait  cette  confession ,  en  fut  autant  pénétré  d'admiration 
que  ce  fut  pour  lui  un  sujet  d'édification ,  à  la  vue  d'un  regret 
-aussi  intime  et  aussi  sedntement  manifesté.  Le  lendemain  matin, 
Engelbert  se  remit  encore  à  faire  ime  confession  de  quelques 
autres  péchés  en  l'accompagnant  d'un  torrent  de  larmes  de 
componction.  {Idem  in  vita  S.  Engelberti).  Mais  je  n'en  finirais 
pas  si  je  voulais  rappeler  les  exemples  que  nous  ofiTrent  les  vies 
des  Saints,  en  ce  qui  regarde  ces  confessions  générales,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  nécesscdre  d'en  remettre  un  plus  grand 
nombre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

333.  —  La  raison  pour  laquelle  les  Saints  ont  approuvé  cette 
accusation  générale  de  tous  les  péchés  commis  pendant  la  vie  et 
même  de  ceux  que  l'on  commet  dans  le  cours  d'une  année,  est 
précisément  celle  qui  m'a  déterminé  à  entrer  dans  beaucoup  de 
détails,  au  présent  article.  Je  veux  dire  que  j'ai  formé  un  sem- 
blable dessein  parce  que  cet  usage  est  im  moyen  à  peu  près  as- 
suré d'acquérir  la  pureté  du  cœur  et  de  la  conscience ,  et  qu'il 
est  d'un  puissant  secours  pour  arriver  à  l'état  de  perfection. 
Cela  doit  être  en  effet,  parce  que  le  pénitent,  en  jetant  un  regard 
d'ensemble  sur  tous  les  manquements  commis  pendant  plusieurs 
années  et  durant  la  dernière  année  qui  vient  de  s'écouler,  se 
«ent  intérieurement  pénétré  d'une  contrition  bien  plus  vive  que 
quand  il  considère  seiûement  les  transgressions  dans  lesquelles 
il  est  tombé  et  dont  il  s'accuse  dans  les  confessions  particulières. 
L'âme  se  remplit  d'une  toute  autre  confusion  et  d'un  tout  autre 
sentiment  d'humihté  en  face  de  cette  multitude  considérable  de 
péchés  que  quand  elle  n'envisage  que  certains  péchés  isolés  dont 
f^île  s'est  rendue  coupable  tout  récemment.  Un  des  deux  batail- 
lons de  combattants  ne  saurait  avoir  la  même  force  que  celle 
de  tous  les  bataillons  réunis  dont  se  compose  une  armée  entière, 
pour  attaquer  l'ennemi.  De  même  une  faute  ou  deux  dont  on 
s'aticnse  dans  les  confessions  ordinaires  ne  sauraient  posséder 
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ié  ^î^Tne  erOcacité  que  raïuiee  tout  entière  de  nos  pMiés  pas- 
sés, si  l'on  peut  user  de  ce  parallèle,  pour  IVappir  notre  cœur  et 
le  réduire  à  un  état  de  componction  parfaite,  pour  briser  tota- 
lement son  orgueil  et  lui  faire  sentir  toute  la  profondeur  de  son 
néant.  Recogitabo  tibi,  disait  le  roi  Ézéchias,  omnes  annos  meos 
in  amariiudine  animœ  meœ.  [Isaiœ ,  cap.  38  25).  Ce  roi  se  pla-> 
-çait  devant  les  yeux  le  tableau  des  péchés  qu'il  avait  commisr 
durant  toutes  les  années  de  sa  vie,  il  en  faisait  devant  Dieu  une 
confession  générale ,  et  par  ce  moyen  il  en  concevait  une  vive 
amertume,  une  douleur  profonde,  un  repentir  sincère  dans  son 
àme.  Or,  qui  ne  voit  que  par  cette  contrition  plus  vive,  par  cette 
humilité  plus  intime  et  plus  réelle ,  l'âme  se  purifie  beaucoup 
mieux ,  acquiert  une  plus  parfaite  justification  et  arrive  avec 
plus  de  promptitude  à  reconquérir  l'état  d'innocence  dont  ell« 
était  déchue?  Plus  ces  bonnes  résolutions  de  s'amender  ont 
d'efficacité,  à  proportion  de  la  douleur  qu'on  éprouve,  et  plus 
sont  abondants  les  secours  de  la  grâce  de  Dieu  poiu' mettre  à  exé- 
cution ces  bons  propos.  Il  en  provient  aussi  proportionnellement 
une  plus  parfaite  pureté  de  conscience ,  en  ce  qui  regarde  la 
nouvelle  vie  dans  laquelle  le  pénitent  est  entré.  Je  joins  à  cela 
que  dans  ces  accusations  générales  le  directeur  apprend  beau- 
coup mieux  à  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  où  se  trouve  son 
pénitent.  Il  connaît  mieux  par  ce  moyen  si  cette  âme  est  en 
progrès  de  perfection,  ou  si  elle  marche  dans  un  sens  contraire. 
H  voit  quelles  sont  les  inclinations  qui  la  dominent,  quelles  sont 
les  vertus  qui  lui  manquent,  quelles  sont  les  fautes  où  elle  tombe 
le  plus  souvent.  Il  peut  donc  ainsi  lui  prescrire  les  moyens  les 
plus  propres  pour  s'en  corriger ,  les  remèdes  les  plus  salutaires 
qu'il  peut  lui  appliquer,  les  conseils  les  mieux  appropriés  à  sa 
position  qu'il  peut  lui  fournir.  Il  faut  donc  conclure  que  les  con- 
fessions générales  sont  de  très-excellents  moyens  pour  procurer 
aux  âmes  les  biens  inappréciables  de  leur  justification  et  de  leur 
perfection. 

334..  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voulut  bien  lui-même 
nous  ofiùrir  un  illustre  exemple  de  la  doctrine  que  nous  profes- 
sons dans  la  personne  de  la  célèbre  pénitente  sainte  Marguerite 
de  Cortone  [François  Marchèse ,  dans  la  vie  de  cette  Sainte , 
chap.  7,  en  italien).  Le  divin  Sauveur  voyant  avec  quelle  ardeur 
cette  personne  avait  accompli  l'œuvre  de  sa  conversion,  voulut 
bien  d'abord  l'instruire  et  puis  la  combla  de  toute  sorte  de  con- 
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solations ,  se  montrant  plein  de  commisération  et  de  tendresse 
pour  cette  péclieresse  qu'il  appelait  souvent  sa  pauvrette.  {Pove- 
rella).  Un  jour  cette  Sainte  transportée  de  ce  sentiment  de  con- 
fiance, qui  est  le  caractère  de  l'amour  filial,  lui  dit  :  Seigneur,  vous 
qui  me  donnez  souvent  le  nom  de  pauvrette,  quand  doncaurai-je 
le  bonheur  de  m'en  tendre  nommer  par  votre  bouche  divine  du 
beau  nom  de  petite  fille?  {Figlinola).  Vous  n'en  êtes  pas  encore 
digne,  lui  répondit  Notre-Seigneur  ;  avant  de  recevoir  de  moi  ce 
titre,  et  avant  de  vous  traiter  comme  ma  fille,  il  faut  commen- 
cer par  vous  purifier  encore  mieux  en  faisant  une  confession  gé- 
nérale de  tous  vos  péchés.  Marguerite,  en  entendant  cette 
réponse ,  se  livra  tout  entière  à  la  recherche  de  ses  péchés ,  et 
pendant  huit  jours  entiers  elle  en  fit  la  confession  au  prêtre, 
plutôt  par  des  larmes  que  par  des  paroles.  Quand  la  confession 
fut  terminée,  elle  quitta  le  voile  dont  sa  tête  était  couverte ,  se 
mit  une  corde  au  cou,  et,  dans  cet  état  d'humiliation,  elle  alla 
recevoir  le  corps  de  notre  divin  Rédempteur.  A  peine  avait-elle 
commrmié,  elle  entendit  au  fond  de  son  âme  retentir  une  voix 
pleine  de  tendresse  qui  prononçait  ces  mots  :  «  Ma  chère  fille 
(Mia  figlinola).  A  cette  appellation  si  douce  et  qu'elle  avait  sol- 
licitée avec  tant  de  soupirs ,  elle  tomba  dans  une  extase  déli- 
cieuse, elle  fut  plongée  dans  une  mer  de  ravissement  et  de 
sainte  allégresse.  Quand  elle  fut  revenue  de  cette  douce  extase, 
elle  se  mit  à  redire  avec  le  sentiment  d'une  admiration  ineffable: 
0  parole  pleine  de  suavité:  ma  chère  fille ,  ma  chère  fille  !!!  Le 
lecteur  doit  comprendre  par  ce  récit  quelle  vertu  est  attachée  à 
une  coniession  générale  pour  purifier  une  âme ,  pour  lur  resti- 
tuer sa  blancheur,  pour  l'embellir  de  riches  parures,  puisque 
cette  confession  put  faire  sortir  notre  Sainte  de  l'état  d'esclavage 
où  elle  gémissait  au  commencement  de  sa  conversion  pour  l'éle- 
ver au  grade  éminent  de  fille  chérie  de  Dieu.  En  effet,  celle  que 
Notre-Seigneur  regardait  autrefois  avec  un  œil  de  compassiou 
fut  ensuite  à  ses  yeux  un  objet  d'amour  et  de  complaisanetj. 
'oute  personne  pieuse  doit  donc  se  faire  à  cette  sainte  et  sain- 
aire  coutume  d'accuser  généralement,  au  bout  d'une  année 
toutes  les  fautes  qu'elle  avait  déjà  confessées,  elle  directeur  doil 
l'exiger  de  ceux  de  ses  pénitents  qui  prétendent  à  la  spiritualité; 
car  s'ils  font  cette  confession  avec  des  sentiments  de  contrition 
et  avec  le  désir  de  leur  avancement ,  ils  obtiendront  par  et 
moyen  une  ferveur  spirituelle  beaucoup  plus  ardente  et  pai- 
vieudrout  à  purifier  avec  un  plus  i^ijuid  -oin  leur  couscieuce- 
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335.  —  Je  mo  souviens  d'avoir  lu  (In  vita  P  P.  prœdicato- 
rum,  pnrteA^cap.  7)  qu'un  novice  Dominicain  s'étant  endormi 
«ne  nuit  auprès  de  l'autel,  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Va,  et 
rase  encore  ta  tôle.  Vade,  et  iterum  rade  caput  tuum.  Le  jeune 
homme,  s'étant  éveillé,  comprit  que  Dieu,  par  cet  avis  qu'il 
avait  reçu,  voulait  qu'il  allât  se  confesser  de  nouveau.  Aussitôt 
il  courut  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Dominique  et  s'accusa  des 
péchés  qu'il  avait  avoués  ;  mais  il  y  apporta  une  plus  grande  at- 
tention, les  détailla  mieux  et  s'acquitta  de  ce  devoir  avec  une 
exactitude  plus  parfaite.  Peu  de  temps  après  il  alla  goûter  un 
peu  de  repos.  Pendant  son  sommeil ,  il  vit  un  ange  descendre 
du  ciel,  tenant  en  main  une  couronne  d'or  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  qui  dans  son  vol  se  dirigeant  vers  lui ,  posait  cette 
couronne  sur  sa  tête  en  y  étalant  sa  riche  splendeur.  Que  le  di- 
recteur intime  à  ses  pénitents  une  injonction  pareille.  Qu'il  leur 
dise  :  En  tel  jour,  à  telle  solennité,  rade  cajmt  tuum,  rasez  votre 
tête,  disposez-vous  à  ime  confession  annuelle,  enlevez  de  votre 
âme  cette  exubérance  de  péchés  qui  la  dépare,  pour  qu'elle  se 
montre  dans  sa  blancheur,  dans  sa  netteté,  aux  regards  de  votre 
Dieu.  Ensuite  qu'il  leur  donne  des  conseils  empreints  d'une 
cliarité  toute  apostolique,  qu'il  leur  indique  des  remèdes,  qu'il 
leur  donne  des  avis  les  mieux  appropriés  à  leurs  besoins.  C'est 
ainsi  qu'un  directeur  zélé  aura  pareillement  la  consolation  de 
voir  ses  disciples  ornés  de  couronnes ,  non  pas  dans  cette  vie , 
mais  bien  dans  l'autre  où  leurs  fronts  seront  ceints  de  diadèmes 
étoiles. 


CHAPITRE  VI. 


AVERTISSEMENTS   PRATIQUES   AU    DIRECTEUR   SUR   LES   CHAPITRES 
-     PRÉCÉDENTS. 


336.  —  Premier  avertissement.  Pour  ce  qui  concerne  la 
doctrine  exposée  dans  le  premier  chapitre  de  cet  article,  je  pré- 
viens qu'on  ne  doit  pas  approuver  la  trop  sévère  retenue  de  cer- 
tains confesseurs  à  donner  l'absolution  sacramentelle  à  certaines 
personnes  de  très-bonne  conduite  qui  vivent  dans  un  état  de 
grande  régularité  de  conscience.  Il  m'est  arrivé  d'en  rencontrer 
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qui ,  pendant  l'espace  de  six  mois ,  n'avaient  pas  donné  l'abso- 
lution à  une  seule  de  leurs  pénitentes ,  d'ailleurs  vivant  dans 
une  grande  pureté  de  conscience,  et  qui  pourtant  ne  laissaient 
pas  de  les  admettre  à  la  communion.  J'ai  rencontré  aussi  un 
confesseur  de  religieuses,  dans  un  monastère  cloitré,qui  souvent 
leur  donnait  accès  à  la  sainte  table  pour  s'y  nourrir  du  pain  des 
anges,  mais  fort  rarement  leur  conférait  l'absolution  sacra- 
mentelle, dans  le  tribunal  sacré.  Je  ne  saurais  comprendre  pour- 
quoi ces  prêtres  avaient  le  courage  de  priver  l'âme  de  leurs 
pénitents  d'un  bien  spirituel  si  précieux  et  si  fécond  dont  l'abso- 
lution enricbit  celui  qui  la  reçoit.  Il  est  certain  que  par  l'abso- 
lution l'âme  reçoit  la  grâce,  si  elle  l'a  perdue,  et  en  reçoit 
l'augmentation  si  elle  en  jouissait  auparavant.  Par  ce  moyen ,. 
elle  acquiert  au  moins  un  degré  de  la  grâce  sanctifiante,  je  veux 
dire  autant  qu'il  en  faudrait  pour  la  rendre  éternellement  beu- 
reuse  dans  l'éternelle  patrie.  En  outre,  l'âme  reçoit  par  le  moyen 
de  la  grâce  sacramentelle  une  force ,  un  secours  qui  la  préserre 
du  malheur  de  retomber  dans  ses  péchés  habituels ,  parce  que 
cette  vertu  est,  selon  saint  Thomas,  un  effet  produit  par  tous  les 
sacrements  de  la  sainte  ÉgHse  :  Est  autem  omnibus  sacramentis 
<ommnne,  quod  per  ea  eochibeatur  aliquod  remedium  contra  peC' 
catum,  per  hoc  quod  gratiam  conferunt.  {^  p.  Qu.  4i  alias  63, 
art.  6,  in  corp.).  Pourquoi  donc  enlever  aux  âmes  de  si  précieux 
trésors  dont  elles  se  seraient  enrichies,  si  seulement  le  prêtre 
voulait  exercer  sur  ces  âmes  l'autorité  qui  lui  a  été  confiée  pour 
leur  avantage  spirituel  ? 

337.  —  Les  prêtres  me  répondront  qu'ils  s'abstiennent  de 
conférer  l'absolution  pour  deux  raisons  :  La  première,  c'est  que 
dans  la  confession  de  ces  personnes  une  matière  suffisante  et 
certaine  ne  se  trouve  pas  pour  nécessiter  l'absohition  ;  la  se- 
conde, c'est  que  les  imperfections  dont  ces  pénitents  s'accusent 
sont  de  minime  importance  et  difficiles  à  corriger,  car  ils  dé- 
pendent du  tempérament  de  leur  nature  et  des  inclinations  qui 
en  dérivent.  Ils  ont  donc  des  doutes  sur  les  dispositions  qui  sont 
pourtant  requises  dans  la  confession,  c'est-à-dire  le  repentir  et 
une  résolution  efficace  de  s'amender.  Ce  sont  là  les  difficultés 
ipi'exposent  ces  confesseurs  et  qui  pourtant  n'ont  aucun  fonde- 
iHent  solide.  La  première  difficulté  n'en  mérite  pas  le  nom  ;  car 
leslhéologiens  enseignent  qu'un  péché  peutfournir  indéfiniment 
matière  à  de  nouvelles  absolutions ,  en  sorte  que  si  le  pénitent 


8*aciru?e  et  se  repont  de  qiielt[iiiî  itcilié  annennenneTit  eonrimN, 
comme  le  ooufesseur  peut  de  son  côté  lui  eu  suiii^énu'  la  pensée, 
l'accnsatiou  de  ce  péché  fournit  une  matière  suffisante  à  laquelle 
peut  validement  s'api>litpier  l'absolution  qu'on  en  donne.  Rap- 
p»4on?-nous  bien  que  saint  Charles  Borromée ,  saint  Ignace  de 
Lovola,  saint  François  Borgia,  et  autres  grands  serviteurs  de  Uieu 
se  confessaient  tous  les  jours,  et  que  tous  les  jours  ils  recevaient 
l'absolution  sacramentelle  ,  quoiqu'on  puisse  tenir  pour  certain 
que  tous  les  jours  ils  ne  commettaient  pas  de  nouvelles  fautes 
qui  fournissent  matière  suffisante  à  l'absolution.  Mais  ces  Saints, 
en  s'accusant  de  quelque  péché  de  leur  vie  passée ,  assuraient 
ainsi  la  validité  de  l'absolution  sacramentelle  et  en  même  temps 
purifiaient  leur  conscience  si  délicate  de  quelques  imperfections 
légères  dans  lesquelles,  par  le  sort  commun  à  tous  les  mortels, 
ils  se  laissaient  entraîner.  Que  le  directeur  se  pénètre  donc, 
bien  de  ces  observations  sur  l'administration  du  sacrement  de 
la  pénitence. 

338.  —  La  seconde  difficulté  subsiste  moins  encore ,  puis- 
que les  Théologiciis  disent  que  si  le  pénitent ,  parmi  les  pé- 
chés véniels  dont  il  s'accuse,  ne  se  repent  que  de  quelques-uns 
et  n'a  aucun  repentir  efficace  d'un  de  ces  péchés,  car  il  voit  le 
danger  qu'il  court  d'y  retomber,  la  confession  ne  laisse  pas 
d'être  valide  et  l'absolution  légitime;  parce  que  dans  les  péchés 
véniels  dont  il  a  un  repentir  suffisant,  se  trouve  une  matière  cer- 
taine pour  l'absolution,  et  que  ceux  dont  il  n'a  pas  un  repentir 
suffisant  n'y  apportent  aucun  obstacle.  La  raison  de  ceci  est  que 
puisqiie  ce  pénitent  n'était  pas  dans  l'obligation  stricte  d'accuser 
ces  péchés,  il  n'était  pas  non  plus  rigoureusement  tenu  d'en  con- 
eevoir  du  repentir.  Le  directeur  doit  donc  faire  en  sorte  que  ses 
pénitents  s'accusent  d'un  ou  de  plusieurs  péchés  de  leur  vie 
passée,  particulièrement  de  ceux  qu'ils  détestent  le  plus  et  sont 
déjà  loin  de  leur  souvenir.  En  pareil  cas,  il  ne  pourra  avoir  au- 
cun doute  sur  la  contrition  de  ces  péchés,  et  puis  quand  même, 
à  l'égard  des  péchés  véniels  que  ces  pénitents  commettent  jour- 
nellement, il  n'y  aurait  pas  un  repentir  £Ui3sant,  l'absolution 
n'en  sera  pas  moins  îégilime  et  le  directeur  ne  s'exposera  pas  à 
donner  une  absolution  privée  de  validité.  Saint  Bonaventure  sa- 
vait fort  bien  que  les  novices  qui  ne  s'occupent  d'autre  chose 
que  de  leur  perfection  et  ne  vaquent  qu'à  des  exercices  de 
piété,  ne  commettent  pas  d'ordinaire  volontairement  des  pé- 
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elles  véniels ,  mais  tombent  assez  souvent  dans  des  imperfec- 
tions qui  naissent  de  leur  tempérament  naturel  et  sont  d'un 
difficile  amendement.  Cependant  ce  Saint  leur  conseille  de  se 
confesser  tous  les  jours.  [In  regul.  novitior.  cap.  3).  Donc  celui 
qui  n'a  que  des  défauts  de  même  genre  peut  et  doit  être  absous 
s'il  prend  les  précautions  plus  haut  indiquées.  Je  ne  veux  pas 
dire  ici  que  si  le  pénitent  doit  s'approcher  de  la  table  sainte, 
plusieurs  jours  de  suite,  il  est  obligé  tous  les  jours ,  s'il  n'en  a 
pas  besoin,  d'aller  se  confesser  et  de  recevoir  l'absolution,  Jg 
veux  dire  seulement  que  s'il  met  des  intervalles  d'un  ou  de  plu- 
sieurs jours  entre  les  communions  qu'il  fait,  on  ne  doit  pas, 
îoi'squ'il  le  désire,  lui  refuser  l'absolution ,  afin  que  ce  pénitent 
ne  demeure  point  privé  de  l'accroissement  de  la  grâce  sancti- 
fiante que  l'on  obtient  dans  ce  sacrement  pour  se  corriger  de 
ses  imperfections  journalières. 

339.  —  Second  avertissement.  Pour  ce  qui  est  de  la  dou- 
leur dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  second,  le  direc- 
teur doit  bien  prendre  garde  de  croire  trop  facilement  aux  as- 
sertions de  certaines  personnes  timorées,  qui  lui  affirment  qu'il 
leur  est  impossible  de  concevoir  un  véritable  regret  de  leurs 
péchés.  Elles  sont  très-alïligées  de  cet  état  de  leur  âme  et  en 
éprouvent  de  cruelles  perplexités,  chaque  fois  qu'elles  abordent 
le  sacré  tribunal  pour  s'y  purifier  de  leurs  fautes.  Il  faut  pour 
ée  telles  personnes,  leur  mettre  sous  les  yeux  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  suivie  par  tous  les  Théologiens.  Ce  saint  Doc- 
teur distingue  dans  la  contrition  deux  sortes  de  douleurs.  Il 
donne  à  l'une  le  nom  d'essentielle,  qui  réside  dans  la  volonté, 
puissance  intellectuelle  de  notre  âme,  par  la  vertu  de  laquelle 
le  pécheur  rétracte  tous  ses  méfaits  et  en  produit  un  acte  de 
repentir  qui,  par  lui-même,  n'est  point  sensible  au  même  de- 
gré et  de  la  même  manière  que  la  puissance  intellectuelle  dont 
il  est  une  émanation  :  In  contritione  est  duplex  dolor  ;  umts  est 
in  ipsa  voluntate,  qui  est  essentialiler  ipsa  contritio,  qvœ  nihil 
aliud  est,  quant  displicentia  peccati  prœteriti.  L'autre  douleur 
a  son  siège  dans  la  partie  sensitive,  et  ce  n'est  qu'une  réaction 
de  la  douleur  de  la  volonté,  dans  le  sens  interne,  qui  est  le 
cœur  :  Alius  dolor  est  in  parte  sersitiva  qui  causatur  ex  ipso 
dolore,  vel  ex  necessitate  naturœ,  secundum  quod  vires  inferiores 
segnuntur  motum  superiorem.  {Suppl.  3,  part.  Q.  3,n.  1.  m 
eorp.).  Or,  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  douleur  essentielle 
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est  celle  qrii  provient  de  la  volonté,  et  non  point  celle  qu'é- 
prouve la  partie  seusitive.  La  première  est  seule  nécessaire  pour 
la  confession,  car  cette  douleur  sensible  n'est  autre  chose 
qu'une  affection  qui  correspond  au  déplaisir  de  la  volonté  et 
dont  on  n'a  pas,  quand  on  veut,  le  pouvoir  de  se  procurer  l'ac- 
quisition. Et,  en  effet,  cette  correspondance  ou  sympathie  n'a 
pas  toujours  lieu  dans  l'appétit  sensitif,  puisque  c'est  une  fa- 
culté qui  n'obéit  que  par  moments  ù  la  partie  supérieure  de 
l'âme,  comme  le  remarque  très-bien  le  même  Docteur  angé- 
lique  :  ISon  obedit  afl'ectus  iiiferior  superiori  ad  nutum,  ut  tanta, 
et  talis  passio  sequatur  in  inferiori  appetiiu,  qualem  ordinat  su- 
perior.  Il  arrive  même  souvent  que  la  volonté  se  pénètre  d'un 
vrai  repentir,  et  que  pourtant  ce  repentir  ne  s'imprime  pas 
dans  le  sens  intérieur  et  qu'il  reste  étranger  au  cœur;  de  là 
vient  que  la  personne  se  persuade  mal  à  propos  qu'elle  n'é- 
prouve aucune  douleur,  tandis  que  cette  douleur  existe  vérita- 
blement. 

340.  —  Si  donc  le  directeur  voit  que  son  pénitent  demande 
à  Dieu  la  douleiu-  nécessaire  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  il 
doit  user  de  tout  son  zèle  pour  l'exciter  au  moins  dans  la  vo- 
lonté, et  lui  inspirer  une  forte  résolution  de  ne  plus  y  retom- 
ber. Il  doit  user  de  tous  les  moyens  pour  faire  évanouir  les 
scrupules,  pour  dissiper  les  fatigantes  anxiétés  de  son  péni- 
tent, en  l'assurant  qu'il  a  le  repentir  substantiel,  bien  qu'il  n'en 
sente  pas  l'impression,  et  quand  même  son  cœur  lui  semblerait 
plus  dur  que  le  marbre.  Par-dessus  tout  le  directeur  doit  avoir 
soin  que  ces  âmes  timorées  à  l'excès  fassent  leurs  actes  de  con- 
trition sans  se  troubler,  avec  calme,  sans  efforts  et  sans  inquié- 
tude, parce  que  ces  perplexités  jettent  l'âme  dans  le  dégoût,  et 
empêchent  les  actes  de  la  volonté  d'atteindre  le  cœur,  et  que 
plus  ces  âmes  cherchent  à  provoquer  la  sensibilité,  moins  elles 
y  parviennent.  Plus  elles  se  laissent  abattre  par  ces  anxiétés, 
moins  elles  trouvent  de  facilité  pour  faire  sympathiser  d'une 
manière  parfaite  ces  mêmes  actes  de  repentir  avec  la  volonté. 
Ces  désolantes  anxiétés  sont  un  obstacle  aux  lumières  et  aux 
mouvements  intérieurs  de  l'Esprit-Saint ,  qui  ordinairement 
n'opère  que  dans  des  âmes  calmes,  sereines  et  tranquilles. 

341.  —  Troisième  avertissement.  En  ce  qui  touche  l'inté- 
grité, j'ai  dit  dans  le  chapitre  quatrième  que  devant  être  un 
moyen  pour  arriver  à  la  perfection,  cette  condition  doit  cou- 
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gîster  à  déclarer  en  confession  tous  ses  pécliôs,  mftrae  les  ping 
légers.  Néanmoins,  ponr  qu'on  ne  tombe  pas  dans  nn  excès,  je 
m'empresse  de  dire  qu'il  faut  mettre  dans  l'accusation  de  ces 
fautes  peu  considérables  une  discrète  réserve.  Il  y  a  des  per- 
sonnes spirituelles  qui  éprouvent  un  grand  repentir  de  leurs  an- 
ciennes fautes,  et  qui  ne  peuvent  se  lasser  de  les  accuser  dans 
leurs  confessions,  qui,  enfin,  voudraient  qu'on  leur  permit 
d'en  faire  tous  les  jours  une  nouvelle  accusation.  On  doit  les 
avertir  que  la  pénitence  de  ces  fautes  passées  ne  consiste  pas  en 
cela.  Saint  Thomas  distingue  deux  espèces  de  pénitence,  l'une 
intérieure,  l'autre  extérieure.  L'essence  de  la  pénitence  inté- 
rieiu-e  n'est  autre  que  la  douleur  et  le  déplaisir  qu'on  éprouve 
des  péchés  commis.  Celle-ci,  dit  le  Saint,  doit  durer  toujours 
et  ne  saurait  admettre  d'intermittence  dans  le  cours  de  notre 
vie  :  Interioi'  quidon  pœnitentia  est,  qua  quis  doht  de  peccato 
commisso^  et  talis  pœnitentia  débet  durare  usque  ad  finejn  vitœ, 
semper  enim  débet  hojnini  displicere,  qiiod  peccavit.  {Z.  part. 
Qu.  25,  alias  SA,  art.  8,  m  corp.).  Saint  Jean  Chrysostôrae,  par- 
lant de  cette  pénitence  intérieure,  dit  à  son  tour  qu'elle  doit  être 
constante,  car  elle  nous  procure  une  grande  humilité  quand 
nous  nous  souvenons  continuellement  de  nos  péchés  passés  et 
que  nous  en  éprouvons  d'amers  regrets.  Il  le  prouve  par  l'au- 
torité de  saint  Paul,  qui  nous  dit  que  quand  nous  n'avons  pas  à 
nous  repentir  de  péchés  nouvellement  commis,  nous  devons  en 
éprouver  pour  les  fautes  anciennes,  quand  même  les  eaux  du 
baptême  nous  en  auraient  purifiés.  L'Apôtre  n'ignorait  pas  que 
du  souvenir  des  anciens  péchés  naissent  la  douleur,  les  regrets, 
les  larmes  et  la  componction  du  cœur.  Tantum  boni  confert  me^ 
minisse  frequentius  hominem  peccati  sui,  ut  etiam.  Paulum  apos~ 
tolum  videamiis  ea,  quœjam  oblila  f itérant,  et  deleta  adducere 
in  médium.  Etcnm  cidpain  de prœsentibiis  non  haberet,  qiioniam 
recordatione  peccatorum,  et  luctum,  genitumque  sciebat  animœ 
prodesse,  etiam  illa  commémorât,  quœper  ignorantiam  commis^ 
sa,  gratia  baptismi,  et  confessio  fidei  aboleverat.  {Lib.  ii,  de 
Compunct.  cordis).  Saint  Augustin  nous  tient  le  même  langage 
en  nous  disant  que  durant  toute  notre  vie  nous  devons  éprou- 
ver du  regret  de  nos  fautes,  parce  que  si  cette  douleur  cesse, 
la  pénitence  qui  y  était  fondée  principalement  cesse  de  même  : 
Quid  restai  nobis,  nisi  semper  dolere  in  vita?  Ubi  enim  dolor  fi," 
nitur,  déficit  pœnitentia,  {Lib.  de  ver  a  et  falsapœnit.  ca^.  13 f. 
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3^2.  —  La  pénitence  extérieure,  dont  parle  saint  Thomas, 
consiste  dans  1  accusatiou  que  l'on  fait  <le  ses  propres  péchés 
aux  pieds  d'un  confesseur.  Celle-ci,  dit  le  Saint,  ne  doit  pas 
toujours  durer  comme  l'autre,  mais  après  qu'elle  a  été  accomplie 
d'une  manière  suffisante  et  conformément  aux  règles  prescrites 
de  Dieu  même  et  aux  besoins  de  notre  âme,  elle  doit  cesser  : 
Pœnitentia  vcro  exterior ,  qua  quis  exteriora  sir/na  doloris  os- 
tendit,  etverbo  tenus  peccata  sua  confite tur  sacerdoti  absolventi, 
et  juxta  ejiis  arbitrium  satisfacit.  Et  talis  pœnitentia  non  opor- 
tet  quod  duret  iisque  ad  finem  vitœ,  sed  tisqtie  ad  determinatum 
tempus,  secundum  mcnsnram  peccaii.  {Loco  supra  citato).  Le  di- 
recteur doit  donc  prendre  cette  doctrine  pour  règle  de  con- 
duite, et  quand  il  rencontre  quelque  âme  bien  repentante 
de  ses  fautes  et  qui  manifeste  le  désir  d'en  faire  de  nouvelles 
confessions  sans  borne  et  sans  mesure  pour  mieux  en  obtenir 
la  rémission,  il  doit  l'exhorter  à  s'en  repentir  dans  la  solitude, 
aux  pieds  d'un  crucifix,  pour  faire  souvent  revivre  le  repentir 
de  ses  anciens  péchés  dans  ses  méditations  et  ses  prières  parti- 
culières. Il  doit  l'exciter  à  en  concevoir  une  confusion  pro- 
fonde, y  puiser  des  motifs  d'humilité  et  d'intime  componction, 
sans  se  mettre  nullement  en  souci  d'en  parler  de  nouveau  dans 
la  confession  (en  supposant  cependant  que  de  son  côté  cette 
personne  a  rempli  toutes  les  conditions),  parce  qu'une  péni- 
tence de  ce  genre,  et  non  point  celle  qui  consiste  à  se  confesser 
sans  relâche  des  mêmes  fautes,  doit  être  utile  à  son  âme,  et 
doit  la  rassurer  de  mieux  en  mieux  sur  le  pardon  de  ses  fautes. 


CHAPITRE  VIL 


on  y  aixanit  diverses  difficultés  qui  arrêtent  certains  trê- 
trt;s  et  les  Détournent  d'accepter  la  charge  de  leur  saint 
ministère  en  ce  qui  regarde  la  confession    et  les  empécfle 

D'y    PERSÉVÉRER. 


343.  —  Dans  le  chapitre  précédent  j'ai  fourni  aux  directeurs 
les  avertissements  pratiques  sur  la  manière  dont  ils  doivent  \ 
diriger  les  confessions  des  autres.  Il  ne  sera  pas  maintenant 
hors  de  propos  de  lournir  quelques  avis  pour  guider  les  direc- 
teurs eux-mêmes  dins  la  pratique  d'entendre  les  confessions  et 
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âc  persévérer  avec  constance  dans  un  si  saint  ministère.  J'y 
parviendrai  peut-être  en  faisant  évanouir  certaines  difficultés 
qui  les  arrêtent  dans  un  si  laborieux  exercice.  Il  est  des  prêtres, 
d^ailleurs,  capables  de  se  dévouer  à  entendre  les  confessions^  qui 
pourtant  refusent  d'entrer  dans  cette  carrière  et  la  quittent 
après  y  être  entrés  et  l'avoir  suivie  pendant  quelque  temps.  Il 
leur  semble  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  lumières  pour  décider  avec 
rectitude  un  si  grand  nombre  de  cas  qui  se  présentent  dans  le 
sacré  tribunal  sur  tant  de  personnes  de  différentes  conditions, 
d'états  et  de  caractères  si  variés,  et  d'inclinations  naturelles  si  con- 
traires. Ils  craignent  de  ne  point  réussir  dans  tant  de  maux  graves 
et  incurables  qui  sont  le  partage  de  l'humaine  imbécillité.  Ces 
prêtres,  si  leur  supérieur  ecclésiastique  qui  est  en  cette  matière 
juge  compétent,  les  connaît  capables  de  remplir  ce  saint  minis- 
tère, doivent  s'animer  d'un  saint  courage,  car  Dieu  vient  en 
aide,  d'une  manière  spéciale,  à  ces  prêtres  qui  administrent  avec 
une  droiture  d'intention  le  sacrement  de  pénitence.  Il  leur 
donne  les  lumières  nécessaires  pour  discerner  les  divers  cas  et 
pour  décider  avec  rectitude  dans  les  matières  difficiles,  pour  leur 
faire  connaître  les  remèdes  qui  doivent  être  appliqués  à  des 
maladies  spirituelles  peu  communes ,  et  cela  a  lieu  exclusive- 
cnent  pour  l'acomplissement  de  ce  même  ministère  hors  duquel 
ces  prêtres  n'auraient  pas  à  coup  sûr  les  mêmes  ressources. 
Qu'ils  se  pénètrent  bien  de  ce  courage  que  saint  Augustin 
cherche  à  leur  inspirer  en  appelant  en  témoignage  sa  propre 
expérience.  De  me  ipso  tibi  testis  snm ,  aliter  et  aliter  me  mo- 
veri,  cum  ante  me  Catechizandum  video  eruditum,  inertem,  civem,, 
peregrinum ,  divitem,  pauperem,  privatum,  honoratum ,  in  po- 
testate  aliqua  constitutum,  illius  et  illius  gentis  homine?»  ;  iflius 
mit  illius  œtatis,  aut  sexus ,  ex  illa,  aut  illa  secta,  ex  illo,  vel 
fdio  errore  venientem  ;  ac  pro  diversitate  motus  met  sermo  ipse 
procéda,  et  progreditur,  et  finitur.  {Lib.  deCatechiz.  rudib.  cap, 
IS).  Je  m'appelle  moi-même  en  témoignage ,  dit  ce  saint  Doc- 
teur, pour  vous  assurer  que  je  me  sens  intérieurement  agité  en 
diverses  manières,  quand  je  vois  arriver  devant  moi,  pour  être 
catéchisés,  l'homme  instruit  et  profondément  érudit,  avec 
l'homme  ignorant  et  grossier,  un  citoyen,  un  étranger,  un 
riche,  un  pauvre,  un  simple  particulier,  une  personne  publique 
il  occupant  quelque  haute  position  sociale,  quand  je  me  vois  en 
présence  de  telle  et  de  telle  nation,  de  tel  ou  de  tel  sexe,  de  telle 
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et  tt'llo  spcte,  une  personne  imbue  de  telle  ou  telle  erreur,  et  là, 
selon  les  diverses  impressions  que  j'éprouve  intérieurement,  je 
commence,  je  poursuis  ou  j'achève  mon  discours  dont  chacun 
de  mes  auditeurs  peut  prendre  la  part  qui  lui  convient. 

3-li.  —  Voilà  conunent  Dieu  donne  à  ses  ministres  les  con- 
naissances nécessaires  à  la  qualité  et  aux  besoins  des  différentes 
personne?  cjui  viennent  se  jeter  à  leurs  pieds  pour  y  recevoir 
des  secours  spirituels.  Que  le  directeur  des  âmes  ne  vienne  pas 
m  objecter  que  Dieu  répandait  sur  saint  Augustin  ces  lumières, 
parce  qu'il  était  un  saint  et  que  nous  ne  méritons  pas  de  telks 
faveurs,  parce  que  nous  sommes  pécheurs.  Je  dirai  à  ce  prèirc 
que  les  secours  dont  Dieu  se  montre  libéral  envers  ses  ministres 
pour  qu'ils  profitent  à  l'avantage  du  prochain,  sont  des  grâces 
accordées  à  titre  gratuit,  et  que  ces  grâces,  selon  saint  Thomas 
et  assez  généralement  selon  l'opinion  des  Théologiens,  n'exigent 
pas  un  mérite  spécial  dans  le  sujet  qui  les  reçoit;  elles  s'ac- 
cordent non  point  pour  lui  individuellement,  mais  pour  l'avan- 
tage d'autrui.  Ce  prêtre  ne  doit  donc  pas  craindre  que  Dieu,  en 
considérant  la  propre  indignité  du  sujet,  lui  refuse,  dans  les  cir- 
constances où  il  en  aura  besoin ,  les  lumières  nécessaires  pour 
se  conduire  lui-même  et  pour  diriger  ceux  qui  ont  recours  à  son 
ministère. 

3i5.  —  Puis  encore  saint  Augustin  nous  assure  que,  outre 
les  lumières  et  les  mouvements  intérieurs  dont  Dieu  gratifie  les 
directeurs  des  âmes  pour  les  guider  eux-mêmes ,  la  charité  se 
fait  aussi  leur  guide  et  leur  institutrice  pour  leur  suggérer  les 
remèdes  propres  aux  besoins  de  chacune  de  ces  âmes  qu'ils  sont 
appelés  à  diriger.  Et  quia  cum  eadem  omnibus  debeatur  cariîas, 
non  eadem  est  omnibus  adhibenda  medicina  ;  ipsa  item  caritas 
alios  pariurit,  cum  aliis  infirmatur  ;  alios  curât  œdificare,  alios 
contremiscit  offendere  ;  ad  alios  se  inclinât ,  ad  alios  se  erigii  ^ 
aliis  blanda,  aliis  severa  ,  nulli  inimica,  omnibus  mater.  Le  saint 
Docteur  dit  que  le  directeur  doit  montrer  à  tous  la  même  cha- 
rité ;  mais  le  propre  de  cette  charité  n'est  pas  de  prescrire  à 
tous  les  mêmes  remèdes.  En  effet,  la  charité  en  enfante  à  Dieu 
dans  quelques-uns ,  et  dans  d'autres  elle  se  montre  pleine  de 
condescendance  et  de  commisération  ;  elle  procure  l'édification 
dans  certains,  elle  craint  d'en  offenser  d'autres;  pour  les  uns 
elle  s'abaisse,  pour  d'autres  elle  s'exalte  ;  avec  certains  elle  est 
aiiable,  pour  d'autres  elle  est  sévère.  Elle  n'est  pas  pourtant  ea» 
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nemie  de  qui  qiie  ce  soit,  elle  est  la  mère  de  tous.  Par  ces  pa- 
roles, le  Saint  veut  prouver  que  la  charité  fournit  aux  ministres 
du  sacrement  de  pénitence  une  règle  intérieure  qui  les  dirige 
sûiement  pour  s'accommoder  à  propos  à  l'état,  à  la  qualité,  au 
caractère,  aux  coutumes,  aux  inclinations,  aux  besoins  de  cha- 
cun, et  que  par  ce  moyen  ces  ministres  se  rendent  utiles  à  tout 
le  monde.  Le  prêtre  ne  doit  donc  pas  perdre  coiu-age,  quand  on 
le  juge  capable  de  prendre  soin  des  âmes.  Il  doit  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu  et  se  revêtir  intérieurement  des  entrailles  de  la 
charité.  En  suivant  ces  conseils,  il  exercera  son  ministère 
sacré  pour  l'utilité  des  autres  et  pour  son  profit  spirituel. 

346.  —  Il  est  d'autres  prêtres  qui  s'affranchissent  de  ce  mi- 
nistère, parce  qu'ils  craignent  qu'en  entendant  les  confessions 
et  en  acquérant  la  connaissance  des  funestes  chutes  de  leurs 
pénitents,  ils  ne  deviennent  eux-mêmes  complices  et  imitateurs 
de  cette  déplorable  fragilité  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ne  veulent 
pas  venir  en  aide  aux  autres,  aux  dépens  de  leur  propre  salut. 
Mais  qu'elle  n'approche  jamais  du  cœur  d'un  pasteur  des  âmes 
une  crainte  si  peu  fondée,  dit  saint  Grégoire ,  car  Dieu,  non- 
seulement  ne  permettra  pas  que  les  tentations  qui  peuvent  lui 
survenir  de  son  ministère  au  sacré  tribunal  portent  aucun  pré- 
judice à  son  âme ,  mais  il  disposera  toutes  choses  de  telle  ma- 
nière que  plus  il  montrera  de  zèle  compatissant  pour  remédier 
aux  maux  spirituels  de  ses  pénitents  et  plus  il  trouvera  de  la  fa- 
cilité à  se  prémunir  contre  ses  propres  tentations.  Fitplerumque, 
ce  sont  les  paroles  du  saint  Docteur,  ut  dum  rectoris  animus 
aliéna  tentamenta  condescendendo  cognoscit ,  auditis  tentationi- 
bus  ipse  pulsetur,  quia  hœc  eadem ,  per  quant  populi  multitudo 
diluitur,  aqua  procul  dubio  luto  inquinatur.  Nam  dum  sordes 
diluentium  suscipit,  quasi  suœmunditiœ  serenitatem  perdit.  Sed 
hœc  nequaquam  pastori  timenda  sunt  :  quia  Deo  subtiliter  cuncta 
pensante,  tanto  Jacilius  a  sua  eripitur,  quanto  misericordius  ex 
aliéna  tentationejatiyatur.  (2.  part.  Pastor.  C.  5).  Le  prêtre  doit 
donc  fixer  les  yeux  de  son  intention  pure  sur  la  gloire  de  Dieu 
et  sur  le  bien  spirituel  du  prochain ,  sans  négliger  pourtant  les 
sages  précautions  dont  il  doit  s'environner.  Qu'il  ne  se  laisse 
dominer  par  aucune  appréhension.  Dieu  fera  que  les  eaux  trou- 
bles des  tentations  d'autrui  et  des  péchés  de  ses  pénitents  soient 
au  contraire  pour  lui-même  un  bain  d'eau  salutaire  qui  rendra 
son  àme  plus  pure  et  plus  belle  à  ses  yeux,  parce  qu'enfin  il  est 
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bien  certain  que  personne  ne  s'est  jamais  (lamné  pour  sa'avef 
sou  prochain. 

347.  —  Certains  prêtres  commencent  à  entendre  les  confes- 
sions avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  dans  la  suite ,  voyant  que 
loun.  paroles  et  leurs  conseils ,  leurs  soins  industrieux  et  leurs 
fatigues  ne  produisent  pas  le  fruit  qu'ils  en  attendaient ,  parce 
que  leurs  pénitents  retombent  toujours  dans  les  mêmes  péchés, 
recherchent  les  mêmes  occasions  et  retournent  à  leurs  habL 
tudes;  ces  prêtres,  dis-je,  perdent  tout  courage,  se  laissent 
abattre,  exercent  d'abord  leur  ministère  avec  une  certaine  répu- 
gnance et  finissent  par  l'abandonner.  Ces  confesseurs  devront 
se  convaincre  que  l'amendement  et  l'avancement  des  âmes  ne 
dépendent  pas  par-dessus  tout  des  soins  qu'ils  prodiguent  à  ces 
âmes ,  mais  bien  de  l'efficacité  des  grâces  du  Seigneur  et  que 
c'est  en  Dieu  qu'ils  doivent  fonder  et  entretenir  toute  leur  es- 
pérance. Ils  ne  doivent  pas  oublier,  potens  est  Deus  de  Icqjidibus 
istis  sxiscitare  filios  Abrahœ.  [Lucœ ,  cap.  5»  8)  qu'il  n'y  a  pas 
d'âme,  quelque  égarée  qu'elle  soit,  que  Dieu  ne  puisse  ramener 
par  la  force  de  sa  grâce  et  la  remettre  dans  le  chemin  du  salut, 
et  même ,  quand  cela  est  agréable  à  ses  yeux,  la  sanctifier  en- 
tièrement. Par  conséquent,  le  confesseur  ne  doit  point  se  décou- 
rager et  cesser  d'avertir,  d'admonester,  de  conseiller,  de  re- 
prendre, de  conjurer,  d'employer  de  nouveaux  moyens,  de  faire 
de  nouvelles  tentatives.  Il  doit  surtout  prier  pour  ces  personnes 
incorrigibles,  afin  que  Dieu  amolhsse  la  diu-eté  de  leur  cœur. 
Saint  Augustin  expUque  ce  que  nous  venons  de  dire  par  une 
belle  comparaison.  II  dit  que  nous  devons  agir  à  l'égard  de  ces 
âmes  endormies  dans  leurs  habitudes  vicieuses,  comme  se  com- 
porte un  fils  plein  de  tendresse  envers  son  père  accablé  de  vieik 
lesse  et  qui  vient  de  tomber  dans  une  léthargie  mortelle  au  point 
que  les  médecins  ont  désespéré  de  le  sauver.  Ce  fils  voit  que  ce 
sommeil  n'est  qu'un  avant-coureur  infaillible  de  la  mort  et 
pourtant  il  ne  laisse  pas  de  pousser  des  cris,  de  l'appeler,  de  su- 
rexciter sa  sensibihté ,  de  lui  être  importun  par  pitié,  afin  que 
ce  cher  père,  s'il  doit  ne  pas  survivre  à  cet  accès ,  du  moLna 
rende,  le  plus  tard  qu'il  sera  possifele,  le  dernier  soupir.  Plê- 
rumque  istum  caritatis  affecium  exkibet  etiam  filins  seni  pntri, 
jamjavnqm  morituro  posl  paucos  cUes.  Jam  utique,  œtate  finita, 
si  lethargicum  videt,  et  lethargico  morho  premi  a  medico  agno»* 
cil,  diaetUe  sièi,  exdia  patrem  iuum  ,  noli  eum  permiUere  dar^ 
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mire,  si  vis  ut  vivat  ;  adest  ^uer  seni ,  puisât ,  vellicat ,  pungii  ^ 
pietate  molestus  est  :  nec  mort  cito  pennittit ,  cito  moriturum. 
{Deverb.  Doinini  Serm.  59,  cap.  12).  Le  saint  Docteur  en  tire 
eette  haute  conséquence  que  si  nous  molestons  nos  parents 
avec  un  si  tendre  sentiment  d'amour  filial ,  si  nous  en  faisons 
autant  aux  personnes  qui  nous  sont  chères  pour  prolonger  leur 
existence  temporelle ,  combien  mieux  devons-nous  en  agir  de 
même  avec  nos  amis  spirituels ,  je  veux  dire  avez  notre  pro- 
chain ?  Quelle  charitable  importunité  ne  devons-nous  pas  mettre 
en  œuvre  pour  prolonger  leur  vie  éternelle  ?  Ne  nous  découra- 
geons pas,  ne  cessons  pas  de  prodiguer  de  nouveaux  secours 
sans  cesse  réitérés  à  ces  âmes,  quoiqu'elles  nous  paraissent 
désespérées  dans  leur  léthargie  spirituelle.  Quanto  majore  hos 
caritate  amicis  nostris  molesti  esse  debemus  cum  quibus  non 
paucos  in  hoc  mundo  dies ,  sed  apud  Deum  in  œternum  viva- 
mus  ? 

348.  —  Mais  quand  encore  le  confesseur,  malgré  tout  son 
zèle  et  tous  ses  soins,  n'obtiendrait  pas  de  son  pénitent  la 
moindre  amélioration  dans  la  conduite,  pourquoi  le  délaisse- 
ra.*-il  ?  Pourquoi  cesserait-il  de  lui  administrer  ce  sacrement  de 
réconciliation,  pendant  qu'il  ne  peut  avoir  aucun  doute  se 
la  récompense  et  la  couronne  destinées  à  ses  labeurs?  Dieu  n:. 
récompense  pas  ses  ministres  pour  avoir  opéré  la  conversioL. 
des  âmes  qui  n'est  pas  en  leur  pouvoir,  mais  bien  en  celui  de 
Dieu.  Il  leur  donne  une  récompense  pour  avoir  employé  tout 
leur  zèle  pour  arriver  à  ce  but.  Tl  arrive  même  souvent  que  le 
prix  de  nos  travaux  est  d'autant  plus  considérable  que  le  fruit 
de  notre  ministère  a  été  moindre,  si  nos  fatigues,  notre  pa- 
tience, notre  charité  et  notre  zèle  ont  été  en  proportion  avec  la 
grandeur  du  prix  qui  nous  est  accordé.  Si  donc  le  confesseur  a 
son  salaire  assuré  dans  cet  exercice  de  charité,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'il  se  décourage  et  s'abatte,  il  n'existe  pas  de 
motif  qui  puisse  justifier  l'abandon  qu'il  en  ferait. 

349.  —  Il  nous  reste  à  signaler  encore  d'autres  prêtres  qui, 
en  entendant  toujours  accuser  les  mêmes  péchés  (surtout  si  les 
pénitents  sont  fidèles  à  leur  directeur),  en  entendant  les  mêmes 
narrations,  les  mêmes  histoires  en  matière  d'aveux  au  sacré 
tribunal,  et  se  voyant  obligés  d'indiquer  les  mêmes  remèdes, 
les  mêmes  moyens  d'amendement,  de  faire  les  mêmes  exhor- 
tations et  le»  mêmes  réprimandes,  de  donner  les  mêmes  con- 
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goilf,  d'nsor  des  mêmes  industries  que  lonr  afnonr  p<it<M-iieî 
leur  iuspiiv,  finissent  par  se  lasser  et  tombent  dans  un  profond 
dégoût.  Cela  est  d'autant  plus  pénible  que  certains  pénitents 
sont  d'un  esprit  inculte  et  ne  savent  pas  s'expliquer  ncifeincnt, 
que  d*a\ifres  ont  l'esitrit  tout-à-fait  borné  et  ne  comprennent 
rien,  enfin  que  d'autres  sont  endurcis  et  ne  se  laissent  pas  tou- 
cher. Toutes  ces  causes  réunies  aboutissent  à  faire  prendre  en 
aversion  le  saint  ministère  par  ces  confesseurs  et  finalement  ils 
désertent  le  sacré  trn)unal  ou  bien  n'y  font  que  de  courtes  et 
rares  apparitions.  Mais  ces  prêtres  doivent  rénéchir  sur  ce  (jue 
nous  dit  saint  Augustin  sur  l'ennui  que  nous  cause  l'instruc- 
tion des  petits  enfants  dont  la  raison  n'est  pas  encore  dévelop- 
pée, et  qui  ont  très-peu  d'intelligence.  On  est  obligé  de  leur 
répéter  cent  fois  la  même  chose,  et  ceci  peut  bien  s'appliquer 
sans  doute  à  l'ennui  que  l'on  éprouve  en  traitant  fréquemment 
les  mêmes  mat  ères  avec  les  mêmes  personnes  qui  n'ont  pas 
plus  d'intelligence  que  ces  enfants,  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence :  Ja7n  verosi  nsifatn,  et  parvulis  congruentia  sœpe  repe" 
tere  fastidimus,  congruamus  eis  per  fraternum,  patermim,  ma' 
termimque  amorem,  et  copnlatis  cordi  eorum  etiam  nova 
videlmntnr.  Tantum  erAm  valet animi  compatientîs  affectvs.  ui 
ann  illi  afficiuntur  nobis  loquentibus  et  nos  illis  discentibus,  ha^ 
biteimts  in  invicem,  atque  ita  et  illi  quœ  audiunt,  quasi  loqucn- 
tiir  in  nobis;  et  nos  in  illis  discemus  qnodam  modo  quœ  docemus, 
(Lib.  de  Catech.rudibus,  cap.  12).  Quand  vous  vous  sentez  en- 
nuyé, dit  le  Saint,  de  redire  et  de  remanier  les  mêmes  sujets, 
prenez  un  cœur  de  père,  une  affection  de  mère.  Ce  tendre 
amour  unira  votre  cœur  avec  celui  de  vos  disciples,  et  vous  par- 
viendrez ainsi  à  rendre  comme  neuves  et  agréables  toutes  les 
choses  que  vous  devrez  enseigner  un  si  grand  nombre  de  fois. 
Cet  amour  de  compassion  fait  que  nous  habitons,  en  qxielque 
sorte,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  écoutent,  et  que  leur  es- 
prit réside  dans  le  nôtre,  et  nous  semblons  apprendre  nous- 
mêmes  ce  que  nous  enseignons  aux  autres.  Le  même  saint  Au- 
gustin explique  ce  qu'on  vient  de  lire  par  une  comparaison  qui 
est  fort  bien  adaptée  au  sujet.  Figurez-vous  que  vous  veue-.  de 
rencontrer  un  de  vos  plus  chers  amis  qui  habite  une  contrée 
fort  éloignée.  Vous  le  conduisez  dans  la  cité  où  vous  faites  votre 
demeure.  Vous  lui  montrez  les  palais,  les  éghses,  les  jardins, 
ieô  promenades,  les  édifices  que  vous  avez  vus  tant  de  fois  et 

U 


—  356  — 

qui,  hors  d'une  semblable  circonstance,  n'attirent  pas  ordi- 
nairement vos  regards.  Vous  lui  parlez  de  tous  ces  objets  aux- 
quels vous  êtes  si  habitué  que  si  vous  n'aviez  pas  à  les  montrer 
à  votre  ami,  vous  n'y  penseriez  seulement  pas.  L'affection  que 
vous  avez  pour  cet  ami,  le  désir  de  lui  être  agréable,  vous  fait 
goûter  un  grand  plaisir  à  tous  ces  objets  et  vous  les  présenta 
comme  de?  choses  tout-à-fait  nouvelles,  quoique  depuis  long- 
temps vos  yeux  y  soient  accoutumés.  C'est  justement  là  le  cas 
dont  nous  parlons.  Si  le  directeur  des  âmes  est  rempli  de  cha- 
rité pour  ses  pénitents,  cet  amour  spirituel  et  saint  lui  fera  pa- 
raître neuves  les  instructions  qu'il  leur  adressera,  il  revêtira  de 
ce  même  attrait  de  nouveauté  les  réprimandes,  les  conseils,  les 
remèdes,  les  moyens  industrieux,  bien  qu'il  les  ait  employés 
un  si  grand  nombre  de  fois.  Il  verra  encore  cette  même  nou- 
veauté dans  les  péchés,  les  imperfections,  les  faiblesses  de  ses 
pénitents,  quoiqu'il  en  ait  si  fréquemment  entendu  le  récit,  il 
ne  s'ennuiera  plus  d'entendre  et  de  dire  les  mêmes  choses,  à 
cause  de  cette  couleur  de  nouveauté  et  de  cette  saveiu*  spiri- 
tuelle que  le  saint  amour  imprimera  sur  toutes  ces  choses  mille 
et  mille  fois  répétées. 

350.  —  Il  faut  en  somme  établir  ici  un  principe  qui  est  par- 
faitement fondé  sur  la  vérité,  c'est  que  pour  exercer  pendant 
longtemps  ce  ministère,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  prêtre 
s'y  livre  avec  un  cœur  embrasé  de  charité,  parce  qu'eutiu  la 
charité  est  pleine  de  bonté  et  de  patience,  elle  souffre  tout,  elle 
se  fait  à  tout  et  remplit  tout  d'une  douceur  qui  est  son  carac- 
tère essentiel:  Carifas  benigna  est,patiens  est,  omniasuffert,  om- 
nia  sustinet.  (1,  ad  Corinth.  cap.  13  4).  De  ces  entrailles  de 
charité  était  rempH  le  grand  saint  Ambroise,  et  saint  Paulin, 
dans  l'histoire  de  sa  vie,  nous  apprend  qu'en  entendant  les 
confessions  des  pécheurs,  il  se  répandait  en  tendres  et  pieuses 
plaintes,  et  qu'il  forçait  les  pécheurs  à  gémir  et  à  mêler  leurs 
larmes  aux  siennes.  On  eut  dit  qu'il  ne  sentait  pas  moins  que 
ses  pénitents  le  poids  de  leurs  fautes  :  Quotiescumque  illi  ali- 
quis,  ad  percipiendum  pœniteniiam,  lapsus  suos  confessus  esset; 
ila  flebat,  ut  et  illum  flere  compelleret,  videbatur  etiam  sibi 
cncm  jacenie  jacere.  C'est  de  cette  même  charité  qu'était  en- 
flammé saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  car  en  entendant 
les  confessions  il  poussait  des  gémissements  de  commisération 
pieuse  sur  les  péchés  de  ses  pénitents,  et  par  ses  soupirs  et  ses 
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Inrino?  il  on  faisait  naître  cla-z  ces  coupables.  Ganthîor  Célé- 
•iiiis  liuontt'  tiue  dans  sou  jeune  âge  il  se  coufessait  à  ce  saint 
Kvèque  ;  les  larmes  du  tendre  Prélat  lui  baignaient  la  tête  à  tel 
point,  qu'elles  découlaient  de  ses  cheveux  comme  des  ruisseaux. 
(Jue  le  directeur  des  ànies  fasse  entrer  dans  son  cœur  une  étin- 
celle de  cette  charité,  et  il  ne  craindra  plus  de  se  dégoûter  et  de 
s'ennuyer  en  entendant  répéter  à  satiété  les  mêmes  choses, 
parce  qiie  l'amour  sait  donner  à  tout  ce  qu'il  fait  un  caractère 
de  suavité  et  de  nouveauté. 

35j.  —  Que  le  prêtre  se  garde  bien  surtout  de  rebuter  et  d'é- 
loigner aucun  pécheur,  quelque  mal  disposé  qu'il  soit.  Qu'il 
n'emploie  à  son  égard  aucune  expression  blessante,  et  je  dirai 
presque  inhumaine,  en  lui  fermant  avec  emportement  la  grille 
du  confessionnal,  comme  le  font  ordinairement  certains  prêtres 
nullement  complaisants,  et  en  joignant  à  cette  brusquerie  des 
paroles  offensantes  :  Retire-toi,  car  tu  es  damné.  Je  sais  qu'il 
est  des  prêtres  qui  ont  agi  d'une  manière  aussi  inconvenante. 
Ce  n'est  point  là  de  la  charité,  mais  de  la  colère  ;  ce  n'est  point 
là  du  zèle,  mais  de  l'orgueil.  Je  n'ai  jamais  oublié  ce  que  saint 
Donys  l'Aréopagite,  disciple  du  grand  Apôtre  des  nations,  écri- 
vait dans  une  lettre  à  un  moine  nommé  Démophile.  Ces  pa- 
roles ont  fait  sur  mon  àme  une  impression  ineffaçable.  Démopliile 
avait  congédié,  sans  lui  donner  l'absolution  et  par  des  procé- 
dés fort  rudes,  un  certain  prêtre  qui,  prosterné  à  ses  pieds,  lui 
avait  fait  l'aveu  de  ses  fautes.  Saint  Denys,  après  lui  avoir  re- 
présenté la  tendre  sollicitude  du  divin  Rédempteur  à  courir 
après  la  brebis  égarée,  et  la  touchante  bonté  avec  laquelle  il 
l'avait  chargée  sur  les  épaules  pour  la  faire  rentrer  dans  le 
bercail,  lui  adresse  cette  réprimande  :  Ille  qtddem  rogabat, 
seqiie  wedicinœ  peccatorum  causa  venisse  fatebatur,  tu  autem 
non  modo,  non  exhorruisti,  insuper  et  bonum  sacerdotem  male- 

dictis  vexas  fi,  miserum  eum  appellans et  ad  extremwai 

Exi,  sacerdoti  dixisti,  cum  tuis  siinilibus.  [Epistol.  8,  ad  De- 
mophilum).  Ce  prêtre  vous  priait,  écrit  ce  Saint,  vous  protestant 
qu'il  était  venu  auprès  de  vous  pour  trouver  un  remède  à  sea 
maux.  Mais  non-seulement  vous  n'avez  pas  craint  de  le  repous- 
ser avec  dureté,  mais  encore  vous  avez  osé  le  maltraiter  par  des 
injures  en  l'appelant  un  misérable,  et  enfin  vous  lui  avez  dit  : 
Hetire-toi,  et  va-t'en  avec  tes  pareils.  Le  Saint  Aréopagite  ajoute 
ces  remarquables  paroles  :  Quodque  nefas  est ,  in  adyta  ingressus 


es,  et  sancta  sanciorum  violasti.  Et  ce  qu*on  ne  peut  reJîrc  sans 
iiuiiciu;,  après  avoir  si  gravement  ofîeusé  la  sainte  charité,  voua 
éles  entré  dans  le  sanctuaire  et  vous  l'avez  profané.  A  la  lec- 
ture d'une  si  vive  réprimande^  faite  par  un  si  grand  saint  à  un 
\  confesseur  qui  avait  chassé  de  sa  présence,  avec  une  si  blâmable 
1  dureté,  un  pécheur,  que  le  directeur  apprenne  combien  c'est 
une  faute  grave,  et  combien  lui-même  doit  se  préserver  de  tom- 
ber dans  de  tels  excès.  Qu'il  accueille  donc  bien  toute  âme  qui 
vient  se  jeter  à  ses  pieds,  quelque  mal  disposée  qu'elle  soit,  et 
qu'il  s'efforce  de  la  remettre  dans  la  bonne  voie,  en  usant  en- 
vers elle  de  cette  douce  bienveillance  qu'inspire  la  charité.  Si 
elle  ne  veut  pas  se  décider  à  faire  une  pénitence  sérieuse,  il  lui 
refusera  l'absolution,  mais  en  usant  de  ménagements,  et  lui  fai- 
sant comprendre  que  ce  refus  ne  vient  pas  de  la  colère,  mais 
quil  a  son  motif  dans  la  nécessité;  qu'il  agit  de  la  sorte  avec 
beaucoup  de  peine.  Il  lui  dira  qii'il  est  toujours  disposé  à  l'ac- 
cueillir avec  em[)ressement  et  avec  amour  chaque  fois  qu'elle 
se  montrera  bien  disposée  et  bien  repentante,  et  mieux  en  état 
de  recevoir  la  grâce  du  sacrement.  Enfin  le  d'';ecteur  se  re- 
vetu-a  des  entrailles  de  la  miséricorde,  et  ceci  lui  sera  d'un 
l>uissant  secours,  non-seulement  pour  exercer  son  saint  minis- 
tère dans  un  esprit  de  charité,  mais  encore  selon  les  règles  qui 
lui  sont  prescrites  et  sans  danger  de  les  violer. 

35:2.  —  Finalement,  d'autres  prêtres  ayant  fait  l'expérience 
que  l'emploi  d'entendre  les  confessions  est  extrêmement  pé- 
nible, surtout  si  l'exercice  de  cette  charge  leur  prend  plusieurs 
heures,  surtout  s'ils  y  éprouvent  quelque  fatigue  de  cerveau, 
certain  affaiblissement  physique,  ils  se  soulagent  peu  à  peu  du 
,   poids  de  ce  fardeau  et  finissent,  quand  cela  leur  est  possible, 
par  le  secouer  totalement.  Ces  prêtres  doivent  ranimer  leur  cou- 
i    i-age  à  supporter  sans  se  plaindre  les  incommodités  de  ce  pe- 
i  .sant  mùiistère  en  réfléchissant  sur  les  fatigues,  sur  les  rudes 
•    labeurs  que  notre  divin  Rédempteur  a  daigné  souffrir,  sur  les 
sueurs  et  le  sang  qu'il  a  répandus  pour  le  salut  de  nos  âmes. 
Ces  pensées  leur  inspireront  un  nouveau  zèle,  une  vive  ardeur 
pour  coopérer,  eux  aussi,  au  salut  de  ces  âmes,  en  se  persua- 
ilant  bien  que  comme  il  n'est  rien  qui  soit  plus  agréable,  au 
Seigneur,  il  n'est  aussi  rien  qui  soit  aussi  méritoire  pour  eux  à 
ses  yeux.  Ce  zèle  réveillera  dans  leur  cœur  mie  ardeur  toute 
sainte  qui  les  rendra  prouujls  et  déterminés  à  subir  toutes  cça 


fafiiî\ip?,  et  leur  fera  nic^priser  toutes  le?  peines,  toutes  les  Vr- 
fi(Milt(^s,  toutes  les  fatigues  qu'ils  auront  à  envliirer  dans  l'exer- 
cice de  leur  saint  ministère.  Ils  l'oivent  encore  réflf^ehir  qiK^  i 
en  entendant  les  confessions  leur  corps  l'éprouve  (luelque  lassi- 
tude, Uur  esprit  s'y  fortifie  merveilleusement,  puisqu'on  se  li- 
vrant à  la  pratique  delà  direction  des  i.mes  on  s'exerce  à  celle 
de  toutes  les  vertus.  On  y  exerce  au  suprême  degré  la  charité, 
tantôt  en  instruisant,  tantôt  en  donnant  des  conseils,  tantôt  en 
ramenant  les  âmes  égarées  dans  la  voie  du  salut,  tantôt  en  gui- 
dant les  âmes  pieuses  dans  le  chemin  de  la  perfection ,  On  v 
pratique  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  en  empêchant  qu'on  un 
l'offense.  On  y  pratique  la  mortification  en  surmontant  les  ré- 
pugnance? qu'entraîne  à  sa  suite  une  charge  si  pénible.  On  y 
pratique  l'humilité  en  voyant  par  l'exemple  des  misères  spi- 
ritnelles  d'antrui  ce  qu'on  serait  soi-même  si  Dien  ne  nous 
soutenait  de  sa  sainte  grâce.  On  y  exerce  la  patience  avec  les 
personnes  dont  l'esprit  est  grossier,  la  commisération  envers 
les  faibles,  la  douceur  envers  les  pécheurs.  Enfin  nn  confesseur 
peut,  en  se  livrant  à  ce  ministère,  plus  aisément  se  sanctifier 
qu'en  faisant  toute  autre  chose.  Le  directeur  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  ces  avantages  spirituels,  mais  en  tirer  le  courage  dont  il  a 
besoin  pour  supporter  généreusement  tous  les  labeurs,  tontes 
les  incommodités  de  sa  charge.  Il  doit  imiter  dans  son  genre  ce 
que  font  les  marchands  dans  le  leur.  Or,  ceux-ci,  animés  pni  le 
désir  du  gain,  aussi  bien  que  les  artisans,  ne  se  rebutent  ja- 
mais. Leur  exemple  doit  donc  engager  les  directeurs  des  âmes 
à  surmonter  toutes  les  fatigues  et  à  persévérer  avec  constance 
dans  le  saint  exercice  de  leur  ministère. 

353.  —  Un  certain  docteur  en  théologie,  nommé  Jean  do 
Nivelle,  était  au  lit  de  la  mort.  C'était  un  homme  vraiment  apos- 
tolique, voué  entièrement  au  salut  des  âmes  par  le  ministère  de 
la  prédication  et  par  une  infatigable  assiduité  au  sacré  tribu- 
nal. Au  monastère  qu'habitait  Jean  de  Nivelle,  se  présenta  un 
vagabond,  presque  nu,  et  seulement  couvert  de  quelques  lam- 
beaux de  vêtement.  Cet  homme  faisait  des  instances  pour  sa 
confesser  à  notre  Théologien.  Les  serviteurs  du  monastère, 
voyant  que  celui-ci  était  sur  le  point  d'expirer,  renvoyèrent  ca 
vagabond,  lui  disant  que  le  Père  n'était  pas  en  état  de  l'enten- 
dre. Le  moribond  en  fut  instruit  et  ordonna  qu'on  fit  entrer  ce 
pauvre,  le  confessa,  lui  donna  l'absolution,  et  puis  il  dit  (jue 
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pour  mille  écus  d'or  il  n'aurait  pas  voulu  laisser  partir  ce  m 
heureux  sans  recevoir  sa  confession.  Quelques  heures  après,  le 
religieux  mourut.  Une  année  avant  cette  époque,  s'était  pré- 
senté à  ce  religieux  un  excellent  professeur  de  médecine  qui 
s'était  engagé  à  le  guérir,  à  ses  propres  frais,  de  la  maladie  de 
la  goutte  dont  il  souffrait  cruellement  et  de  l'en  débarrasser 
complètement,  pourvu  qu'il  lui  fût  accordé  un  certain  espace 
de  temps  pour  le  soigner.  Le  religieux  lui  dit  :  Pendant  com- 
bien de  temps  faudra- t-il  que  je  reste  en  repos  dans  ma  cellule? 
*—  Au  moins  pendant  trois  mois,  reprit  le  médecin.  —  Trois 
mois  !  répliqua  Jean  de  Nivelle  tout  stupéfait  ;  je  n'aurais  pas  le 
courage  d'y  consacrer  trois  semaines,  puisqu'il  me  faudrait  sa- 
crifier à  ce  misérable  corps  le  gain  des  âmes  qui  ont  coûté  à 
Jésus-Christ  l'effusion  de  tout  son  sang.  {Thomas  Cantiprat. 
Âpum.  lib  II.  cap.  31).  Que  le  directeur  des  âmes  s'embrase  d'un 
pareil  zèle  et  je  lui  garantis  que  les  fatigues  du  confessionnal , 
bien  loin  de  lui  paraître  excessives,  lui  sembleront  au  contraire 
légères. 


ARTICLE  IX. 

HUITIÈME  MOYEN  POUR  ACQUÉRIR    LA  PERFECTION,   L'ESAMEN  J>B 
CONSCIENCE. 


CHAPITRE  I. 


©IV  Y  MONTRE  PAR  L'AUTORITÉ  DES  SS.  PÈRES  QUE  L'EXAMETJ  :31T0- 
TIDIEN  DE  LA  CONSCIENCE  EST  UN  MOYEN  TRÉS•lMPORTA^T  POUB 
ARRIVER   A    LA   PERFECTION   CHRÉTIENNE. 


354.  —  Pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  dont  la  cons- 
cience s'est  malheureusement  souillée ,  il  existe  deux  sortes  de 
confessions  :  l'une  est  sacramentelle  et  se  lait  aux  pieds  du  con- 
fesseur, l'autre  est  solitaire  ou  privée  et  a  heu  en  présence  de 
Dieu  seul,  quand  l'âme  reconnaît  devant  lui  ses  iniquités,  sans 
l'intervention  de  personne.  Celle-ci  n'est  autre  que  l'examen  de 
conscience  que  chaque  personne  doit  faire  chaque  jour,  quand 
elle  nourrit  un  sincère  désir  de  purifier  son  âme  et  d'avancer 
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dans  la  perfection.  Dans  Vnim  et  raiitre  de  ces  pafîquea  on  est 
obligé  de  rechercher  les  fautes  qu'où  a  pu  commettre,  et  de 
s'exciter  à  un  repentir  plein  d'humiUté  et  un  bon  propos  de  ne 
jamais  pUis  retomber  dans  ses  péchés.  Dans  chacune  de  ces  con- 
fessions doit  intervenir  raccusation  des  péchés.  Dans  la  pre- 
mière c'est  au  prêtre  qu'on  les  confesse,  dans  la  seconde  c'est  à 
Dieu.  Si  le  regret  que  le  pénitent  éprouve  dans  sa  confession 
privée  est  un  acte  de  contrition  parfaite ,  les  péchés  sont  remis 
dans  les  deux  conlessions  el  1  ame  recouvre  son  ancienne  inno- 
cence. Il  y  a  cependant  entre  ces  deux  confessions  cette  diffé- 
rence que  si  le  pénitent  était  coupable  de  quelque  péché  mortel, 
il  est  tenu  strictement  de  s'en  accuser  dans  la  confession  sa- 
cramentelle; sans  cela,  cette  âme  encourrait  de  nouveau  la  dis- 
grâce de  Dieu,  en  transgressant  cette  rigoureuse  obligation  que 
Dieu  lui-même  lui  a  imposée.  Si  le  pénitent  n'est  coupable  que 
de  quelques  péchés  légers,  il  doit  aussi  les  avouer  au  prêtre  dans 
la  confession  sacramentelle;  mais  ici  ce  n'est  qu'im  conseil. 
Toutefois,  si  ce  pénitent  aspire  à  la  perfection,  il  doit  nécessai- 
rement, comme  il  a  été  déjà  dit,  les  confesser  au  prêtre,  et  cela 
doit  se  faire  ainsi  pour  acquérir  cette  plus  grande  pureté  de 
conscience  qui,  plus  que  toute  autre  pratique  pieuse,  le  dispose 
è  un  parfait  amour  de  Dieu.  Cependant,  malgré  ce  que  nous  di- 
sons, cette  confession  que  l'âme  fait  se' de  devant  Dieu  a  quel- 
que avantage  de  plus  que  la  confession  sacramentelle  ;  car  nous 
pouvons  la  faire  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  toute  heure,  et 
comme  il  nous  convient.  La  confession  sacramentelle  ne  pré- 
sente pas  cette  facilité,  car  il  faut  recourir  au  prêtre  pour  rece- 
voir le  sacrement  de  la  pénitence,  et  pour  cela  on  doit  s'accom- 
moder au  temps  et  au  lieu.  Ayant  donc  parlé  dans  l'article 
précédent  de  la  confession  sacramentelle  qui  se  fait  aux  minis- 
tres de  la  sainte  Église,  il  est  à  propos  de  traiter  maintenant  de 
cette  autre  confession  qui  se  fait  sans  le  prêtre  en  présence  de 
Dieu.  C'est  l'examen  quotidien  de  la  conscience  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  ici  un  moyen  de  la  plus  haute  importance  pour 
acquérir  la  pureté  du  cœur,  "t  par  conséquent  pour  arriver  à  la 
perfection.  C'est  ce  que  je  prouverai ,  dans  ce  chapitre ,  par 
l'autorité  des  SS.  Pères,  et  dans  le  suivant  par  le  raisonne- 
ment. 

355.  —  Compléta  jam  die,  dit  saint  Basile  {Sermon,  i,  de  ins- 
titut. Monach.;,  omnique  opère  cum  corporis,  tum  spiritus  etiam 
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absolutOf  pnedare  fiet,  si  diligenler  unusquisque  antequam  cU' 
bitum  eat,  cum  anima  sua  conscientiam  suam  exquirat.  A  la  fia 
de  la  journée,  dit  le  Saint,  et  après  avoir  terminé  toutes  les  oc- 
cupations corporelles  et  spirituelles,  chacun  doit,  avant  de  se 
mettre  au  lit,  se  livrer  à  l'examen  de  sa  conscience  avec  une 
attention  particulière,  pour  se  rappeler  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises pendant  ce  jour.  Saint  Ephrem,  l'un  de  nos  plus  anciens 
Pères,  explique  par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  le  soin 
que  prend  un  négociant  qui  le  soir  ou  le  matin,  se  rend 
compte  des  opérations  de  son  commerce.  Il  agit  ainsi  pour  faire 
marcher  avantageusement  son  négoce  et  pour  examiner  dili- 
gemment quel  est  le  gain  que  lui  a  produit  sa  profession  mer- 
cantile. De  même,  dit  le  Saint ,  si  nous  avons  un  sincère  dé- 
sir d'avancer  considérablement  dans  la  voie  de  la  perfection, 
nous  devons  chaque  matin  et  chaque  soir,  calculer  comment 
vont  nos  affaires  spirituelles  et  quel  avantage  nous  tirons  de  no- 
tre commerce  avec  Dieu.  Diebus  singulis,  vespere,  et  mane  dili- 
genter  considéra'^  quo pacto se habeatnegotiatio  tua,  ac  mercinto- 
nii  ratio  (Tom.  3.  Serm.  ascet.  de  Yita  religios.).  Puis  le  même 
Saint,  descendant  aux  détails  de  cette  pratique,  dit  que  le  soir 
chacun  doit  se  retirer,  pour  ainsi  parler,  dans  la  cellule  de  son 
propre  cœur,  et  s'examiner  avec  soin  en  disant  :  Ai-je  eu  ce 
jour  offensé  mou  Dieu  de  quelque  manière?  Ai-je  proféré  des 
paroles  oiseuses  ?  Ai-je  négligé  par  paresse  ou  par  mépris  de 
faire  quelque  bien  ?  Ai-je  indisposé  eu  quelque  chose  mon  pro- 
chain? Ai-je  par  quelque  parole  imprudente,  porté  préjudice 
à  la  réputation  de  mon  prochain  î  etc.,  etc.  Vespere  quidem  in» 
gressus  cubiculum  cordis  tui,  examina  teipsumet  dicito  :  Putas 
ne  hodie  in  aliquo  Deum  exacerbavi  ?  Numquidverba  otiosapro- 
iulil  Num  per  conleinptum,  negligentiamque  peccavi  ?  Num  in 
re  aiiqua  fratrem  irritavi  ?  Num  alicuj us  famam  detractionibus 
laceravi  ?  etc.  Le  matin  encore  vous  avez  à  examiner  comment 
s'est  passé  la  nuit  précédente  en  ce  qui  regarde  votre  négoce 
spirituel  et  le  gain  que  votre  àme  a  dû  retirer  :  Ai-je  eu  quel- 
que mauvaise  pensée  î  M'y  suis-je  volontairement  arrêté  ?  etc. 
£actojam  diluculo,  rursus  eadem  tecum  niedilare ,  et  dicito'/ 
Quomodo putas  ista  milii  nox prœteriit ?  Lucratus sum in  eamer" 
cimonium  meum?  Numquid  improboBy  et  sordidœ  cogiiatioties 
mvaserunt  me,alque  illis  libenter  itnmoratus  sum^  etc.  Vous  au- 
rez iiualemeut  à  prendre  la  résolullou,  si  vous  découvrez  daus 


cet  PTamen  quoique»  péché,  de  reflacer  par  le  repentir  ot^e  vous» 
€11  puriiier  par  les  larmes  de  la  eonliiliou. 

350.  —  Considérez  encore  l'exaclitutle  soigneiiae  .ivec  laquelle 
tin  chef  de  maison  procède  en  ce  qui  touche  le  règlement  île 
tout  ce  qui  s'y  fait.  Chaijue  jour  il  se  concerte  avec  son  gérant, 
le  questionne  sur  sa  gestion  et  lui  en  fait  rendre  un  compte  dé- 
taillé. Il  examine  ensuite  les  divers  points  de  ce  compte,  il  porte 
sou  attention  sur  les  dépenses  pour  savoir  s'il  n'y  en  a  pas  de 
superflues,  si  elles  sont  exorbitantes  ou  bien  si  elles  ne  sont  pas 
suffisantes  et  trop  parcimonieuses,  si  enfin  tout  cela  s'harmonise 
avec  les  exigences  de  la  famille.  Voilà  le  modèle  sur  lequel 
nous  devons  nous  régler,  pour  ce  qui  concerne  nos  intérêts  spi- 
rituels. Dans  le  petit  monde  que  nous  portons  au  dedan?  de 
nous ,  c'est  la  raison  qui  est  la  modératrice  de  tout  ce  qui  s'y 
fait;  les  sens  en  sont  les  gérants,  les  serviteurs  qui  doivent  obéir 
à  tout  ce  qu'elle  ordonne.  La  raison  doit  donc  chaque  jour  ap- 
peler pour  rendre  leur  compte,  les  facultés  qui  sont  chargées 
■de  diverses  opérations.  Elle  doit  demander  compte  de  ses  pen- 
sées à  l'intelligence  et  voir  si  ces  mêmes  pensées  ont  été  vaines , 
superbes,  rancunières,  déshonnêtes,  étrangères  à  la  charité  fra- 
ternelle ;  si  enfin  elle  s'y  est  arrêtée  volontairement  ou  avec 
trop  peu  de  diligence  à  les  éloigner.  La  raison  doit  interroger 
ensuite  la  volonté  et  lui  demander  compte  de  ses  aflections, 
s'informer  si  ces  dernières  ont  été  coupables  ou  imparfaites,  et 
si  elle  ne  leur  aurait  pas  donné  son  assentiment.  Elle  appelle 
aussi  à  cette  reddition  de  comptes  tous  les  sens.  Elle  demande 
aux  yeux  quels  ont  été  ses  regards,  sila  curiosité,  rimmodestir, 
Ia  licence,  une  coupable  liberté  ne  les  ont  point  souillés.  La  langue 
•est  interrogée  à  son  tour  pour  savoir  si  les  paroles  qu'elle  a  pro- 
férées n'auraient  pas  été  offensantes,  trop  libres,  empreintes  de 
colère,  oiseuses  et  contraires  à  l'esprit  de  charité.  Les  oreille; 
sont  aussi  questionnées,  ainsi  que  les  facultés  du  toucher,  du 
goût,  lesmaius,  pour  s'assurer  si  tout  a  été  conforme  aux  saintes 
règles.  Ensuite,  par  le  moyen  d'un  repentir  sincère ,  on  s'occu- 
pera de  corriger  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  désordonné  et  de 
contraire  à  la  piété,  et  de  remettre  tout  en  ordre  avec  un  propos 
'bien  déterminé  et  constant  de  s'amender.  La  raison  se  faisant 
ainsi  rendre  compte  tous  ies  jours  de  toutes  nos  actions,  saura 
imprimer  à  toutes  choses  une  rectitude  telle  que  chacun  pourivi 
jïiarchel*  sans  obstacle  et  avec  promptitude  dans  le  cheinui  dé 


la  pprfpetion.  Tont  ce  qui  vient  d'èlre  dit,  amP'i  que  la  compa- 
raison, est  puisé  dans  saint  Jean  Chrysostôme ,  qui  entre  dans 
ce  développement  pour  montrer  combien  l'examen  de  chaque 
jour  pst  d'une  haute  importance,  et  pour  exhorter  les  chrétiens 
à  s'y  livrer  assidûment.  [Serm.  depœnit.  et  conf.).  Idem  facere 
oportet  in  peccatis,  qvod  in  pecuniarum  sumptihus  :  statim  cum 
surrexerinms  e  lecto ,  pritisquam  progrediamur  in  formn,vel 
pritisquam  aggrediamitr  opus  vel  privation,  velpuhlicuw,  vocato 
ministro,  rationem  sumptuutn  petimns,  ut  sciamus,  quidnam  male^ 

quidnam  bene  expenderit Faciannis  igitur  hoc  et  in  operibus 

nostris,  vocata  conscientia  nostra.  Faciamus  similiter  rationem 
verbonim,  operiim,  cogitationum  ;  et  scrutcmur ,  quid  utiliter  in- 
swnptum  sit,  et  quid  inpernicie?n  nostram.  Quis  sermo  maie  ex- 
pensus  in  convida,  in  sales,  in  turpiloquia ;  quœ  concupiscentia 
oculorum  in  intemperantiam  provocavit  ;  quœ  cogitatio  cum 
damno  nostro  in  opus  prodierit,  veljper  manus,  velper  linguam, 
vel  per  cogitationes  ipsas. 

357. — Saint  Grégoire  dit  que  toute  personne  qui  ne  s'examine 
pas  tous  les  jours  sur  ses  propres  actions,  n'est  pas  présente  à 
elle-même  dans  tout  ce  qu'elle  dit  et  qu'elle  fait ,  en  un  mot 
qu'une  personne  aussi  peu  soucieuse  vit  comme  en  proie  à  une 
aliénation  mentale  {alla  balorda),  ayant  perdu  totalement  la 
pensée  de  sa  perfection.  Quisque  vitœ  suce  custodiam  negligit 
discutere,  quœ  agit ,  quœ  loquitur,  quœ  cogitât,  aut  despicit,  aut 
nescit;  coram.  se  ipso  non  ambulat  ;  quia  qualis  sit  in  suis  mori- 
bus,  vel  in  actibus  ignorât.  Nec  sibimetipsi prœsens  est,  qui  semé-" 
tipsum  quotidie  exquirere ,  aut  cognoscern  sollicitus  non  est. 
{Hornil.  -4,  in  Ezechiel).  Saint  Bernard  assure  qu'en  s'examinant 
matin  et  soir,  en  se  prescrivant  le  matin  et  le  soir  une  règle  de 
conduite,  on  ne  se  livrera  jamais  à  aucun  désordre.  Mane  prœte- 
titœ  noclis  fac  a  temetipso  exactionem , et  venturœ  diei  tibi indi- 
cito  cautionem.  Sic  districto  nequaquam  tibi  aliquando  lascivirê 
vacabit.  {Ad  Fratres  de  Monte  Dei).  Enfin  pour  ne  pas  fatiguer 
ia  patience  du  lecteur  par  le  trop  grand  nombre  et  la  longueur 
de  mes  citations,  je  dirai  seulement  que  saint  Dorothée,  quoi- 
qu'il soit  du  nombre  des  anciens  Pères,  en  proposant  l'examen 
de  conscience  comme  un  moyen  très -propre  pour  maintenir 
l'âme  dans  un  état  d'innocence ,  fait  observer  qu'il  a  reçu  des 
Pères  plus  anciens  que  lui  et  de  ceux  qui  étaient  leurs  devan- 
ciers ce  salutaire  euseignemeut.  Cela  u^us  prouve  clairement 


—  30)^  — 

q^^o,  depuis îes  promior? siècles  de  l'I'-ylisp,  !cs  Pnints  r>ntr'»?nrW 
IVxaiiu'u  q'..uliJieu  comme  un  des  moyens  les  plus  eilicacos 
pour  acquérir  promptement  la  pureté  de  cœur,  et  par  celle-ci 
la  jterlection  olirétienne.  Quo  pacto  per  singulos  dies  nosmetip^ 
SOS  purgare,  et  propemodum  expiare  debeamus,  exacdssime 
docuerunt  majores  y  et  patres  nostri  :  nempe  ut  vespere  sedulo 
guisgue  perquirat ,  et  investiget,  qnojnodo  pertransierit  diem 
illuin.  Rursus  mane  examinet ,  quomodo  exegerit  noctem  illam, 
et  pœnitentiam  agat,  et  resipiscat  cum  Deo.  {Doct.  11,  de  vit, 
tecte  et  pie  institiiendr). 

358.  —  Non-seulement  les  Saints  ont  recommandé  par  leurs 
enseignements  la  pratique  de  l'examen  de  conscience ,  mais  ils 
nous  ont  incités,  par  leur  propre  exemple,  à  vaquer  \  cet  exer- 
cice sans  relâche.  On  trouverait  difficilement  un  saint  confes- 
seur qui  n'ait  pas  mis  en  œuvre  ce  moyen  et  ne  s'en  soit  pas 
ser^^  comme  d'une  échelle  pour  monter  au  sommet  de  la  perfec- 
tion. Saint  Ignace  de  Loyola  {Nolasci  nella  vita,  cap.  24),  non 
content  de  s'examiner  deux  fois  par  jour,  conformément  à  ce 
qui  avait  été  réglé  par  les  anciens  Pères ,  ne  laissait  pas  s'écou- 
ler une  heure  de  la  journée  sans  se  recueillir  en  lui-même  et 
sans  se  livrer  à  l'examen  de  ce  qu'il  avait  dit,  pensé  et  fait  durant 
ce  court  intervalle,  s'excitant  au  repentir  de  ses  plus  minimes 
imperfections,  que  le  regard  si  pur  de  son  âme  lui  avait  décou- 
vertes, et  formant  dans  son  cœur  de  nouvelles  résolutions  pour 
passer  plus  saintement  l'heure  qui  commençait.  Ce  grand  Saint 
ne  pouvait  comprendre  comment  il  est  possible  d'aspirer  à  la 
perfection,  sans  être  assidu  à  veiller  sur  son  cœur  avec  persé- 
vérance, sans  porter  une  attention  continuelle  sur  tous  ses 
mouvements.  L'auteur  de  sa  vie  dit  qu'après  avoir  bien  étudié 
toute  la  conduite  de  saint  Ignace ,  il  n'a  qu'une  seule  chose  à 
déclarer  et  qui  en  est  tout  le  résumé  ;  c'est  que  toute  sou  exis- 
tence n'a  été  qu'un  examen  de  conscience  non  interrompu.  A 
ce  sujet,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  un  étonuement 
singulier  du  même  Saint,  et  qui  mérite  de  notre  part  une  admi- 
ration toute  spéciale.  Ayant  rencontré  uu  des  Pères  de  son  cou- 
vent, illui  demanda  famihèrement  combien  de  fois  il  s'était 
examiné  pendant  ce  jour  jusqu'à  l'heure  présente.  —  Sept  fois, 
lui  répondit  ce  Père.  C'est  bien  peu,  répliqua  saint  Ignace  tout 
étonné.  Or,  en  cet  instant  là  même  la  nuit  n'était  pas  encore 
venue,  et  il  restait  encore  plusieurs  heures  de  joiu*.  Saint  Frani- 
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n  chaque  lieure,  et  saint  Dorothée  conseillait  cette  prati(piô 
aux  personnes  spirituelles,  la  leur  faisant  envisager  comme  très- 
ntile.  Sans  cum  admodmn  delinqvamus,  obliviscamurque  delicta 
nosfra.  opus  est  nobis  ad  horas  diligenti  examinatione  :  quopacto 
scîlicet  ambulemus  id  momenti  et  tewporis ,  etinquodeliquisse- 
rnifs.  (Doct.  1 1,  snprad).  Je  veux  donc  inférer  de  ce  qui  précède 
que  les  Saints  ayant  si  fortement  recommandé  cet  examen  de 
chaque  jour,  et  l'ayant  eux-mêmes  pratiqué  avec  ime  si  grande 
assiduilé,  cet  exercice  est  un  moyeu  dont  on  ne  saurait  se  priver 
<juand  on  aspire  à  la  perfection. 


CHAPITRE  II. 

«IV  Y  EXPOSE  LES  RAISONS  POUK  LESQUELLES  LES  SAINTS  ATTA- 
CHAItlNT  UNE  SI  HAIJE  IMPORTANCE  A  L'EXAMIiN  QUOTIDIEN  POIH 
AllRiVER    A    LA    PËRFECTlOiN. 


359.  —  La  raison  principale  pour  laquelle  les  Saints  se  mon- 
-ft"ent  si  pleins  de  zèle  pour  nous  engager  à  exercer  sur  nons- 
Tnèmes  une  continuelle  vigilance,  par  l'assiduité  constante  à 
"faire  chaque  jour  notre  examen,  est  fondée  sur  la  corruption  de 
Tiotre  nature  qui  a  été  viciée  par  le  péché  de  nos  premiers 
parents.  C'est  par  un  effet  de  cette  corruption  que  les  mêmes 
défauts  poussent  toujours  de  nouvelles  racines  dans  notre  cœur, 
et  que  nos  passions  se  rallument  avec  tant  d'insistance.  C'est  ce 
qui  nous  impose  la  nécessité  de  vaquer  à  l'examen  de  notre 
conscience ,  au  moins  une  fois  par  jour,  afin  de  découvrir  ces  ra- 
cines vicieuses  qui  cherchent  à  repulluler  dans  notre  cœur,  afin 
que  nous  puissions  y  porter,  pour  ainsi  parler,  le  fer  d'un  sincère 
repentir.  N'agirait-il  pas  en  insensé  un  jardinier  qui,  après  avoir 
nettoyé  de  toutes  les  mauvaises  herbes  le  terrain  qu'il  cultive, 
ne  se  montrerait  plus  en  peine  désormais  de  se  livrer  à  ce  soin  1 
On  dcTait  bien  reconnaître  sa  folle  imprudence,  car  la  terre 
reproduit  sans  cesse  les  plantes  nuisibles  à  une  bonne  culture. 
Ne  devrait-on  pas  taxer  aussi  de  folie  un  vigneron  qui,  après 
avoir  retranché  les  sarments  inutiles  du  cep,  et  les  plantes 
parasites  qui  dévorent  la  substance  du  sol  d'une  vigne,  ne  s*oc- 
•cuperait  jamais  plus  de  ce  même  travail  ?  Sa  conduite  insensée 
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^\i^  pourrait  j>a.-  itrc  mise  eu  doute,  parce  que  les  arbres  et  Te» 
cep»  Je  viguc  ne  cesseul  point  d'étaler  le  luxe  de  leurs  branches- 
et  de  leurs  rameaux.  Il  en  serait  de  même  d'un  chrétien  qui,  par 
une  conduite  aussi  peu  sensée,  après  avoir  retranché  par  une 
l)Oune  confession  et  arraché  de  son  cœur  les  germes  de  l'iniquité-, 
et  retrancha  la  lunesle  superfluité  de  ses  défauts,  ne  voudrait 
pas  ensuite,  par  un  examen  sérieux  de  sa  conscience,  se  remettre 
tous  los  jours  à  couper,  à  arracher  et  à  taillef,  car  il  ne  pourraiî- 
ignorer  que  tous  les  jours  voyant  reparaître  C[uelque  mauvaise 
herbe,  voyant  repousser  quelque  branche  du  péché,  c'esl-à^ 
dire  se  raviver  les  passions,  sans  ces  retranchements  inces- 
sants, le  beau  jardin  de  l'àme  se  changerait  bientôt  enunhor— ^ 
ribleehanq)de  rouc(>s  du  péché.  Écoutez  ce  que  dit  saint  Bernard! 
à  ce  sujet  :  Quiscjiim  ita  adun(/uem  omnia  a  sesuperfliia  reseca^- 
vil,  ut  nikil  se  habcre pute t put atwne  diyîium? Crédite  mihi,  etjm^ 
tata  repuUidayit ,  eteffugata  redemit,  et  ,'caccenduniur  extinctOy 
et  sopita  denuo  excitantur.  Parum  est  ergo  semel  putasse ,  sœjïff 
puUiiidum  est,  iwo  si  fieripotesi  semper,  quia  semper^  quod  pntari 
Ojorteat,  si  non  dissimulas,  invenis.  {In  Cantic.  serm.  52.)  Y  a-t-il 
en  ce  monde  quelqu'un,  dit  ce  suave  Docteur,  qui  soit  parveni:- 
à  retrancher  de  sa  manière  de  vivre  tout  ce  qui  s^y  trouve  èe.~ 
vain  et  de  superflu,  et  qui  ne  soit  obligé  de  recourir  à  de  noïf- 
veaux  retranchements,  à  tailler  encore  davantage  ?  Croyez-moi^ 
les  vices  retranchés  reparaissent,  les  mauvaises  herbes  repons- 
sent,  ce  qui  semblait  éteint  se  rallume,  ce  qui  semblait  privé  de 
toute  sève  pousse  encore  des  rejetons.  C'est  donc  peu  de  chose 
que  de  se  borner  à  tailler  une  seule  fois,  il  faut  y  revenir  souveaS 
et  même,  s'il  est  possible,  sans  cesse,  parce  que  sans  cesse,  ^ 
vous  ne  voulez  pas  vous  fermer  les  yeux,  vous  trouverez  i» 
retrancher  et  à  tailler.  Le  Saint  parle  ainsi  et  puis  il  ajouter 
Tant  que  vous  existerez  dans  ce  corps  mortel,  pour  autant  cfe? 
soin  que  vous  preniez,  pour  autant  de  précautions  que  voifô 
puissiez  employer  pour  avancer  ilans  les  voies  spirituelles,  \ous 
serez  dans  l'erreur  si  vous  croyez  i|ue  tous  vos  vices  sont  morfe^;, 
lorsqu'ils  ne  sont  qu'assoupis.  Quantumlibel  in  hoc  corporc 
vianens  profeceris,  erras ,  si  vitia  putas  emorluu ,  et  non  magis< 
suppressa.  11  ne  faut  pas  avoir  trop  de  confiance,  mais  reveimr 
chaque  jour  à  veiller  sur  soi-même  par  un  examen  réitéré,  et  ** 
combattre  ses  penchants  par-  de  nouveaux  actes  d'un  sincèriS3' 
repentir. 
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360.  —  Si  un  prince  de  la  terre  était  certain  que  ses  ennemis 
Bont  cachés  dans  ses  états ,  qu'ils  se  sont  pratiqué  des  retraites 
daus  la  profondeur  des  forêts,  ne  chercherait-il  pas  soigneuse- 
ment à  les  découvrir  ?  Quand  il  aurait  fait  cette  découverte,  les 
laisserait-il  vivre  dans  une  paisible  impunité  ?  Nullement,  à  coup 
6ùi\  11  les  ferait  cerner  avec  soin,  et  quand  il  s'en  serait  empa;é, 
il  les  passerait  tous  au  fil  de  l'épée  et  en  ferait  un  cruel  massa- 
cre. Or,  poursuit  saint  Bernard,  sachez  bien  que  vos  ennemis 
sont  cachés  dans  vous-mêmes,  que  vous  pouvez  les  vaincre  et 
en  triom[  iier,  mais  que  vous  ne  pourrez  jamais  les  bannir  ;  que 
ce  soit  de  gré  ou  de  force,  ces  ennemis  vivront  dans  vous  et  avec 
vous,  et  ils  vous  feront  une  guerre  acharnée.  Quel  est  cet  ennemi 
qu'il  est  impossible  d'exterminer,  ou  plutôt  quels  sont  ces  enne< 
mis  qui  ne  peuvent  mourir  que  quand  vous  mourrez  ?  Les  voici, 
ce  sont  vos  passions ,  vos  vices  et  vos  défauts  qui  découlent 
des  premières  :  Intra  fines  tuos  habitat  Jebuzœus;  subjugari 
potest,  sed  non  exterminari.  Allez  donc  chaque  jour  à  sa  recher- 
che par  l'examen  de  conscience,  et  quand  par  vos  exactes 
recherches  vous  l'aurez  découvert,  frappez  ces  ennemis  avec  le 
glaive  de  votre  douleur,  abattez-les  par  la  constance  de  vos 
bonnes  résolutions,  afin  que  si  vous  ne  pouvez  pas  les  mettre  à 
mort^  puisque  cela  n'est  point  possible,  du  moins  vous  puissiez 
leiu"  enlever  toute  vigueur  et  les  enchaîner,  et  qu'ils  ne  puissent 
opposer  aucun  obstacle  à  votre  avancement  dans  la  perfection. 

361.  —  Dites-moi  si  jamais  on  a  rencontré  un  ingénieur  assez 
habile  pour  construire  un  vaisseau  tellement  solide  que  l'impé- 
tuosité des  vagues  et  la  fureur  des  tempêtes  n'y  pussent  causer 
le  moindre  dommage  ?  Vous  me  répondez  que  cela  n'est  pas, 
parce  qu'un  vaisseau  est  construit  de  tant  de  pièces  de  bois ,  de 
tant  de  planches,  de  tant  de  madriers  ajustés  ensemble,  que 
quand  il  est  en  butte  à  chaque  instant  par  les  vents  et  les 
marées,  il  est  impossible  qu'à  la  fin  il  ne  s'y  fasse  quelque 
avarie.  Quel  est  donc  le  moyen  à  employer,  afin  que  ce  mal- 
heureux navire,  qui  se  remplit  d'eau  insensiblement,  ne  finisse 
par  s'abimer  et  ne  s'enfonce  dans  les  ondes  ?  Le  voici  :  C'est  de 
travailler  vigoureusement  à  la  pompe  et  souvent  extraire  l'eau 
du  fond  de  cale  pour  la  rejeter  à  la  mer.  Ainsi  faut-il  raisonner 
sur  la  nature  humaine  dans  cet  océan  de  misères  où  nous 
voguons  comme  de  fragiles  navires.  L'homme  est  un  composé 
de  facultés  peu  énergiques,  de  sens  faibles,  de  passions  exi» 
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grnntPîî,  et  il  n'est  pas  possible  qu'exposé  an  choc  rl'nn  sî  grand 
uouiltre  de  tentations,  d'un  tel  concours  d'occasions  et  dr  dan- 
gers, il  ne  se  lasse  quelque  fissure  par  laquelle,  couiuie  IVaii 
pénètre  dans  le  navire,  n'entrent  aussi  dans  notre  àme,  du  moins 
quelques  fautes  légères,  quelques  péchés  véniels  qui,  à  force  de 
se  nndliplier,  peuvent,  j>ar  la  suite  du  temps,  nous  faii-e  subir 
le  naufrage  du  péché  mortel,  ou  au  moins  nous  empêcher  d'ar- 
river sans  obstacle  au  port  de  la  perfection  à  laquelle  nous 
désirons  parvenir.  Qu'avez-vous  donc  à  faire  pour  éviter  de  .^^i 
grands  malheurs  qui  insensiblement  peuvent  fondre  sur  vous  ? 
Je  vais  vous  l'indiquer  :  Il  faut  tous  les  jours,  par  un  examen 
sérieux,  expulser  de  votre  conscience  tous  les  péchés  que  vous 
commettez,  les  en  faire  sortir  par  la  contrition,  fermer  toutes 
les  issues  qm  se  forment  dans  le  vaisseau  fi-agile  de  votre  âme, 
moyeimant  de  fermes  propos  et  de  constantes  résolutions.  Cette 
pensée  est  prise  de  saint  Augustin  :  {Homil.  42,  lib.  quinquag, 
ftom.  C.  C.  9).  ISon  contemnantur  vel  minora.  {ScUicet  peccuta). 
Per  angustas  rimulas  navis  insudat  aqua  ,  impletur  sentina  :  si 
contcmnatur  sentina,  mergitur  navis.  Sed  non  cessatur  a  nautis; 
ambulant manus ,  ambulant,  ut  quotidie  sentinœ  exhauriantur. 
Sic  et  tuœ  manus  ambulent,  ut  quotidie  sentines.  Dans  le  fond  de 
notre  âme  pénètrent  chaque  jour  les  eaux  troubles  des  fautes 
légères.  Quiconque  ne  veut  point  périr,  dit  saint  Augustin,  doit 
s'appliquer  tous  les  jours  à  vider,  pour  ainsi  dire,  laseutine  de 
son  âme,  à  l'exemple  des  mariniers,  par  un  diligent  examen  de 
sa  conscience  accompagné  d'une  sincère  douleur. 

362.  —  De  cette  raison  en  découle  une  autre  par  laquelle  on 
prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  sans  cet  examen  de 
conscience  on  ne  peut  arriver  à  la  perfection  chrétienne.  S'il 
est  vrai,  en  effet,  que  sans  cette  recherche  quotidienne  dont  nous 
avons  déjà  longuement  parlé,  il  n'est  point  possible  d'expulser 
de  notre  âme  les  vices,  les  péchés,  les  imperfections  pour  les- 
quels nous  éprouvons  tant  d'attrait,  il  demeure  démontré  que 
sans  cet  examen  on  ne  saurait  avancer  dans  la  voie  de  la  vertu 
et  moins  encore  la  charmante  fleur  du  saint  amour  ne  pourrait 
éclore  de  notre  cœur.  Pour  que  la  semence  jetée  dans  un  champ 
puisse  y  germer,  il  faut  bien  en  extirper  les  ronces  et  les  épines, 
et  d'abord  il  faut  en  enlever  les  pierres  qui  en  couvrent  le  sol. 
Sans  cela,  nous  dit  Jésus-Christ,  ces  ronces  et  ces  pierres  étouf- 
i'eraient  la  semence  et  épuiseiaient  le  .suc  uoiuTicier  :  Et  al-iud 
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etciâit  supra  petram.  Nalum  aruit,  quia  non  habebat  humorem, 
(Luc.  cap.  8).  Il  en  est  ainsi  de  la  semence  de  la  vertu  qui  ne 
peut  lever  et  puis  fructifier  dans  notre  cœur,  si  l'on  n'a  com- 
nioncé  par  en  extirper  les  racines  vicieuses  et  les  passions  nui- 
sibles ;  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  d'en  enlever  les  imperfections  qui 
endurcissent  peu  à  peu  ce  cœur  et  le  changent,  pour  ainsi 
dii'e,  en  pierre.  Le  suave  docteur  saint  Bernard  exprime  tout 
ceci  par  des  paroles  admirables.  (Serm.  48,  in  Cantic.)  :  Non 
potest  virtus  pariter  crescere,  ergo  titilla  vigeat,  istud  crescere 
non  sinatur.  Toile  superflua,  ut  salubria  surgant.  Utilitati  ao 
cccUt  quidquid  ciipiditati  demis.  Demus  operam  putationi.  La 
verui,  dit-il,  ne  peut  croître  en  compagnie  des  vices.  Pour  la 
faire  fleurir,  il  faut  que  ceux-ci  dépérissent.  Enlevez  tout  ce 
qui  est  superflu  et  vicieux,  et  aussitôt  surgira  tout  ce  qui  est 
salutaire  et  vertueux.  Tout  ce  que  vous  aurez  soustrait  à  l'ali- 
ment de  vos  passions  se  convertira  en  avantage  et  utilité  pour 
voire  âme.  Donc,  conclut  saint  Bernard,  occupons-nous  active- 
ment, par  un  examen  attentif,  de  retrancher  les  peruicieirx 
germes  de  nos  péchés  et  de  nos  défauts,  si  nous  désirons  que 
dans  le  jardin  de  notre  âme  croissent  les  fleurs  de  toutes  Ig3 
vertus  :  Demus  operam  putationi. 

363.  —  Saint  Augustin,  parlant  spécialement  de  la  charité 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  est  le  suc  de  notre 
]iorfection,  assure  que  celle-ci  s'accroît  à  proportion  que  dé- 
croit en  nous  la  concupiscence,  mère  de  toutes  nos  mauvaises 
passions,  et  que  celui-là  seul  possédera  la  charité  parfaite  en 
qui  sera  éteinte  toute  convoitise  :  Augmentiim  enim  caritatis 
Cil  diminutio  cupiditatis;  perfcctio  vero  nulla  cupiditas.  {Lib, 
Lxxxv,  Q.  Q.).  11  en  est  ainsi  d'un  vase  rempli  d'eau  et  qui  se 
remplit  d'autant  d'air  qu'on  en  a  extrait  de  liquide;  ce  vase 
contient  en  ce  cas  autant  d'air  qu'il  contenait  d'eau.  Notre 
orm-,  dit  saint  Augustin,  se  vide  d'autant  de  convoitise  qu'on  a 
soin  de  le  remplir  de  saint  amour,  et  ce  cœur  est  alors  unique- 
ment plein  de  charité  qui  est  entièrement  épuisé  de  toute  in- 
clination mauvaise.  Saint  Paul  nous  donne  la  raison  de  ceci  dans 
ces  paroles  :  Finis  prœcepti  est  carifas  de  corde  puro  et  cons- 
cientia  bona  et  fide  nonficta.  (1  ad  Timoth.  cap.  1,  5).  La  fin  de 
tous  les  préceptes,  et  par  conséquent  le  complément  de  notre 
perfection,  est  la  charité.  Mais  celle-ci,  dit  l'Apôtre,  est  une  flenr 
qui  ne  pousse  que  dans  les  cœurs  purs  et  dans  les  conscieucea 
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«ans  tache  que  ne  ?onille  aucune  mauvaise  ctipidité,  de  corùfi 
puro  et  cunscicnda  buna.  Mais  pour  orner  lo  c<Riir  d'une  luaelé 
de  ce  genre,  ie  crois  qu'il  n'existe  pas  de  moyen  pins  efficace  «pie 
celui  de  le  purifier  par  un  examen  fréquent,  d'y  laire  revivre 
l'innocence  par  un  vil  repentir  de  nos  fautes,  de  le  prémiuiir 
par  un  bon  propos  contre  de  nouvelles  atteintes,  et  de  ne  pas 
laisser  passer  un  seul  jour  sans  se  livrer  à  celte  culture  spiii- 
tuelle.  11  doit  donc  s'appliquer  à  ce  salutaire  exercice  d'un  exa- 
men fréquent  quiconque  a  le  désir  de  faire  naître  dans  son 
cœur  ces  roses  vermeilles  de  la  charité,  ces  lis  de  pureté,  ces 
violettes  de  pénitence  et  d'humilité,  et  ces  fleurs  de  toutes  ver- 
tus qui  lui  procurent  la  perfection,  qui  l'ornent,  qui  l'embellis- 
sent. C'est  par  un  tel  moyen  que  le  Roi  du  ciel  descendra  dans 
«ne  âme  ainsi  disposée,  comme  dans  un  jardhi  délicieux,  pour 
l'inonder  de  ses  voluptés  divines. 

3Gi.  —  Qu'on  n'aille  pas  se  figurer  que  c*a«i  faire  beaucoup 
que  d'employer,  chaque  jour,  quelques  moments  à  cet  examen 
de  conscience  et  à  donner  un  nouveau  lustre  à  son  âme.  On 
ne  pourra  se  faire  une  semblable  illusion  si  l'on  réQéchit  que  les 
anciens  philosophes,  tout  païens  qu'ils  étaient,  comprenaient 
fort  bien  la  nécessité  de  cette  revue  journalière  pour  se  rendre 
meilleurs;  et  en  effet,  on  en  cite  plusieurs  qui  se  livraient  à  cet 
exercice.  Le  célèbre  Pythagore  en  imposait  l'obligation  à  ses 
disciples,  et  plusieurs  d'entre  ceux-ci  avaient  soin  de  vaquer  à 
cette  pratique  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  soirs.  Cicéron 
dit  de  lui-même  que  chaque  soir  il  s'examinait  sur  ce  qu'il  avait 
dit,  entendu  et  fait  dans  ce  même  jour  :  Pythagoreorum  morCy 
exercendœ memoriœ gratia,  quid  quotidie  dixerim,  audierim,  ege- 
rim,  commémora  vespere.  {De  senect.).  Sénèque  nous  apprend 
encore  que  lui-même,  tous  les  soirs,  il  soumettait  à  cet  examen 
tout  ce  qu'il  avait  fait  durant  la  journée.  Le  soir,  après  que  j'ai 
éteint  ma  lampe,  retiré  dans  ma  chambre  et  après  que  mon 
épouse,  qui  connaît  ma  coutume,  a  cessé  de  converser  avec  moi, 
je  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  démarches  de  ce  jour, 
tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  n'on;t;ts  absolument 
rien,  je  me  remets  devant  les  yeux,  sans  excepti rm,  tous  les  in- 
cidents. Puis  quand  je  découvre  dans  ma  conduite  de  la  jo'!:  :ée 
quelque  chose  d'irrégulier,  je  me  dis  à  moi-môme  :  Pour  cette 
lois  je  me  montre  indulgent,  mais  prends  bien  garde  d'y  reve- 
nir une  seconde  fois.  Utor  hac  potestate,  et  quotidie  apud  ms 
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cmtsam  dico.  Cum  ablatum  est  carnsmctu  lumen,  et  eomtîcuit 
îuor  tnoris  mei  conscia.  Muni  diem  mecum  scrutor,  fada,  et 
dicta  remetior.  ISihil  mihi  absoondo  :  nihil  transeo.  Quare  enim 
quidquam  ex  erroribus  meis  iimeam ,  cum  possim  mihi  ipsi  di- 
cere  :  vide  istud  amplius  facias,  nunc  tibi  ignosco.  {De  ira).  Or, 
si  les  païens,  par  un  sentiment  d'amour  pour  la  philosophie  dont 
ils  faisaient  profession,  se  livraient  journellement  à  cet  examen 
de  leur  conduite,  que  ne  devront  pas  laire  les  chrétiens  par  un 
légitime  désir  de  plaire  à  Dieu  en  purifiant  leur  cœur,  pour  ar- 
river à  une  periection  surnaturelle  et  pour  acquérir  la  posses- 
sion des  biens  inefiables  dont  les  âmes  parfaites  se  préparent 
U  jouissance  dans  Téternelle  béatitude  ? 

363.  —  Je  veux  joindre  à  ces  considérations  une  raison  qui 
doit  nous  être  d'autant  mieux  connue  qu'elle  était  ignorée  des 
anciens  philosophes,  à  nous  que  le  flambeau  de  la  loi  éclaire  de 
«es  rayons.  C'est  qu'en  pratiquant  souvent  ce  salutaire  exercice, 
non  pas  d'une  manière  superficielle,  mais  avec  une  attention 
sérieuse,  et  avec  un  esprit  intérieur  de  repentir,  nous  échappe- 
rons à  ce  terrible  et  sévère  examen  que  Dieu  doit  faire  de  toute 
notre  vie,  quand  nous  aurons  à  comparaître  devant  son  tribu- 
nal ;  car  l'Apôtre  nous  a  dit  que  si  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes,  nous  ne  serons  pas  jugés  de  Dieu  :  Quod  si  nosmetlpsos 
dipidicaremus,  non  utique  judicaremur.  (1  ad  Corinth.  cap. 
11-  31  .  Le  docte  et  pieux  Corneille  de  La  Pierre  {Cornélius  a 
Lapide)  explique  ces  paroles  dans  le  même  sens  que  moi  :  Quod 
si  nosmetipsos  dijudicaremus,  probaremus,  examinaremus,  ut 
st  quid  peccati  inveniamus,  illud  contritione ,  et  covfessione  ex* 
piemns,  non  utique  judicaremur,  non  in  iudicio  divino  punire» 
mur.  Le  sens  de  ces  paroles,  dit  ce  Commentateur,  est  celui-ci  : 
Si  nous  nous  examinions,  si  nous  discutions  notre  conscience, 
si  nous  la  soumettions  à  l'épreuve  d'une  sévère  recherche,  e( 
puis  si  nous  y  découvrions  des  péchés  et  que  nous  les  lavassions 
par  les  larmes  de  la  pénitence,  nous  n'aurions  point  à  subir  le 
jugemont  de  Dieu,  et  ainsi  nous  ne  serions  pas  exposés  à  des 
châtiments  dans  le  jugement  rigoureux  qu'il  doit  prononcer 
sur  nous. 

366.  —  Ces  principes  étant  solidement  fondés,  que  le  lecteur 
réfléchisse  un  peu  et  sérieusement  combien  sera  terrible  le  ju- 
gemt'ul  de  Uieii,  cuuiLitu  sera  rigoureux  l'examen  qu'il  xcra  de 
nos  i^utes,  combien  sera  iiiexuiable  le  juge,  combien  sera  se- 
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▼ère  le  ohfttiment  qui  Bera  inflifçé  au  coupable  par  nne  sentence 
sans  appel,  et  je  puis  lui  assurer  qxie  son  cœur  seia  pf^nétrc^  dxi 
désir  de  se  livrer  à  un  examen  de  chaque  jour,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mams  d'un  juge  aussi  redoutable.  Un  relig^ieux 
ti-és-exemplaire  ap}»arut  après  sa  mort  à  un  de  ses  amis,  reli- 
^eux  comme  lui.  11  se  montra  à  ses  yeux  eu  habits  de  deuil  et 
le  visage  assombri  d'une  noire  et  mélancolique  tristesse.  Ce 
dernier  questionna  son  ami  défunt  sur  ce  qu'il  apparaissait  sous 
one  forme  aussi  luyubre.  Le  défunt  lui  fit  cette  réponse  :  Neuiit 
crédit,  nemo  crédit,  neino  crédit.  Personne  ne  croit.  Et  quelle 
est  donc  cette  chose  que  j^ersoime  ne  croit ,  répliqua  l'ami  ? 
Quam  districte,  jndicet  Deus,  répondit  le  défunt,  et  quum  scvere 
pnniat.  Ce  que  personne  ne  veut  croire,  c'est  la  grande  rigueur 
avec  laquelle  Dieu  porte  ses  jugements,  et  avec  quelle  rigueur 
ii  punit.  Après  ces  paroles,  le  défunt  disparut,  laissant  [Jus 
mort  que  vif  le  religieux  frappé  d'horreur.  (  Doct.  Jae,  de  Para- 
diso  in  iib.  de peccato  mortali  et  crimin.) 

367.  —  Nolre-Seigueur  voulut   que  sainte  Marie-Madeleine 
de  Pazzi  fît  l'épreuve  de  cet  examen  qui  doit  avoir  lieu  aux 
pieds  du  tiibunal  de  Dieu  lorsqu' encore  elle  était  revêtue  ici- 
bas  de  sa  chair  mortelle,  pour  nous  laisser  un  exemple  capabift 
d'imprimer  dans  nos  âmes  une  profonde  terreur.  (  Vicenzo  PuC' 
cim  nelia  sua  vita  cap.  76  ).  Un  soir,  cette  Sainte  s'était  mise  à 
genoux  pour  faire  sou  examen  de  conscience  sur  It  s  fautes  com- 
mises durant  le  cours  de  cette  jouiuée.  Tout  à  coup,  elle  lut 
ravie  i  il  extase  fci.  fuL  portée  en  la  présence  de  Dieu.  Là,  notre 
Seigneur,  pai-  uu  pur  rayon  d':*  sa  vive  lumière,  lui  fit  voir  dans 
toute  sa  laideur  la  malice  des  pèche»  qu'elle  avait  commis,  à 
uu  tel  point  que  les  personnes  qui  l'entendaient  parler  dans  cett^ 
ex lase  n'étaient  pas  moins  frappées  de  terreur  que  la  Sainte  elle^ 
même.  Le  premier  péché  dont  elle  eut  à  faire  l'aveu  c'était  dft 
n'avoir  pas  donné  son  cœur  à  Dieu  dès  le  premier  instant  de 
son  réveil ,  tandis  que  sa  première  pensée  avait  été  d'éveiller 
promptemeut  les  religieuses ,  pour  qu'elles  fussent  prêtes  à  se 
rendre  à  l'office,  parce  qu'elle  croyait  que  l'heure  était  passée. 
Pour  un  tel  manquement,  qui  nous  semblerait  un  acte  de  saint 
zèle ,  elle  criait  miséricorde  au  Seignciu? ,  en  protestant  qu'elle 
n'en  était  pas  digne,  mais  qu'elle  méritait  mille  enfers.  Puis  elle 
s'accusa  qu'étant  au  chœur,  au  lieu  de  rester  absorbée  dans  les 
louanges  de  Dieu ,  elle  avait  mis  sou  attention  à  examiner  si. 
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l'on  faisait  les  inclinations  voulues  par  la  règle  et  si  Ton  s'ac- 
quittait bien  des  autres  cérémonies  de  l'office  divin.  De  cette 
sollicitude,  que  nous  regarderions  comme  inspirée  par  un 
louable  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  elle  criait  pareillement 
miséricorde  au  Seigneur,  comme  d'une  faute  grave.  Elle  s'ac- 
cusa ensuite,  de  même  qu'en  ce  jour  elle  en  avait  fait  l'aveu  en 
confession,  d'avoir  repris  une  novice  par  des  paroles  qui  n'étaient 
pas  assez  douces  et  assez  bienveillantes.  Elle  demandait  pardon 
à  Dieu  de  cette  faute  et  pour  le  mériter  elle  faisait  intervenir  en 
sa  faveur  les  mérites  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  En  ce  même 
jour,  pendant  que  la  Sainte  parlait  à  la  grille  avec  sa  tante,  elle 
fut  ravie  en  extase  et  privée  de  l'usage  des  sens.  A  l'instant  où 
elle  avait  senti  ce  mouvement  intérieur  du  Saint-Esprit,  elle 
avait  lait  signe  aux  religieuses  de  l'enlever  du  parloir  afin  que 
des  personnes  du  monde  qui  s'y  trouvaient  ne  la  vissent  pas  dans 
cet  élat;  mais  ces  religieuses  ne  comprirent  pas  ce  que  Madeleine 
voulait  d'elles  par  ce  signe.  Ainsi  cette  extase  devint  publique 
sans  qu'elle  eût  moyen  de  l'empêcher.  Or,  dans  sou  examen  du 
soir  du  même  jour  elle  s'accusa  de  cet  incident ,  qui  n'avait  pas 
même  une  ombre  d'imperfection,  avec  une  grande  amertume, 
nommant  cela  une  hypocrisie  déplorable  où  elle  avait  voulu, 
disait-elle,  paraître  toute  autre  qu'elle  n'était.  Elle  en  demandait 
pardon  à  Dieu ,  protestant  que  si  elle  allait  en  enier  on  devrait 
la  mettre  sous  les  pieds  de  Judas.  Elle  continua  de  s'accuser  de 
quelques  autres  manquements  très-légers,  avec  de  semblables 
élans  de  contrition.  Enfin  elle  termina  cet  examen  comme  le 
ferait  un  adultère  ou  un  meurtrier  navré  de  repentir  et  qui,  à 
cause  de  ses  crimes ,  «e  sentirait  tenté  de  désespérer  de  la  bonté 
divine,  en  s'écriant  :  0  mon  Dieu  !  je  vous  ai  tant  offensé  pen- 
dant cette  journée ,  je  ne  veux  pas  commettre  un  nouveau  pé- 
ché en  n'ayant  pas  confiance  en  votre  miséricorde.  Je  sais  bien, 
ô  Seigneur,  que  je  suis  indigne  de  pardon  ;  mais  le  sang  que 
vous  avez  répandu  pour  moi  m'inspire  une  vive  confiance  et 
me  fait  espérer  d'avoir  obtenu  mon  pardon.  Une  autre  lois  Dieu 
fit  voir  à  la  même  Sainte  en  extase  toutes  les  fautes  qu'elle  avait 
commises  pendant  toute  sa  vie  passée.  Frappée  de  stupeur,  elle 
poussait  des  sanglots  et  s'écriait  :  Volontiers,  ô  mon  Dieu,  j'irais 
en  enter,  si  je  pouvais  faire  ainsi  que  je  vous  aie  moins  ofiensé 
que  je  ne  l'ai  fait.  Cependant  tout  le  monde  sait  combien  fut 
grande  la  pureté  dans  laquelle  cette  Sainte  vécut  toute  sa  vie. 


dès  sa  teiulrc  cnfanco.  Tant  l'st  lourd  le  poids  do  nos  p«"'chc's 
lorsijiio  hioii  lui-iiièine  se  charge  d'en  faire  l'examen  et  de  nous 
les  mettre  devant  les  yeux  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Que 
sera-t-il  donc  de  nous  au  tribunal  du  souverain  Juge  quand 
nous  verrons  nos  péchés  exposés  à  un  plus  grand  jour  (jne  ne 
le  sont  les  manquements  légers  que  ce  même  Dieu  manifestait 
à  notre  Sainte?  Ajoutez  à  cola  que  les  âmes  séparées  du  corps 
voient  les  choses  sous  un  autre  aspect  que  ne  les  envisagent 
celles  qui  sont  encore  enchaînées  et  captives  sous  l'empire  des 
sens.  De  quelle  crainte,  de  quelle  frayeur  serons-nous  alors  sai- 
sis ?  Je  crois  bien  certainement  que  si  nous  étions ,  devant  ce 
Juge  sévère ,  encore  capables  de  mourir,  la  vue  de  nos  péchés 
nous  causerait  mille  morts.  Quel  est  donc  le  remède  qu'il  iaut 
appliquer  à  ce  mal  pour  le  prévenir  ?  Je  ne  vois  pas  d'autre  res- 
source que  celle  de  suivre  le  conseil  de  l'Apôtre  :  Si  nosmetip- 
SOS  dijudicareinus,  non  utique  judicaremur.  Que  cliacun  de  nous 
se  tasse  dès  à  présent  son  propre  ;'ige,  en  nous  appelant  nous- 
mêmes,  au  moins  une  lois  par  jour,  au  tribunal  de  notre  cons- 
cience. Recherchons  avec  soin  tous  nos  égarements,  examinons- 
les  avec  un  oeil  sévère  et  impartial,  et  si  nous  découvrons 
quelque  péché,  effaçons-le  par  un  acte  de  contrition,  travaillons 
à  nous  en  corriger  par  un  ferme  propos,  en  nous  rappelant  que 
saint  Augustin  nous  a  assuré  que  Dieu  aime  à  pardonner  qui- 
conque avoue  ses  fautes  avec  humilité  et  repentir,  et  qu'il  ne 
juge  pas  avec  rigueur  quiconque  se  juge  lui-même  avec  un  vif 
sentiment  de  contrition.  Amat  Deus  confitentibus parcere ,  et  eoi 
qui  se  judicant ,  non  judicare. 


CHAPITRE  III. 


on  T  EXPOSE  LES  PARTIES  DONT  L  EXAMEN  QUOTISIEII  DB 
CONSCIENCE  DOIT  ÊTRE  COUPOSÉ* 

368.  —  Ce  dévot  exercice  doit  se  composer  de  cinq  parties 
selon  l'enseignement  qu'en  donne  saint  Ignace.  Il  met  en  pre- 
mière ligne  l'acte  de  présence  de  Dieu  que  l'âme  fait  par  un  acte 
de  loi  et  d'adoration  profonde  ;  elle  rend  grâces  à  Dieu  pour  tous 
les  bienfaits  qu'elle  en  a  reçus ,  surtout  en  ce  jour.  Saint  Ber- 
nai d  lait  ici  remarquer  qu'on  doit  bien  se  garder  de  montrer 
de  la  Qoachalauce  et  de  la  lenteur  à  remercier  Dieu  comme  il 
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doit  l'être  de  tontes  les  faveurs  dont  il  daigne  nons  enrichir  ; 
car  c'est  nne  loi  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit  observer  en 
remerciant  l'auteur  de  tout  bien  pour  les  bienfaits  qu'on  a  reçus 
de  sa  main  libérale ,  de  quelque  nature  que  soient  ces  donsj 
grands  ou  petits,  ou  médiocres.  Disce  in  referendo  gratiam.  noK 
esse  t ardus,  aut  segnis.  Disce  ad  singula  dona  gratias  agere 
Diligenter  considéra,  qnœ  tibi  apponuntur,  ut  nulla  videlica 
Bei  dona  débita  gratlarum  actione  frusirentur,  non  grandia, 
non  mcdAûcria,  non  pusilla.  [Serm.  51  in  Cant.).  Et  pour  s'ao 
quitter  d'un  tel  devoir  il  n'est  pas  de  temps  plus  favorable  qub 
celui  de  l'examen  de  conscience  où  l'âme  entre  en  compte  avec 
Dieu  et  calcule  ce  qu'elle  a  reçu  de  sa  généreuse  bonté  et  ce 
qu'elle  a  fait  pour  payer  Dieu  de  retour.  Cela  est  d'autant  plus 
opportun  en  ce  moment,  qu'en  s'occupant  de  remercier  Dieu, 
l'âme  se  dispose  au  repentir  qui  devra  succéder  à  cette  action 
de  grâces  quand  elle  aura  à  s'humilier  de  son  ingratitude  et  de 
ses  péchés. 

369.  —  Après  s'être  mis  en  la  présence  de  Dieu  on  demande, 
en  second  lieu,  au  Seigneur,  les  lumières  dont  on  a  besoin  pour 
connaître  ses  fautes  et  ses  imperfections.  Cette  prière  est  néces- 
saire ;  car,  comme  dit  saint  Grégoire ,  l'amour-propre  se  fait 
illusion  et  les  yeux  de  l'âme  s'obscurcissent.  C'est  ce  qui  fait  que 
nous  ne  voyons  pas  nos  imperfections ,  ou  bien  que  nous  les 
considérons  sous  un  aspect  moins  répréhensible  et  que  nous  en 
diminuons  la  gravité.  Midta  suntpeccata,  quœ  committimus  ;  sed 
idcirco  gravla  nobis  non  videntur,  quia  privato  nos  amore  dili- 
gentes, clausis  nobis  oculis  in  nosira  deceptione  blandimur.  Et 
scinius  quia  vehementer  claudit  oculum.  cordis  privatus  amofr 
(Homil.  4,  in  Ezechiel).  Il  importe  beaucoup  de  demander  l 
Dieu  ses  lumières  pour  dissiper  les  nuages  qui  offusquent  notr( 
esprit  et  que  notre  amour-propre  y  fait  naitre ,  afin  que  nou 
puissions ,  par  cette  vue  intérieure  bien  clairvoyante  et  biei, 
pure,  distinguer  toutes  les  fautes  dont  nous  nous  sommes  ren- 
dus coupables,  en  approfondir  la  malice  et  nous  en  repentir  di- 
gnement. Ceci  est  d'autant  mieux  fondé  qu'en  n'acquérant  pas 
cette  connaissance  nous  ne  pourrions  nous  repentir  de  nos  pé- 
chu?,  comme  nous  le  dit  saint  Grégoire  ;  car  Dieu  ne  donne  la 
grâce  de  la  contrition  que  quand,  par  une  connaissance  précé- 
dente de  nos  péchés,  nous  avons  pu  nous  faire  une  juste  idée 
de  la  gravité  de  nos  ofiensea.  Compunctionis  gratia  menti  non 
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infvndihir,  nisi  yrrius  tpsa  et  peccati  magnitvdo  monstretur. 
{Lih.  V.  in  1  ÎUq.  C(i/>.  11). 

.■'70.  —  Ku  tioisiènie  lien,  il  faut  faire  une  rpcherclie  exacte 
de  -"'S  péchés  et  de?  imperfections  dout  jn  s'est  rendu  coupable 
eu  ce  jour-là  même  et  dans  la  nuit  précédente.  Élevez  au  dedans 
do  vous-même  un  tribunal,  dit  saint  Augustin,  et  plaidez-y  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  pendant  cette  iournée.  Que  vo' 
pensées  se  mettent  à  la  recherche  oe  tous  vos  péchés  et  en  de- 
viennent devant  Dieu  les  accusatrices.  Appelez  tu  témoignage 
i  votre  conscience  pour  attester  que  vous  ^es  avez  commis.  Qu^ 
^  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  y  soient  les  exécuteurs  et  que  It 
i  re])entir  en  soit  la  juste  expiation.  Ascendat  homo  advermm.  ut- 

l  tribunal  mentis  mœ et  consHtuto  in  corde  judicio,  adsit  ac- 

evsntrix  cognitio ,  testis  conscientia ,  carnifex  timor.  (Hom. 
Quadrages»  ex  50  homil.  cap.  6).  Un  jugement  de  cette  espèce, 
contrairement  aux  procédures  de  ce  monde,  qui  finissent  tou- 
jours par  une  sentence  prononcée  contre  le  coupable,  aboutira 
touiours  au  pardon  et  à  la  rémission  de  vos  péchés.  Mais  pour 
obtenir  cet  heureux  résultat,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostôme, 
il  faut  que  le  procès  que  vous  vous  faites  à  vous-même  soit  par- 
faitement réguher.  Il  est  nécessaire  de  vous  examiner  sur 
^''  toutes  les  pensées  qui  ont  traversé  votre  esprit,  sur  toutes  les 
T  paroles  que  votre  bouche  a  proférées,  sur  toutes  les  actions  que 
''  TOUS  avez  faites,  et  pour  vaquer  avec  fruit  à  un  tel  exercice,  il 
;  n'est  pas  de  temps  plus  opportun  que  celui  du  soir,  avant  de 
88  mettre  au  lit.  Quando  accubiceris  supra  stratum  tuum,  et  nemi- 
nem  infestum  patieris,  antequam  veniat  tibi  somnuSy  profer  in 
médium  codicem  coiiscientice  tuœ  ;  et  reminiscere  peccata  tun^  si 
quid  inverbo,  seu  in  facto,  seu  in  cogitatione peccasti.  {In  Psalm. 
60,  Romil.  2J  Mais  laites  bien  attention,  dit  ce  saint  Docteur, 
fu'il  ne  tant  pas  procéder  à  cet  examen  sommairement  et  cl 
\%ligeant  les  fautes  légères  et  n'en  faisant  pas  grand  compte^ 
'•Vce  que  c'est  le  moyen  d'éviter  des  péchés  plus  graves.  Ita^ 
fue  lectum,  atque  quietem  petiiurus  hoc  judicium  ineas...  Nei 
res  parvas  conienme  ;  sed  magnas  etiam  earum  rationes  répète. 
Hoc  modo  magna  facilius  evitabis  delicta.  (Homil.  43  in  Matth.f, 
C'est  ce  que  doivent  particulièrement  observer  les  personnef 
qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  le  chemin  de  la  perfection  et 
qu'on  peut  regarder  comme  appartenant  à  la  catégorie  des  pro- 
gressif et  des  parlaïkà;  parce  <^ue  chez  ces  personnes  les  péchéf 


deviennent  plus  graves  et  que,  comme  dit  saint  Isidore,  ce  aui 
n'était  dans  liii  commencement  qu'une  faute  légère  dont  on 
n'avait  presqr.e  pas  à  tenir  compte,  ne  pourrait  être  ainsi  con- 
sidéré chez  les  personnes  qui  sont  déjà  avancées  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Chez  ces  dernières,  toute  laute  doit  être  regar- 
dée comme  grave.  Peccata,  quœ  incipientibus  levia  sunt,  per- 
fectis  viris  gravia  reputantur  ;  tmito  enim  majus  cognoscitur 
esse  peccatum,  quanto  major  qui  peccat,  hahetur.  Crescit  enim 
delicti  cumulus  juxta  ordinem  meritorum;  et  sœpe  quod  mino- 
ribus  ignoscilur,  majoribus  imputatur.  (  Lib.  XXI,  de  sum.  bono, 
cap.  18).  Si  un  écolier  commet  un  barbarisme,  on  en  a  pitié, 
mais  si  c'est  le  maître,  il  est  tout-à-iait  impardonnable,  car  ce 
dernier  doit  être  pariait  ou  à  peu  près  dans  la  langue  dont  il 
enseigne  les  règles.  J'en  dis  autant  des  personnes  spirituelles. 
Celles-ci  doivent  donc  procéder  dans  leurs  examens  avec  un 
œil  attentif  et  clairvoyant,  tenant  un  compte  sévère  de  toute 
espèce  d'imperfection  et  n-ç  traitant  jamais,  ainsi  que  le  dit  saint 
Isidore,  aucn'j  delours  manquements,  comme  une  faute  légère, 
respectivement  à  leur  état. 

371.  —  En  quatrième  lieu  ,  quand  l'examen  est  terminé,  on 
doit  faire  un  acte  de  contrition  sur  les  manquements  dont  on  se 
reconnaît  coupable.  Si  vous  découvrez,  dit  saint  Chrysostôme, 
quelque  bonne  œuvre  par  vous  opérée  dans  le  courant  de  la 
journée,  rendez-en  grâces  au  Seigneur,  parce  que  cette  œuvre 
est  un  de  ses  dons.  Si  vous  rencontrez  des  iautes  commises , 
obtenez-en  le  pardon  par  votre  repentir  et  par  vos  larmes  : 
Expendimus  diem,  o  anima  !  quid  boni  Jecimus?  quidmali  operati 
sumus?  Si  quid  boni  fecisti,  gratias  âge  Deo;  si  quid  mali,  de 
cœtero  ne  facias,  et  reminiscens  peccatorum  tuorum,  effunde 
lacrymas  :  et  poteris  in  lectulo  tuo  positus  ea  delere.  {InPs.  50. 
Homil.  2).  Mais  la  douleur  de  ces  péchés  doit  être  intime,  autant 
qu'il  est  possible,  et  accompagnée  d'une  contusion  intérieure, 
d'un  grand  sentiment  d'humilité,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans 
l'article  précédent,  en  parlant  de  la  contession .  L'âme  en  recon- 
naissant ses  fautes  et  les  infidélités  dont  elle  s'est  rendue  cou- 
pable envers  Dieu,  doit  se  présenter  devant  son  juge  comme  un 
enfant  ingrat  devant  un  père  plein  d'amour ,  et,  en  employant 
les  paroles  de  saint  Bernard,  il  doit  lui  dire,  avec  un  vif  senti- 
ment de  confusion  :  Quanam  fronte  attollo  iam  oculos  ad  vultum 
pal  ris  Iam  boni  tam  malus  filins  ?pudet  indigna  gessisse  génère 
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meo  :  pnâet  tantopatri  viaissc  diuicnvrcm.  Exitus  aquarum  dcdu» 
cite  uculi  mei  :operiat  confusiufaciem  mcam  :  vultum  meiiiii  pudor 
suffundat,  occupetipie  caiigo.  [Serm.  ^.  in  cantic).  Coiiiincnt 
oserai- je  lever  les  yeux  vers  un  si  bon  Père,  moi  fils  inf:,ral  et 
tiénaturê?  J'ai  honte  d'avoir  commis  des  actions  indigni'>  de 
mon  origine;  je  suis  dans  une  profonde  confusion  d'avoir  «li-j^é- 
néré  d'un  si  tendre  Père.  Fondez  en  "armes,  mes  yeux  :  nue 
mon  visage  se  voile  de  coniusion,  que  la  honte  couvre  ma  tace, 
que  mon  esprit  se  plonge  dans  les  ombres  de  l'humiliation  !  Le 
lecteur  doit  tenir  pour  certain  que  plus  cette  douleur  sera  sin- 
cère, et  plus  il  se  sentira  plein  de  courage  pour  purifier  >(jn 
âme  de  toute  souillure. 

372. — Les  Saints  nou?  fournissent  un  excellent  conseil.  C'est 
q\ie  si  la  personne  pieuse  découvre,  dans  son  examen ,  quelque 
manquement  notable,  elle  doit  s'imposer  une  pénitence  comme 
une  sorte  d'escompte  de  la  faute  commise,  et  une  précaution 
pour  ne  pas  y  retomber.  Sedeat  mens ,  dit  saint  Chrysosimne, 
{Hoynil.  43  in  Matth.)  atque  cogitatio  tuajudex  in  animam,  a! (/ne 
conscientiam  tuam.  Educas  omnia  delicta  tua  in  tnedim/i .  Sci-u- 
tare  quœ  animo  commisisti;  et  pone  dignas  singulorum  pa  ikls. 
Que  votre  esprit  et  vos  pensées,  dit  ce  Saint,  devienneui  les 
juges  de  votre  cœur  et  de  votre  conscience.  Examinez  les  lautes 
que  vous  avez  commises  ;  produisez  au  dehors  tous  ces  pétliés, 
et  infligez  à  chacun  une  pénitence  proportionnée.  A  ce  sujet, 
nous  allons  rappeler  un  trait  que  nous  lisons  dans  Théodoret 
{Hist.  ecclesiast.  cap.  4).  Un  moine  pendant  qu'il  faisait  la  lec- 
ture du  saint  Évangile,  laissa  égarer  ses  yeux  et  son  attention 
sur  des  cultivateurs  qui  labouraient  un  champ  voisin.  Ayant 
ensuite  reconnu  ce  manquement  dans  son  examen  de  conscience, 
il  s'imposa  pour  pénitence  de  ne  jamais  plus  regarder  ces  champi 
qui  lui  avaient  donné  occasion  de  se  distraire  et  de  ne  jamais 
plus,  dès  ce  moment,  porter  ses  regards  au  ciel.  Ce  moine,  qui 
portait  le  nom  d'Eusèbe,  résolut  même  de  ne  plus  passer  pour 
aller  de  sa  cellule  à  la  chapelle,  que  par  un  sentier  extrêmement 
étroit  et  de  revenir  toujours  par  le  même  chemin,  se  condam- 
nant à  ne  jamais  plus  mettre  les  pieds  ailleurs  que  dans  ce  sen- 
tier. Mais  comme  il  craignait  qu'en  levant  par  hasard  la  tête  il 
ne  lui  arrivât  de  jeter  encore  fortuitement  les  yeux  sur  ces 
objets  dont  il  s'était  interdit  la  vue,  savez-vous  ce  qu'il  fit?  Il  se 
passa  autour  des  reins  une  ceinture  de  1er,  et  puis  autour  du 
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con  nn  collier  pareillement  de  fer  auquel  il  attacha  une  chaîne 
fort  courte  qui  s'ajustait  à  la  ceinture,  et  qui  le  forçait  de  tenir 
constamment  la  tête  courbée  vers  la  terre  et  l'empêchait  ainsi 
de  jeter  ses  regards  sur  la  campagne  et  sur  le  ciel.  Théodoret , 
en  terminant  cette  narration,  dit  que  le  moine  Eusèbe,  pour  faire 
tiéaiteuce  de  cette  curiosité  et  de  cette  distraction ,  persévéra 
pendant  les  quarante  dernières  années  de  sa  vie  dans  cetts 
pénible  et  fatigante  mortification.  Has  ipse  de  se  exigit  pœnas^ 
fiiod  illos  esset  contemplatus  agricolas  :  continuaviique  totos 
quadraginta  annos,  qiiibus  postea  vixit. 

373.  — Je  n'ai  point  raconté  ce  trait  pour  le  proposer  en 
exemple,  parce  qu'il  rentre  dans  la  catégorie  des  pénitences 
extraordinaires ,  mais  j'ai   voulu  seulement  faire  voir  que  les 
Saints  ont  toujours  pratiqué  l'usage  de  s'imposer  quelque  morti- 
fication pour  punir  leurs  imperfections  et  pour  s'en  amender. 
Pour  ce  qui  est  de  ces  pénitences  qu'on  doit  s'imposer,  chacun 
doit  consulter  ses  forces  spirituelles  et  corporelles  et  s'imposer, 
d'après  l'avis  de  son  directeur,  telle   pénitence  qui  ne   lui  soit 
pas  extrêmement  onéreuse,  mais  qui  puisse  lui  servir  de  frein, 
pour  le  retenir  sur  la  pente  de  nouvelles  fautes.  Saint  Jeau 
Chrysostôme  indique  certaines  pénitences  fort  modérées  ;  par 
exemple ,  pour  des  paroles  oiseuses  ou  déplacées,  la  récitation 
de  quelques  prières  ;  pour  des  regards  trop  libres ,  quelques 
aumônes  ou  quelque  jeûne  ;  pour  des  dépenses  faites  inconsi- 
dérément et  superflues,  quelque  modération  parcimonieuse  dans 
ses  dépenses  courantes.  Pro  semel  maie  insumptis  aliud  repona^ 
mus  lucrum,  pro  ver  bis  temere  prolatis,  sanctas  preces;pro  visu 
intemperate  facto,  eleemosynas ,  jejunia,  {In  serm.  de  pœnit.  et 
confess.).  Dans  un  autre  endroit,  le  même  Docteur  donne  à  en- 
tendre qu'on  doit  recourir  à  la  flagellation  pour  expier  les 
lautes  commises ,  et  il  assure  que  sous  ses  coups,  bien  loin  de 
mourir,  on  évitera  au  contraire  la  mort.  Ainsi  agissait  sainte 
Marie-Madeleine  de  Pazzi  qui,  après  avoir  gémi  sur  ses  péchés 
dans  les  extases  dont  nous  avons  parlé,  mortifiait  sa  chair  par 
de  rudes  disciplines.  Deinde  si  causam  siam  dicere  non  passif, 
{nempe  conscientia),  sed  balbutiât,  atque  slupescat  :  quasi  super- 
bam  ancillam,  et  de  fornicatione  corruptam,  cœde  verberibus,  et 
flagellis  dilania.  Hoc  fudicium  quotidie  fn'ôi  diligenter  constitua^ 
tur ,  non  enim  morietur  percussa,  sed  mortem  effugiet.  [Homil. 
43  in  Matth.).  Si  ensuite  la  personne  pieuse  ne  pouvait  pa» 
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renonvpler  fr^rpiemment  lu  flagellation ,  à  cmtsc  dn  nombre 
considérable  de  ses  rechutes,  elle  pourrait,  A  proportion  de» 
manquements  qu'elle  aurait  commis,  s'infliger  au  moins  quelques 
coups  de  discipline  de  plus.  Si  cette  personne  ne  peut  faire 
quelque  jeûne  de  pénitence  ,  elle  peut  au  moins  dans  ses  repaK 
"ordinaires  pratiquer  certaines  abstinences  et  s'imposer  quelques 
iiacérations,  en  punition  de  ses  fautes.  Elle  pourra  mortifier  &a 
iïingue  imprudente  en  faisant  avec  elle  des  signes  de  croix  sur 
le  pavé;  elle  pourra  joindre  à  ses  prières  la  mortification  de  le 
reciter  en  tenant  les  main?  sous  les  genoux  ployés ,  ou  bien  o.i 
étendant  les  bras  en  forme  de  croix.  Il  est  d'autres  moyens  â:  si 
mortifier  que  la  contrition  et  la  piété  pourront  suggérer  à  cljficun. 

374.  —  En  ciuquièiue  lieu,  on  doit  former  ensuite  le  bon 
propos  de  ne  plus  offenser  Dieu.  Cette  résolution,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme  déjà  plusieurs  fois  cité,  doit  être  si  efficace  qu^elle 
inspire  à  l'àme  une  crainte  salutaire  de  retomber  désormais 
dans  le  péché,  et  la  rende  semblable  à  un  coupable  qui  a  été 
durement  châtié  et  qui  n'a  plus  l'audace  de  lever  la  tête,  parce 
qu'il  conserve  le  souvenir  de  la  correction  dont  il  a  été  l'objet. 
Increpemus  mentetn,  et  conscientiam  tanto  impetu,  ut  non  audeat 
ultra  exsurgere,  et  in  idem peccatorum profundam  nos  indticere, 
memor  vespertinœ  playœ.  {Serm.  de  pœnit.  et  confessione).  Ces 
bons  propos  doivent  descendre  jusqu'aux  plus  petits  défauts,  si 
Ton  veut  qu'il  en  résulte  quelque  fruit.  Cette  passion,  cette  af- 
fection qui  a  fait  sortir  des  bornes  d'une  chrétienne  modéra- 
tion, doit  recevoir  sa  peine.  C'est  elle  qui  doit  être  crucifiée  par 
ime  sincère  douleur,  abattue  et  anéantie  par  le  bon  propos,  de 
telle  sorte  qu'elle  n'ait  plus  la  force  de  nous  livrer  un  nouvel 
assaut,  on  du  moins  que  son  intensité  soit  notablement  aôai- 
blie.  Ce  ne  sont  pas  en  efi'et  des  résolutions  générales  qui  seront 
capables  de  nous  faire  triompher  de  nos  imperfections,  ce  ré- 
sultat sera  dû  exclusivement  à  des  résolutions  particulières  ; 
celles-ci  se  prenant  tantôt  sur  une  imperfection,  tantôt  sur  une 
aitre,  donnent  à  la  volonté  une  énergie  forte,  vigoureuse,  con- 
srtante  pour  la  rendre  victorieuse  de  tel  assaut  ou  de  tel  autre, 
et  par  ce  moyen,  peu  à  peu,  toutes  nos  affections  vicieuses 
sont  abattues  et  terrassées, 

375.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
chercher  l'origine  de  nos  défauts,  creuser  dans  le  fond  de  notre 
cœur  pour  y  découvrir  ces  mauvaises  racines  qui  poussent  de? 
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rejetons,  afin  de  les  extirper  sans  miséricorde.  A  quoi  aboutirait- 
on  si  l'on  se  bornait  à  retrancher  les  branches,  à  élaguer  le 
feuillage  d'un  arbre  dont  l'ombre  est  nuisible  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure ?  Si  l'on  n'arrache  du  sol  ses  racines,  le  travail  qu'on  a 
fait  devient  inutile,  parce  que  l'arbre  se  remettra  à  pousser  et 
les  branches  n'en  serontque  plus  vigoureuses  et  plus  luxuriantes 
qu'auparavant.  De  même  les  bons  propos  restent  sans  efïet,  si 
Ton  ne  lait  pas  disparaître  les  occasions  qui  donnent  naissance 
à  nos  égarements,  car  ceux-ci  ne  cesseront  point  de  reparaître, 
malgré  nos  bonnes  résolutions,  et  viendront  encore  nous  souil- 
ler comme  autrefois.  On  termine  enfin  l'examen  par  la  récita- 
tion de  l'oraison  dominicale,  de  la  salutation  angélique  et  par 
une  fervente  prière  dans  laquelle  on  demandera  au  Seigneur 
la  grâce  de  ne  plus  l'ofi'enser  et  de  rester  fidèle  aux  promesses 
qu'on  vient  de  taire,  car  sans  son  aide  nous  ne  pouvons  abso- 
lumeat  rien. 


CHAPITRE  IV. 


ON  Y  PARLE  DE  L'EXAME^  PARTICULIER.  —  ON  Y  DÉMONTRE  SON 
UTILITÉ  POUR  AVANCER  DANS  LA  PEUFECTIOM  ,  ET  L'ON  Y  INDIQUE 
LA.  MANIÈRE  DE  FAIRE   CET  EXERCICE. 


376.  —  n  est  impossible  d'anéantir  d*tm  seul  coup  toutes  les 
passions  qui  ont  établi  leur  empire  dans  notre  cœur,  d'extirper 
tout  à  la  lois  les  vices  qui  ont  poussé  des  racines  dans  notre 
âme  et  de  parvenir  en  un  seid  moment  à  nous  amender  de 
toutes  nos  imperfections.  Aussi  Cassien,  de  concert  avec  toua 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  nous  dit  que  pour  réformer 
toutes  nos  habitudes  nous  devons  procéder  selon  toutes  les 
règles.  Il  nous  faut  d*abord  porter  notre  attention  avant  tout 
sur  les  passions  et  les  vices  qui  sont  prédominants,  et  prendre 
ime  ferme  résolution  de  les  combattre  avec  tout  le  courage 
dont  nous  sommes  capables.  {Collât.  5,  cap.  24).  Adversus  vitia 
arripienda  sunt  prœlia,  ut  unusquisque  vitium  quo  maxime  in- 
festatur,  explorans,  adversus  illud  arripiat  principale  certatnen, 
omnem  ciiram  mentis,  ac  sollicitudinem  erga  illius  impugnatio- 
fiejn,  observationem  que  defigens.  Contre  telle  passion  ou  tel 
vice,  poursuit  Cassien,  comme  contre  notre  ennemi  ie  plus  ro» 
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doutaWe  doivent  se  déployer  toutes  nos  armes,  c'cst-à-dirc  tous 
nos  moyens  d'attaque  spirituelle,  toutes  nos  résolutions,  toutes 
nos  prières,  toutes  nos  mortifications,  toutes  nos  larmes  et  tous 
nos  etlorts  pour  en  triompher  et  remporter  une  victoire;  com- 
plète. Ad  versus  illud  quotidiana  jejuniorum  dirUjens  spicula; 
contra  illud  cunctis  momentis  cordis  suspiria ,  crebraque  gémi- 
itfin/i  ti'la  contorquens,  adversus  illud  vigiliarum  labores  .  ac 
ineditationes  sut  cordis  intendens,  indesincnter  quoque  oraiio- 
num  ad  Deum  ftetus  fundens,  et  impuijnationis  suœ  exlinctio- 
nem  ab  illo  specialiier,  et  iugiter  poscens.  Or  tout  ceci  n'est 
autre  chose  que  l'examen  particulier  dont  nous  avons  en  ce 
moment  à  nous  occuper,  puisque  cet  examen  consiste  spéciale» 
ment  à  rechercher  quelle  est  la  passion  qui  nous  domine  le 
plus,  quel  défaut  nous  lait  plus  souvent  iaillir,  afin  qu'en  y 
appliquant  toute  notre  attention  nous  puissions  venir  à  bout  de 
l'extirper  par  le  moyen  de  cet  examen  particulier,  comme  on  va 
le  voir  dans  ce  qui  suit. 

377.  —  Quand  nous  aurons  triomphé  d'une  passion  ou  que 
nous  nous  serons  corrigés  de  quelque  défaut,  nous  aurons  à 
nous  occuper  d'en  vaincre  un  autre,  et  faire  succéder  à  ce 
triomphe  un  nouveau  triomphe.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  en 
usant  de  ces  industries  spirituelles,  nous  pourrons  nous  élever  à 
la  plus  haute  perfection.  On  ne  monte  pas  sur  une  haute  tour 
avec  des  ailes,  mais  on  y  parvient  par  les  degrés  qui  y  sont 
ménagés.  Quiconque  veut  s'élever  à  ce  faite,  iranchit  le  pre- 
mier degré  de  l'escalier  et  le  voilà  déjà  un  peu  éloigné  de  la 
terre  et  plus  rapproché  de  la  sommité.  Il  Iranchit  le  second,  le 
troisième,  le  quatrième  degré,  et  plus  il  s'éloigne  de  la  suriace 
du  sol,  plus  il  s'approche  du  laite  de  l'édifice.  C'est  ainsi  que 
par  le  moyen  saintement  industrieux  de  l'examen  particulier, 
au  tur  et  à  mesure  que  nous  expulsons  de  notre  âme  un  péché, 
que  nous  subjuguons  une  passion,  que  nous  extirpons  quelque 
défaut,  de  mois  en  mois,  nous  allons  en  nous  éloignant  de  plus 
en  plus  de  la  basse  terre  de  nos  imperfections,  et  nous  nous 
rapprochons  de  plus  près  du  haut  sommet  de  la  periection. 
Cette  comparaison  n'est  pas  de  moi,  je  la  puise  dans  saint  Jean 
Chrysostôme  qui  dépeint  ces  divers  degrés  d'avancement  par 
lesquels  on  s'élève  à  la  perfection  par  l'amendement  de  ses 
vices  et  par  l'acquisition  des  vertus.  Ce  Docteur  tonde  sa 
comparaison  aur  l'échelle  célèbre  du  patriarche  Jacob  par  la- 
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qnoUe  les  anges  montaient  au  ciel,  et  il  dit  que  par  ces  divers 
dciirés  d'amélioration  dans  notre  conduite,  nous  moutons  aussi 
au  céleste  séjour.  Vitia  nostra  recensentes,  ea  tempore  corriga- 
mus,  et  hoc  menseunum,  alto  aliud,  et  ita  subsequenter  meliores 
efficiatnur.  Sic  enim  ianquam  per  gradus  guosdam  ascendentesy 
per  scalam  Jacob  in  cœlumperveniemus.  Etenim  scalœ  illœ  mihi^ 
per  iUam  visionem,  paulaiim  per  virtutes  aseensum  significare 
videntur,  per  quem  a  terra  ad  cœlum  ascendere  nobis  licet,  non 
gradlbus  sensibilibus,  sed  morum  incremento,  et  correctione.  {Ho^ 
mil.  82,  in  Joan.). 

378.  —  Chose  vraiment  digne  d'admiration  !  Les  philoso- 
phes piaïens,  et  je  ne  sais  si  je  dois  le  dire  pour  notre  exemple 
ou  l^ien  pour  notre  confusion,  ont  mis  en  œuvre  de  pareils 
moyens  ;  ils  ont  usé  de  ces  mêmes  industries  morales  que  je 
viens  de  proposer,  pour  se  corriger  de  leurs  défauts.  Le  lecteur 
voudra  bien  réflécliir  sur  ce  que  Plutarque  nous  raconte  de 
lui-même.  {Decohibend.  ira)  :  Deinde  hisce rébus  instruebam  ani~ 
miim  meum,  ut  qui  non  minus  amet  pietatem,  quam  vhilosophiamy 
ut  primum  aliquos  dies  sacros  sine  irascendo  transigei^em,  veluti 
absque  temuleniia,  vinoque,  non  aliter  quam  si  celebrassem  Ne- 
phaila  aut  Melisponda,  in  guibus  vinum  attingere,  et  luxui  in- 
dulgere  ne/as  est.  Deinde  fa>ciebam  idem  mensem  unum,  aut 
duos,  paulaiim  mei  ipsius  periculum  faciens.  Sic  tempore  profi- 
ciebam  ad  ulteriorum  malorum  tolerantiam,  diligenter  aiten- 
dens,  et  conservans  me  ipswn  placidum,  iraque  vacvum  ;  vurum 
et  a  dictis  improbis,  et  a  factis  absurdis,  et  a  cupiditate,  quœ  ob 
voluptatem  exiguam,  et  invenustam,  tum  curas  ingénies,  et 
pœtiilentiajn  turpissimam  adduceret.  Ne  faisant  pas  un  moindre 
cas  de  la  piété  que  de  la  philosophie,  dit  Plutarque,  je  formais 
dans  mon  esprit  la  résolution  de  passer  certains  jours  sans  me 
livrer  à  la  colère,  comme  si  j'avais  eu  à  m 'abstenir  de  Tivresse 
Bt  du  vin,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  s'en  préserver  en  certains 
jours  de  fête  où  il  n'est  pas  pei-mis  de  goûter  cette  liqueur. 
Plus  je  continuais  de  me  faire  violence  pendant  un  ou  deux  mois, 
en  m'éprouvaut  ain:^i  moi-même  pendant  tout  ce  temps.  C'est 
ainsi  qae  successivement  je  réussissais  à  me  corriger  des  vices 
les  plus  considérables  etià  me  maintenir  avec  une  ferme  déter- 
minaliou  loin  de  toute  vivacité,  dans  un  étal  de  calme  et  de 
quiéUidc.  l-t  parce  moyen  je  parvenais  à  me  garder  de  toute 
paiulc  blâmable,  de  toute  passion  peu  décente,  de  tout  désordre. 
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tn  nn  mot  qui,  ponr  im  chétif  plaisir  que  nous  pouvons  y  gofttor, 
nous  procure  de  pénibles  remords  et  de  très-cuisants  regrets. 
Tout  ce  que  vient  de  nous  dire  ce  philosophe  païen  n'est  autre 
chose,  si  on  veut  bien  y  lairc  attention,  que  l'emploi  de  ces 
moyens  ingénieux  que  nous  proposons  en  ce  moment,  sous  le 
nom  d'examen  particuUer,  pour  tempérer  les  passions,  pour 
extirper  les  vices,  et  pour  introduire  dans  l'âme  la  perfection 
chrétienne.  Or,  si  un  pliilosophe  guidé  par  les  seules  lumièrer 
de  la  nature  est  arrivé  à  la  connaissance  de  la  vertu  au  poinl 
d'améliorer  sa  manière  de  vivre  et  de  pratiquer  cette  mêmf 
vertu,  combien  mieux  un  chrétien  éclairé  du  flambeau  de  k 
foi  et  qui  a  devant  les  yeux  les  exemples  des  Saints  et  des  per- 
sonnes spirituelles  qui  sont  ainsi  parvenues  à  la  perfection, 
combien  mieux,  dis-je,  devra-t-il  s'habituer  à  cette  salutaire 
pratique  ?  Combien  mieux  le  devra-t-il,  lui  qui  doit  travailler 
à  son  amendement  avec  beaucoup  plus  de  soin  et  d'etBcacité 
que  ne  l'ont  tait  ces  hommes  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie? 

379.  —  Passons  maintenant  à  ce  qui  regarde  la  pratique  de 
cet  exercice  plein  d'utilité.  Il  consiste  en  cinq  actes,  comme  les 
a  indiqués  saint  Ignace  dans  son  livre  d'or  des  Exercices  spiri- 
tuels. Premièrement,  la  personne  qui  veut  se  coniormer  à  ce 
qui  est  réglé  sur  ce  point,  doit  taire  chaque  matin  un  ferme 
propos  de  ne  pas  tomber  dans  le  défaut  dont  elle  désire  de  se 
corriger,  à  l'aide  de  l'examen  particulier.  Et  puis  elle  doit  re- 
nouveler cette  résolution  avec  efficacité  lorsqu'elle  sera  en 
oraison.  Cela  doit  se  faire  ainsi,  comme  le  dit  Thomas  à  Kempia 
dans  son  livre,  de  l'Imitation  de  J.  C.  :  {Livre  i,  chap.  191. 
Notre  avancement  dans  la  perfection  se  fait  dans  la  proportion 
des  résolutions  que  nous  prenons.  Secundum  propositum  noS' 
tmm,  cursus  profectus  nostri.  Secondement,  quand  la  personne 
tombe  durant  la  journée  dans  ce  défaut,  elle  doit  se  frapper  la 
poitrine ,  faire  un  acte  de  contrition  avec  un  bon  propos  de 
veiller  plus  attentivement  sur  elle-même.  Les  anciens  moines 
étaient  daus  l'usage  de  noter  ces  défauts ,  à  l'instant  même  où 
ils  venaient  d'y  tomber,  et  saint  Jean  Climaque  raconte  qu'é- 
tant entré  dans  im  monastère  de  grand  renom  où  l'observance 
était  sévère,  remarqua  qu'un  moine  qui  venait  de  préparer  la 
table  des  religieux,  conformément  à  l'office  qu'il  remplissait 
ôans  la  communauté,  portait  suspendu  à  sa  robe  un  peut 
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cahier.  Il  demanda  quel  était  l'usage  de  ce  livret  qu'il  avait  à 
côté  de  lui,  et  il  répondit  à  saint  Jean  Climaque,  que  sur  ce 
livret  il  notait  toutes  les  pensées  qui  lui  passaient  par  l'esprit. 
Le  Saint  ajoute  qu'en  considérant  tous  les  autres  moines  il  en 
avisa  plusieurs  qui  étaient  également  munis  do  ce  livret  et 
observaient  la  même  coutume,  Non  solum  autem,  illum ,  sed  et 
alios  quamplures  id  facere  ibidem  perspexi.  (  Grad.  A).  Le  Saint 
conclut  par  ces  paroles  remarquables  :  Optimus  ille  trapezita 
est,  qui  quotidie ,  vespere  lucrum,  ac  detrimentum  omnino  com- 
vutat.  Quod  scire  mani festins  non  potest  nisi  horis  singulis  in 
tabulis  omnia  denotet  :  nam  cum  calculi  singulis  horis  ponuntur, 
totius  diei  ratio  postmodum  clarius  agnoscitur.  Celui-là  est, 
dit-il ,  un  excellent  capitaliste  spirituel  (  trapezita,  proprement 
banquier  ),  qui  tous  les  jours  règle  les  comptes  de  ses  profits  et 
de  ses  pertes  et  connaît  ainsi  l'état  des  affaires  qui  ont  occupé  sa 
journée.  Il  ne  peut  s'en  rendre  compte  d'une  manière  exacte, 
si  à  chaque  heure  il  n'a  pas  noté  son  gain  ou  sa  perte ,  toutes 
choses  qui  se  succèdent  dans  le  commerce  spirituel.  Il  est  des 
personnes  qui ,  pour  se  rendre  ce  calcul  plus  aisé  et  plus  expé- 
ditii ,  portent  sur  elles  une  sorte  de  chapelet,  dont  elles  se  ser- 
vent pour  noter  les  défauts  où  elles  se  laissent  aller.  Elles  peu- 
vent ainsi,  sans  que  personne  s'en  aperçoive,  en  garderie 
souvenir  et  porter  toujours  sur  elles,  pour  ainsi  dire,  ce 
compte  courant  de  tous  leurs  actes. 

380.  —  En  troisième  lieu,  pendant  qu'on  fait  son  examen 
du  soir,  pour  passer  en  revue  générale  la  journée  tout  entière, 
il  iaut  spécialement  s'occuper  de  tel  défaut  qu'on  a  entrepris 
d'extirper  dans  l'examen  particulier  et  des  manquements  que 
ce  (létaut  nous  a  fait  commettre.  On  doit  en  avoir  un  repentir 
tout  particulier  et  renouveler  ses  bonnes  résolutions  avec  plus 
de  torce ,  ensuite  il  faut  noter  les  fautes  qu'on  a  remarquées. 
Saint  Ignace  nous  indique  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre 
pour  enregistrer  ces  notes.  Il  dit  qu'on  doit  en  tracer  sur  son 
livret  plusieurs  de  longueur  inégale.  Sur  les  plus  longues  lignes 
on  doit  marquer  les  manquements  des  premiers  jours,  et  sur 
les  plus  courtes  ceux  des  jours  qui  les  ont  suivis,  parce  qu'on 
suppose  que  la  personne  spirituelle  fait  des  progrès  vers  un 
amendement ,  ce  qui  indique  une  diminution  dans  les  re- 
chutes. 

381.  —  Quand  un  ccrlam  nombre  de  semaines  se  seront 
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#f oul<^os  ,   on  PX.Tiniiiora  sur  ces  imtcs  quel  est  le  nombre  d«i' 
Un<.  où  Ton  l'sl  rctttinlioix'ndanl  un  jour  cntici'.  On  conipuivra 
les  semaines  enti'c  elles  etl'ou  fera  le  même  calcul  pour  les  jours  ■ 
en  avant  soin  de  \non  examiner  sil'on  fait  des  progrès  ou  l)i«;n  • 
si  ion  niarehe  en  arrière ,  et  c'est  ce  que  nous  enseigne  Stiiut  ■ 
Jean  Chrv^ostôme  (Ilomil.  11,  in  Gènes.  5.).  Scrulemur  sucmt 
qnisQHc  conscie>*(ia7n,  et  rationcm  examinemus,  etconsideremut 
t/iioduam  in  hac  hebdomada  probe  actum  sit ,  quid  in  alla  ;  et 
qnale  aiajmcntiim  jcccrimus  ad  sequentein,  quas  in  nobis  (iffcer- 
lianes  corrcxerit/ius.  Si  l'on  reconnaît  qu'il  y  a  eu  progrès,  il  fawî 
eu  remercier  Dieu ,  prendre  courage,  et  travailler  phis  active- 
ment à  une  amélioration  totale  et  complète.  Si  au  contraire  oe» 
ne  trouve  aucun  amendement  dans  sa  conduite,  ou  se  mettra;  ésoi 
mesure  d'employer  de  nouveaux  moyens  ;  par  exemple  :  de-  s« 
surveiller  soi-même  plus  scmipuleusement ,  de  recourir  à  Die« 
par  des  prières  plus  fréquentes ,    de  se   condamner   à  quekfue 
pénitence  corporelle,  afin  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  d^eo 
obtenir  des  secours  plus  puissants  et  plus  efficaces  pour  corra»- 
borer  notre  faiblesse ,  ou  telles  autres  pratiques  semblables. 

382.  —  Cinquièmement.  On  s'imposera  quelque  mortification 
proportionnée  au  nombre  des  rechutes  où  l'on  a  succombé- 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  ce  moyen  devait  être  employé  quaa^ 
on  a  commis  quelque  faute  assez  grave.  J'ajoute  maintenaat 
que  ce  remède  doit  être  mis  en  œuvre  spécialement  pour  exiir- 
per  les  déiauts  sur  lesquels  roule  l'examen  particuher ,  pance 
que  la  personne  quia  failli  (îevra  principalement  s'occuper  de 
s'en  corriger.  Je  termine  par  l'exemple  de  saint  Ignace ,  ee 
grand  maître  spirituel.  Arrivé  à  im  âge  avancé,  riche  de  tant/ 
de  dons  surnaturels  dont  Dieu  l'avait  comblé  et  consommé  eu 
toute  espèce  de  perfection,  ce  grand  Saint  n'en  faisait  pas  moin® 
son  examen  particulier  et  ne  se  séparait  jamais  de  son  hv.  '^t  sujj 
lequel  il  notait  toutes  ses  imperfections.  11  ne  cessa  jamais  d® 
pratiquer  cette  sainte  et  utile  coutume  jusqu'à  son  dernier  so^:- 
iur;  car  après  sa  mort  on  trouva  ce  petit  livre  sous  le  chevet  de- 
son  ht,  laissant  ainsi  à  toutes  les  personnes  spirituelles  celte; 
espèce  de  testament,  pour  leur  rappeler  qu'il  ne  faut  en  aucua 
temps  omettre  un  moyen  si  capable  de  procurer  une  améliora- 
lion  toujours  progressive  dans  la  vie  chrétienne  et  de  faire  arri- 
\er  à  la  perfection.  {Jac.  Alo.  de  Pas.  lib.  m.  part.  3.  c.  Il .  d/ï-^ 
Adcj^jt.  virtut,), 
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CHAPITRE  V. 

AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU   DIRECTEUR  SUR  LB  TKÊSBSn 
ARTICLE. 


383.  —  Premier  avertissement.  Sur  ce  qiii  est  de  l'examen 
quotidien  de  conscience,  le  directeur  doit  faire  deux  réflexions  : 
£a  premier»^  c'est  que  c'est  un  exercice  dont  la  pratique  est  à  la 
|K)rtée  de  tout  le  monde,  même  des  personnes  qui  n'ont  aucune 
âastruction  et  qui  ne  sont  point  capables  d'employer  d'autres 
anoyens  spirituels,  tels  que  la  lecture  des  livres  pieux,  l'oraison 
mentale  et  autres.  Quiconque  peut  aborder  le  sacré  tribunal  est 
apte  à  un  examen  de  tous  les  jours  et  peut,  sans  contredit ,  se 
aepentir  de  ses  infidélités.  La  seconde,  c'est  que  personne  ne 
doit  se  dispenser  de  cet  examen  journalier;  et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  personnes  qui  tendent  à  la  perfection ,  mais  en- 
core de  celles  qui  n'en  ont  aucun  désir  et  ne  s'en  occupent  pas. 
Cela  doit  être  ainsi,  car  cet  examen  n'est  pas  exclusivement 
important  pour  arriver  à  la  perfection,  il  l'est  aussi  pour  opérer 
îe  salut.  Le  directeur  n'hésitera  pas  à  partager  mon  opinion , 
s'il  veut  bien  observer  que  c'est  le  propre  de  toutes  les  choses 
d'ici-bas  d'aller  toujours  en  se  détériorant,  soit  d'une  façon, 
soit  d'une  autre,  et  qu'à  la  fin  ,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  réparer, 
■«lies  tombent  dans  une  ruine  complète.  Une  maison  subit  conti- 
nuellement quelque  altération  matérielle,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre ,  et  si  l'on  n'y  fait  souvent  des  réparations, 
^Ue  finit  par  s'écrouler  et  ne  diîvieut  plus  qu'un  amas  de  dé- 
combres. Un  terrain  va  continuellement  en  dépérissant,  et  si 
l'on  n'a  soin  de  le  bonifier,  ce  ne  sera  bientôt  qu'un  désort 
aride.  Un  habit  va  tous  les  jours  en  s'usant,  et  si  on  ne  l'entre- 
tient, il  finit  par  n'être  plus  qu'une  vile  guenille.  Il  tant  donc 
tien  se  figurer  qu'il  en  est  ainsi  de  nos  âmes.  La  violence  de 
nos  passions  est  si  puissante  pour  nous  entraîner  au  mal ,  les 
instigations  du  démon  sont  si  perfidement  adroites ,  les  occa- 
sions dangereuses  nous  oflrent  tant  de  séductions,  qu'il  est 
impossible  à  une  pauvre  àme  de  ne  pas  succomber  quelquefois 
sous  tant  d'assauts,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  en  certaine» 
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«irconstnnces  par  des  charmes  si  attrayants,  et  enfin  de  ne  pai 
tomber  (hms  quelque  désordre  qui  lui  cause  les  plus  regretta- 
bles dommages.  Si  donc  on  n'a  soin  tous  les  jours  de  réparer 
ces  dommages  trop  fréquents,  par  le  moyen  d'un  bon  examen 
de  conscience ,  j>ar  un  sincère  repentir  et  par  de  saintes  ré- 
solutions, il  faudra  bien  que  cette  âme  succombe  et  finisse  par 
se  perdre  misérablement,  comme  cela  arrive  si  souvent  à  ces 
chrétiens  insouciants  q^ui  ne  veulent  pas  employer  les  moyens 
convenables  que  nous  avons  indiqués.  Le  directeur  doit  donc 
s'api)Iiquer  à  faire  accepter  cette  utile  pratique  par  tous  ses 
pénitents  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  puissent  appar- 
tenir. 

384.  —  Saint  Grégoire,  par  une  comparaison  avec  le  corps 
humain,  les  altérations  que  subit  chaque  jour  notre  âme  et  le 
besoin  qu'on  a  d'y  porter  remède  par  la  pénitence  et  les  larmes, 
nous  dit  que  nos  corps  croissent  et  décroissent  insensiblement 
sans  que  nous  nous  en  apercevions.  Qui  a  jamais  vu  de  ses 
yeux  les  membres  d'un  petit  enfant  se  développer  et  grandir? 
Qui  a  pu  voir  ceux  d'un  vieillard  décrépit  se  contracter  et  se 
rabougrir?  Et  même  qui  peut  s'apercevoir  sensiblement  de  sa 
propre  croissance  ou  décroissance?  Les  cheveux,  peu  à  peu, 
deviennent  blancs,  les  chairs  se  rident,  les  membres  s'afîaissent, 
le  corps  s^  courbe,  et  l'homme,  sans  s'en  apercevoir  le  moins 
du  monde,  marche  lentement  vers  son  déclin.  De  même,  dit 
saint  Grégoire,  notre  esprit  se  développe  et  s'atténue  msensi- 
blement,  et  ainsi  qu'on  voit  les  personnes  soigneuses  de  leur 
salut  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  sans  s'en  apercevoir 
elles-mêmes,  ainsi,  les  personnes  insouciantes  qui  ne  s'exa- 
minent pas  tous  les  jours  pour  s'assurer  si  elles  profitent  dans 
les  voies  spirituelles  eu  si  elles  marchent  dans  les  voies  oppo- 
sées, vont  toujours  en  déclinant  et  marchent  à  leur  perte  cer- 
taine, sans  s'en  douter  aucunement.  Il  iaut  donc,  dit  le  Saint, 
s'examiner  souvent  avec  soin,  descendre  souvent  au  lond  de  sa 
conscience,  et,  par  le  repentir  se  renouveler  et  se  rétablir  dans 
son  état  primitif.  Sicut  etiam  non  sentimus^  quando  crescunt 
membra,  proficit  corpus,  mutatur  species,  nigredo  capHlorum 
albescit  in  canis;  hœc  enim  07nnia,  nobis  nesaentibus,  ayuntur 
in  nobis  ;  ila  mens  nostra  per  momenta  vivendi  ipso  curarvm  usu 
a  se  ipsa  permuta  fur.  et  non  cognoscitnus  nisi  vifjilanti  custodia 
ad  irUniora  noslra  rendctUes,  moieUus  nosiros  guoUdie,  de/ec 
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tit^qnc  pcm^pnnir,...  ilum  v:;ro  {anima)  semetipsam  qitœîit,  etsttà^ 
tilite.r  j)(xnitendo  se  discutit,  ah  ipsa  sua  vetustale  suis  Iota  la- 
crymis,  et  mœrore  incensa  renovatur.  {Moral.,  lib.  xxv,  cap.  G)- 
385.  —  Deuxième  avertissement.  J'ai  dit  dans  les  chapilre© 
précédents  que   selon  les  enseignements  positifs  des  Saints^ 
l'examen  quotidien  devait  se  faire  deiix  fois  par  jour,  le  matiB 
et  le  soir.  J'ai  invoqué  poiu'  le  prouver  l'autorité  de  saint 
Éphrem,  de  saint  Dorothée,  de  saint  Bernard.  Il  y  a  beaucoup 
d'instituteurs  d'ordres  religieux  qui  ont  mis  en  vigueur  ces- 
enseignements  et  les  ont  imposés  comme  règles  obligatoire» 
aux  membres  de  leurs  congrégations.  Mais  comme  le    direc- 
teur ne  pourrait  pas  obtenir  de  tous  ses  pénitents  la  pratique- 
de  ce  double  examen,  du  moins  doit-il  taire  eu  sorte  que  ton», 
fassent  l'examen  du  soir  immédiatement  avant  de  se  mettre 
au  lit,  car  la  journée  étant  en  ce  moment  terminée,  cet  instant 
est  le  plus  favorable  pour  régler  dans  le  fond  de  la  conscience 
le  compte  de  tout  ce  qu'on  a  fait  pendant  ce  jour.  En  efiet,  les- 
ténèbres  elles-mêmes  et  le  calme  de  la  nuit  tavorisent  l'atten- 
tion et  le  recueillement,  et  conséquemment  le  repentir  qu'on. 
éprouve  de  ses  imperfections.  Si  ensuite  le  pénitent  est  trop 
peu  religieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'espérer  qu'il  fera 
une  revue  exacte  de  toute  la  journée,  le  directeur  doit  du  moins 
tâcher  de  le  déterminer  à  y  jeter  un  coup  d'œil  rapide  et  géné- 
ral, et  à  rechercher  les  manquements  les  plus  graves  pour  eiï 
faire  ensuite  un  bon  acte  de  contrition.  Ceci  suffira,  non-seuîe- 
ment  pour  purifier  la  conscience  des   souillures  contractées, 
mais  encore  pour  engager  le  pénitent  à  user  d'une  plus  exacte 
viuilancc  sur  lui-même  pour  le  jour  suivant.  Il  pourra  de  cette 
manière  empêcher  que  son  pénitent  ne  fasse  comme  un  trop' 
grand  nombre  de  fidèles  qui,  ayant  commis  une  faute  et  étan* 
tombés  dans  l'égarement,  finissent  par  lâcher  la  bride  à  leur? 
passions  et  se  laissent  entraîner  par  la  fougue  de  leurs  penchants, 
sans  aucun  frein  et  sans  retenue.  Si  cette  personne  se  refuse  en- 
tièrement à  suivre  la  pratique  indiquée  par  le  directeur,  celui- 
ci  lui  déclarera  nettement  qu'elle  se  met  tout-à-taiten  dehoi-s 
des  voies  du  salut  éternel.  Si  un  marchand  ne  peut  s'astrein- 
dre A  faire  la  balance  de  ses  receltes  et  de  ses  dépenses  poui-  se 
rendre  compte  de  l'éiat  de  son  commerce,  c'est  un  signe  cer- 
tain (ju'il  se  met  fort  peu  eu  peine  de  sa  prospérité  dana  le» 
allaii-es. 
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3bG.  —  Troisième  avertisskment.  —  L'examen  parlicnlior 
pput  être  coust'illc  aux  personnes  qui,  tlégaf^ées  des  liens  des 
péehés  yravos,  commencent  à  marcher  dans  le  sentier  de  la 
peneetion,  parce  tpie  c'est  un  excellent  moyen  pour  arriver  à 
et*  but.  Le  directeur  aura  cependant  soin  d'indiquer  à  son  pé- 
nitent le  sujet  sur  lequel  doit  porter  cet  examen.  Il  iera  en  sorta 
'|ue  ce  pénitent,  dans  cette  revue  qu'il  lait  de  sa  conscience 
pour  s'en  rendre  compte,  porte  son  attention  sur  la  passion  qui 
le  domine,  sur  les  fautes  qu'il  a  commises  le  plus  souvent  et  qui 
opposent  le  plus  grand  obstacleàson  avancement  spirituel.  C'est 
sur  cela  que  le  directeur  exigera  que  son  disciple  porte  l'œil  le 
plus  sévère  dans  cet  examen  particulier,  en  lui  enseignant  la  ma- 
nière d'y  procéder,  conformément  aux  règles  que  nous  avons 
plus  haut  spécifiées.  Il  observera  pourtant  que  parmi  les  nom- 
breux délauts  de  son  pénitent,  il  iaut  s'attacher  d'abord  à  corri- 
ger ceux  qui  sont  extérieurs,  parce  que  d'ordinaire  ces  défauts 
entraînent  avec  eux  le  scandale,  ou  du  moins  sont  d'une  mau- 
vaise édification  pour  le  prochain.  Le  directeur  tiendra  cette 
^onduite  parce  que  ces  défauts  extérieurs  sont  plus  susceptibles 
d'amendement  que  les  défauts  intérieurs.  Ces  derniers  ont  déjà 
poussé  des  racines  dans  le  cœur  et  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
incarnés  dans  lui,  et  la  prudence  exige  de  commencer  touiours 
par  les  choses  les  plus  faciles  afin  que  celles-ci  frayent  la  route 
pour  arriver  à  des  choses  plus  difficiles  et  plus  mal-aisées. 

387.  —  QuATRiÈiiE  AVERTISSEMENT.  —  Le  directeur  doit  se 
faire  rendre  compte  des  progrès  que  son  pénitent  a  faits  sur  ce 
qui  concerne  la  matière  de  son  examen  particulier.  Il  doit  lui 
imposer  les  pénitences  et  les  mortifications  auxquelles  ce  péni- 
tent devra  se  soumettre  pour  les  rechutes  dont  il  s'accuse  et  lui 
suggérer  les  moyens  les  plus  propres  à  le  rendre  enfin  victo- 
rieux. S'il  trouve  quelque  faute  grave  qui  ait  fait  reculer  soa 
pénitent  dans  la  voie  du  salut,  il  pourra,  en  châtiment  de  cette 
négligence,  lui  interdire  la  sainte  communion;  mais  je  suppose 
toujours  que  le  pénitent  am-a  le  saint  courage  de  supporter 
."elte  privation  avec  calme  et  humilité.  Drexelius  rapporte  que, 
chez  certains  peuples  de  Tlude,  les  professeurs  des  jeunes  gens 
qui  aspirent  à  l'acquisition  de  la  sagesse,  demandent,  chaque 
soi'-,  à  ceux-ci,  avant  de  se  mettre  à  table,  un  compte  rigoureux 
des  actions  honnêtes  qu'ils  ont  faites  pendant  ce  jour,  et  s'ils 
découvrent  que  ces  jeunes  gens  se  sont  fourvoyés,  ils  leur  or- 
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donnent  de  se  mettre  au  lit  sans  avoir  pris  leur  nourriture  oP» 

dinaire,  afin  que  ]e  lendemain  ces  jeimes  élèves  soient  plus 
attentifs  à  travailler  à  l'acquisition  de  quelque  vertu.  Le  di- 
recteur peut  quelquefois  imposer  à  ses  pénitents  un  jeûne  sem- 
blable, mais  un  jeûne  spirituel,  s'ils  ont  montré  quelque  né- 
gligence à  leur  progrès  dans  la  vertu,  surtout  si  cette  négligence 
a  eu  pour  résultat  de  nuire  à  Fameudement  du  défaut  que 
l'on  devait  s'attacher  à  corriger  par  le  moyen  de  l'examen  par- 
ticulier. 

388.  —  Cinquième  avertissement.  Le  directeur  doit  veiller 
à  ce  que  ses  péaitents,  au  lieu  de  retirer  de  cet  examen  un  pro- 
fit spirituel,  n'en  conçoivent  pas  au  contraire  un  dégoût  qui  pour     j 
rait  leur  être  lort  nuisible.  Gela  n'arrive  que  trop  fréquemment   } 
aux  personnes  du  sexe  qui  ont  un  caractère  timide,  surtout   ^ 
quand  à  cette  timidité  naturelle  viennent  s'adjoindre  les  sug-   f 
gestions  perfides  du  démon.  Ces  personnes,  voyant  que  ces  exa-^ 
mens  multipliés  leur  sont  peu  profitables  et  qu'elles  ne  laissent 
pas  de  retomber  dans  les  mêmes  l'autes ,  perdent  courage  et 
commencent  à  se  persuader  que  la  perfection  ne  leur  est  pas 
accessible.  Que  le  directeur  chasse  de  ces  âmes  timides  cette 
ombre  vaine ,  qu'il  leur  apprenne  à  s'humilier  en  paix,  à  ne 
pas  se  décourager  quand  elles  se  voient  si  fragiles  et  à  mettre  en 
Dieu  toute  leur  confiance  ;  qu'il  leur  dise  que  le  Seigneur  permet 
qu'elles  tombent  dans  les  mêmes  fautes  et  soient  subjuguées  par 
les  mêmes  imperiections ,  afin  qu'elles  touchent,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  propre  main,  leur  infirmité  spirituelle,  qu'elles  la 
confessent  avec  une  sincère  humilité,  qu'elles  se  défient  d'elles- 
mêmes,  qu'elles  attendent  de  Dieu   leur  délivrance  et  l'im- 
plorent de  sa  boHté  avec  une  terme  espérance  d'être  exaucées. 
Il  doit  faire  comprendre  à  ces  personnes  que,  malgré  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  travailler,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  notre  pouvoir,  à  l'extirpation  de  toutes  nos  imperfeo 
tiens,  à  la  victoire  sur  nos  passions ,  tout  cela  est  un  don  de 
Dieu;  que  c'est  de  ses  mains  généreuses  que  nous  devons  l'at- 
tendre; qu'enfin  Dieu  ne  l'accorde  pas  aux  âmes  qui  se  décou- 
ragent, mais  seulement  à  celles  qui,  pleines  de  dé&auce  SUT, 
elles-m^imes,  ont  une  grande  confiance  eu  lui. 
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ARTICLE  X. 

REUnÈME  MOTEN  POUR  ACQUÉRIR  LA  PERFECTION,  QUI  EST  LA 
FRÉQUENTE  COMMU.NIO:S. 


CHAPITRE  1. 


ON  T  MONTRE  QUE  LA  SAINTE  COMMUNION  EST  LE  MOYEN  PRINCIPAI& 
ET  LE  PLUS  IMPORTANT  POUR  ARRIVER  A  LA  PERFECTION  CHkAt 
TIENNE. 


389.  —  Je  base  sur  la  doctrine  du  Docteur  angélique  ms 
proposition.  Ce  Saint  nous  dit  que  le  Baptême  est  le  commen- 
cement de  la  vie  spirituelle ,  que  les  autres  sacrements  sont  une 
continuation  de  la  même  vie,  car  ils  ont  pour  but  de  préparer 
l*âme  et  de  la  disposer  par  la  grâce  sanctifiante  qui  leur  est  pro- 
pre à  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie,  mais  que  cet  au- 
guste sacrement  est  la  fin  de  tous  les  autres,  et  qu'en  lui  se 
consomme  et  se  perlectionne  la  vie  spirituelle  du  chrétien^ 
Baptismus  est  principium  vitœ  spiritualis,  et  janua  sacramet^ 
torum  ;  Encharistia  vero  est  quasi  consummatio  vitœ  spiri-^ 
tualis,  et  omnium  sacrameniorum  finis,  ut  supra  dictum.  est.  Per 
tanctificationem  enim  omnium  sacramentorum  fit  prœparatio  a^ 
iuscipiendam,  vel  consecrandam  Eucharisfiam.  Et  ideo  percep- 
tio  baptismi  est  necessnria  ad  inchoandam  spiritualem  vitam: 
perceptio  vero  Eucharistiœ  est  necessaria  ad  consummandam 
ipsam.  (  3.  p.  Qu.  14.  al.  73.  art.  3.  in  corp.).  Si  donc  notre  vie 
spirituelle  commence  par  la  réception  du  Baptême,  si  elle  a 
ses  progrès  dans  les  autres  sacrements,  et  si  l'Eucharistie  en  est 
le  complément ,  il  est  évident  que  la  réception  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  est  la  plus  importante,  le  premier  moyen  pour  ar- 
river à  la  perfection.  Mais  pour  imprimer  dans  l'esprit  du  pieux 
lecteur  cette  grande  vérité ,  il  me  faut  nécessairement  dévelop- 
per les  raisons  pour  lesquelles  toute  sanctification,  toute 
perfection  découle  de  cette  intime  union  de  Tàme  avec  Dieu- 
dans  l'Euchiristie,  comme  d'une  source  intarissable. 
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tî90.  —  Dès  le  commencement  de  ce  traité  j'ai  dit  que  nair^ 
fverfection  substantielle  consiste  en  ce  que  nous  soyons  unis  à 
©otre  fin  dernière  ;  parce  que,  si  une  pierre  a  atteint  son  état  de 
fuerfoction  quand  elle  se  fixe  sur  le  centre  de  son  attraction,  qui 
^tla  fin  de  tous  les  mouvements  de  projection  qui  lui  avaient 
été  donnés,  si  une  flamme  a  atteint  le  sien  quand  elle  se  pose 
dans  sa  sphère  qui  est  le  terme  de  toutes  ses  agitations,  il  sera 
jîiareillement  vrai  qu'une  âme  est  parvenue  à  sa  perfection  lors- 
ttju'elle  s'est  unie  à  Dieu  qui  est  la  fin  suprême  pour  laquelle  cette 
âme  a  été  créée.  Elle  est  d'autant  plus  parfaite  que  son  union 
ef^t  plus  étroite  et  plus  intime  par  les  liens  delà  charité  avec  sa 
très-noble  fin.  Or,  dit  saint  Thomas,  tel  est  justement  l'effet  que 
produit  le  sacrement  de  l'Eucharistie  où  est  représentée  la  passion 
de  Jésus-Christ,  en  perfectionnant  nos  âmes  et  les  unissant  au 
Sauveur  crucifié  qui  est  tout  ensemble  vrai  homme  et  vrai  Dieu. 
' lEucharistia  est  sacramentum  passionis  Christ i,  prout  homoper- 
0£itiir  in  unione  ad  Christum  passum.  {In  cod.  artic.  ad  3), 
Xe  saint  Docteur  répète  ensuite  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  savoir  : 
^i^u'ainsi  que  le  Baptême  se  nomme  le  sacrement  de  la  foi, 
'srertu  fondamentale  du  christianisme,  par  lequel  on  est  intro- 
duit dans  la  vie  spirituelle,  de  même  l'Eucharistie  porte  le  nom 
«Se  sacrement  de  charité,  parce  qu'en  s'nnissant  à  Dieu  par  les 
liens  de  la  charité,  l'âme  reçoit  le  complément  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Vnde  sicut  baptismiis  dicitur  sacramentum  fidei,  quœ  est 
fandamentum  vitœ  spiritualis,  ita  Eucharistia  dicitur  sacramen- 
f'um  caritatis.  Dans  les  questions  qui  suivent,  le  Docteur  angéli- 
«jue  s'exprime  encore  de  même.  Intérim  tamen  nec  sua  prœsen- 
'f.ia  corporali  nos  in  hac peregrinatione  destituit,  sed  per  verita- 
Mem  corporis,  et  sanguinis  sut  nos  sibi  conjungit  in  hoc  sacra- 
^nento.  Vnde  ipse  dicit,  Joannis  6  .*  Qui  manducat  meam  carnem^ 
iet  bibit  meum  sanguinem.,  in  me  manet,  et  ego  in  eo.  Unde  hoc 
nacramentum  est  maximœ  caritatis  signum.  [Qu.  16  alias  7  b. 
^art.  1.  in  corp.).  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit  le  saint 
Docteur,  porta  l'excès  de  son  amour  jusqu'à  ne  pas  vouloir 
sious  priver  de  sa  divine  présence  dans  le  malheureux  pèleri- 
-mage  de  cette  vie  ;  mais  par  le  moyen  de  son  corps  et  de  son 
.-sang  il  voulut  nous  unir  étroitement  avec  lui  dans  ce  sacrement, 
«comme  nous  l'affirme  saint  Jean.  L'Eucharistie  est  donc  un 
tsigne  manifeste  de  la  charité  qui  unit  Dieu  à  notre  âme  et  notre 
àme  à  I  >ieut 
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30J.  —  îly  a  cotfp  (lifTcrcnce,  eniro  les  aliments  terrestres 
€t  celle  iiourrilure  céleste,  que  notre  corps  prenant  ces  aliments 
matériels  et  les  digérant  par  le  moyen  de  notre  chaleur  natu- 
relle, ils  se  transfoi-ment  en  notre  propre  substance  et  de  cette 
manière  nous  recouvrons  les  parties  de  cette  Uième  sul)stance 
corporelle  qui  s'en  étaient  insensiblement  échappées.  Mais  cette 
nourriture  céleste,  par  le  secours  surnaturel  de  la  charité  (jui 
échauffe  nos  cœurs,  nous  change  nous-mêmes  en  sa  proi>re 
substance.  Il  en  résulte  cet  efiet  merveilleux  que  nous,  imbé- 
ciles mortels,  nous  nous  transformons  en  dieux ,  par  l'union  du 
Verbe  incarné,  que  cette  nourriture  céleste  renferme.  C'est  là 
le  sentiment  tout  entier  de  saint  Augustin  qui  prèle  au  Seigneur 
ces  paroles  {Co7ifess.  lib.  vu,  cap.  10.)  :  Cibus  sum  grandium  : 
cresce,  et  manducabis  me  ;  nec  tu  me  mutabis  in  te  sicut  cibum 
carnis  tuœ,  sed  tu  mutaberis  in  me.  Avez-vous  jamais  fait  atten- 
tion à  l'eftet  que  produit  le  feu  en  embrasant  une  planche,  une 
solive,  un  tronçon  quelconque  de  bois?  Le  feu  réchauSe  d'abord 
cet  objet,  puis  il  en  tait  jaillir  de  la  fumée,  et  en  expulsant  de 
cet  objet  toutes  les  qualités  de  froideur,  d'humidité,  de  dureté, 
finit  par  le  changer  en  sa  substance  et  le  fait  passer  à  un  état 
igné  de  la  même  nature  que  lui-même.  C'est  ainsi,  dit  Denys 
TAréopagite,  qu'opère  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 
Il  commence  par  réchaufler  notre  âme  par  la  douce  chaleur  du 
îaint  amour,  puis  expulsant  peu  à  peu  les  qualités  contraires 
des  péchés  légers,  des  attaches  mondaines,  l'enflamme  de  cha- 
rité, la  transforme  en  lui-même  et  en  fait  comme  un  autre 
Dieu,  par  l'amour.  Quemadmodum  ignis  ea,  quibus  insederit  in 
suum  traducit  officiion ,  omnibusque  quomodoHbet  sibi  propin- 
qtiantibus  sui  consortium  tradit;  haud  aliter  Domimis  noster.  et 
Deus,  qui  ignis  consumens  est,  nos  per  cibum  hune  sacratissi- 
mum  in  sui  traducit  efjigiem,  Deiformesque  reddit.  {De  cœlesti 
hierarchia). 

392.  —  Nous  pouvons  citer  en  témoignage  de  ce  qui  vient 
d'être  dit  les  Madeleine  de  Pazzi,  les  Catherine  de  Sienne,  les 
Thérèse  de  Jésus,  les  Philippe  de  Néri,  les  François  Xavier  et 
d'autres  saintes  âmes  par  milliers  qui,  en  s'approchant  de  ce 
sacrement  comme  d'une  fournaise  d'amour,  s'enflammaient 
comme  consumées  dans  les  divines  flammes  de  la  charité. 
Qu'étaient-ce  que  ces  ravissements  d'esprit,  ces  transports  su- 
blimes, ces  extases,  ces  privations  de  tout  sentiment  corporel 
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qu'éprouvaient  ces  âmes  fortunées  en  recevant  la  très-sainte 
Eucharistie?  Ce  n'était  autre  chose  que  les  flammeis  du  saint 
amour  excitées  dans  leur  âme  par  un  effet  de  ce  pain  divin  et 
qui,  leur  faisant  perdre  le  sentiment  de  leur  propre  existence, 
les  transformaient  en  Dieu  lui-même  présent  dans  ce  sacrement 
avec  lequel  se  consommait  leur  union.  Et  que  sont  ces  larmes 
de  tendresse  qui  coulent  des  yeux  de  tant  de  serviteurs  de 
Dieu ,  au  moment  où  ils  s'approchent  de  la  table  sacrée  ?  Ces 
larmes  qui  coulent  des  paupières  ne  sont-elles  pas  comme  les 
étincelles  de  ce  feu  de  charité  qui  enflamment  leur  cœur  dans 
ce  banquet  des  anges?  L'Aréopagite  a  donc  bien  raison  de  dire 
que  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  un  foyer  d'amour  qui 
embrase  et  consume  celui  qui  en  approche,  en  le  transformant 
lui-même  en  ce  foyer  de  saint  amour.  Il  affirme  donc  bien  avec 
vérité,  le  grand  saint  Augustin,  que  la  sainte  Eucharistie  est  une 
nourriture  céleste  et  divine  qui  change  en  elle-même  celui  qui 
s'en  nourrit  en  le  faisant  devenir,  par  cette  union  avec  la  divinité, 
un  autre  Dieu  par  voie  de  participation.  Mais  comme  ces  trans- 
formations extatiques  doivent  faire  plut(M  notre  admiration  que 
l'objet  de  nos  désirs,  nous  allons  rapporter  l'exemple  d'une 
autre  transformation  produite  par  le  saint  amour  et  qui  est  le 
propre  de  ce  grand  sacrement.  Celle-ci  peut  être  l'objet  du 
désir  de  toute  âme  fidèle,  puisque  tout  chrétien  peut  l'obtenir. 

393.  —  Sainte  Lidwine,  dès  le  commencement  de  ses  graves 
infirmités,  se  montra  non  moins  faible  de  corps  que  d'esprit  à 
supporterles  douleurs  qui  l'accablaient.  [Surtus  14  April.in  Vita 
S.  Liduin.  pari.  1,  cap.  4).  Par  un  eflet  delà  Providence  divine 
elle  reçut  la  visite  d'un  grand  serviteur  de  Dieu,  du  nom  de  Jean 
For.  Celui-ci  ne  trouvant  pas  en  elle  une  disposition  suffisante  pour 
supporter  ses  souflrances,  exhorta  Lidwine  à  méditer  souvent  sur 
la  douloureuse  passion  de  notre  divin  Rédempteur,  afin  de  s'encou- 
rager elle-même  à  la  résignation,  en  considérant  les  souffrances 
endurées  par  Jésus-Christ.  La  pauvre  infirme  lui  promit  de  suivre 
son  conseil,  mais  hélas  !  en  méditant  sur  les  douleurs  de  notre 
divin  Maître  elle  n'y  trouvait  auom  aliment  à  ses  pieuses  pensées; 
au  contraire  toute  réflexion  sur  un  pareil  sujet  lui  causait  du 
dégoût  et  presque  de  la  répugnance  ;  elle  n'en  retirait  aucune  es- 
pèce de  consolation.  Elle  retomba  comme  auparavant  dans  des 
plaintes  continuelles.  Jean  For  revint  pour  la  visiter  et  la  ques- 
tionna sur  les  méditations  qu'elle  avait  dû  faire  en  lui  deman- 
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dont  quel  oflet  olVs  avaient  produit.  Aiictin  oflbl,  mon  père, 
rt^poiulit  rintirme  ;  le  conseil  que  vous  m'avez  lionné  est  sans 
contredit  excellent,  mais  l'excès  des  soufirances  que  j'ai  à  sup- 
porter ne  me  permet  pas  d'y  trouver  le  moindre  goût,  et  je  ne 
riitire  aucun  soulagement  de  mes  méditations  sur  les  tourments 
auxquels  mon  Rédempteur  a  daigné  se  soumettre  par  amour 
pour  moi.  Néanmoins  le  serviteur  de  Dieu  insista  sur  la  conti- 
nuation de  ce  pieux  exercice,  en  lui  disant  que  c'était  là  un  re- 
mède parfaitement  propre  au  mal  qui  l'accablait,  et  cette  lois  le 
second  avis  auquel  elle  se  conforma  produisit  quelque  bon  effet. 
Mais  le  serviteur  de  Dieu  ne  voyait  pas  encore  résulter  de  la 
méditation  qu'il  avait  conseillée  tout  le  bien  qu'il  en  avait  at- 
tendu, et  il  jugea  nécessaire  d'indiquer  à  cette  personne  un 
autre  moyen  plus  capable  de  la  faire  arriver  à  la  perfection 
qu'il  désirait.  11  revint  poiir  la  visiter,  lui  apportant  la  sainte 
Eucliaristie,  comme  cela  se  pratique  pour  les  malades  qui  ne 
peuvent  se  rendre  à  l'église  ;  et  après  lui  avoir  donné  la  com- 
munion, il  lui  adressa  ces  paroles  :  Jusqu'à  ce  moment  je  vous 
ai  exhortée  à  méditer  constamment  la  passion  de  notre  divir. 
Rédempteur  comme  pouvant  procurer  à  vos  maux  un  grand 
soulagement,  en  ce  moment  Jésus-Christ  vous  y  exhorte  lui- 
même  puisqu'il  est  dans  vous.  Chose  véritablement  admirable  ! 
A  peine  Lidwine  avait-elle  avalé  la  sainte  Hostie,  que  son  cœur 
fut  tellement  saisi  d'un  vil  sentiment  de  tendre  sympathie  pour 
les  douleurs  de  Jésus-Christ  et  d'un  si  grand  désir  de  l'imiter  dans 
ses  propres  souffrances,  qu'elle  se  mit  à  pousser  les  gémisse- 
ments les  plus  déchirants,  sans  pouvoir  arrêter  le  déluge  de 
larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Ces  gémissements  durèrent 
pendant  l'espace  de  quinze  jours,  et  dès  lors  les  souffrances  du 
divin  Sauveiu"  restèrent  tellement  empreintes  dans  son  cœur, 
que  nuit  et  jour  toutes  ses  pensées  n'avaient  point  d'autre 
objet,  et  elle  y  puisait  les  plus  douces  consolations  et  la  plus 
généreuse  ardeur  à  souffrir  pour  l'amour  d'un  Dieu  qui  avait  tout 
souffert  pour  elle.  Par  la  suite,  ses  chairs  tombèrent  dans  un 
tel  état  de  corruption  qu'on  y  voyait  fourmiller  une  grande 
quantité  de  vers.  L'intérieur  de  son  corps  se  mit  en  état  de  pour- 
riture avec  des  douleurs  atroces  et  presque  intolérables;  mais 
animée  d'un  saint  courage  par  sa  méditation  sur  la  passion  du 
Sauveur  dont  elle  nourrissent  son  esprit,  elle  en  louait  le  Sei- 
gneur, lui  en  témoignait  sa  reconnaissance  et  désirait  de  souf- 
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frir   même  de  plus  vives    douleurs.   Selon    l'auteur  de  son 
histoire,  elle  allait  jusqu'à  dire  qu'il  lui  seniblait  moins  qu'elle 
souffrait  qu'il  ne  lui  paraissait  que  Jésus-Christ  soufîrait  en  elle. 
Ex  ardenti  passionis  Christi  meditatione  adeo  inflammata  fuit, 
vt  non  se,  sed  Christum  Dominum  in  se  pati  diceret  :  Le  lecteur 
observera  ici  combien  le  Docteur  angélique  a  eu  raison  de  dire 
que  dans  la  sainte  Eucharistie  l'homme  se  rend  partait  par  son 
union  avec  Jésus  crucifié;  homo perficitur  inunione  ad  Christum 
passmn.  En  s'unissant  à  Notre  Seigneur  considéré  dans  sa  pas- 
sion, par  la  sainte  communion ,  Lidvine  devint  une  Sainte  et 
même  une  de  ces  Saintes  les  plus  patientes  qui  jamais  aient  paru 
dans  le  sein  de  l'Église  ;  du  moins  est-il  certain  que  cette  émi- 
Ecnte  sainteté  eut  son  origine  dans  la  sainte  communion.  Qui 
pourrait  donc  hésiter  à  croire  que  la  divine  Eucharistie  soit  le 
plus  puissant  des  moyens  pour  arriver  à  la  perfection,  puis- 
qu'elle nous  fait  contracter  une  union  intime  avec  Dieu  qui  est 
notre  fin  dernière,  non-seulement  par  un  amour  sensible,  mais 
par  un  sentiment  profond  et  solide  qui  nous  porte  à  imiter  le 
Dieu  qui  est  notre  fin  dernière  ? 

394.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  ne  se  borne  pas  à  dire  que 
dans  la  communion  l'àme  des  fidèles  s'unit  à  notre  Rédemp- 
teur et  se  transforme  en  lui  par  la  charité,  mais  il  va  plus  loin 
et  affirme  que  notre  chair  fragile  s'unit  au  très-saint  corps  de 
Jésus-Christ,  de  telle  sorte  que  de  deux  corps  il  ne  s'en  iait 
qu'un  seul.  De  même,  dit  ce  Docteur,  que  si  au  tronc  d'un 
homme  décapité  on  remettait  une  tête  et  que  comme  de  ce  corps 
ti'onqué  uni  avec  cette  tête  il  résulterait  un  corps  entier,  accompli 
et  très-bien  constitué,  de  même,  dans  la  sainte  communion, 
quand  nous  nous  unissons  comme  membres  à  notre  chef  qui 
est  notre  divin  Rédempteur,  de  deux  corps  il  n'en  résulte  qu'un 
seul.  Ut  non  solum  jjer  dilectionem,  sed  reipsa  in  illam  carnem 
coïivertamur,  pcr  cibiim  id  efficitiir,  quem  nobis  largitiis  est.  Cum 
enim  suum  in  nos  amorem.  indicare  vellet  per  corpus  suum  se  nO" 
bis  commiscuit ,  et  in  iinum  nobiscnm  redegit,  ut  corpus  capUi 
unirctur.  Hoc  enim  atnantium  maxime  est.  {Humil.  45  in  Joann.). 
Dans  une  autre  homélie,  saint  Jean  Chrysostôme  nous  dit  la 
même  chose.  Propterea  semetipsum  nobis  imyniscuit,  et  corpus 
tumn  in  nos  contnnpcravit,  ut  unum  quid  simus,  tanquam  cor- 
pus capiti  coaptalum  :  ardenter  enim.  amantium  hoc  est.  {Homil. 
61  ad  popul.  Aniiochen.).  Le  saint  Docteur  nous  assure  que  dans 
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ce  fnrn'niont  .Tt^sns-Christ  idcalilic  <riint^  certaine  mnni^n'  son 
très-saint  oorps  avec  notre  nit'inisaltle  substance  corpoielle,  en 
?orte  qu'il  n'en  provienne  (juim  seul  corps  parfaitement  adapté 
au  sien,  et  que  Jésus-Christ  nous  donne  en  cela  une  preuve  du 
brûlant  amour  qu'il  a  pour  nous. 

39Î).  —  Il  semble  bien  qu'on  ne  peut  pas  en  dire  davantage 
pour  exprimer  l'étroite  union  qui  s'opère  entre  le  "Verbe  incarn»^ 
et  le  sini[ile  mortel  dans  cet  auguste  sacrement ,  et  pourtant 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  va  plus  loin  et  ses  expressions  sont 
encore  plus  énergiques.  Prenez,  dit-il,  un  morceau  de  cire,  ap- 
prochez-la du  feu  et  laites  l'y  fondre.  Prenez  un  second  mor- 
ceau de  cire  et  mettez-la  encore  en  état  de  liquéfaction.  Puis 
laissez  se  confondre  ces  deux  substances  liquéfiées  en  soi-te 
qu'il  s'opère  un  parfait  mélange  et  qu'on  ne  voie  plus  qu'un 
seul  morceau  refroidi.  Qui  pourrait,  dans  un  pareil  cas,  distin- 
guer ces  deux  morceaux  l'un  de  l'autre?  C'est  ainsi,  continue 
ce  saint  Docteur,  que  le  divin  Rédempteur  venant  dans  not;?, 
notre  misérable  chair  se  confond  avec  cette  chair  glorieuse,  de 
la  même  manière  que  les  deux  morceaux  de  cire  fondue  n'ont 
tait  qu'une  seule  et  même  masse.  Ainsi  le  fidèle  ne  s'unit  pas 
seulement  avec  son  Dieu  corporellement  dans  un  sens  spirituel 
par  les  liens  de  la  charité,  mais  bien  avec  le  propre  corps  du 
Seigneur,  par  ime  certaine  participation  naturelle.  Voici  ses 
propres  paroles  {Lib.  x  in  Joann.  cap.  13)  :  Considerandum 
est,  non  habitmline  solum ,  qiiœper  caritatem  intelligitur,  Chris- 
tum  in  nobis  esse,  verum  etiam  et  participatione  naturali.  Nam 
gnemadmodïim  si  igné  Wjriefactam  ceram  aliœ  cerœ  liquefaclœ 
i(a  miscneris ,  ut  -unum  quid  ex  ntrimque  factum  videatur,  sic 
communions  corporis  et  san.f/vinis  Christi  ipse  in  nobis  est,  et  nos 
in  ipso.  Que  le  lecteur  s'écrie  donc  avec  un  sentiment  de  pro- 
fonde admiration,  avec  saint  Augustin  :  0  sacramentum pieia- 
tis!  0  sigmim  iinitatis!  o  vincu/nm  caritatis  !  {Tr.  28  iri  Joann.). 
0  sacrement  plein  de  miséricorde,  de  commisération  et  de  ten- 
dresse !  ô  signe  d'une  union  réelle  !  ô  lien  de  parfaite  charité 
par  lequel  nous  nous  unissons  si  étroitement  et  par  l'esprit  ci 
par  le  corps  à  notre  très-aimable  Rédempteur  !  Que  le  lecteur 
voie  en  même  temps  combien  se  réalise  ce  que  dit  le  Docteur 
angélique,  que  dans  ce  sacrement  se  consomme  et  se  perf? 
lionne,  comme  dans  le  terme  vers  lequel  se  dirige,  toute  la  vie 
d'un  chrétien.  Qu'il  voie  aussi  combien,  par  une  conséqueufi' 
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néressairo  ce  sacrement  est  le  premier,  le  plus  important  des 
moyens  pour  s'élever  au  plus  haut  sommet  de  la  perfection. 


CHAPITRE  II. 

»ES  EFFETS  SALUTAIRES  QCE  PRODUIT  LA  SAINTE  COMMUNION  SE 
DÉDUIT  LA  VÉRITÉ  DE  CE  QUI  A  ÉTÉ  DIT,  SAVOIR  :  QUE  LA  RÉ- 
CEPTION DE  CR  SACREMENT  EST  LE  MOYEN  LE  PLUS  IMPORTANT 
POUR  ARRIVER  A  LA   PERFECTION. 


396.  —  Si  dans  la  très-sainte  Eucharistie  notre  corps  ot 
notre  âme  s'unissent  si  intimement  à  Jésus-Christ  qui  est  noti  " 
véritable  vie,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  il  faut  eu 
conclure  que  de  la  manducation  fréquente  de  ce  divin  alimen  t 
doivent  se  transformer  ou  s'incorporer  en  nous  les  effets  d'une 
vie  spirituelle  parfaite.  Saint  Thomas  énumère  ces  effets  par  la 
comparaison  avec  ceux  que  produit  sur  notre  corps  la  nourri- 
ture matérielle.  Tertio  consideratur  effectus  hujus  sacramenti  ex 
modo,  quo  traditur  hoc  sacramentum,  guod  traditur  per  modum 
cibi,  et  potus  :  et  ideo  omneyn  effcctum^  quem.  cibus,  et  potus  ma- 
terialis  facit  quantum  ad  vitam  corporalem,  quod  scilicet  sus- 
tentât,  auget,  réparât^  détectât  ;  hoctotum  facit  hoc  sacramen- 
tum^ quantum  ad  vitam  spiritualem.  {Spart.  Q.  20,  alias  79, 
art.  1,  in  corp.).  Ce  sacrement,  dit  le  saint  Docteur,  se  donne 
en  manière  de  nourriture  et  de  boisson ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
produit  dans  l'âme  les  mêmes  efléts  que  produisent  dans  la 
corps  le  breuvage  et  la  nourriture  que  nous  prenons.  De  même 
donc  que  cette  substance  matérielle  soutient,  augmente  et  dé- 
lecte la  vie  corporelle  et  la  garantit  de  ce  qui  est  opposé  à  sq 
vitalité  naturelle,  de  même  aussi  la  très-sainte  Eucharistie  pro« 
duit  un  effet  semblable  pour  la  vie  spirituelle  de  l'âme.  Il  y  a 
d'après  ce  qu'on  voit,  selon  le  Docteur  angélique,  quatre  effet) 
salutaires  que  ce  divin  sacrement  produit  dans  nous.  Première' 
ment,  il  sustente  la  vie  de  l'âme,  afin  qu'elle  ne  périsse  pas; 
seconde  uent,  il  la  garan*^^itde  ce  qui  lui  est  pernicieux  ;  troisiè* 
memeit,  il  l'augmente  et  la  développe;  quatrièmement,  eufin 
il  lui  procure  d'inrfJubU's  délices. 

397.  —  Le  premier  effet  de  la  communion  fréquente  est  da 
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maintenir  et  de  sustenter  la  vie  de  l'àme,  afin  qu'elle  ne  périsse 
pas.  C'est  ce  qui  a  été  défini  par  le  concile  de  Trente  {Sess.  13, 
c.  2).  Sumi  autem  ifoluit  Salvator  noster  sacrainenlum  hoc,  tan- 
guam  s/jirituaiem  nni/narwn  cibum,  quo  alantur,  et  conforten- 
tur,  mventes  vita  illius  qui  dixit  :  Qui  manducat  me,  et  ipse 
vivet  propter  me.  Notre  Rédempteur,  dit  ce  concile,  a  voulu 
que  nous  reçussions  ce  sacrement  comme  ime  nourriture  qui 
alimente  notre  àme  et  la  fortifie  pour  vivre  de  la  propre  vie 
de  Jésus-Christ.  Et  ced  se  fait  pour  deux  raisons  :  d'abord  pour 
que  rEucharistie  éloigne  de  notre  âme  le  péché  qui  en  est  \^ 
mort;  ensuite,  afin  que  de  même  que  par  la  nourriture  ter- 
restre nos  corps  sont  préservés  de  la  mort  qu'ils  ne  sauraient 
éviter  sans  ce  secours,  de  même  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
délivre  1  anie  de  la  mort  des  péchés  graves  ;  et  puis  encore  pour 
éloigner  les  péchés  véniels  qui  nous  disposent  très-prochaine- 
ment à  cette  mort  si  déplorable.  Duo  illud  sacrametitum  opéra' 
tiir  in  nobis,  ut  videlicet  sensuvi  n,inuat  in  minimis,  et  in  gra- 
vioribus  peccatis  tollat  omnino  consensum  L'Eucharistie  produit 
deux  eflfeis,  dit  saint  Bernard  {Serm.  de  Bapt.  in  cœna  Domini). 
Elle  éloigne  de  nous  tout  consentement  aux  péchés  mortels,  et 
diminue  aussi  en  nous  toute  atfection  aux  péchés  véniels,  ce 
qui  lait  que  nous  nous  en  préservons  plus  facilement  et  que 
nous  nous  y  laissons  entraîner  plus  rarement.  Et  c'est  pour  cela 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  dit  que  la  sainte  commu- 
nion chasse  de  notre  âme  la  mort,  mais  encore  toutes  les  mala- 
dies qui  l'affligent  ;  puisqu'en  efifet  les  péchés  véniels  ne  sont 
point  la  mort,  mais  la  maladie  de  l'âme  qui  en  devient  taible, 
languissante  et  disposée  aux  péchés  qui  donnent  la  mort.  Quce 
(nempe  communio)  mihi  crede,  non  mortem  solum,  verum  etiam 
morbos  omnes  depellit  {Lib.  iv  in  Joan.  cap.  17). 

398.  —  Mais  est-il  étonnant  que  cette  divine  nourriture  sou- 
tienne la  vie  spirituelle  de  l'âme,  si  plusieurs  fois  elle  a  suûl 
pour  sustenter  et  soutenir  la  vie  du  corps  ?  Tout  le  monde  sait 
que  sainte  Catherine  de  Sienne  passait  les  carêmes  entiers  sans 
autre  aliment  que  celui  de  la  Table  sacrée  {Apud  Surium  29 
%pril.).  Une  vierge  romaine  qui  avait  le  nom  de  Félicie  et  qui 
méritait  encore  ce  nom  de  Félicie  ou  bienheureuse  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  passa  cinq  carêmes  entiers  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  le  pain  des  anges  {Apud  Cacciaguerra).  Dans  la 
Suisse,  un  saint  ermite  nommé  Nicolas,  durant  l'espace  de 
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quinze  ans,  ne  prit  d'autre  aliment  que  celui  dont  il  se  nouF" 
rissait  dans  le  sacrement  de  la  communion  {Sitn.  Majol.  dierum 
Canicul.  ColL  4).  Saint  Libéral,  évêque  d'Athènes,  avait  pris 
pour  coutume  de  se  nourrir  chaque  dimanche  de  la  chair  et  du 
lang  précieux  du  Sauveur  et  de  passer  tout  le  reste  de  la  se- 
maine sans  prendre  absolument  autre  chose,  et  il  se  mainle- 
nuit  robuste  et  vigoureux  avec  ce  seul  aliment  {P.  Nat.  lib.  iv, 
Cat.  sanct.  cap.  93).  L'histoire  ecclésiastique  raconte  un  grand 
nombre  d'autres  faits  du  même  genre,  par  lesquels  notre  divin 
Rédempteur  a  voulu  faire  comprendre  que  si  ce  sacrement 
nourrit  tant  de  fois  la  vie  du  corps  pour  laquelle  il  n'est  pas 
néanmoins  destiné  et  avec  laquelle  il  n'a  point  une  affinité  pro- 
portionnée, à  plus  forte  raison  il  peut  soutenir  la  vie  spiri- 
tuelle pour  laquelle  il  fut  tout  spécialement  institué. 

399.  —  Le  second  effet  de  l'Eucharistie  est  de  garantir  l'âme 
de  ce  qui  lui  est  contraire.  Or  il  y  a  deux  choses  qui  lui  sont 
contraires,  qui  sont  comme  ennemies  déclarées  de  cette  vie  spi- 
rituelle et  qui  tendent  à  la  détruire.  Ce  sont  nos  passions  et 
leurs  mouvements  désordonnés  ainsi  que  les  fatales  impulsions 
qui  leur  sont  propres,  puis  ensuite  les  démons  avec  leurs  sug- 
j^estions  perfides  et  leurs  fatales  ruses.  Or  la  fréquente  com- 
munion réprime  et  repousse  de  nous  ces  deux  ennemis.  Pour 
ce  qui  est  de  la  répression  des  mouvements  désordonnés  de  nos 
passions,  saint  Cyrille,  que  nous  citons  plus  haut,  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  :  Sedat,  cum  in  nobis  manet  Christus,  sœvientem 
membronim  nostrorurn  legem;  pietatem  corroborât ,  passiones 
animi  extinguit.  Il  nous  dit  que  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  nous  y  éteint  les  passions  de  l'âme,  apaise  les  révoltes  de 
notre  chair  qui  tyrannise  trop  souvent  notre  esprit  et  corrobore 
dans  notre  cœur  la  dévotion  et  la  piété.  Le  Docteur  angélique 
soumettant  cette  doctrine  aux  rigoureuses  formes  de  la  sclio- 
lastique,  affirme  que  s'il  est  vrai  que  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie n'a  pas  été  directement  institué  pour  diminuer  ou  éteindre 
|,e  foyer  de  la  concupiscence,  il  en  amortit  néanmoins  l'inten- 
jité  eu  allumant  dans  nos  cœurs  une  sainte  ardeur,  en  y  rani- 
mant la  ierveur  de  la  dévotion  et  en  donnant  au  feu  de  la  cha- 
rité beaucoup  plus  de  vivacité.  Dicendian,  quod  licet  hoc  saera- 
inentum  non  directe  ordinetur  ad  dimimitionetn  fomitis ,  dimi 
nuit  tamen  fotnilem  ex  qnudam  consequenlia,  in  quantum  augei 
carilalem.  {3  part.  Quœst.  20,  alias  76,  art.  6,  ad  3]. 
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400.  —  Lorstju'un  voya^fur  i>oiirsiiit  sa  route  par  un  soleil 
brûlant  et  se  sent  tiévuré  par  une  soif  arJeutc  qui  consume  ses 
entrailles,  s'il  trouve  le  long  du  chemin  »uie  source  limpide,  il 
y  plonge  ses  lèvres  desséchées,  et  se  procure  un  doux  soulage- 
ment dans  la  fraîcheur  de  cette  eau,  en  tempérant  ainsi  la  soif 
qui  le  torturait.  Ainsi  quand  un  homme  est  enflammé  de  pas- 
sions telles  que  la  colèie,  la  haine,  la  luxure,  Tenvie,  la  basse 
cupidité  des  bieus  fragiles  ou  toute  autre  affection  déréglée,  s'il 
aborde  souvent  la  source  de  la  vie  qui  existe  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  et  se  désaltère  dans  ces  ondes  si  pures  de  la 
grâce,  il  sentira  peu  à  peu  se  refroidir  le  feu  de  ses  passions, 
s'amortir  l'ardeur  de  ses  désirs  déréglés,  etbientôt  ses  affections 
desordonnées  se  réduiront  à  une  juste  modération.  Saint  Ber- 
nard  s'adressant  à  ses  religieux,  leur  disait  :  S'il  en  est  quel- 
qu'un parmi  vous  qui  puisse  réprimer  la  vivacité  de  ses  impul- 
sions vers  la  colère,  l'envie,  la  luxure  et  les  autres  convoitises 
immodérées,  qu'il  rapporte  ces  bons  efiets  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  qii'il  reçoit  à  la  Table  eucharistique,  car  en  lui 
opère  manifestement  la  vertu  de  ce  divin  sacrement.  Si  quis 
vestntm  non  tam  sœpe  ynodo,  non  tam  acerbos  sentit  iracundiœ 
motus,  invidiœ,  luxuriœ,  aut  ceterorwn  hujus  modi,  gratias 
agat  corpori,  et  sanguini  Domini,  quoniam  virius  sacramenti 
operatnr  in  eo.  {Serm.  de.  baptis.  in  cœna  Dominï). 

401 .  —  Cette  consolante  doctrine  que  le  saint  abbé  avait  prô- 
chée  à  ses  religieux  se  vit  une  fois  justifiée  avec  une  grande 
édification  dans  un  homme  du  monde  dont  les  mœurs  étaient 
dépravées,  comme  le  rapporte  Césaire  {Lib.  il,  mirac.  cap.  J7)  : 
Un  militaire  aimait  si  passionnément  une  de  ses  parentes  avec 
laquelle  il  vivait  criminellement,  qu'il  avait  résisté  à  toutes  les 
observations  sévères  qui  lui  avaient  été  faites  par  sa  famille, 
par  les  prêtres  et  par  les  évèques.  On  avait  même  prononcé 
contre  lui  la  peine  de  l'excommunication.  La  réprobation  pip 
blique  dont  il  était  devenu  l'objet  n'avait  pas  mieux  réussi  que 
tous  les  autres  moyens  à  lui  faire  abandonner  un  genre  de  vie 
aussi  scandaleux.  Ce  militaire  fut  attaqué  d'une  maladie  grave 
et  bientôt  lut  réduit  à  la  dermère  extrémité.  Le  malheureux, 
épouvanté  de  la  mort  qui  le  menaçait ,  réclama  le  ministère 
d'un  prêtre,  afin  d'en  recevoir  les  derniers  sacrements.  Le  mi- 
ûistrc  de  Jésus-Christ  lui  apporta  la  sainte  Eucharistie,  mais 
avant  de  k  commimier,  il  exigea  de  lui  g^^'H  renvoyât  sa  pa- 
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rente  et  Péîoigiiât  de  son  lit  de  mort,  en  même  temps  qu^ 
ferait  une  confession  exacte  de  ses  péchéc,  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu.  Le  malade,  aveuglé  par  sa  passion,  répondit  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  séparer  de  cette  personne.  Le  prêtre  le  regardant 
indigne  des  sacrements  se  retira  en  reportant  à  Téglise  la 
sainte  Eucharistie.  Dieu  voulut  que  ce  prêtre  rencontrât  en 
^^  chemin  le  grand  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  qui  lui  de- 
manda la  cause  de  ce  relus  des  derniers  secours  de  l'Église  à  un 
mourant.  Retournez  sur  vos  pas,  dit-il  au  prêtre,  et  venez  avei 
moi.  Le  Saint  étant  entré  dans  la  chambre  du  malade  récalci 
trant,  fit  tant  par  ses  douces  paroles  et  ses  manières  si  aSable 
pour  déterminer  le  moribond  à  renoncer  à  cette  malheureuse 
passion ,  qu'enfin  il  lui  parut  suffisamment  disposé  à  recevoir 
les  sacrements,  et  il  ordonna  au  prêtre  de  les  lui  administrer. 
Qui  le  croirait?  Lorsque  ce  militaire  eut  reçu  le  saint  Viatique, 
il  sentit  s'arracher  de  son  cœur  l'amour  qu'il  éprouvait  aupara- 
vant pour  cette  iemme,  et  même  cet  amour  sembla  se  changer 
en  haine.  Ce  fut  à  un  tel  point  que  le  malade,  poussant  des 
sanglots  entrecoupés ,  disait  au  saint  abbé  qu'il  aimerait  mieux 
fixer  ses  regards  sur  ulc  hydre,  sur  un  sphinx  ou  sur  une 
fiu'ie  échappée  des  enfers  que  sur  le  visage  de  cette  femme 
qu'il  avait  si  follement  aimée.  Puis  rendant  à  Jésus-Christ  dans 
son  Eucharistie  de  vives  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  su- 
bitement changé  son  cœur,  et,  fondant  en  larmes  de  contri- 
tion, il  rendit  le  dernier  soupir.  Voilà  quelle  est  la  puissance 
de  cet  auguste  sacrement  pour  abattre  toute  sorte  de  passions 
pour  aussi  profondément  enracinées  qu'elles  soient  dans  nos 
âmes.  Et  si  la  vertu  d'une  seule  communion  est  si  efficace, 
même  dans  les  personnes  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  été 
si  peu  disposées ,  combien  plus  aura-t-elle  d'efficacité  dans  les 
personnes  pieuses  qui  la  reçoivent  fréquemment  dans  de  bonnes 
dispositions  ! 
402.  —  Il  est  d'autres  ennemis  de  notre  vie  spirituelle  donf 
i  la  sainte  commimion  nous  rend  victorieux  ;  ce  sont  les  tenta- 
I  lions  des  démons.  En  effet,  ces  esprits  impurs  nous  voyant  unis 
I  2t  incorporés  à  Jésus-Christ,  notre  chef  invincible,  sont  Irappéà 
de  terreur  et  de  crainte  ;  ils  prennent  la  fuite  et  n'ont  garde  de 
uous  molester  par  leurs  instigations,  comme  nous  le  dit  le  Doc- 
teur angéUque  :  Repellit  omnem  dœmonum   iînpuynationnn^ 
[Loco  citato  in  c:rjp.).  Ce  sacrement  repousse  tout  assaut  de» 
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démons,  el  s'ils  ne  cessent  pourtant  de  nous  attaquer,  ils  n'ont 
plus  assez  de  force  ou  n'en  ont  que  très  peu  pour  nous  vaincre. 
En  un  mot,  l'ennemi  internai  agit  avec  nous  comme  un  général 
d'armée  avec  les  ennemis  qu'il  doit  combattre.  Celui-ci  les 
attaque  lorsqu'il  les  voit  iaiblcs,  mais  s'il  s'aperçoit  que  ses 
advereaires  ont  pour  allié  un  chef  plus  iort  qu'il  ne  l'est  lui- 
même  et  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
il  se  laisse  dominer  par  la  crainte  et  il  bat  en  retraite.  Si  touteiois 
il  lui  est  impossible  de  se  retirer,  U  attaque  ses  ennemis  mais  avec 
beaucoup  moins  d'assurance.  Hic  mys tiens  sanguis,  dit  saint 
Jean  Clu-ysostôme  [Homil.  45  inJoan.),  dœmones  procul  pellit, 
anyelos  el  imyelurum  Doviinum  ad  nos  allicit.  Dœmones  enim 
cuni  dominicum  sangmnem  in  nobis  vident,  in  fugam  vertuntuu 
Angeii  autem  currunt.  Le  sang  de  Jésus-Christ,  nous  dit  ce  saint 
Docteur,  éloigne  de  nous  les  démons.  Il  appelle  les  anges  et  le 
Seigneur,  monarque  des  anges,  à  notre  secours,  et  alors  nos 
ennemis,  voyant  en  nous  le  sang  du  Rédempteur,  prennent  la 
luite,  et  les  anges  accourent  tous  pour  notre  défense.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  ce  grand  Saint  veut  que  nous  quittions  la 
Table  sacrée  semblables  à  des  lions,  enflammés  d'un  saint  cou- 
rage, afin  que  les  démons  ne  puissent  nous  inspirer  désormais 
aucune  frayeur ,  mais  qu'au  contraire  nous  leur  devenions  un 
sujet  de  terreur  et  d'efîroi.  Tanguam  leones  igitur  ignem  spiran- 
tes  ab  illa  mensa  surgamus ,  diabolo  jormidabiles.  {Idem  ead, 
Homil.). 

-403.  —  Selon  ce  qu'en  rapporte  Thomas  C^ntimpré(/^6.  il. 
cap.  23.),  un  hérétique  voulant  pervertir  un  religieux  de  l'ordre 
vénérable  de  saint  Dominique,  lui  dit  :  Si  vous  voulez  que  je  vous 
montre  Jésus-Christ,  sa  très-sainte  Mère  et  toute  la  cour  céleste, 
en  témoignage  de  ce  que  je  vous  propose  de  croire,  me  promet 
tez-vous  d'adhérer  à  ma  doctrine  ?  Ce  rehgieux,  quoiqu'il  lût 
bien  persuadé  que  cela  ne  pouvait  être  en  aucune  manière, 
{)f  omit  en  apparence  à  l'hérétique  d'y  consentir,  mais  seulement 
dans  l'intention  de  dévoiler  toutes  les  supercheries  que  mettrait 
en  usage  ce  fanatique  poiu*  l'engager  à  embrasser  ses  erreurs , 
Le  religieux  se  décida  donc  à  accompagner  celui-ci-,  mais  en 
portant  caché  sous  sa  robe  un  vase  qui  contenait  la  sainte  Eucha- 
ristie. L'hérétique  le  conduisit  dans  une  caverne  profonde  et 
obscure,  et  quand  ils  l'eurent  traversée,  ils  se  trouvèrent  dans 
un  lieu  spacieux,  dans  un  site  ravissant  où  s'élevait  un  palais 
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spipndide  et  tout  étincplant  d'une  vive  clarté.  Élant  entrés  dans 
cette  viijrnptueuse  habitation,  ils  virent  sur  un  trône  élevé,  tout 
rayonnant  depierres  précieuses,  un  roi  plein  de  majesté  et  dontle 
visage  jetait  un  éclat  merveilleux.  A  ses  côtés  était  assise  un<^. 
reine  d'une  beauté  rare.  A  droite  et  à  gauche,  siégeaient  sur 
des  trônes  d'or,  des  personnages  figurant  les  Patriarches,  les 
Prophètes  et  les  Apôtres,  Tout  autour  volaient  des  légions  d'an- 
ges ]-evètus  des  iormcs  les  pUis  gracieuses.  L'hérétique  tomba  à 
genoux  pour  adorer  ces  personnages  simnlés  et  dit  au  religieux 
dominicain  de  l'imiter.  Celui-ci  sans  s'incliner  alla  droit  à  la 
reine  de  cette  brillniite  assemblée,  et  tirant  de  dessous  sa  robe 
la  sainte  custode  :  Si  vous  êtes,  lui  dit-il,  la  Mère  de  Dieu,  voici 
voire  tils,  proslernez- vous  devant  lui,  et  alors  je  vous  honorerai 
comme  étant  sa  mère.  A  la  vue  de  la  très-sainte  luicharistie, 
s'évanouirent  et  disparurent  d'un  seul  coup  et  le  palais,  et  le 
roi,  et  la  reine,  et  les  personnages,  et  les  anges,  comme  dispa- 
raissent, devant  le  soleil,  loutes  les  ombres  de  la  nuit,  et  les 
deux  voyageurs  se  retrouvèrent  au  fond  de  la  caverne,  plongés 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres  et  n'cuient  pas  peu  de  peine  et 
de  fatigue  pour  retrouver  leur  chemin  et  revoir  la  lumière  du 
jour.  Or,  je  raisonne  ainsi  sur  le  tait  «jue  je  viens  de  rapporter: 
Si  le  1  lès-saint  sacrement  de  rEucharistie  renfermé  dans  la 
custode  a  pu,  par  sa  simple  apparition,  faire  évanouir  en  un  seul 
instant  tous  les  objets  mensongers  que  les  démons  avaient  ex- 
posés sous  les  yeux  de  nos  deux  voyageurs,  et  s'il  a  pu  mettre 
en  faite  tous  ces  esprits  malfaisants,  je  crois  très-termement 
qtie  le  même  corps  de  Noire-Seigneur,  reçu  dans  notre  cœur, 
dissipera  toutes  ces  illusions  séductrices  que  les  démons  étalent 
■I  nos  regards,  et  ces  instigations  perverses  et  nuisibles  dont  ils 
obsèdent  notre  esprit,  dont  ils  se  iont  une  arme  dangereuse 
pour  lâcher  de  ruiner  l'édifice  spirituel  de  notre  sanctification. 
Est-ce  (jue  sa  présence  intime  ne  pourra  pas  éloigner  ces  mor- 
tels ennemis  ?  Pour  terrasser  les  démons  et  frapper  d'impuis- 
sanee  leurs  perfides  menées,  Jésus-Christ  exposé  au  dehors 
lerait-il  plus  qu'il  ne  peut  faire,  quand  il  est  uni,  incorporé 
avec  nous,  et  comme  ne  faisant  qu'un  seul  avec  nous  ?  Gela  n'est 
nullement  possible. 

404.  —  Le  troisième  effet  de  la  communion  fréquente  es! 
d'augmenter  la  vie  de  l'âme.  De  même  que  les  travaux  et  les 
laiigues  du  corps,  aussi  bien  que  l'application  de  l'esprit  à 


—  .i07  — 

?'ét«de,  atténuent  et  consument  les  forces  du  corps,  aît(^rpnt 
rnscnsiltlrment  l;i  dialour  intérieuro,  dissipent  et  anéantissent 
successivement  les  molécules,  et  Unissent  par  faire  lentement 
arriver  à  son  dépérissement  toute  notre  organisation,  en  sone 
pie  si  par  la  nourriture  on  ne  réparait  ces  pertes  substantielle», 
peu  à  peu  la  vie  s'éteindrait;  de  même  aussi  dans  nos  ùmes, 
par  les  distractions  qui  proviennent  des  occupations  habituelles 
dont  se  remplit  chaque  journée,  la  chaleur  du  saint  amour  se 
refroidit,  les  sentiments  pieux  se  ralentissent,  l'esprit  va  de 
jour  en  jour  en  se  dissipant  d'une  manière  insensible,  et  si  on 
n'apportait  un  remède  à  ces  atteintes  permanentes ,  nous  fini- 
rions par  nous  perdre  après  avoir  subi  les  plus  graves  altérations 
morales.  Mais  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur  qui  a  bien 
voulu  nous  procurer  une  nourriture  fortifiante  dans  le  pain 
Eucharistique,  qui  ranime  et  revivifie  notre  existence  spiri- 
tuelle ,  réchauffe  nos  affections  attiédies,  rallume  le  feu  de  la 
charité,  et  donne  à  la  vie  de  l'âme  une  robusticité  et  ime  énergie 
supérieures  à  notre  état  antérieur  pour  qu'elle  puisse  marcher 
avec  plus  de  vigueur  dans  la  voie  de  la  perfection.  On  devra 
remarquer  combien  est  expressif  le  tableau  que  nous  offre  saint 
Cyprien,  des  progrès  de  perfection  dont  la  divine  Eucharistie 
nous  procure  le  précieux  avantage.  Quam  prœclarus  est  calix 
iste,  quatn  religiosa  est  Iwjus  jwtns  ebrietas,  per  quam  accedi- 
mus  Deo,  et  quœ  rétro  sunt,  obliti,  ad  anteriora  extendimur, 
non  habentes  sensuni  hujiis  mundi,  sed  divitis piirpurati  divitiat 
contemnentes,  cruci  hœremus.  {Serm.  in  cœna  Domini). 

405.  —  La  vie  spirituelle  de  l'âme,  comme  chacun  sait,  con 
siste  dans  la  grâce  sanctifiante  par  laquelle  nous  participons  à 
la  Divinité  elle-même,  et  commençons  à  vivre,  dans  l'ordre  siu:- 
naturel,  d'une  vie  divine.  Or  cette  grâce,  selon  les  enseigne- 
ments de  notre  loi ,  s'acquiert  dans  le  sacrement  du  Baptême 
par  ceux  qui  auparavant  en  étaient  privés.  Ensuite  dans  les 
autres  sacrements,  dont  la  réception  exige  dans  ceux  qui  les 
reçoivent,  la  possession  de  ce  riche  trésor,  la  grâce  sanctifiante 
prend  quelque  accroissement.  Cependant  aucun  sacrement  ne 
la  tait  mieux  se  développer  et  s'agrandir  que  celui  de  la  très- 
sainte  Eucharistie,  puisque  dans  celui-ci  Jésus-Christ  vient  liii- 
mème  en  personne  pour  nous  la  conférer.  11  est  donc  iiiui.bi- 
table  que  dans  ce  sacrement ,  Jésus-Christ  doit  répandre  cette 
grâce  plus  abondamment  et,  pour  ainsi  dire,  à  pleines  mains. 
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C'est  ainsi  qu'il  est  dans  l'ordre  qu'un  monarque  qui  fait  lui- 
mêuie  l'aumône,  la  distribue  plus  généreusement  et  avec  plus  de 
libéralité  que  quand  il  la  fait  passer  par  les  mains  de  ses  minis- 
tres. Je  veux  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  sacre- 
ment de  l'Autel  non-seulement  corrobore  la  vie  de  l'âme,  ainsi 
que  je  Taiplus  haut  démontré,  mais  qu'encore  il  l'augmente  et 
lui  donne  un  accroissement,  je  dirais  volontiers  sans  bornes,  à 
proportion  des  grâces  nouvelles,  dont  chaque  communion 
enrichit  une  âme» 

4U(i.  —  Le  quatrième  effet  de  cette  nourriture  divine,  est 
d'inonder  l'âme  des  plus  pures  et  des  plus  ineffables  délices. 
II oc  auiem  sacramcnlum  est  sjnritualis  manducatio,  quœ  habet 
actualem  delectationem.  Ce  sont  les  expressions  du  Docteur 
angélique  (3,  part.  Q.  20,  alias  79,  art.  8  ad,  2).  Il  assure  que 
ce  grand  sacrement  a  pour  effet  spécial  de  procurer  à  l'âme  une 
délectation  actuelle  chez  celui  qui  le  rcçoi',  avec  im  grand  sen- 
timent de  piété,  de  même  que  la  nourriture  corporelle  délecte 
le  palais  de  celui  qui  la  prend.  Saint  Cyprien  ajoute  que  la 
délectation  procurée  aux  âmes  qui  se  nourrissent  de  ce  pain 
des  âmes,  est  telle  que  ces  âmes  se  détachent  et  se  désaffec- 
tionnent  de  toutes  les  délices  mondaines.  C'est  ce  qui  lait,  qu'on 
peut  dire  de  lui  avec  plus  de  vérité  que  de  la  manne  qui  susten- 
tait les  Israélites  dans  le  désert ,  qu'il  est  la  véritable  manne  du 
ciel.  En  effet,  quoique  cette  manne  du  désert  produisît  une 
saveur  délicieuse  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  noiurissaient, 
elle  ne  pouvait  pas  néanmoins  les  rassasier,  puisqu'elle  ne  les 
empè-^hait  pas  de  regretter  les  marmites  et  les  vils  oignons  de 
l'Egypte.  Mais  cette  manne  du  ciel  procure  aux  âmes  dévotes 
et  bien  disposées,  des  délices  si  intimes,  un  plaisir  si  réel,  que 
•es  âmes  en  sont  pleinement  rassasiées,  et  n'éprouvent  plus  que 
lu  dégoût  pour  les  autres  délices  d'ici-bas,  dont  elles  se  déta- 
xa ent  complètement.  Voici  les  paroles  de  ce  saint  Doeteur 
'  Serm.  in  cœna  Domini).  Panis  iste  angelorum  omne  délecta' 
mentum  habens,  virtute  mirifica  omnibus,  gui  digne,  et  dévote 
sumnnt,  secunûum  suum  aesiaenum  sapii,  ei  aniplius  quam 
manna  Ulud  eremi  implet,  et  satiat  edentium  appeiilus,  et  ont' 
nivm  carnalium.  saporum  irritamenta,  et  omnium  superat  dulce- 
dinum  voluptates. 

AOl .  —  Que  dirai-je  déplus?  Les  délices  que  ce  pain  céleste 
iait  éprouver  aux  âmes  pieuses  sont  si  parlaites  qu'elles  se  mani- 
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festont  quelquefois  aux  sens  exlt-rieurs.  Ce  pain  descendu 
du  l'it'l  l'ait  éprouver  au  palais  une  douceur  si  grande  qu'on  ne 
saurait  lui  comparer  celle  du  miel,  du  lait,  du  nectar,  de  l'am- 
liroisie  ou  de  toute  autre  substance  nutritive;  il  procure  é 
l'odorat  un  parlum  si  suave  qu'auprès  de  lui  les  violettes,  les 
ro>os,  les  lis,  l'ambre,  le  thym  et  toute  autre  odeur,  n'ont  plus 
aucune  senteur  qui  puisse  plaire,  et  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  et 
ce  (pi'éprouvent  encore  journellement  tant  de  serviteurs  de 
Dieu,  au  moment  où  ils  se  nourrissent  de  cet  aliment  céleste. 

n  faut  cependant  observer  que  lorsque  la  sainte  communion 
ne  procure  pas  à  l'âme,  et  bien  moins  aux  sens  corporels,  cette 
suavité  qui  lui  est  propre,  elle  laisse  toujours  dans  les  personnes 
spirituelles  qui  sont  bien  disposées  une  certaine  délectation  inté- 
rieure, une  lumière  sereine,  une  certaine  inclination  à  la  vertu, 
et  une  certaine  promptitude  plus  déterminée  à  la  pratiquer. 
C'est  bien  là,  sans  contredit,  ce  que  ces  personnes  doivent  esti- 
mer le  plus,  parce  que  c'est  là  qu'elles  peuvent  trouver  leur 
avantage  le  plus  précieux.  Tel  est  en  efîet,  le  trésor  à  la 
recherche  duquel  doit  aspirer  toute  âme  qui  veut  Isùre  des 
progrès  dans  l'œuvre  de  sa  perfection. 

408.  —  Nous  devons  donc  conclure  que  les  effets  de  cette 
nourriture  sacramentelle  sont  bien  ceux  que  le  Docteur  angé- 
lique  porte  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  que  cet  aliment  divin 
soutient  notre  vie  spirituelle  ;  éloigne  de  nous  ce  qui  est  con- 
traire et  qui  tend  à  éteindre  cette  vie  de  l'âme;  qu'il  donne  à 
celle-ci  un  accroissement,  et  nous  procure  d'ineffables  délices. 
Nous  en  concluons  pareillement,  que  dans  ce  sacrement,  comme 
nous  dit  le  même  Saint,  la  vie  spirituelle  du  chrétien  se  perlec- 
tionne.  Si  donc  le  lecteur  désire  améliorer  sa  conduite,  et  laire 
des  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  il  doit  s'approcher  fréquem- 
ment de  la  sainte  communion,  et  aussi  souven*  que  son  direc- 
teur lui  en  donnera  le  conseil. 


—  410. 
,  CHAPITRE  III. 

ON  Y  EXPOSE  LÉS  DISPOSITIONS  PROCHAINES  AVEC  LESQUELLES  LA 
PEUSONXE  PIEUSE  DOIT  SE  PRÉPARER  A  LA  RÉCEPTION  DE  LA  TRËS« 
•AINTE   COMMUNION. 


409.  —  Je  viens  de  dire  que  ie  vais  exposer  les  dispositions 
prochaines,  parce  qu'ici  ie  ne  veux  point  parler  des  dispositions 
éloignées  dans  lesquelles  on  doit  se  trouver  longtemps  avant 
de  communier,  et  qui  consistent  dans  une  grande  perfection 
et  une  sainteté  de  vie  qui  conviennent,  sans  le  moindre  doute, 
à  celui  qui  veut  recevoir  dans  sou  cœur  le  Seigneur  du  ciel;  je  ne 
veux  donc  parler  que  des  dispositions  où  Ton  doit  être,  un  peu 
avant  de  s'approcher  de  la  Table  sacrée,  et  qui  sont  indispen- 
sables pour  que  le  communiant  y  reçoive  les  grâces  de  perfec- 
tion qui  sont  attachées  à  ce  pain  du  ciel,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé 
dans  les  chapitres  précédents. 

410.  —  Pour  qu'une  vigne  puisse  produire  les  fruits  qui 
doivent  en  provenir,  il  ne  suffît  pas  qu'elle  soit  liée  à  l'orme 
qui  la  soutient,  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  possède  sa  vie  vé- 
gétative et  qu'elle  ne  soit  pas  à  l'état  de  bois  aride.  Elle  doit 
être  aussi  pourvue  de  sa  sève  pour  produire  en  abondance  se? 
grappes  succulentes.  De  même,  pour  que  l'âme  retire  de  la 
sainte  communion  les  grâces  de  periection,  ce  n'est  pas  assez 
pour  elle  de  s'unir  matérii.ilement  à  Jésus-Christ  dans  ce  sacre- 
ment qui  est  notre  véritable  soutien,  mais  il  faut  encore  qu'elle 
ne  soit  pas  privée  de  sa  vigueur  intime;  parce  que,  si  pareille  à 
une  vigne  desséchée,  à  un  cep  mort,  l'âme  veut  s'attacher  au 
véritable  arbre  de  la  vie  qui  est  notre  Rédempteur  lui-même, 
elle  ne  pourra  certainement  pas  produire  les  fruits  de  l'éler- 
nelle  vie.  Pendant  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
saint  Piamon  vit  à  côté  de  l'autel  un  ange  d'une  ravissante 
beauté  qui  tenait  un  livre  d'or  sur  lequel  il  inscrivait  les  noms 
de  tous  les  moines  qui  s'approchaient  de  l'autel  pour  y  recevoir 
le  glorieux  corps  du  Rédempteur.  Ce  Saint  remarqua  pourtant 
que  quand  certains  de  ces  moines  s'approchaient  pour  commu- 
nier, l'ange  tenait  sa  plume  levée  et  n'inscrivait  pas  leurs  noms 
sur  son  livre.  Quand  la  célébration  du  saint  sacrifice  tut  ter- 
mlnee,  ce  Saint  appela  auprès  de  lui  tous  les  religieux  dont  ie» 
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noms  n'avaient  pas  été  inscrits  par  l'ange,  et  il  demanda  à 
cliacuii  iri'ux  un  compte  exact  de  son  état  de  conscieiKc  ;  il  dé- 
couvrit que  tous  étaient  souillés  de  péchés  mortels.  Il  les  exhorta 
tons  à  une  pénitence  sincère,  et  puis,  quand  il  célébra  de  nou- 
veau la  sainte  messe,  le  Saint  s'aperçut  qtie  l'ange  écrivait  cette 
fois  les  noms  de  ces  moines  sur  son  livre  d'or  {In  vitis  PP. 
vita  31,  S.  Pinmonis).  Ou  remarquera  que  ces  malheureux 
moines,  qxioiqu'ils  se  fussent  unis  corporellement  à  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  la  communion ,  n'avaient  pu  cependant 
recevoir  du  corps  de  Jésus-Christ  les  iruits  de  la  vie  éternelle; 
car  semblables  à  des  vignes  arides  et  desséchées,  ils  étaient 
morts  à  la  vie  de  la  grâce  et  n'avaient  pas  pu  être  inscrits  par 
l'ange  sur  le  livre  de  vie. 

411.  —  En  outre,  l'âme  ne  doit  point  s'approcher  de  la  com- 
munion dans  un  état  de  distraction  et  sans  recueillement.  Elle 
doit  être  remplie  de  la  sève  d'une  sincère  piété,  sans  cela, 
semblable  à  la  'sàgne  dont  nous  avons  parlé,  toute  vive  qu'elle 
soit,  mais  pourtant  stérile,  cette  âme  ne  serait  point  capable  de 
retirer  de  son  union  avec  Jésus-Christ  les  Iruits  abondants 
du  salut  et  de  la  perfection.  Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  à  ce  sniei  {3 part.,  Quœst.  20,  alias  79,  art.  8,  in  corp.)', 
Effectus  hi'Jus  sacramenti  non  solum  est  adeptio  habitualis  gra- 
tiœ,  et  caritatis,  sed  etiam  quœdam  actualis  refectio  spiritualis 
dulcedinis ;  quœ  qindem  impeditur  si  aliquis  accédât  ad  hoc  sa- 
cramentum  per  peccata  venialia  mente  distractus.  Le  saint  Doc- 
teur dit  que  ce  sacrement  produit  non-seulement  l'augmenta^ 
tion  de  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante,  mais  '  encore  une 
certaine  consolation  intérieure  qui  répare  les  forces  spirituelles 
et  donne  à  l'âme  une  plus  grande  vigueur  pour  marcher  dans 
la  voie  du  salut  et  de  la  perfection.  Mais  il  fait  observer  que  cet 
effet  rencontre  des  obstacles  quand  l'âme  va  participer  à  la 
communion  dans  un  état  de  dissipation,  sans  le  recueillement 
convenable  et  quand  elle  est  coupable  de  quelques  iautes  lé- 
gères. 

412.  —  Cette  piété,  qui  doit  être  la  disposition  prochaine  à 
la  réception  du  pain  des  anges,  consiste  principalement,  à  mon 
avis,  en  trois  actes  :  Premièrement,  un  acte  de  vive  loi;  se- 
condement, un  acte  de  profonde  humilité  ;  troisièmement ,  un 
acte  de  désir  ardent.  Ainsi  donc,  en  premier  lieu,  avant  de  s  ap^ 
procher  de  la  Table  sacrée,  chacun  doit  ranimer  sa  foi  et  croiie 
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qiie  dans  la  sainte  hostie,  quoique  extérieurement  elle  ne  lui 
paraisse  qu'un  objet  minime,  est  présent  un  Dieu  incarné  qui 
règne  dans  le  ciel  à  la  droite  du  Père  éternel  et  dont  le  rayon- 
nant et  majestueux  aspect  remplit  d'allégresse ,  de  joie  et  de 
jubilation  le  paradis  entier.  Le  communiant  doit  croire  à  cette 
présence  avec  plus  de  conviction  que  s'il  le  voyait  des  yeux 
du  corps,  et  que  si  de  ses  mains  il  touchait  ce  corps  glorieux. 
Telle  était  la  foi  dont  était  animé  saint  Louis,  roi  de  France, 
)our  ce  divin  sacrement  {Thom.  Boxius,  lib.  iv,  de  sig.  Eccles,, 
'Mp.  7,n.  5  et  alii).  Pendant  qu'on  célébrait  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  dans  la  chapelle  royale,  il  arriva  qu'à  l'élévation  de 
l'hostie  consacrée  Jésus-Christ  apparut  à  toute  l'assistance  réunie 
dans  ce  saint  lieu  sous  la  forme  d'un  enfant  rayonnant  de  gloire 
et  d'une  ravissante  beauté.  On  pria  le  célébrant  de  prolonger 
Télévation  juscpi'à  ce  qu'on  eût  averti  le  roi  de  ce  prodigieux 
événement,  afin  que  ce  pieux  prince  eût  la  consolation  d'être 
témoin  d'un  merveilleux  spectacle.  Et  aussitôt  les  gens  de  la 
cour  s'empressèrent  d'alîer  prévenir  le  saint  monarque  pour 
l'instruire  de  ce  qui  se  passait.  Le  pieux  prince  leur  réitondit: 
Que  ceux-là  se  hâtent  d'aller  admirer  ce  prodige  qui  ne  croient 
pas  que  Jésus-Christ  soit  présent  dans  la  sainte  hostie,  car  pour 
moi  je  le  crois  encore  mieux  que  si  je  le  voyais  de  mes  propres 
yeux.  En  effet,  Louis  ne  voulut  pas  sortir  de  son  cabinet.  La  per- 
sonne spirituelle  doit  être  animée  d'une  foi  pareille  à  celle  du 
saint  monarque,  et  ne  pas  avoir  le  moindre  doute  sur  les  fruits 
qu'elle  retirera  de  la  sainte  communion. 

413.  —  A  la  foi  doit  se  joindre  l'humilité,  le  respect,  une 
crainte  pieuse  pour  la  grandeur  et  la  majesté  du  Dieu  qu'on 
doit  recevoir.  Pour  bien  se  pénétrer  de  ces  vertus,  le  fidèle  doit 
se  représenter,  comme  le  faisait  saint  Jean  Chrysostôme,  des 
légions  d'anges  qui  environnent  le  prêtre  célébrant  et  l'autel 
sur  lequel  réside  Jésus  dans  son  adorable  sacrem^,nt.  Il  doit  se 
figurer  qu'il  les  voit  descendre  du  ciel  pour  honorer  et  adorer 
profondément  leur  Monarque,  en  chantant  des  cantiques  de 
louange.  Per  id  tempus  et  angeli  sacerdoti  assident,  et  cœlestium 
potes tatumuniversus  ordo  clamores  excitât,  et  locus  altari  vici- 
nus  in  illius  honorem ,  qui  immolatur,  angelorum  choris  plenus 
est;  id  quod  credere  abunde  licet  vel  ex  tanlo  ilio  sacrificio,  quod 
tune  peragitur.  {Lib.  de  sacerd.).  Ensuite,  au  moment  où  se 
iait  ce  sacrifice  non  sanglant,  que  le  ûdèle  se  représente  It 


—  il3  — 

ciel  "omme  une  cour  pleine  de  pompe  et  d'éclat,  etJtîsns-Christ 
desoomiaiit  at'comitagné  de  chœurs  ani^élupics  resplendissants 
de  gloire  et  formant  un  cortège  tel  que  l'exige  sa  divine  Majesté, 
C'est  ce  que  se  représentait  saint  Grégoire-le-Grand  {Dialog., 
lib.  IV,  cap.  50).  Quis  (idelium  habere  dubium  possit  in  ipsa 
immolât ionis  hora  ad  sacerdotis  vncem  ca>los  aperiri,  in  illoJesu 
Christi  mtnisterio  angclorum  choros  adesse ,  summis  ima  so- 
ciari  ;  terrcna  calestibus  jnngi  ;  unumque  ex  visibilibus,  et  invi- 
gibi/ibus  fieri?  Puis,  le  fidèle,  reportant  ses  regards  sur  sa  pro- 
pre bassesse,  la  met  en  parallèle  avec  tant  de  grandeur  et  tant 
de  gloire,  et  à  une  telle  disproportion  il  s'humilie  par  les  plus 
profonds  sentiments  de  son  indignité  personnelle.  Le  respect, 
la  vénération,  la  crainte  s'emparent  de  son  âme,  et  il  se  met  à 
redire  avec  le  centurion  de  l'Évangile  :  Domine,  non  sum  di~ 
gnus,  ut  intres  sub  tectum  meum.  C'est  ce  qu'enseignait  Origène 
aux  fidèles  des  premiers  siècles  de  l'Église  :  Quando  sacrum 
cibum  illum ,  illudque  incorruptible  accipis  epulum ,  quando 
vitœ  pane  et  poculo  frueris,  mauducas  corpus,  et  sanguinem  Do- 
mini,  tune  Dominus  sub  tectum  tuum  ingreditur.  Et  luergohu- 
milians  teipsu?7i,  imitare  tum  centurionem  et  diciio  :  Domi- 
ne, non  sum  dignus,  ut  intres  sub  tectum  jneum,.  {Homil.  b)^ 
Quand  vous  recevez,  disait-il,  ce  saint  aliment,  cette  nourriture 
incorruptible,  ce  breuvage  et  ce  pain  qui  donne  véritablement 
la  vie,  quand  vous  mangez  le  corps  et  buvez  le  sang  de  votre 
Seigneur,  alors  Dieu  entre  dans  votre  demeure.  Humiliez-vous 
donc  alors  profondément,  et  comme  le  centurion  dites:  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  vile  demeure. 
414.  —  Saint  Jérôme,  grand  docteur  de  l'Église,  étant  sur 
le  point  de  mourir,  demanda  le  saint  Viatique,  et  à  l'approche 
de  cet  auguste  sacrement,  il  se  fit  mettre  sur  la  terre  nue ,  puis, 
après  avoir  recueilli  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  il  se 
dressa  pour  se  tenir  à  genoux  sur  le  sol,  et,  s'inclinant  profon- 
dément en  se  frappant  la  poitrine,  U  reçut  la  chair  sacrée  de 
son  Rédempteur  {Mar.  Mœrul.,  lib.  rv,  cap.  12).  Le  saint  ar- 
chevêque Guillaume,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  se  voyant  près  de 
mourir,  demanda  avec  beaucoup  d'instance  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  bien  qu'il  fût  si  exténué  et  privé  de  toute  force,  à  tel 
point  qu'il  ne  pouvait  faire  le  moindre  mouvement  et  pas  même 
avaler  une  seule  goutte  d'eau,  néanmoins,  à  l'arrivée  du  Saint- 
Sacrement,  il  se  leva  tout-à-coup  du  Ut,  au  grand  étounement 
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=des  personnes  présentes,  et  semblable  à  la  flamme  langmssante 
d'une  lampe  qui  subitement  se  ranime,  il  fit  quelques  pas  vers 
Sun  divin  Maître,  ainsi  que  plusieurs  génuflexions  et  inclina- 
tions profondes  pour  l'adorer;  et  au  milieu  de  ces  actes  d'humble 
respect,  il  reçut  le  saint  Viatique  {In  vita,  apud  Surium, 
iO  Januar.).  Ces  saintes  violences  à  une  nature  expirante,  de  la 
part  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  nous  montrent  la  véné- 
ration profonde  dont  leur  cœur  était  pénétré  pour  le  très-saint- 
Sacrement,  ainsi  que  la  grande  humilité,  le  respect  sincère  qui 
accompagnaeint  en  eux  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie, 
quand  ils  étaient  en  pleine  santé, 

415.  —  Mais  ce  qui  me  frappe  encore  davantage,  c^est  ce 
que  nous  apprend  l'histoire  sur  Henri  VIII,  cet  infâme  apostat, 
-cet  acharné  persécuteur  de  la  sainte  Église,  si  opiniâtre  dans  sa 
révolte  contre  elle.  Quand  il  se  fut  déclaré  adversaire  de  la  foi 
catholique,  quand  il  eut  bouleversé  toutes  choses,  le  sacré 
comme  le  profane,  après  avoir  rompu  avec  tout  sentiment  hon- 
nête et  pieux,  il  ne  laissa  pas  cependant  de  conserver  quelques 
sentiments  de  vénération  pour  le  très-saint  Sacrement  de  nos 
autels.  Cela  parut  très-visiblement  lorsqu'il  fut  à  l'article  de  la 
mort,  car  il  demanda  qu'on  lui  administrât  la  communion,  et 
au  moment  de  la  recevoir,  il  se  leva  de  son  siège,  car  l'état  de 
sa  maladie  ne  lui  permettait  pas  de  garder  le  lit,  et  se  pros- 
terna à  genoux.  Les  hérétiques  de  la  secte  de  Zwingle  lui  firent 
<)bservcr  qu'il  pouvait  rester  assis,  puisque  le  mal  qu'il  soufirait 
était  une  excuse  légitime  de  cette  posture  qui,  dans  ce  cas,  n'a- 
vait rien  d'inconvenant.  Il  répondit  :  Si ,  non  content  de  me 
prosterner  sur  la  terre,  je  m'enfonçais  dans  ses  profondeurs,  je 
ne  croirais  pas  encore  m'ètre  assez  humilié  pour  honorer  cet 
auguste  sacrement.  Utinam  in  omnibus  talis  !  et  fuisset  indubie, 
nisiperditorum  consiliis,  ac  propriis  conscientiis  nimium  acqine- 
visset.  (Scinder,  lib.  de  Schism.  Anglic).  Plût  à  Dieu  qu'il  eût 
manifesté  de  tels  sentiments  dans  toutes  les  autres  circonstan- 
ces de  sa  vie  !  Et  certainement  il  aurait  montré  une  conduite 
aussi  régulière  s'il  n'eût  pas  trop  fidèlement  suivi  les  conseils  des 
pervers  dont  il  était  environné,  et  ceux  que  lui  inspirait  sa 
conscience  coupable  !  Or,  si  un  ennemi  déclaré  de  la  sainte  foi 
fit  éclater  une  si  profonde  vénération  pour  le  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  au  moment  où  il  le  recevait,  (|iiniqu'il  en  fût 
iiKii.crnc,  que  devra  donc  iaire  un  catholique  qui  professe  la 
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vrnio  foi?  Qnn  (Vvra  faire  iiiit^  personne  spirituelle  que  rotle 
même  loi  illmniiie  desi'splus  brillaiils  rayons?  Avec  quelle  hu- 
milité intérieure,  avec  quel  respect,  avec  quelle  sainte  frayeur 
devrons-nous  tous  approcher  delà  Table; saciéi;,  pour  forlifier 
nos  à  mes  par  la  nianducation  de  ce  pain  desciMuln  du  (^i<.'l  ? 

.ilC.  —  Toutelois,  la  personne  pieuse  qui  s'approche  de  la 
sainte  eonnnnnion,  doit  bien  réfléchir  qu'elle  ne  doit  pas  porter 
CCS  sentiments  d'humilité,  de  respect  et  de  crainte  à  un  tel 
excès  qu'elle  puisse  éprouver  de  la  répugnance  à  i-ecevoir 
le  corps  de  son  divin  Maître,  mais  qu'après  s'y  être  ])ien  exer- 
cée elle  doit  ranimer  dans  son  cœur  le  saint  amour  qui  lui  ins- 
pire un  urand  désir  de  recevoir  dans  le  sanctuaire  de  son  cœur 
ce  divin  Hôle  qui  veut  bien  la  visiter.  C'est  justement  le  Iroi- 
siÏMne  acte  que  l'on  doit  faire  avant  de  s'approcher  de  ce  sacre- 
ment. L*àme  doit  donc  se  plonger  dans  la  considération  de  cet 
nr.ionr  immense,  decette  bonté  infinie  de  son  Dieu,  qui  se  ma- 
r.iiostent  avec  tant  d'éclat  dans  ce  grand  sacrement,  puisque 
inalgi'é  la  disproportion  qui  existe  entre  cette  majesté  suprême 
et  notre  petitesse  extrême,  ce  grand  Dieu  veut  se  loger  dans 
noire  coMir,  vent  se  mettre  en  communication  intime  avec  notre 
n;l.-érable  corps,  veut  s'unir  étroitement  à  notre  âme.  Le  eom- 
mr.niant  doit  s'éprendre  d'amour  pour  une  bonté  si  ineflable, 
et  exciter  son  i-oMu-à  aimer  le  Dieu  qui  nous  aime  avec  tant  de 
tendresse,  l'iii.-,  [»ar  un  effet  de  cet  amour  réciproque,  naitront 
dans  son  cunu-  le.s  désirs  ardents  de  s'unir  à  l'objet  aimé.  AV?/?»- 
igitur,  dit  saint  .lean  Cbrysostôme  [Ilomil.  8.3,  in  Malth.),  ?/«?/- 
seuns  accédât,  ncmo  resoLulus;  sed  incensi,  ne  ferventes  onuies- 
accédant.  Que  personne  ne  s'approche  avec  tiédeur  et  dégoût, 
mais  qu'on  apporte  à  ce  divin  banquet  toute  l'ardeur,  tout  le 
feu  des  saints  désirs.  Voyez-vous,  poursuit  le  même  saint  Doc- 
teur, avec  quelle  avidité  les  enfants  appliquent  leurs  lèvres  au 
sein  de  leur  mère?  C'est  avec  une  avidité  pareille  que  nous  de- 
vons aborder  cette  Table  céleste,  et  appliquer  nos  lèvres  à  ce 
di\'in  calice  notre  sein  nourricier.  Avec  cette  sainte  avidité,  et 
cédant  à  de  plus  aimables  attraits,  nous  devons  palpiter  d'ui> 
plus  vif  désir,  pareils  à  ces  enfants  qui  sucent  le  lait  de  leur? 
mères,  en  approchant  de  ce  sein  délicieux  de  Jésus-Christ,  pour 
nous  y  abreuver  du  lait  si  exquis  de  sa  grâce.  La  seule  peine 
que  nous  puissions  éprouver  ici-bas,  l'unique  douleur  qu'il  nous 
aoiA  possible  d'endurei-  sur  la  terre,  c'est  d'être  privés  de  cet 
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aliment  spirituel.  Non  videtis,  quanta  infantes  animî  alacri- 
tate  mamillas  arripiunt?  Qua  pressione  papillis  infiyunt  la- 
bia?  Non  minori  cupiditaie  nos  quoque  ad  hanc  mensam, 
et  ad  hujus  calicis  spiritualem  accedamus  papillam  :  immo  vero 
majori  desiderio,  quasi  lactantes  pueri  gratiam  Christi  sugamus, 
Unus  sit  nohis  dolor,  una  mœstitia  si  hoc  aliwjento  spirituali pri- 
vemur.  Pour  allumer  dans  nous,  avant  la  cf^mmunion,  ces  dé- 
sirs ardents,  nous  pouvons  considérer  dans  notre  Rédempteur 
les  divers  caractères  de  sa  bonté  infinie.  Nous  pouvons,  dis-je, 
l'envisager  tantôt  comme  un  époux  brûlant  d'amour  qui  dé- 
sire s'unira  notre  âme;  tantôt  comme  un  ami  fidèle  qui  accourt 
pour  nous  prodiguer  ses  consolations  ;  tantôt  comme  un  père 
tendre  qui  ouvre  ses  bras  pour  nous  presser  amoureusement  sur 
son  sein;  tantôt  comme  un  médecin  compatissant  qui  vient 
avec  le  baume  de  sa  grâce  pour  guérir  les  blessures  de  notre 
âme,  pour  apporter  à  nos  infirmités  un  remède  salutaire  ;  tan- 
tôt comme  un  pasteur  plein  de  sollicitude  qui  vient  chercher  ses 
chères  brebis  pour  les  repaître  de  sa  propre  chair  et  les  abreu- 
ver de  son  propre  sang  ;  tantôt  comme  un  guide  sûr  qui  vient 
au-devant  de  nous  pour  nous  éclairer  et  nous  conduire  dans  le 
chemin  de  la  perfection  et  pour  nous  fortifier  par  ses  inspira- 
tions intérieures,  afin  que  nous  puissions  marcher  à  grand  pas 
dans  cette  même  route.  Par-dessus  tout,  nous  devons  considérer 
surtout  en  ce  moment  le  divin  Sauveur  comme  notre  souve- 
rain et  unique  bien,  qui  daigne  nous  visiter  pour  répandre  sur 
nos  âmes  toute  l'abondance  de  ses  bénédictions.  Après  nous  être 
livrés  à  ces  pieuses  réflexions  :  Accedamus,  dira-— je  avec  saint 
Jean  Daraascène,  ardenti  cupiditate  adeum  adeamus,  manibusque 
in  formam  crucis  compositis,  Christi  corpus  suscipiamus.  {Lib.  iv. 
Orthodoxes  ftdei,  cap.  40).  Approchons  avec  un  ardent  désir, 
tenant  les  mains  jointes  en  forme  de  croix,  pour  recevoir  le 
Dieu  crucifié  par  amour  pour  nous. 

417.  —  Plus  cette  préparation  pour  recevoir  le  très-saint 
corps  du  Rédempteur  sera  digne  et  excellente,  plus  aussi  seront 
abondants  les  fruits  que  nous  retirerons  de  la  communion,  plus 
en  même  temps  sera  efficace  ce  grand  moyen  pour  nous  faire 
parvenir  à  la  plus  haute  perfection  de  la  vie  spirituelle.  C'est  c( 
que  nous  dit  sainte  Catherine  de  Sienne  {Diul.  10)  quand  elle 
expUque  ces  eficts  par  la  comparaison  de  plusieurs  flambeaux 
allumés.  De  même,  dit-elle,  çi,ue  quand  ou  allume  plusieurs  flam- 
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beaux,  tons,  sans  doute,  reçoivent  la  lumière,  la  chaleur,  la 
couUuir  qu'où  leur  a  commuuiquées,  mais  le  flambeau  le  plus 
grand  et  le  plus  volumineux  eu  reçoit  encore  davantage.  De 
même,  tous  ceux  qui  communient  reçoivent  la  grâce,  mais  tmc 
bien  plus  abondante  est  réservée  à  celui  qui  y  apporte  de  meil- 
leures dispositions.  Cela  peut  encore  s'expliquer  par  la  comparai- 
son que  l'on  lait  avec  les  personnes  qui  vont  puiser  de  l'eau  à  une 
fontaine.  Ceux  qui  apportent  un  vase  plus  grand  en  retirent  une 
quantité  plus  considérable  que  ceux  qui  s'étaient  munis  d'un 
vase  de  moindre  capacité.  De  même  aussi  plus  nous  élargissons 
en  queltpue  sorte  la  capacité  de  notre  âme  par  le  moyen  de  la 
foi,  de  l'humilité,  du  respect,  de  la  ferveur,  des  brûlants  dé- 
sirs, et  plus  aussi  notis  puisons  dans  cette  source  de  toutes  les 
grâces  une  abondance  plus  considérable  de  faveurs  spirituelles, 
de  secours  salutaires  si  utiles  à  notre  perfection.  On  ht  dans 
l'Histoire  de  l'Ordre  de  Citeaux  {Specnl.  exempl.  dist.  3,  exempl. 
35)  qu'un  moine,  en  recevant  la  sainte  communion,  éprouvait 
à  son  palais  une  douceur  ineffable  quidurait  tantôt  un  jour,  tan- 
tôt pendant  trois  jours,  et  quelquefois  pendant  une  semaine 
entière.  Il  arriva  que  ce  bon  religieux  eut  à  réprimander  un  de 
ses  amis  pour  je  ne  sais  quelle  tante,  mais  en  taisant  cette  cor- 
rection fraternelle  \\  outrepassa  quelque  peu  les  bornes  de  la 
modération  et  ne  sut  point  se  contenir  dans  les  limites  de  la 
charité  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ce  manquement  qu'il  attribuait  à  l'excès  d'un  saint  zèle,  il 
continua  de  communier  selon  sa  coutume.  Mais,  cette  fois,  la 
sainte  hostie  qui,  autrefois,  lui  paraissait  plus  suave  que  le  nec- 
tar et  que  le  miel,  lui  sembla  plus  amère  que  l'absinthe  et  plus 
âpre  que  le  fiel.  Le  moine  fut  saisi  de  frayeur  à  un  changemen* 
si  fimeste  et  auquel  il  était  bien  éloigné  de  s'attendre.  Il  vint  h 
réfléchir  que  cela  ne  pouvait  provenir  que  de  ce  défaut  de  dou- 
ceur et  de  charité  envers  l'ami  qu'il  avait  réprimandé  et  se  mit 
en  devoir  d'en  faire  pénitence.  Le  lecteur  doit  voir,  par  cet 
exemple,  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  opère  à  proportion 
des  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  qui  se  trouvent  en  nous. 
Il  doit  donc  se  préparer  selon  les  conditions  qui  viennent  d'être 
exposées,  s'il  veut  rapporter  de  la  communion  les  eflets  de  per- 
fection et  de  sainteté  qu'elle  peut  produire. 
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CHAPITRE  IV. 

ON  Y  EXAMINE  Jt'SQU  A  QUEL  POINT  LA  COMMUNION  DOIT  ÊTRE  FPlI- 
QUKNTE  ET  SPÉCIALEMENT  SI  CHEZ  LES  GENS  DU  MUNUE  ON  PEIT 
"Ji.  LEUn  PERMETTRli   TOUS  LES  JOURS. 


418.  —  Les  sentiments  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle  sont 
partagés  sur  cette  question.  Les  uns  penchent  pour  la  commu- 
nion fréquente  et  conseillent  à  leurs  pénitents  de  s'approcher 
souvent  de  la  sainte  Table  pour  s'y  nourrir  du  pain  céleste.  Les 
autres  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et  pour  imprimer  dans  le  cœur 
de  leurs  pénitents  un  plus  grand  respect  pour  la  sainte  Eucha- 
ristie, ils  pensent  qu'on  doit  s'approcher  plus  rarement  de  ce 
divin  banquet.  Il  est  donc  indispensable  de  porter  sur  ce  point 
une  décision,  afin  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  d'après  la  doc- 
trine des  SS.  Pères,  et  les  règles  de  la  prudence,  dans  un  cas  si 
important.  Mais  comme  la  plus  grande  difficulté  qu'il  y  ait  à  ré- 
soudre est  la  question  de  la  communion  fréquente  que  plusieurs 
estiment  peu  convenable  aux  personnes  qui  vivent  dans  le  monde 
et  ne  sont  pas  vouées  à  une  profession  religieuse,  il  nous  semble 
opportun  de  nous  livrer  à  une  discussion  plus  approfondie,  en 
la  prenant  dans  ses  racines  fondamentales. 

•419.  —  11  est  certain  que  dans  la  primitive  Église,  tous  les 
fidèles,  à  quelque  condition  qu'ils  appartinssent,  libres,  mariés, 
séculiers,  clercs,  communiaient  chaque  jour.  Saint  l^uc  nous 
en  est  témoin  dans  les  actes  des  apôtres  {Cap.  2,  42,  46).  Erant 
autem  persévérantes  in  doctrina  aposiolorum,  et  communient ione 
fraciionis  panis.  Et  un  peu  après  :  Quotidie  quoque  perdurantes 
y,nanimiter  in  templo,  et  frangentes  circa  domos  pane)??,  sionc- 
bunt  cibum  cum  exultatione,  et  simpUcitate  cordis,  collaudantes 
DeuM,  et  habenfes  yratiam  ad  omnem  plebem.  Les  interprèles  des 
livres  saints,  en  expliquant  ce  texte,  en  concluent  qu'il  s'agit 
du  pain  consacré  de  la  sainte  Eucharistie,  d'autant  mieux  que 
la  version  syriaque  dit  frangentes  munus  benedictum ,  c'est-à- 
dire  qu'on  rompait  un  pain  béni,  ou  en  d'autres  termes,  consa- 
cré. On  voit  dans  le  texte  de  saint  Luc  que  les  premiers  fidèles 
persévéraient  dans  la  communion  et  la  Iraction  du  pain;  que  tous 
les  jours  on  rompait  le  pain  dans  les  maisons  ot  qu'on  prenait 
cette  nouriiture  sacrée  avec  joie,  avec  simplicité  de  cœur,  et  en 
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chantant  des  hymnes  à  la  loiiauj;»!  d»;  I)i(Mi.  Mais  s'il  pouvait  en- 
core se  reiicDiilrer  qneliiiu;  ililliciillé  dans  ces  parules,  ell»;  dis- 
parailrait  devant  celles  de  saint  Denys  l'Aréopagi'e,  qui  noua 
assure  que  dans  la  primitive  l-lglise  tous  ceux  (jui  assistaient  au 
saint  sacrifice  participaient  à  la  sainte  Eucharistie,  sans  aucune 
exception.  In  urinui  Ecclesia  quotquot  incrant  consecrationi  liu- 
charistiœy  communicabant  cidcm.  {Hierarchia  Ecoles,  cap.  l.j). 
Le  pape  saiut  Anaclet  régla  par  un  décret,  que  tous  les  fidèli  .s 
I  ussent  à  communier  chaqtie  jour,  et  il  s'appuyait  sur  ce  qui 
avait  été  ordonné  par  les  Apôtres  et  sur  la  coutume  qui,  alors 
encore,  était  en  vigueur  dans  l'Église  romaine  :  Peracta  conse- 
crafioiie,  omnrs  communicent ,  qui  noluerint  ecclesiasticis  carere 
Ibninihus :  sic  enim  et  Apostoli  institueruntet sancta  rowana knet 
Lcclesia.  {Apud  Gratianum.  deconsid.  dis.  2,  cap.  Peracta). 

•420.  —  Cette  louable  coutume  se  maintint  durant  plusieurs 
siècles  dans  la  sainte  Église,  comme  nous  l'apprenons  par  les 
écrits  des  SS.  Pères.  Saint  Cyprien  s'exprime  ainsi  [Serm.  Q. 
de  Orat.  Dominic.)  :  Pancm  quotidianum  da  nohis  hodie.  Hune 
pan'tn  dari  nobis  quotidie posfulamus,  ne  qui  in  Christo  sumus, 
et  Eucharistiam  quotidie  ad  cibum  salutis  accipimus,  intercedente 
aliq  10  graviore  delicto,  dum  abstenti  et  non  communicantes,  a 
cœlcsti  pane  prohibemur,  a  Christi  corpore  separemur.  Ce  Saint 
nous  dit  que  tous  les  chrétiens  recevaient  chaque  jour  l'Eucha- 
ristie comme  la  nourriture  de  leur  salut  éternel,  et  que,  par  les 
paroles  de  l'oraison  dominicale,  ils  priaient  le  Seigneur  de  ne  pas 
permettre  qu'ils  tombassent  dans  de  graves  péchés  qui  missent 
obstacle  à  cette  communion  quotidienne  et  les  éloignassent  du 
corps  très-saint  du  Rédempteur.  Saint  Jérôme,  écrivant  à  Lu- 
cien, dit  que  de  son  temps  se  conservait  encore  dans  l'Église  de 
Rome  l'usage  de  communier  tous  les  jours  et  qu'il  en  était  de 
même  dans  les  églises  d'Espagne.  De  sabbato  quod  quœris,  utrum 
jejunandum  sit  ;  et  de  Eucharistia,  an  accipienda  quotidie,  quod 
romanœ  Ecclesiœ  et  Hispaniœ  observare  perhibentur,  scripsit  qui' 
dem  Hippolytus  vir  disertissimus  et  carptim  diversi  scriptores  e 
variis  auctoribus  edidere.  Le  samt  Docteur,  faisant  ensuite  con- 
naître son  sentiment,  approuva  cette  communion  continuelle, 
afin  de  goûter  souvent,  comme  dit  lePsalmiste,  l'inefl  ible  sua- 
vité de  notre  Dieu,  pourvu  cependant  qu'aubime  laute  n'excite 
nos  justes  remords  et  ne  nous  empêche  d'entretenir  et  divin 
commerce  entre  Dieu  et  nous.  Eucharistiam  quoque  (putoj  absque 
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^tony?Pwnntîone  nostri,  et  pwngente  conscienfîa,  semper  accîpere, 
et iJii(d)nlstam  audire  dicentem  :  gustate  et  videte,  quoniam  sua- 
vis  est  Dominus.  Le  même  Saint,  écrivant  à  Pammaque,  revient 
à  dire  qu'à  Rome  était  encore  en  vigueur  la  sainte  coutume  de 
recevoir  chaque  jour  le  très-saint  corps  du  Rédempteur.  Scio 
Boinœ  hancesse  consuetudinem ,  ut  fidèles  semper  Christi  corpus 
accipiant. 

421.  —  Saint  Basile  affirme  que  la  commimion  quotidienne 
et  la  participation  au  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  Jésus- 
Christ,  renouvelée  tous  les  jours,  est  uno  pratique  très-édifîante 
et  très-utile,  et  le  même  Docteur  venait  de  dire  que  quiconque 
mange  la  chair  et  boit  le  sang  de  Jésus-Christ  possédera  la  vie 
éternelle.  Communicare  per  singulos  dies,  et  participare  de  sacro 
corpore,  et  sanguine  Christi  pidchrum  est,  et  valde  utile,  ipso 
manifeste  dicente:  Qui  manducat  meam  carnem  et  bibit  vwuni 
sanguinem,  habet  vitam  œternam.  {Epist.  ad  Cœsarium  patri- 
cium).  Saint  Ambroise,  parlant  de  la  sainte  Eucharistie,  veut 
qu'on  la  reçoive  tous  les  jours.  Accipe  quotidie,  quod  quotidie 
tibi  prosit.  Sic  vive,  ut  quotidie  merearis  accipere.  Qui  non  me- 
retur  quotidie  accipere,  non  meretur  post  annum  accipere.  [Lib. 
\,d€  Sacramentis,  cap  A).  Recevez,  dit- il ,  tous  les  jours  cette 
nourriture  sacrôp.  qui  tous  les  jours  vous  vient  en  aide.  Vivez 
pourlaut  de  manière  à  pouvoir  vous  en  nourrir  tous  les  jours. 
Mais  remarquez  bien  que  quiconque  n'est  pas  digne  de  la  rece- 
voir chaque  jour  ne  le  mérite  pas  davantage  au  bout  d'une 
année. 

422.  —  A  son  tour,  saint  Augustin  veut,  autant  que  cela  est 
iVû.  son  pouvoir,  que  les  fidèles  communient  tous  les  jours,  et  il 
fait  ronnaître  clairement  son  désir  par  ces  paroles  :  Iste  panis 
quotidianus  est  ;  accipe  quotidie,  ut  quotidie  tibi  prosit.  [de  Verb^ 
Domini,  serm.  28).  Ce  pain  eucharistique  est  un  pain  quotidien, 
recevez-le  donc  chaque  jour,  pour  que  chaque  jour  il  vous  soit 
profitable.  Il  est  vrai  que  le  même  Saint,  dans  une  lettre  à  Ja- 
nuarius,  dit  que  cette  louable  coutume  commençait  à  se  perdre 
dans  diverses  parties  de  l'Afrique,  puisque  plusieurs  personnes 
s'approchaient  chaque  jour  du  divin  banquet,  tandis  que  d'au- 
f  l'es  s'en  abstenaient.  Je  crois  que  c'est  à  cause  de  cela  que  le  saint 
Docteu»-  s'exprimait  de  la  sorte,  dans  sou  livr<'  de  Ecclesiastici» 
^oymatibus.  Quotidie  Eucharistiœ  cotnmunionem  percipere  née 
iaudo,  nec  reprehendo.  La.  réccpliou  quoUdicuiu;  Je  la  saïutâ 
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Ench.iristie  ne  snnrnif  iim  sciiililcr  ni  dipcno  d'éTofîo,  n>  fli;j;i;c(îe 
blàiiH'.  Car,  <|U(H(iiii'  saint  Ani;iistin  tl('!sir;\t  ([iii'  chaciiK!  jour  on 
pai  ùcipàl  ù  lu  hùs-saiute  lùK-liaristie,  l'omnie  il  l'avait  positi- 
veuiL'ut  recomuiand»!,  néaniuoius,  coiunie  il  voyait  tl'aiitros 
docteui'sqin  n'approuvaient  pas  celte  sainte  pratique,  il  ne  vo" 
lait  i)as  s'opposer  directement  à  leur  avis. 

i:2J,  —  Après  avoir  cité  toutes  ces  autorités  qui  nous  servent 
de  prémices,  arrivons  maintenant  à  la  conclusion.  Je  dis  en 
conséquence  que  la  communion  quotidienne,  établie  par  les 
/Vpôtres  dans  l'Église  encore  au  berceau,  pratiquée  dans  le 
inonde  catholique  pendant  plusieurs  sirileset  recomniandev, 
par  les  plus  illustres  des  SS.  Pères,  si  on  la  considère  intrinsè- 
quement et  en  faisant  abstraction  des  dispositions  qu'y  a[tpor- 
tcnt  en  général  les  comiauniants,  n'est  pas  susceptible  d'inipro» 
balion  et  qu'on  ne  saurait  sans  témérité  la  blâmer  dans  au- 
cune classe  de  personnes  ;  parce  qu'un  acte,  qui  est  en  lui-même 
digne  de  blâme,  ne  pom'rait  s'ériger  en  louable  coutume  et  ne 
pourrait  être  conseillé  eu  aucune  époque. 

■424.  —  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  par  la  suite  de? 
temps  cet  usage  commença  à  devenii-  plus  rare  au  sein  du 
''hristianisme,  et  que  la  communion  jom'nalière  cessa  d'être  une 
pieuse  coutume.  C'est  ce  qui  obligea  le  pape  Fabien  d'ordonner 
que  les  fidèles  communiassent  à  trois  époques  de  l'année,  sa- 
voir :  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël.  Enfin  cette  coutume, 
quoique  réduite  à  ces  trois  jours,  se  ralentit  encore  à  un  tel 
point  que  le  concile  de  Latran,  tenu  sous  Innocent  III,  dut  éta- 
blir que  tous  les  fidèles  eussent  à  commimier  au  moins  à  la  so- 
lennité de  Pâques  et  qu'on  eût  à  interdii-e  l'entrée  de  l'Églisô 
à  quiconque  ne  se  conformerait  pas  à  cette  règle  {Cap.  21).  Ce 
décret  fut  ensuite  renouvelé  par  le  saint  concile  de  Trente 
(Sess.  13.  Can.  9).  Scdnt  Thomas  raconte  toute  l'histoire  de  ce 
ralentissement  de  la  primitive  ferveur  :  In  primitiva  Ecclesia, 
quando  magna  vigebat  devotio  fidei  christianœ,  statutum  fuit, 
ut  (juatidie  fidèles  communicarent.  Unde  Anacletus  papa  dicit  : 
Pe racla  consecratione,  omnes  communicent,  gui  noluerint  eccle- 
siasticis  car  ère  timinibus  ;  sic  enim  et  apostoli  statuerunt,  et 
sancta  romana  tenet  Ecclesia.  Post  modum  vero,  diminuto  fidei 
fervore,  Fabianus  pajja  induisit,  ut  si  non  fréquent ius,  s altem 
ter  in  anno  omnes  communicent  :  sciUcet  in  Pascha,  Penfecoste 
et  I\atali  Domini.  Hoter  etiam  papa  in  cœna  Dr.  mini  d'cit  ess^ 
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communicandîim .  ut  habetnr  indecreds  de  conx.  dis.  2.  PosfmO' 
diim,  propter  iniguitatis  abundantiam,  rcfrigescente  caritate 
multorum,  statuit  Innocentius  III  ut  saltem  semel  in  anno,  sci- 
licet  Pascha,  fidèles  communicent.  (3  part.  Quœst.  21,  alias  80 
art.  10  ad  S J.  Ce  refroidissement  de  Tancienne  ferveur  ne 
prouve  pas  cependant  que  la  communion  quotidienne  soit  in- 
digne des  louanges  qu^on  lui  a  données  et  ne  soit  point  encore 
aujourd'hui  recommandable  comme  elle  le  fut.  Cela  prouve 
seulement  que  la  piété  n'est  plus  aussi  florissante  que  chez  nos 
ancêtres,  et  que  la  ferveur  primitive  de  la  charité  s'est  ralentie 
parmi  nous.  De  nos  jours,  les  chrétiens  ne  font  point  le  sacri- 
fice de  leurs  biens,  ils  ne  se  dépouillent  pas  de  ce  qu'ils  possè- 
dent ,  ils  ne  mettent  plus  ces  biens  en  commun,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  ces  temps  anciens.  On  peut  ainsi  expliquer  cette 
différence  par  des  comparaisons  d'une  grande  justesse.  Ajou- 
ton?  que  de  nos  jours  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  sont  plus 
unis  en 'ire  eux  par  les  liens  d'un  amour  mutuel  si  parfait,  à  tel 
point  qu'on  puisse  dire  d'eux  ce  qu'on  disait  des  premiers  chré- 
tiens, qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme, 
cor  unum  et  anima  una.  Que  peut-on  donc  conclure  de  tout 
cela?  Faut-il  croire  que  cette  héroïque  abnégation  de  tout  in- 
térêt temporel,  que  cette  charité  émiuente  ne  sauraient  plus  être 
actuellement  de  grandes  vertus  ?  Ou  bien ,  qu'il  ne  faut  plus  en 
faire  un  grand  cas  dans  ceux  qui  aujourd'hui  pratiquent  en 
particulier  ces  mêmes  vertus?  Certainement,  non.  jNIais  on  doit 
dire  seulement  que  chez  les  chrétiens  actuels  la  ferveur  primi- 
tive s'est  refroidie  et  que  le  sincère  désir  d'arriver  à  la  per- 
fection dont  les  premiers  chrétiens  se  montraient  si  fort 
animés,  a  fini  par  s'éteindre.  Il  "aut  donc  raisonner  de 
même  sur  ce  qui  regarde  la  communion  quotidienne;  il  y  a 
parfaite  parité  entre  les  deux  objets  que  nous  envisageons. 
425.  —  On  peut  prouver  jusqu'à  l'évidence,  combien  ce  que 
lions  distms  est  fondé  sur  la  vérité,  après  ce  qui  a  été  dit  sur  la 
communion  quotidienne,  en  ces  derniers  temps,  dans  l'Eglise 
catholique.  Le  saint  concile  de  Trente,  tenu  dans  le  siècle  très- 
rapproché  de  notre  époque,  non -seulement  lait  l'éloge  de  la 
communion  quotidienne,  mais  il  la  recommande  aux  fidèles  en 
manifestant  le  désir  que  tous  la  mettent  en  pratique.  Optaret 
quidem  sacrosancta,  sijnodus,  ut  in  situ/utis  missis  fidèles  adS' 
tantes ,  non  soluni  spiriluali  affectu,  sed  sacramentali  etiam 


Eucharistiœ  perc^ptione  romniunicarcnt ,  qnoadcos  sanctissimi 
htiju.t  siicrificii  (ruclus  ptrvcmret.  ( Sos.  'l-l.  cap.  ù).  Le  saint 
coi.cili'désireruitcerlaineinont((iu'onriMnarque  bien  ces  paroles), 
désirerait  qu'à  chaque  messe  les  assistants  communiassent,  uon- 
seulement  parle  désir,  et  d'une  manière  spirituelle,  mais  encore 
d'une  manière  sacramentelle,  en  recevant  la  sainte  Eucharistie, 
afin  quils  pussent  retirer  des  Iruits  abondants  de  ce  très-saint 
sacrifice.  Dans  le  catéchisme  Romain,  composé  par  ordre  de  ce 
concile  et  publié  par  le  saint  pape  Pie  V,  non-seulement  la  com- 
munion quotidienne  est  approuvée,  mais  encore  on  y  enjoint 
aux  pasteurs  des  âmes  d'y  exhorter  les  peuples  :  Parochi  partes 
enint,   fidèles  crehro  adhortari,  nt  quemadmodiim  corpori  sin- 
gulis  diebîts  alimenhim  ministrare  necessarium   putant ;  ita 
etiam  quotidie  hoc aacramento  alcndœ  et  nutriendœ  animœ  curam 
non  abjiciant.  {De  Euchar.  num.9).  Le  devoir  du  pasteur,  dit 
ce  catéchisme,  sera  d'exhorter  souvent  les  fidèles  à  se  montrer 
soigneux,  de  donner  chaque  jour  à  leur  âme  sa  nourriture  par 
la  réception  du  pain  de  l'Eucharistie,  comme  ils  savent  bien 
'^l'il  est  nécessaire  de  donner  au  corps  son  aliment  quotidien. 
426.  —  Pour  confirmer  de  plus  en  plus  la  doctrine  que  nous 
enseignons,  le  cardinal  de  Lugo  (  de  Euchar.  disp.  17,  sect.  1) , 
cite  un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  du  concile  de  Trente, 
publié  en  1597,  au  mois  de  janvier,  à  l'occasion  d'un  évèque 
qui  se  proposait  de  défendre  à  ses  curés  de  donner  la  commu- 
nion à  leurs  paroissiens,  pas  plus  souvent  que  trois  jours  de  la 
semaine  ,  savoir:  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Ce 
prélat  voulait  imposer  cette  règle  afin  d'imprimer  un  plus  grand 
respect  pour  ce  sacrement,  et  empêcher  qu'on  ne  se  famiïia- 
rifât  trop  avec  ce  pain  divin,  par  le  trop  fréquent  usage  de  le 
recevoir.  Ladite  Congrégation  s'opposa  à  ce  projet,  en  disant 
que  dans  les  temps  anciens,  après  la  consécration,  tous  les  assis- 
tants faisaient  la  communion,  et  que  par  conséquent,  il  est  per- 
mis de  communier  chaque  jour.  Voici  ses  paroles  :  Obstare, 
quia  antiquo  tempore,  peracta  consecratione,  omnes  adstantes 
Eucharistiam  sumebant,  et  ideo  licitum  est  quotidie  Euchar is- 
Uam  sumere.  Le  savant  Cardinal  conclut  de  ce  texte,  qu'on  ne 
saurait  douter  que  l'usage  de  la  communion  quotidienne  soit, 
par  lui-même,  digne  d'éloges,  même  meilleur  et  plus  parfait 
que  l'usage  d'en  approcher  rarement;  et  il  ajoute  qu'une  telle 
vérité  ne  peut  être  un  sujet  de  doute  raisonnable  pour  aucun 
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catholique.  Nondubitari,  an  usus  quotidianns  Eucharîstiœ  de  se 
laitdabilis  sit,et  per^ectior,  quam  nsus  rarior,  atque  ideo  curan- 
dum  omrdbus  esse,  ad  illum  pervenire  si  possint.  Hoc  enim  suh 
his  terminis  adeo  certum  est,  ut  nemo  catholicorum  possit  de 
hoc  dubitare.  Un  peu  après  le  Cardinal  ajoute  :  Non  expeditpro- 
hibere,  omnes  fidèles  absolute  a  communione  quotidiana.  Hoc 
esset  prohibere  illos  ab  omni  eo  quod  est  perfectius  et  utilius. 
En  conséquence,  adoptons  l'opinion  que  la  réception  quoti- 
dienne de  FEucharistie,  considérée  en  elle-même^  est  souverai- 
nement recommandable,  non-seulement  aux  personnes  vouées 
à  la  vie  religieuse,  mais  encore  à  celles  qui  vivent  dans  le 
monde,  et  que  cet  usage  étant  iondé  sur  l'autorité  des  SS.  Pères , 
sur  la  coutume  de  l'Église  primitive,  et  sur  les  sentiments  pro- 
fessés par  l'Église  de  nos  temps  modernes,  ne  peut  être  l'objet 
d'aucun  blâme,  sans  encourir  une  note  de  témérité. 


CHAPITRE  V. 


ON  Y  EXPOSE  LA.  MANIÈRE  DONT  ON  DOIT  METTRE  EN  PRATIQUE  Là 
DOCTRINE  ENSEIGNÉE  DANS  LE  CHAPITRE  PRÉCÉDENT  SUR  LA  COM« 
MUNION  QUOTIDIENNE. 


427.  —  Les  directeurs  des  âmes  nous  diront  :  si  la  comm.c> 
nion  quotidienne  est  utile  et  doit  être  recommandée  à  tous  les 
fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  nous  devrons  admettre  indis- 
tinctement à  la  sainte  Table,  tous  les  jours,  les  hommes,  .e* 
Aemmes ,  les  personnes  non  mariées  et  celles  qui  le  sont,  les 
marchands,  les  artisans,  les  villageois  et  toute  personne  qui 
assistera  au  saint  Sacrifice  !  Mais,  combien  va-t-il  en  résulter 
d'inconvénients  ?  A  quels  abus  va-t-on  s'exposer?  Et  quels  outra- 
ges vont  être  faits  à  ce  divin  sacrement?  Je  reponds  à  cela,  que 
je  n'ai  nullement  prétendu  dire,  ce  qu'on  me  prête.  Autre 
chose  est  de  dire  que  la  communion  quotidienne  est  en  elle- 
même  louable,  et  qu'il  serait  à  désirer  que  tout  le  monde  indis- 
tinctement suivit  cette  pratique  tous  les  jours.  Ici  viendra 
iort  à  propos  le  Docteur  angélique,  pour  donner  une  décision 
définitive,  et  pour  nous  apprendre  comment  il  faut  pratiquer 
la  doctrine  solide  et  panaitement  loudée  que  nous  avons  expo- 
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«4o.  Ce  saint  Onctour  r\nu9.  dit,  (iii<>  la  sainte  communion  prv.t 
être  considoroc  sons  un  double  point  d*'  vue;  priMiiii' renient, 
par  rapport  an  sacrement  qu'on  reçoit;  et  secondement,  pnr 
rapport  à  celui  cpn  le  reeoit.  Si  on  la  considère  sons  le  premier 
aspect,  c'est  assurément  une  chose  très-lonalile  que  de  recevoir 
ce  sacrement  chaque  jour,  à  cause  de  l'utilité  qui  peut  résultei 
de  cette  fréquentation  {)Our  les  âmes  pieuses.  C'est  en  ce  seob 
que  nous  avons  parlé  jusqu'à  ce  moment,  de  la  communiou 
quotidienne  eu  la  recommandant.  Si  ou  envisage  la  tiurs 
tiou  sous  le  second  aspect,  en  lixant  notre  attention  sur  le 
•njet  qui  doit  participer  à  ce  sacrement,  il  n'est  pas  danfi 
i'ordre  que  tous  s'en  approchent  chaque  jour,  parce  que  la 
réception  du  corps  du  Seigneur  exige  une  grande  pureté  dû 
conscience,  beaucoup  de  puté,  nu  profond  respect;  et  que  de 
seuiblables  dispositions  ne  se  rencontrent  |»as  toujours  dans  tons 
les  chrétiens,  à  raison  des  trop  nombreuses  imperfection^  de 
l'àme  et  clu  corps,  inséparables  de  l'humaine  Iragilité.  CIrca 
usum  hujus  sacramenti  duo  possunt  considerari  :  unum  quidem 
parte  ipsius  sacramenti,  ciijus  virtus  est  hovimibus  salutarisf 
etideo  (juutitie  utile  est  ipsum  sumere,  ut  homo  quotidieejus  fruc- 
tum  percipiat....  Alio  modopotest  considerari  ex  parte  sumen- 
iis,  in  quo  requiritiir,  ut  marina  devotione,  et  reverentia  ad  hoc 
sacramentum accédât....  hnde  Auyustinus.  cum  dixisset  :  accipe, 
quod  quotidie  tibi  prosit,  subJung it  :  sic  viiw,  ut  quotidie  rne^ 
rearis  accipere.  Sed  quia  multoties  in  p/uribus  hommum  mu/ta 
impedimenta  hujus  dévot  ion  is  occurrunt.propter  corporis  indis- 
positionem,  vel  animœ,  non  est  utile  omnibus  hominibus  quotidie 
ad  hoc  sacramentum  accedere;sed  quoiiescumque  se  ad  illud  homo 
invenerit  prœparatum.  (3  p.  Qu.  21,  alias  80,  a.  lO^incorp.J. 
428.  —  Mais  comme  personne  ne  peut  juger  sainement  dans 
sa  propre  cause,  il  n'appartient  non  plus  à  personne  de  déter- 
miner, en  ce  qui  le  concerne,  combien  de  lois  il  peut  s'ap- 
procher de  ce  sacrement,  ni  régler  de  lui-même,  si  cela  doit 
avoir  lieu  chaque  jour  ou  chaque  semaine;  pour  cjla  on  doit 
s'en  rapporter  au  jugement  de  son  eoniesseur,  qui  connaît 
mieux  les  chspositioiis  où  se  trouve  l'àme  de  son  pénitent  e* 
qui  peut  décider  avec  plus  de  rectitude.  Et  c'est  bien  là  le  bu* 
que  se  propose  un  décret  de  la  Congrégation,  interprète  du 
concile  de  Trente,  rendu  conformément  aux  intentions  du  pape 
ïr.'^ocent  XI.  Ce  décret  dcfeud  d'abord  deux  chosp"  .  la  pre- 
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mière,  de  ne  point  blâmer  la  communion  quotidienne;  la  deit* 
xiéme,  de  ne  point  déterminer  poiu-  tous  les  fidèles  les  jours 
auxquels  ils  doivent  communier.  Non  ut  a  frequenti,  aut  quo- 
tidiana  sacrœ  communionis  sumplione  unica  prœcepti  formula 
aliqui  deterreantur  ,•  aut  sumendi  dies  generaliter  constituantur. 
{Cong.  interp.  concil.  22,  feb.  anno  1679).  A  ceci  vient  ensuite 
la  règle  qui  prononce  sur  ce  point  d'une  manière  décisive,  c'est 
que  la  communion ,  qu'elle  soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas  quoti- 
dienne, qu'elle  doive  être  plus  fréquente  ou  moins  fréquente,  est 
un  objet  qu'il  appartient  aux  pasteurs  des  âmes  de  décider, 
parce  qu'ils  connaissent  les  dispositions  où  se  trouvent  leurs 
pénitents,  et  qu'en  conséquence  ils  peuvent  et  doivent  fixer 
le  nombre  des  communions  qui  doivent  être  faites.  En  défini- 
tive, on  y  exhorte  tous  les  directeurs  des  âmes  à  provoquer 
avec  zèle  la  pratique  de  la  communion  journalière,  pourvu 
qu'elle  se  fasse  avec  toutes  les  dispositions  requises,  et  à  rendre 
de  vives  actions  de  grâces  à  Dieu  quand  ils  voient  cette  pratiipie 
sui^^e  dévotement,  respectueusement,  et  accompagnée  de  fruits 
excellents. 

429.  —  En  ce  moment  vient  se  placer  fort  à  propos  la  ré- 
ponse que  fit  sainte  Catherine  de  Sienne  à  une  personne  qui 
commit  l'imprudence  de  reprendre  cette  Sainte  sur  ce  qu'elle 
communiait  si  fréquemment.  On  avait  répandu  dans  le  publie 
qae,  chaque  jour,  cette  Sainte  allait  trouver  son  directeur  de 
conscience  pour  recevoir  son  divin  Époux  dans  l'auguste  sacre- 
ment; ce  qui  était  pour  les  uns  un  sujet  d'édification,  et  pour 
les  autres  une  occasion  de  murmure,  comme  cela  a  souvent 
lieu  en  pareil  cas.  Un  jour  elle  fut  visitée  dans  sa  cellule  par 
un  évêque  qui  se  mit  à  la  réprimander  avec  peu  de  prudence  au 
sujet  de  ces  communions  si  fréquentes  qu'elle  faisait.  11  allégua 
ces  paroles  de  saint  Augustin  lorsqu'il  dit  qu'il  n'approuve  ni 
n'improuve  la  communion  faite  chaque  jour;  et  il  s'efforçait, 
appuyé  sur  l'autorité  de  ce  grand  Docteur,  de  la  dissuader  de 
•^ette  pieufe  pratique.  La  Sainte  répondit  fort  sagement  :  Mais, 
très-révérend  Père,  puisque  saint  Augustin  ne  me  blâme  pas 
de  mes  communions  fréquentes,  pourquoi  m'en  reprenez-vous? 
L'évêque,  à  une  réponse  si  juste  et  si  convaincante,  ne  sut  que 
répliquer  et  garda  le  silence  de  la  confusion.  Saint  Antonin  rap- 
porte ceci  en  ces  termes  (2  j9,  hist.,  tit.  23,  cap.  U,  §  8)  :  lîes^ 
pondit  virgo  sacra  in  prœsentia  plurium  :  Ex  quo  Awjustinii» 


non  me  vitupérât  in  dicfis  st/is.  (/u(trc  lu,  revenndissime ,  me 
vitupéras  ?  Sicque  confums  tarait.  La  Vi('ii:i!  pltiKe  ae  saiutttc 
répondait  :  Si  Augustin  ne  louait  ni  ne  Itlùuiait  les  personnes 
qui  communient  tous  les  jours,  puisqu'une  communion  si  fré- 
^lente  étant  subordonnée  aux  dispositions  d'une  àme,  ce  Sain» 
voyait  qu'il  appartient  aux  directeurs  des  âmes  de  pronoir^cr 
souverainement  dans  une  cause  pareille;  pourquoi,  vous,  très- 
révérend  Père,  qui  n'avez  aucune  connaissance  de  mes  disposi- 
tions intérieures,  me  reprenez-vous  en  aveugle  sur  cette  pratique? 
430.  —  De  ce  qui  vient  d'être  dit  jusqu'à  ce  moment  dé- 
coulent trois  vérités  :  La  première,  que  la  communion  quoti- 
dienne et  celle  qui  ne  l'est  pas,  quoique  fréquente,  est  par  elle- 
même  digne  des  plus  grands  éloges;  la  seconde,  c'est  que,  pour 
une  communion  de  tous  les  jours  ou  du  moins  fréquente,  il  est 
nécessaire  que  l'âme  se  trouve  dans  des  dispositions  propor- 
tionnées; la  troisième,  que  le  confesseur  est  seul  juge  compé- 
tent d'une  telle  disposition  à  la  communion  quotidienne  ou  fré- 
quemment pratiquée,  et  que  lui  seul  peut  porter  un  jugement 
équitable  et  donner  une  décision  légitime.  Je  conjure  néan- 
moins les  directeurs  des  âmes  de  ne  pas  écouter  de  vaines  ap- 
prébensions  ou  des  reutiments  incohérents  et  mal  fondés  pour 
détourner  les  pénitents,  qu'ils  voient  suffisamment  disposés,  de 
■cette  Table  sacrée  ;  parce  qu'en  empècbant  ces  âmes  de  se  nour- 
rir de  ce  di\^  aliment,  ils  les  privent  d'inépuisables  trésors  qui 
résultent  pour  elles  d'une  augmentation  de  la  grâce  sancti- 
fiante, les  frustrent  des  secours  très-efficaces  que  ce  sacrement 
.peut  leur  fournir  pour  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  En 
outre,  ces  directeurs  s'exposeraient  à  déplaire  à  Jésus-Christ  qui 
trouve  toutes  ses  délices  et  ses  joies  dans  son  union  avec  ces 
âmes  qui  sont  ses  bien-aimées,  comme  il  eu  fit  la  révélation  à 
sainte  Gertrude,  et  qui  se  plaint  de  quiconque,  sans  de  justes 
raisons,  l'éloigné  de  cette  intime  communication  avec  elles.  Si, 
dit  le  di^in  Rédempteur,  j'ai  mis  mes  délices  à  habiter  avec  les 
enfants  des  hommes,  et  si,  pressé  par  mon  amour,  j'ai  institué 
ce  divin  sacrement  pour  vivre  avec  eux  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  comprenez  donc  combien  vous  m'ofi'ensez  en 
<iissuadant  ces  âmes  de  me  recevoir  fréquemment,  vous  qui  ne 
voulez  pas  qu'elles  s'unissent  à  moi,  et  qui  semblez  jaloux  des 
miséricordieuses  déhces  que  je  cherche  avec  tant  de  soin  à  me 
procurer  dans  leur  cœur.  Cum  deliciœ  meœ  sint  esse  cum  filiis 


hom inicm ,et  ego  hoc  sacrumentuin  ciim  (summa)  caritate  inmeam 
coiniK'iDonilioneiit  fu/cliOus  susctpienduin  reliqueiiDi,  alqueetiam 
per  lUud  cam  eis  usque  ad  consummaltonem  sœculi  remanere  fe- 
lim  ;  quicumque  aliquos  mortali  peccato  immunes  verbis ,  vel  sua- 
sionibus  ab  ejus  perceptione  rcirakit ,  is  quodamniodo  ui/pedit 
et  înterrumpit  delicius  meas,  quas  cumillis habere  possem.  {Lud, 
Bios.  Monit.  spirit.,  cap.  6,  ^  1). 

431 .  —  J'ajoute  que  le  directeur,  en  agissant  dans  ce  cas  par- 
ticulier avec  une  sévérité  exagérée  et  imprudente,  peut  craindre 
avec  raison  d'être  l'objet  d'un  châtiment  pour  avoir  causé  à 
certaines  âmes  un  dommage  spirituel,  et  un  certain  déplaisir  à 
)ésus  Christ  lui-même  qui  est  un  père  plein  de  tendresse  pour 
ces  âmes.  On  lit  en  efiet,  dans  la  vie  de  Sainte  Luidgarde,  que 
cela  arriva  à  une  religieuse  de  son  monastère  [Apud  Surium, 
6  Jun.,  cap.  12).  L'abbesse  défendit  à  cette  Sainte  de  s'ratpro- 
clier  de  la  communion,  comme  elle  en  avait  la  coutume,  cliaipie 
dimanche.  La  Sainte  répondit  qu'elle  se  soumettrait  volouiicrs 
à  cet  ordre,  mais  qu'elle  prévoyait  avec  certitude  le  châtiment 
que  Jésus-Christ  infligerait  à  sa  supérieure  pour  le  déplaisu'  ([ue 
cette  abstention  de    la  Table  sainte  causerait  à  Jésus-Cinist, 
Mais  l'abbesse,  ne  tenant  aucun  compte  des  menaces  que  lui 
fdisait  Luidgarde,  en  suivant  les  inspirations  qu'elle  recevait  en 
ce  moment  de  son  divin  Maître,  persista  opiniâtrement  dans  sa 
délense  ;  mais  elle  ne  tarda  point  à  éprouver  combien  ces  me- 
naces étaient  fondées,   puisqu'elle    fut   subitement   attaquée 
d'une  cruelle  maladie  qui  empirait  à  chaque  instant;  ce  mal  ne 
se  ralentit  que  quand  l'abbesse,  s'étant  ravisée ,  leva  la  défense 
qu'elle  avait  faite  à  la  Sainte  d'une  manière  si  indiscrète ,  en 
laissant  à  la  servante  de  Dieu  la  faculté  de  recevoir  par  la  com- 
munion son  divin  Époux.  Parmi  les  autres  religieuses  qui  avaient 
partagé  le  sentiment  de  l'abbesse,  celles  qui  reconnurent  leur 
erreur  et  en  firent  des  excuses  à  la  Sainte,  n'eurent  à  supporter 
aucun  mal,  mais  celles  qui  persistèrent  dans  leur  opinion  con- 
traire à  celle  de  Luidgarde  moururent  d'une  mort  prématurée. 
Tant  il  est  vrai  que  ceux  qui  imprudemment  éloignent  de  la 
participation  à  la  sainte  Eucharistie  les  âmes  suflQsamment  dis- 
posées, blessent  le  divin  Sauvent  à  un  endroit  très-sensible  et, 
comme  on  le  dit  habituellement,  à  la  prunelle  des  yeux.  Mais, 
comme  il  n'est  pas  aisé  de  connaître  quel  est  le   nombre  de 
coniinnuious  que  l'on  peut  permettre  à  une  personne,  selon  lés 


dispositions  qu'elle  petit  .ivoir,  ii*  mo.  propose  d'indirpicr  ceN 
tailles  règles  lontlées  sur  l'autorité  des  Saints  et  sur  la  raisoii 
même,  pour  éclairer  les  directeurs  eu  ce  qui  concerue  le  juste 
nombre  des  communions  qu'ils  pourront  permettre  4  chacun 
de  leurs  pénitents. 


CHAPITRE  VI. 

ON  DESCEND  à.  DES  CONSIDÉRATIONS  PARTICUL1ËBE8  ET  L^N  DONNB 
CERTAINES  RÈGLES  1:T  PLUSIEURS  AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU 
DIRECTEUR,  POUR  QU'lL  PUISSE  FAIRE  UNE  JUSTE  DISTRIBUTION  DU 
NOMBRE  DES  COMMVMONS  QUI  SOIT  PROPORTIONNÉ  AU  M£RII£  HB 
CHACUN   DE  SES  PÉNITENTS-. 


432.  —  Premier  avertissement.  —  Le  directeur  peut  et  doî^ 

en  thèse  générale,  accorder  la  communion  de  tous  les  Jours  à 
toute  âme  qu'il  trouve  disposée  à  recevoii* l'absolution  dans  le 
sacrement  de  la  pénitence.  Telle  est  l'opinion  commune  des 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  il  semble  que  c'est,  dans  le  temps 
présent,  la  pratique  suivie  dans  la  sainte  Église.  La  raison  eu 
est  évidente.  Ou  la  personne  qui  se  conlesse  vit  habituellement 
dans  un  état  de  grâce,  ou  bien  elle  tombe  de  temps  en  temps 
dans  quelque  péché  grave.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  des 
personnes  déréglées  qui  lont,  pour  ainsi  parler,  de  toute  herbe 
un  fardeau,  parce  que,  s'approchant  rarement  du  sacrement  de 
Pénitence,  ces  personnes  ne  sauraient  recevoir  du  confesseur 
le  mieux  intentionné  la  permission  de  communier  fvéquem- 
ment.  S'il  s'agit  de  personnes  qui  sont  habituellement  en  état 
de  grâce,  le  directeur  ne  peut  pas  leur  reluser  de  recevoir  la 
sainte  Eucharistie  tous  les  huit  jours  et  même  en  certaines 
fêtes  principales;  il  ne  peut  pas  les  priver  des  excellents  effets 
que  cette  communion  doit  produire  dans  ces  âmes  déjà  suffi- 
samment disposées  à  communier.  Toutefois,  le  confesseur  au- 
rait le  droit  de  les  priver  de  cet  avantage,  pour  leur  faire  pra- 
tiquer l'humilité,  pour  les  mortifier,  pour  les  éprouver,  ou  ]jiea 
pour  exciter  leur  désir  à  se  repaître  de  ce  saint  aliment,  mais 
ce  ne  pourrait  être  que  par  intervalles.  Si  ensuite  la  personne 
a  le  malheur  de  se  rendre  coupable  de  quelque  péché  mortel, 
mais  si  en  même  temps  elle  a  soin  de  porter  au  tribunal  de  ia 
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pénitence  nn  cœur  tellement  pénétré  dp  contrition,  que  le  prê- 
tre la  juge  digne   de  recevoir  Fahsolution,  il  convient  de  lui 
accorder  encore  la  communion,  ntin  que  cette  participation  au 
céleste  banquet  lui  procure  la  force  et  le  courage  de  ne  plus 
retomber  dans  les  mêmes  péchés.  Il  est  constant  que  c'est  là 
un  des  meilleurs  effets,  un  des  résultats  les  plus  salutaires  que 
puisse  produire  cette  divine  nourriture.  Aussi,  saint  Ambroise 
a-t-il  soin  de  nous  dire  que,  par  cela  même  qu'on  tombe  dans 
le  péché,  on  doit  communier  souvent,  parce  que,  quand  on  est 
malade,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  remèdes  qui  réta- 
blissent les  forces  et  nous  donnent  la  vigueur  nécessaire  pour 
ne  pas  faire  une  rechute.  QuotiescMmque  sangvis  Christi  in  re- 
missionem  peccaforwn  funditur,  debeoillum  sempcr  accipere,  ui 
semper  mihi  peccata  dimittantur  :  qui  semper  pecco,  debeo  sem- 
per  habere  medicinam.  {Lib.  ï\  de  Sacrament.,  cap.  6).  Saint 
Hilaire  va  jusqu'à  dire  que  si  les  péchés  ne  sont  pas  d'une  telle 
nature  qu'ils  privent  quelqu'un  de  la  communion  avec  les  au- 
tres membres  de  la  sainte  Église,  et  nous  pouvons  dire,  pour 
rentrer  mieux  dans  le  sujet  que  nous  traitons,  si  ces  péchés  ne 
sont  pas  tels  qu'il  ne  soit  pas  possilîle  d'en  accorder  l'absolution 
sacramentelle,  on  ne  doit  pas  empêcher  la  personne  qui  s'en 
est  accusée  de  recourir  au  remède  salutaire  du  corps  et  du  sang 
de  notre  Rédempteur,  poiu*  que  cette  privation  qui  lui  serait 
infligée  n'entraîne  pas  simultanément  la  perte  de  son  salut 
éternel.  Si  non  sunt  tanta  peccnta,  ut  excommnnicctur  guis,  non 
débet  se  a  medicina  corporis  et  sanguinis  Dominiaeparare.  Unde 
timendum  est,  ne  diu  abstractns  a  corpore  Christi,  alienus  rema- 
neat  a  sainte.  (Ajmd  Gratiannm  de  Consecrat.  dist.  2). 

433.  —  Il  y  a  encore,  pour  ce  que  nous  établissons,  une  autre 
raison.  Quand  nous  disons  qu'il  convient  de  conseiller  l'usage 
àe  la  communion  tous  les  huit  jours  à  ces  personnes  faibles, 
t'est  que  cette  fréquentation  est  d'une  grande  utilité  pour 
rendre  moins  dangereux  les  assauts  que  le  démon  leur  livre, 
comme  nous  l'avons  déjà  d^fc  p^us  haut.  Cette  communion  rend 
plus  rares  les  attaques  de  leufer  et  en  abat  considérablement 
l'impétuosité,  et  cela  profile  d  autant  à  ces  âmes  pour  augmen- 
ter leurs  forces,  pour  les  maintenir  dans  leurs  saintes  pratiques, 
alors  que  le  démon  vient  pour  tâcher  de  les  abattre  et  de  les 
iouler  aux  pieds.  Tel  est,  en  réallié,  le  motif  qui  engageait  le 
aaint  martyr  Ignace,  disciple  des  apôtres,  à  inspirer  aux  liabi- 
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tants  d'I^phèse  la  sainte  praticiuo  de;  la  fn^quonte  communion. 
Voici  ce  qu'il  leur  disait  dans  une  lettre  :  Date  operain,  ut  cre- 
hro  congregemini  ad  Eucharistiam ,  et  gloriam  Dei.  Quando 
enhn  sœpius  in  id  loci  convenitis,  labefactantur  vires  Sntanœ,  et 
ignitaillius  ad peccandumjacula  irrita  resiliunt.  Ayez  soin,  dit 
re  saint  Martyr,  de  vous  réunir  souvent  dans  l'église  pour  rece- 
voir la  sainte  Eucharistie;  car,  en  agissant  de  la  sorte,  les  forces 
de  Satan  s'affaiblissent  et  les  traits  de  ses  tentations  manquent 
leur  but.  Pallade  nous  apprend  {In  historia  Lausia.,  sect.  17, 
cap.  19,  in  vita  Macar.)  qu'une  femme  fut  changée  en  cheval 
ou  en  un  monstre  qui  avaitcetteforme,  par  un  sorcier  versé  dans 
l'art  de  la  magie  infernale.  Le  mari  fut  vivement  affligé  de  cette 
étrange  métamorphose,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  sa  femme  ne  prenait  aucune  nourriture  qui  puisse  convenir 
à  l'espèce  humaine,  pas  même  celle  dont  ces  sortes  d'animaux 
se  nourrissent  habituellement.  Il  conduisit  cette  infortunée  au- 
près de  saint  Macaire,  pour  tâcher  de  découvrir  la  cause  de  ce 
déplorable  événement  et  pour  en  recevoir  l'indication  de  quel- 
que remède  efficace.  Ce  Saint  était  déjà  instruit  de  ce  fait  par 
une  révélation  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  et  avant  qu'on  ne  lui 
en  eût  fait  connaître  les  circonstances,  il  s'en  était  entretenu 
avec  ses  moines.  Lors  donc  que  la  malheureuse  femme  eut  été 
introduite  en  sa  présence,  le  saint  abbé  l'aspergea  d'eau  bénite, 
et,  par  ce  moyen,  lui  restitua  son  ancienne  forme  ;  ensuite  il  lui 
adressa  ces  paroles  :  Il  ne  faut  plus  négHger  de  fréquenter  Té- 
ghse  ;  il  ne  faut  plus  vous  abstenir  de  la  sainte  communion, 
car  il  y  a  cinq  semaines  que  vous  ne  vous  êtes  point  approchée 
de  la  Table  sainte.  Le  directeur  verra  par  cet  exemple  jusqu'à 
quel  point  le  démon  porte  son  audace  à  attaquer  les  personnes 
qui  s'abstiennent  de  cet  aliment  eucharistique;  qu'il  v  apprenne 
à  ne  point  se  montrer  difficile  à  permettre  la  sainte  communion 
aux  personnes  faibles,  pourvu  qu'il  découvre  en  elles  une 
contrition  suffisante.  Je  fais  pourtant  la  réserve  qu'il  ne  doit  pas 
accorder  l'accès  de  la  sainte  Table  à  une  personne  qui,  en  ce 
jour-là  même,  ou  la  nuit  précédente,  serait  tombée  dans  une 
faute  grave,  parce  qu'en  ce  cas,  cette  personne,  quoique  bien 
contrite,  devrait  par  un  sentiment  de  convenance  et  de  respect 
«'abstenir  de  cette  divine  nourriture. 

434.  —  Deuxième  avertissement.  Si  la  personne  vit  non- 
seulement  dans  un  état  permanent  de  la  grâce  de  Dieu,  maia 


encore  s'abstient,  avec  beaucoup  de  soin ,  desî  péchés  véniels, 
si  elle  aime  la  pénitence,  si  elle  s'applique  à  mortifier  ses  pas- 
sions ,  si  elle  s'adonne  à  l'exercice  des  saintes  méditations ,  si 
elle  nourrit  un  désir  ardent  de  communier^  et  si  de  la  commu- 
nion elle  retire  des  fruits  plus  ou  moins  abondants  ,  le  Directeur 
pourra  lui  accorder  la  permission  de  communier  deux,  ti'ois, 
quatre  ou  cinq  jours  de  la  semaine,  selon  ce  qu'il  jugera  le  plus 
convenable,  et  selon  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  l'état  de 
perfection  de  cette  personne,  enfin  selon  les  effets  plus  ou  moins 
considérables  que  la  communion  produira  dans  cette  âme... 
Dans  une  lettre  que  le  saint  pape  Grégoire  VII  écrivait  à  la 
comtesse  Mathilde,  vierge  d'un  excellent  caractère,  pieuse  et 
douée  d'un  naturel  porté  à  la  siiintualité,  il  lui  indique, 
comme  un  moyen  souverainement  utile  pour  avancer  dans  la 
voie  delà  perfection,  l'usage  d'approcher  souvent  de  la  sainte 
Eucharistie.  Inter  cœtera ,  quœ  tibi  contra  principe?»,  mundi 
arma,  Deo  favente ,  contuli,  qnod  potissimum  est,  ut  corpus 
Chr/sd  fréquenter  accipias.  Un  peu  après, il  ajoute:  Debennis,  o 
filia,  ad  hoc  singulare  confugere  sacramentum ,  singulare  appe- 
ters  msdicamentum.  {Apud  Baronium,  anno  1074,  n.  12,  13). 
Nous  devons,  ô  ma  fille,  recourir  fréquemment  à  ce  grand 
sacrement,  comme  au  remède  qui  nous  est  particulièrement 
applicable.  Le  directeur  ne  doit  donc  pas  craindre  de  se  mon- 
trei-  facile  à  admettre  de  telles  âmes  au  céleste  banquet,  puisque 
les  Saints  dont  l'autorité  est  des  plus  respectée  dans  la  sainte 
Église,  lui  en  ont  donné  l'exemple. 

4,35,  —  Si  ensuite  la  personne  spirituelle  est  parvenue  à  uns 
haute  perfection,  a  vaincu  et  surmonté  ses  passions  et  ses  mau- 
vais penchants,  et  je  dis —  si  elle  a  vaincu  et  non  pas  seulement 
calmé  ses  passions  par  des  consolations  sensibles,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  commençants  —  si  cette  personne  est  en  intime 
communication  avec  Dieu,  surtout  dans  les  communions  qu'elle 
fait,  ce  qui  prouve  que  Jésus-Christ  veut  faire  ses  délices  de  la 
possession  de  cette  âme ,  le  directeur  pourra  lui  accorder  la 
communion  quotidienne,  (comme  le  dit  saint  François  de  Sales, 
dans  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  p.  ^,chap.  19):  Pour 
pouvoir  faire  chaque  jour  la  communion,  il  faut  avoir  sur- 
monté la  plupart  de  ses  mauvaises  inclinations,  et  que  cette 
communion  fréquente  ait  été  conseillée  par  le  Directeur  spiri- 
tuel. Pall  ide  raconte  que  les  anciens  munies  dans  lesquels  ou 
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pouvait  croire  que  do  si  bonnes  dispositions  se  rencontraient 
qnt'liiueiois,  étaient  oiiligés  par  leurs  supérieurs  de  s'aitproclier 
chaque  jour  de  la  Table  sacrée.  Quod  oporteat  nonnumquam 
co'iere  fratres  ad  refec/ionem,  a  Loth  accepimus,  qui  coegit  an- 
f/"'os;  co  quod  oportc't,  si  fier i  potest,  monachos  quotidic  cummu- 
vicare  sacramentis.  Qui  cnim  se  ab  eo  procul  amovet,  Deus  qîto- 
^un  procul  ab  co  recedit.  Qui  autem  hoc  facit  assidue  suscipit 
srrvatoiem.  (Uist.  Ijinsiaca,  c.  b2,in  vita.^Apolli.  ab.). 

436.  —  Le  Directeur  ne  doit  pas  se  laisser  détourner  de  la 
régule  que  nous  indiquons  sur  ces  communions  fréquentes  et 
accompagnées  de  grands  sentiments  de  piété  par  les  raisons 
qu'on  alléguerait  pour  agir  dans  un  sens  opposé,  comme  si  par 
*>.xemple  on  objectait  que  le  fréquent  usage  de  cet  auguste  sacre- 
Kip.nt  peut  familiariser  beaucoup  trop  avec  sa  dignité,  et  que 
peu  à  peu  on  perd  le  profond  respect  (}ui  doit  lui  être  rendu. 
Cola  ne  saurait  être  chez  les  personnes  qui  apportent  à  cette 
réception  les  qualités  plus  haut  exposées,  et  qui  s'approchent 
avec  les  dispositions  qui  doivent  les  conduire  à  la  sainte  Table, 
non-seulement  avec  le  respect  convenable,  mais  encore  avec 
une  vénération  profonde,  qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements.  C'est  ici  le  cas  de  taire  ressortir  la  différence 
qui  existe  entre  ceux  qui  conversent  habituellement  avec  lea 
hauts  personnages  d'ici-bas,  et  ceux  qui  traitent  fréquemment 
avec  ceux  du  ciel.  Les  premiers  découvrent  toujours  les  défauts 
qui  sont  inhérents  à  leur  nature,  et  les  seconds  révèlent  chaque 
jour  de  mieux  en  mieux  les  excellentes  qualités  dont  ils  sont 
doués.  Avec  les  premiers  on  en  vient,  à  mesure  qu'on  les  fré- 
quente davantage,  à  ne  plus  avoir  d'estime  pour  eux,  mais  avec 
les  seconds,  plus  ou  les  fréquente  et  plus  s'accroît  le  respect 
qu'on  leur  porte.  Si  le  Directeur  veut  acquérir  sur  ce  point  une 
ferme  conviction,  qu'il  fixe  son  attention  sur  celui  qui  ne  com- 
munie qu'une  ou  deux  fois  par  an,  et  sur  celui  qui  s'appro- 
che de  la  Table  sacrée  plusieurs  fois  dans  la  semaine.  Il  décou- 
vrira dans  celui-là  beaucoup  de  tiédeur,  et  il  verra  qu'il  aborde 
la  sainte  Table  pour  s'y  nourrir  du  pain  des  anges,  tout  comme 
s'il  allait  s'asseoir  à  une  table  ordinaire.  11  verra  au  contraire 
dans  celui-ci,  un  profond  sentiment  de  respect.  C'est  donc  la, 
rare  fréquentation  de  ce  sacrement  qui  lui  ravit  la  vénératj^^ 
et  non  point  le  fréquent  usage  de  s'en  approcher. 

437.  —  TKOisiÈiiE  AVEMisSi-Aii-jiii.  Le  du'eci.eur  observera qiic 
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les  règles  indiquées  en  ce  moment  doivent  souvent  être  suscep- 
tibles, d'exception,  en  raison  de  diverses  circonstances  où  des 
pénitents  peuvent  se  trouver.  Ainsi,  par  exemple,  une  religieuse 
de  grande  spiritualité  et  avancée  en  periection  serait  digne  de 
communier  chaque  iour,  mais  pourtant  on  ne  devra  pas  lui 
accorder  cette  laveur,  parce  que  les  autres  religieuses  de  la 
même  communauté  sont  dans  l'usage  de  ne  communier  que 
deux  lois  par  semaine  ;  et  dans  un  pareil  cas  vouloir  accorder 
la  sainte  communion  de  tous  les  jours  à  une  seule  personne,  ce 
serait  une  singularité  qui  pourrait  lui  donner  occasion  de  se 
livrer  à  quelque  sentiment  de  vanité  et  donner  lieu  à  ses  com- 
pagnes de  se  livrer  à  des  murmures  et  à  quelques  malignes 
observations.   A   l'égard    d'uri  homme  d'affaires  ou  de  toute 
autre    personne    engngéo   dans   le    tumulte   des    occupations 
séculaires,  quoique  d'ailleurs  vivant  dans  un  état  de  grande 
perfection,  il  laut  user  de  quelque  prudente  retenue,    parce 
que  ces  personnes,  eu  raison  de  leurs  nonibrevix  négoces  qui 
absorbent  la  meilleure  partie  de  leur  vie,  ne  peuvent  pas  se  re- 
cueillir plusieurs  fois  dc'.ns  la  semaine,  comme  il  conviendrait 
cependant,  pour  se  prépaier  dignement  au  lond  de  leur  cœur 
à  recevoir  le  Roi  du  ciel.  A  l'égard  des   personnes  mariées 
des  deux  sexes,  on  Jie  peut  leur  permettre  de  s'approcher  si 
souvent  de  la  communion  comme  on  l'accorderait  à  un  jeune 
célibataire  ou  à  une  jeune  tille  pieuse,  bien  que  les  premiers 
soient  aussi  bien  disposés  que  les  seconds.  Cula  provient  de 
ce  que  s'il  est  vrai  que  les  devoirs  du  mariage  ne  sont  point 
un  obstacle  à  la  sainte  communion,  il  peut  cependant  s'y  ren- 
contrer quelque  sujet  d'irrévérence  envers  la  sainte  Eucha- 
ristie, à  cause  de  la  faiblesse  humaine  qui  est  cause  que  les 
personnes  en   état   de  mariage  commettent  quelquefois   des 
lautes  légères  et  se  livrent  à  certaines  imperiectious.   Mais 
comme  il  ne  me  convient  pas  d'insister  plus  longuement  sur 
\.es  matières  délicates,  j'emprunterai  l'autorité  de  saint  Jérôme 
»'.t  je  laisserai  le  directeur  refléchir  au  lond  de  son  esprit  sur 
ce  que  ce  grand  Docteur  nous  dit  à  ce  sujet,  après  avoir  cité 
les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul:  TSolite  jraudare  invicem, 
nisi  forte  ex  consensu  ad  iempus  ,  ut   vaceiis  orationi ,  Saint 
Jérôme  ajoute  à  ce  qu'il  avait  écrit  autrefois  contre  Jovi- 
nieii,  les  paroles  suivantes  qui  en  sont  comme  la  défense: 
Paulus  aposiolus  dicit,  quanUo  coimus  cidii  uxoribus,  nus  orare 
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fi;}fi  j:nxsc  Si  prr  coUuuk  quixi  minus  est  impedilur,  id  est  ornrf: 
(^auitto plus,  tjuud  i/i(ij«s  est,  id  csf,  corpus  Chrisli ,  prohibclur 
acvipcic? Pitius  ad  conlinentiam  hortatiir,  ne  impediantur  ora- 
tinncs  nostrœ.  Quod  hic,  (puœso, peccatum  meiim  est?  Quid  com- 
merui .-'  quid  dcliqui  ?  Si  turbidœ,  et  îicbulosœ  aquœ  fluuni,  non 
est  alvei  cul  pu  y  sed  funtis.  An  idcirco  argvor,  quod  de  rneo  au- 
sus  su7n  adjicere  ;  quale  illud  bonum  est,  qnod  corpus  Christi 
accipert  von  permittit  ?  Ad  hon  breviter  respondebo,  quid  est 
tnajus,  oi\''e,  an  corpus  Christi  accipere?  Utiqne  accipere  corpus 
C/iristi.  Si  per  coitum,  quod  minus  est  impeditur,  multo  magis 
quod  majus  ft.  Diximus  in  eodem  volumine,  panes  propositio- 
tiir-  ex  le(je  non  potuisse  confédéré  David  et  socios  ejus,  nisi  se 
tridiio  wundos  a  nndieribus  respondissenf  ;  non  ntique  a  mère - 
tr  ici  bus,  quod  damnabatur  a  lege,  sed  ub  uxoribus  ,  quibus 
licilc  jungebantur.  Populum  quoquequando  accepturus  erat  legem 
in  monte  Sion  ,  tribus  dicbus  jussum  esse  ab  uxoribus  abstinere. 
t^cio  Romœ  hanc  esse  consuetudincm ,  ut  fidèles  semper  Christi 
Corpus  accipiant ,  quod  ncc  reprehendo  nec  probo.  Vnusquisque 
in  suo  sensu  abujidet.  Sed  ipsoruni  conscientiam  convenio ,  qui 

cadem  die  post  coitum  communicant Probet  se  unusquisque, 

et  sic  ad  corpus  Christi  accédât.  Non  quod  dilatœ  communionis 
vnus  dies,  aut  biduum,  sanctïorcm  faciat  Christianum,  ut  quod 
hudie  non  merui,  cras,  vel  perendie  merear  :  sed  quod ,  dum  do- 
li-ij  me  non  communicasse  corpori  Christi ,  abstineam  me  paulis- 
j  rr  ab  uxoris  amplexni,  ut  amori  conjugis  amoreni  Christi  prœ- 
frram.  {Epist.  ad  Pammach.  pro  Ub.  adrers.  Joinnian).  A  l'au- 
toiité  de  saint  Jérôme,  je  joindrai  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  qui,  appuyé  sur  les  paroles  de  saint  Jérôme  qui  vien- 
nent d'être  citées,  et  puis  encore  sur  celles  de  saint  Grégoire, 
décide  par  la  méthode  scolastiquc  cette  question  :  Dicendum 
quod  coitus  conjugalis,  si  sit  sine  peccato,  [puto  si  fiât  causa 
prolis  procreandœ ,  vel  causa  reddendi  debitum),  non  alia  ra- 
tione  impedit  sumptionem  hujus  sacrameriti ,  nisi  sicut  dictum 
est  de  pollutione  nocturna ,  quœ  accidit  sine  peccato,  scilicet  prop- 
ter  immunditiam  corporalem ,  et  mentis  disiractioncm  ;  ratio7ie 
cvjus  Hieronymus  dicit  super  Matthœum  :  si p^nes  propositionis 
ab  his,  qui  uxores  tetigerant,  comcdi  non  poterant,  quanto  ma- 
gis ille  panis,  qui  de  cœlo  descendit,  non  potest  ab  his,  qui  conju- 
galibus  paulo  ante  hœsere  complexibus ,  violari,  et  contingif 
Non  quod  nuptias  condemnemus ,  sed  quod  eo  t'-mpore,  quo  car- 
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•nés  agnt  manducaturi  sumus,  vacare  a  camalibus  operihus  debe- 
mus.  Sedquia  hoc  secundum  congruitatemest  intelligendum ;  Gre- 
gorim  dicit  quod  talis  est  judicio  suo  relinquendus.  Si  vero  non 
amor  jjrocreandœ prolis,  sed  voluptas  dominatur  in  opère  [ut  ib- 
idem Gregorius  subdit);  tune  prohiberi  débet  ne  accédât  ad  hoc 
sacramentum.  [Spart.  Quœst.  21,  al.  80,  art.  7,  Grf2.) 

438.  —  Le  Directeur  doit  prendre  dans  leur  vrai  sens  les 
citations  qui  viennent  de  passer  sous  ses  yeux.  Satisfaire  à  une 
dette  de  justice  envers  celui  qui  a  le  droit  de  l'exiger,  ne  paraît 
pas  occasionner  une  inconvenance  quand  on  veut  s'approchci' 
dii  la  Table  sacrée,  lorsque  cela  n'a  lieu  qu'avec  ane  inteutioi 
droite  et  dans  le  but  d'accomplir  la  volonté  de-  Dieu,  qui  veu 
que  nous  remplissions  les  devoirs  propres  à  la  position  dans  la 
quelle  nous  vivons.  Mais  exiger  ce  que  ne  peut  pas  nous  refu- 
ser, eu  bonne  justice,  la  personne  à  qui  nous  en  faisons  la  de- 
mande, pourrait  produire  une  inconvenance,  et  de  fait  cela  a 
lieu,  principalement  quand  il  n'y  a  pas  de  nécessité,  ou  sans 
se  maintenir  dans  les  bornes  tracées  par  la  sévérité  chrétienne, 
ou  encore  sans  la  rectitude  d'intention  qui  en  est  inséparable. 
Le  directeur  doit  comprendre  ce  que  je  vpux  dire  en  parlant 
ainsi  à  mots  couverts.  Généralement  parlant,  il  est  certain  que, 
pour  l'accès  à  la  sainte  Table,  l'on  doit  se  montrer  plus  facile 
à  le  permettre  aux  personnes  libres  qu'à  celles  qiii  vi'^^ent  dans 
l'état  du  mariage,  parce  que,  selon  ce  qu'en  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  comme  l'état  du  célibat  est  plus  parfcdt,  la  continence  que 
ces  personnes  gardent  les  rend  plus  agréal)les  à  Jésus-Christ, 
qu'on  reçoit  dans  la  sainte  Eucharistie.  Le  lis  de  pureté  virgi- 
nale que  les  célibataires  conservent  soigneusement  et  mettent 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  les  dispose  beaucoup  mieux  à  s'unir 
avec  le  hs  des  vallées  qui  est  notre  aimable  Uédempteur. 

439.  —  Quatrième  avertissement.  Le  directeur  trouvera  cer- 
taines personnes  parfaitement  disposées  à  recevoir  fréquemment 
cette  ciHeste  nourriture,  et  qui  cependant  se  représentant  leur 
bassesse  et  leurs  imperfections,  s'abstiennent  de  communier, 
par  un  sentiment  d'humilité.  On  devra  les  avertir  en  leur  disant 
non  pas  que  l'humilité  n'est  pas  une  disposition  nécessaire, 
jaais  que,  pour  s'approcher  de  ce  divin  banquet,  il  faut  que  l'a- 
moar  l'emporte  sur  tout  autie  sentiment  en  ce  moment,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  surmonter  cette  crainte  révérencieuse  qui  naît 
de  l'humihté,  pour  qu'elles  ne  s'exposent  pas  à  rester  pri"ées  des 
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fhîits  saliitaires  que  cet  arbre  de  vie  produit  liabituellomrnt 
dans  nos  hiw-.  Pour  arriver  à  ce  but,  ces  personnes  eonsiiô- 
reroni  sans  doute  leur  indignité,  mais  ne  s'arri  leront  pas  à  celle 
pensée.  Elles  passeront  à  des  réflexions  sur  l'immense  bonté 
dimtleur  Uédemptenr  leur  donne  des  preuves  dans  la  très-saintç 
Eucharistie,  l'amour  slintimecpi'il  leur  porte,  le  désir  ardent  qu'il 
a  de  s'unir  à  leur  àme,  et  ces  considérations  feront  naître  dani 
leur  cœur  une  tendresse  réciproque  qui  leur  inspirera  un  saint 
courage  pour  aller  à  lui.  Gela  est  d'autant  mieux  fondé,  qu€ 
saint  Thomas  ne  craint  pas  d'affirmer  que  ce  sacrement,  étant 
la  véritable  nourriture  des  âmes,  c'est  une  pratique  louable  de 
le  recevoir  tous  les  jomrs;  cela  doit  pourtant  s'entendre  dans  le 
sens  qu'on  se  trouvera  dans  les  dispositions  qu'il  expose  dans 
l'endroit  où  il  parle  de  la  sorte  et  que  nous  avons  fait  connaître 
dans  le  chapitre  précédent,  N.  4i7.  Hoc  sacramentum  est  cibus 
spirituulis;  unde  sicut  cibus  corporalis  quotidie  sumitur ,  itn  hoc 
sacramenfum  qiiotidie  sumerc,  laudabileest.  (2, 2,  Qu.  80,  art.  10, 
ad  i).  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bonaveuture  que  ce  Saint 
ayantcru  un  jour  devoir  s'abstenir  d'oLnr  à  Dieu  le  redoutable  sa- 
criiice  del  autel,  par  un  excès  de  respect,  se  contentait  d'assister  à 
la  messe  en  se  livrant  à  une  pieuse  méditation  sur  les  souffrances 
de  Notre-Seigueur.  Mais  voici  qu'un  ange,  enlevant  des  mains 
du  prêtre  une  parcelle  de  Thostie  consacrée,  alla  déposer  cette 
parcelle  sur  les  lèvres  de  ce  grand  Saint.  11  comprit  alors  que 
c'était  faire  une  chose  plus  agréable  à  Dieu  de  s'approcher  de 
la  Table  sacrée  avec  des  sentiments  de  respect  et  d'amour,  que 
de  s'abstenir  par  im  sentiment  excessif.  A  cette  occasion,  Louis 
de  blois  dit  que,  quoiqi;'on  ne  fasse  pas  mal  de  se  priver  quel- 
quefois de  cette  nourriture  salutake,  par  un  sentiment  de  res- 
pect" timoré,  il  est  pouitaut  préférable  et  plus  digne  d'approba- 
tion de  recevoh-  souvent  cet  adorable  sacrement  avec  amour  et 
y^ïévé.  Laudabile  quidem  est  inlerdum  ex  humilitate,  ac  sancfo 
timoré,  seu  reverentia  abstiiiere  a  sacramentali  percejjtione  Eu- 
char  istiœ;  sed  multo  metius  est  ex  charitate,  et  divinœ  laudiSy 
konique  cuiniiiuitis  desiderio,  sive  ex  sueciali  devotione  frequentet 
i^saiii  sacrum  Endiaristiam  accipere.  {Monita  Sjpir.fC.Q,  ^  S). 
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CHAPITRE  VII. 

ON  T  PAULE  E\  PWU  DE  MOTS  DE  LA  COMMUMOM  SPIBITUELLE,  PAM 
I.r.  M(IYi;.\  DE  LAQUELLE  LES  PERSOiNJUES  ADOiNA'ÉES  A  LA  VIE 
MÉDITATIVE  DOIVENT  SUPPLÉEU   A    LA  COMMUMON  SACBAMENTELLB. 


44.0.  —  Puisqu'il  est  si  petit  le  nombre  des  personnes  aux- 
quelles ou  peut  accorder  le  bonheur  de  recevoir  chaque  jour  le 
très-saint  corps  de  Jésus-Christ^  comme  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver, tout  le  monde  doit  au  moins  employer  une  sainte  indus- 
trie pour  communier  spirituellement,  et  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  communion  spirituelle.  Cette  communion  consiste,  selon  saint. 
Thomas,  dans  un  vif  désir  de  recevoir  le  très-saint  SacremenL 
Diciniiur  bapliari,  et  comwnnicari  spiritualiter,  et  non  sacra- 
mentaliter  illi,  qui  desiderant  hœc  sacramentajarn  instiiuta  sit- 
mcre.  {2 part.,  Qu.  21,  alias  80,  art.  ],ad.  3).  Et  dans  l'article 
qui  vient  après  celui-ci  (m  corp.),  le  même  Docteur  dit  :  Con- 
tivqit  spiritualiter  manducare  Christum , prout  est  sub  spcciebîis 
hujus  sacramenti,  in  quantum  scilicet  aliquis  crédit  in  Chris- 
tum, cum  desiderio  sumendi  hoc  sacramentum.  Il  arrive  aloi^, 
dit  saint  Thomas,  que  l'on  mange  spirituellement  Jésus-Christ 
caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  quand  on  a  la  foi  en  lui 
avec  le  désir  de  le  recevoir  dans  ce  sacrement.  En  ce  cas,  on  ne 
re(joit  pas  seulement  d'une  manière  spirituelle  Notre  Seigneur 
Jcsus-Christ,  mais  on  y  reçoit  spirituellement  le  sacrement  lui- 
mùme.  Si  les  désirs  sont,  dans  cette  communion  spirituelle, 
excités  par  une  grande  ferveur,  cette  communion  peut  quel- 
qneiois  être  plus  fructueuse  et  plus  agréable  à  Dieu,  que  beau- 
coup d'autres  communions  réelles  qui  sont  faites  avec  tiédeur; 
et  ce  dernier  effet  ne  sera  pomt  produit  sans  contredit  par  le 
Sacrement  lui-même,  mais  bien  par  le  défaut  de  ierveur  dan» 
celui  qui  en  a[)proche.  Sainte  Catherine  do  Sienne,  comme  le 
rapporte  sa  vie,  était  animée  d'un  désir  si  ardent  de  s'unir  à  son 
époux  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  que  la  vivacité  de  ce 
désir  la  faisait  tomber  dans  de  douces  extases  et  qu'elle  conju- 
rait le  bienheureux  Raymond,  son  confesseur,  de  lui  donner 
la  communion  dès  les  premières  lueurs  du  jour,  dans  la  crainte 
qu'elle  a  Mit  de  ne  pouvoir  pas  résister  à  la  violence  de  ses 
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ardontos  aspirations.  Js^sus-Christ  se  com[>laisait  tellement  à 
ces  l>rùlant('s  .iriU'ur.'^  (!.' la  pieuse  Vierj^e.  qu'un  malin,  pen- 
dant «pie  Uaynioml  oeléhrail  la  sainte  Mi>.<se,  an  moment  où  il 
rampait  la  sainte  hostie,  une  pareelle  s'échappa  de  ses  moins 
et  aila  se  placer  sur  la  lanc:ue  de  la  Sainte  qui  assistait  au  ?aint 
sacrifice.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  calma  les  f(n'vents  désirs 
de  son  Épouse  bien-aimée  (S.  Anton.,  3  p..  Chron.  lit.  TS, 
cap.  \\,  %  8).  Il  se  passa  à  Venise  un  événement  de  même  na- 
ture an  sujet  d'une  religieuse  qui  désirait  avec  une  sainte  avi- 
dité la  communion  {Bor.  Just.  in  ejits  vita ,  c.  8).  Comme  cette 
religieuse  ne  pouvait  pas  approcher  de  la  sainte  Table,  le  jour 
de  la  solennité  de  la  Fête-Dieu,  elle  fît  connaître  an  grand 
patriarche  saint  Lav.rent  Justinien,  le  désir  dont  elle  était  em- 
brasée en  le  priant  de  vouloir  bien  au  moins  la  recommander 
au  Seigneur,  pendant  la  célébration  du  saint  .sacrifice.  Or,  pen- 
dant que  le  saint  prélat  disait  la  messe  devant  un  peuple  nom 
tv^ux,  dans  sa  basilique,  la  religieuse  le  vit  entrer  dans  sa 
cellule,  tenant  en  main  la  sainte  Eucharistie,  dont  il  commu- 
nia lui-même  cette  fervente  Vierge.  On  ne  sait  pas  si  le  saint 
patriarche  de  Venise  avait  le  don  de  se  trouver  simultanément 
en  deux  endroits,  ou  bien  s'il  se  transporta  en  esprit  dans  ce 
monastère.  On  connaît  seulement  deux  choses  qui  ne  sauraient 
être  révoquées  en  doute  :  la  première,  c'est  que  le  Saint  ne 
quitta  pas  du  tout  l'autel,  mais  uniquement  qu'après  l'éléva- 
tion de  la  sainte  hostie,  on  le  vit  tombé  eu  une  extase  qui  dura 
longtemps  et  qui  Favait  privé  complètement  de  l'usage  (le  s-^s 
sens;  la  seconde,  c'est  qu'ayant  été  interrogé  sur  ce  lait,  il  ne 
le  nia  pas,  mais  qu'il  se  contenta  d'imposer  uu  silenee  absolu 
sureo  point,  et  défendit  de  le  révéler  à  qui  que  ce  fût.  J'ai  voulu 
cependant  rapporter  ces  merv'eilles,  afin  que  l'on  voie  combien 
ces  communions  spirituelles  sont  agréables  au  Seigneur,  puis- 
qu'il a  opéré  si  souvent  de  grands  prodiges ,  pour  s'unir  en  réa- 
lité aux  âmes  qui  en  nourrissaient  de  si  ardents  désirs. 

441.  —  Or,  ces  communions  spirituelles  peuvent  se  faire  très- 
gouvent  et  même  cent  fois  par  jour,  eu  retirant  de  chacune 
d'elles  un  grand  profit  pour  l'avancement  dans  la  vertu ,  car 
l'âme  dévote  peut  fréquemment  diriger  ses  élans  d'amour  vers 
Jésus-Christ  daus  son  auguste  sacrement,  désirer  de  le  recevoir 
dans  son  cœur  et  de  s'incorporer  avec  son  très-saint  corps.  Le 
martyr  saint  Ignace,  écrivant  aux  Romains,  leur  parle  ainsi: 
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'  Nor  volîtptaies  hvjus  mundi  desidero,  sed  panent  Dei,  panem 
ca'le^,t3:ti.  panem  vitœ,  qui  est  caro  Jesu  Chris ii  fllii  Dei  vivï,  et 
potum  volo  sanguinem  ejus,  qui  est  dilectio  incorruptibilis ,  et 
vita  œterna.  Je  ne  désire  pas,  dit  le  Saint  martyr,  les  voluptés 
trompeuses  et  fragiles  de  ce  monde,  je  désire  seulement  le  pain 
céleste,  le  pain  divin,  1'»  pain  de  vie,  qui  est  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant;  je  ne  iésirf.  que  son  sang,  qui  est 
une  émanation  de  son  amour  et  un  écoulement  des  sources  de 
la  vie  éternelle.  La  personne  pieuse  peut ,  de  cette  manière, 
dans  le  cours  de  la  journée,  répéter  les  paroles  de  saint  Ignace, 
à  la  vue  des  objets  passagers  de  ce  monde,  à  l'aspect  de  toutes 
les  choses  qui  semblent  avoir  un  prix  réel  et  une  beauté  impé- 
rissable. I\on  voluptates  hujus  mundi  desidero,  sed  panem  Dei, 
panem  cœlestem,  panem  vitœ.  Je  me  soucie  très-peu  des  voluptés, 
des  richesses,  des  splendeurs  dont  le  monde  rend  possesseurs 
ceux  qui  sont  ses  amis.  Je  ne  désu'e  tjue  de  recevoir  mon  Jésus, 
qui  lait  les  délices  des  anges,  qui  est  un  don  d'inépuisables  ri- 
Ciiesses.  une  fleur  de  toute  beauté.  Je  désire  uniquement  de 
participer  à  ce  corps  glorieux  dont  la  splendeur  suffit  pour  rem- 
■j/lir  d'allégresse  le  paradis,  à  ce  sang  qui  a  été  répandu  pour 
moi  jusqu'à  la  dernière  goutte,  à  cette  âme  qui,  pour  moi,  se 
détacha  de  son  corps  sur  la  croix,  à  cette  Divinité  qui  est  une 
fontaine  de  tous  biens.  Cibus  meus  Christus  est,  et  ego  ejus, 
comme  dit  saint  Bernard  (Serm.  71,  w  Crtw^.).  Ma  nourriture 
c'est  Tésus,  et  moi,  la  sienne,  puisqu'il  désire  de  s'incorporer 
dans  moi  et  moi  dans  lui  en  ce  divin  Sacrement.  Avec  ces 
pieija  et  lervents  désirs,  la  personne  spirituelle  renouvellera 
chaque  jour  ses  communions  en  esprit  qui  seront  d'autant  plus 
parlaitts  et  util-s,  que  ses  aflections  seront  animées  de  ferveur 
et  de  piété  envers  Jésus-Christ  dans  son  auguste  sacrement. 

Aliii.  —  11  faut,  au  moins  une  fois  par  jour,  taire  cette  com- 
munion spirituelle  avec  a  tt  ut  ion,  avec  recueillement,  et  en  y 
a|)i>()i-tant  une  préparation  spéciale,  afin  qu'elle  se  '"asse  avec 
plus  (1  dévotion  et  d'utilité,  et  égale,  jusqu'à  un  certain  pc^int, 
les  effets  d'une  communion  sacramentelle.  On  ne  saurait  choi- 
si •  >iii  moment  plus  opportun  que  celui  de  la  sainte  Messe  à  la- 
quel  U;  on  assiste,  caria  personne  pieuse  peut  s'y  unir  avec  le 
p)êt''e  qui  la  célèbre  et  y  recevoir  par  l'affection  d(^  sa  vive 
pi<'i(î  le  même  aliment  céleste  (pie  le  prêtre  y  reçoit  en  réalité. 
U  faut  d'abord  faire  un  acte  de  contrition  et  purilier  ainsi  I» 
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■anctuaii-e  de  sa  conscience  où  l'on  ^f^sire  do  fniro.  r^pe^erle 
^vin  Sauveur.  Ensuite,  il  faut  s'tîXfMtcr  à  une  loi  vive  en  a 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  très  saint  Sacrcrmat. 
On  doit  y  méditer,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  la  coiu- 
munion  sacramentelle,  sur  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce  Dien 
qui  est  caché  sous  le  voile  des  espèces  Eucharistitpie?  ;  se  b-en 
pénétrer  de  l'immensité  de  cet  amour  et  de  cette  bonté  qai 
portent  ce  grand  Dieu,  non-seulement  à  daigner  s'unir  avee 
nous,  mais  encore  à  d('>sirer  cette  union.  La  personne  qui  veut 
faire  cette  commimion  spirituelle  doit  aussi  considérer  sa  i^ro- 
tonde  bassesse,  la  misère  de  sa  condition.  De  coo  considérations 
naîtront  des  sentiments  d'humilité  et  de  désir  :  d'humilité,  en 
envisageant  notre  propre  indignité;  de  désir,  en  réfléchissant 
sur  l'infinie  amabilité  de  ce  Dieu.  Puis,  voyant  que  dans  cette 
matinée  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'unir  réellement  avec  son 
divin  Maître  par  une  communion  sacramentelle  la  personne 
spirituelle  se  jette  dans  ses  bras  et  contracte  avec  lui  une  union 
lormée  par  les  liens  d'un  amour  tranquille,  recueilli  et  plein, 
d'une  douce  paix.  Ensuite,  quand  cette  communion  spirituelle 
est  consommée,  l'âme  se  répand  en  actions  de  grâces,  en  actesr 
spirituels,  puisque,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  entré  dans 
son  cœur,  il  était  pourtant  bien  disposé,  ce  cœur,  à  cette  récep- 
tion, et  il  était  plein  du  désir  qu'allumait  dans  son  intérieur  le 
feu  de  la  sainte  charité.  Elle  demandera  à  son  Dieu  les  grâces 
dont  elle  a  le  plus  besoin,  et  tera  quelques  autres  actes  comme 
elle  a  coutume  d'en  taire  après  ses  communions  ordinaires. 
Outre  le  profit  que  cette  communion  spirituelle  pourra  procurer 
à  cette  âme,  elle  en  tirera  encore  l'avantage  de  se  trouver  par- 
faitemenl  disposée  et  pleine  de  sentiments  de  lerveur,  pour  la 
première  communion  réelle  qu'elle  voudra  taire  pour  s'y  nour- 
rir, cf  t+e  fois,  en  toute  vérité,  de  la  chair  sacrée  de  son  divm 
Rédempteur.  On  peut  employer  la  comparaison  d'un  b^is  qui  se 
conserve  c(Mistamment  dans  un  état  de  chaleur  et  se  trouve 
ainsi  toujours  prêt  à  s'eu^'ammer  quand  il  sera  placé  au  foyer. 
C'est  donc  ainsi  qu'un  cœur,  qui  se  maintient  toujours  dans  un 
état  d'ardent  amour  envers  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  se 
laisse  bien  plus  facilement  enflammer  des  feux  de  la  charité, 
quand  il  s'approche  de  cette  fournaise  d'amour  qui  est  toujours 
brûlante  dans  cet  auguste  sacrement. 
443.  —  Je  veux  joindre  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  un  fai^ 


dans  leqiTei  non-seulemenf  m  verra  combien  ces  communions 
spirituelles  sont  agréables  à  Dieu,  mais  encore  comment  il  con- 
vient de  s'y  préparer,  afin  de  les  lui  faire  agrév>r  encore  da- 
vantage. Le  père  Jean  Nider,  religieux  de  l'ordre  si  recom- 
mandable  des  Frères-Prêcheurs ,  rapporte  (m  Formic.  lib.  i) 
que,  dans  la  ville  de  Nuremberg  vivait  un  homme  né  dans  la 
classe  du  peuple,  mais  de  mœurs  régulières,  d'un  naturel 
simple,  porté  à  la  piété,  se  livrant  à  la  méditation  sur  les  sout- 
franees  de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  pratiquant  les  œuvres  de 
charité,  et  mortifiant  son  corps.  Cet  homme  désirait  ardemment 
de  communier,  mais  la  fréquentation  des  sacrements  n'étant 
guères  d'usage  parmi  les  hommes  dans  cette  ville,  il  ne  s'ap- 
prochait pas  de  la  sainte  Table,  pour  ne  pas  se  singulariser  et 
se  faire  montrer  au  doigt  par  ses  compatriotes. Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  homme,  n'ignorant  pas  que  Dieu  avait  pour  agréables 
non-seulement  les  bonnes  œuvres,  mais  encore  la  bonne  volonté, 
avait  soin  de  suppléer  au  défaut  des  communions  réelles  par 
des  communions  faites  spirituellement  par  le  moyen  des  saints 
désirs.  Plusieurs  jours  avant  celui  où  il  voulait  faire  une  de  ces 
communions  spirituelles,  il  s'y  disposait  par  le  jeune.  Il  passait 
le  matin  du  jour  où  il  voulait  communier  spirituellement  dans 
de  pieuses  méditations,  et  là  il  excitait  dans  son  cœur  les  désirs 
les  plus  ardents  de  se  nourrir  de  ce  pain  céleste,  il  achevait  de 
purifier  sa  conscience  de  tout  péché  par  la  confession ,  [tuis, 
assistant  à  la  sainte  Messe,  il  s'unissait  au  prêtre  avec  de  si 
grands  sentiments  d'amour,  qu'au  moment  même  de  la  com- 
munion, et,  comme  s'il  avait  dû  réellement  communier,  il  s'in- 
clinait profondément,  se  frappait  la  poitrine  et  ouvrait  la  bouche 
comme  pour  recevoir  la  sainte  Hostie  ;  mais,  chose  véritable- 
ment digne  d'admiration ,  au  moment  où  il  tenait  la  bouche 
ouverte,  il  sentait  la  sainte  Hostie  se  poser  sur  ses  lèvres,  et  en 
même  temps  il  sentait  couler  dans  tout  son  être  une  iuefFablt; 
douceur.  C'est  ainsi  que  Dieu  récompensait  la  vive  foi,  qu'il  ras^ 
sasiait  la  faim  pieuse  de  sou  fidèle  serviteur.  Pourtant  un  joui,^ 
semblant  se  méfier  de  lui-même  et  ayant  quelque  doute  siu 
l'expérience  qu'il  en  avait  faite,  cet  homme  mit  le  doigt  à  sf 
bouche,  afin  de  s'assurer  du  fait  par  le  sens  du  toucher  et  voir 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  réel  dans  l'cflet  qu'il  avait  tant  de 
fois  expérimente  sur  sa  langue  et  dans  son  lutérieur,  cl  au  mo- 
ment où  il  touchait  sa  langue,  la  sainte  Hostie  s'alticha  à  son 


(loiiît.  Avant  ainsi  nri[nis  une  profond*,'  conviction  snr  la  rivalité 
tin  fait,  il  reprit  la  sainte  Hostie  avec,  les  lèvres  et  l'avala  di'ivo- 
toment.  Cependant  cet  acte,  qui  ne  convient  pad  anx  personnes 
çécnlières,  et  ce  défaut  de  foi  ne  trouvèrent  point  grftce  aux  yeux 
du  Seigneur,  »]ui  ne  daigna  plus  le  visiter  comme  il  l'avait  fait 
en  le  gratifiant  d'une  aussi  merveilleuse  faveur,  quoique  d'ail- 
leurs il  conservât  toujours  pour  le  saiut-F^acrement  les  mêmes 
sentiments  de  piété  et  d'adoration,  et  qu'il  persévér.ât  dans  la 
même  pratique  de  la  communion  spirituelle.  Le  lecteur  appren- 
dra donc  par  ces  exemples  à  se  pénétrer  d'une  sainte  afTection 
pour  ces  communions  spirituelles,  et  à  les  faire  précéder  au 
moins  nne  fois  dans  le  jour  par  une  préparation  convenable^, 
afin  qn'elles  soient  plus  agréables  à  Jésus-Cbrist  et  plus  utiles  à 
lui-même.  Les  directeurs  doivent  apprendre  à  leur  tour  qu'ils 
doivent  instruire  leurs  pénitents  sur  la  manière  de  comnumier 
de  la  sorte  et  apaiser  ainsi  la  faim  de  quelques  âmes,  d'ailleurs 
vertueuses  qui  désireraient  s'approcher  de  la  sainte  Table  plus 
souvent  qu'il  ne  con^^ent  de  leur  accorder  cette  précieuse  fa- 
veur. 


ARTICLE  XI. 

DIXIÈME  MOYEN  POUR  ACQUÉRIR  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE,  QUI  TiST 
LA  DÉVOTION  ENVERS  LES  SAINTS  ET  SPÉCIALEMENT  ENVERS  LA 
SAINTE  VIERGE. 


CHAPITRE  L 

ON  Y  MOXTRE  QUE  LA  DÉVOTIOIV  ENVERS  LA  SAINTE  VIERGE  EST  DU 
MOYEN  TRÉS-EFFICACE,  ET,  MORALEMENT  PARLANT,  NÉCESSAIRE 
POUR    ORTENIR    LE  SALUT   ÉTERNEL,    QUANT   A    SA   SUBSTANCE. 


MA:.  —  Je  me  persuade  qu'en  parlant,  dans  cet  article,  de 
la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  Marie,  ce  qui  va  être  dit 
sur  ce  point,  pourra  servir  en  même  temps  à  exciter  la  dévo- 
tion envers  les  aiitres  Saints,  parce  que  si  leur  pouvoir  auprès 
de  Dieu  n'est  pas,  il  est  vrai,  aussi  grand  que  celui  de  sa  sainte 
ft!ère,  pour  en  obtenir  des  faveurs,  ils  eu  ont  encore  assez  î.  yn-o- 
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portion  de  leur  mérite  et  de  la  dignité  à  laquelle  ils  sont 
élevés.  Je  ne  crains  donc  point  d'affirmer  que  cette  dévotion 
t'st  ini  moyen  de  très-haute  efficacité,  et  même  nécessaire 
selon  les  voies  ordinaires  du  salut,  non-seulement  pour  se 
sanctifier  par  une  vie  chrétienne,  mais  encore  pour  iaire  de 
grands  progrès  dans  la  perlection.  Et,  en  vérité,  les  raisons  que 
donnent  les  écrivains  sacrés ,  pour  prouver  que  la  dévotion 
envers  la  Reine  du  ciel  est  un  moyen  efficace  pour  arriver  au 
séjour  de  la  gloire,  nous  prouvent  évidemment  que  ce  moyen 
est  très-puissant,  pour  mériter  avec  la  grâce  de  la  perlection  un 
accroissement  considérable  dans  le  trésor  des  faveurs  divines 
et  de  la  sainte  charité,  et  un  très -haut  degré  dv,  gloire  dans  la 
patrie  des  élus.  Dans  le  présent  chapitre  je  me  propose  de 
montrer  la  grande  efficacité  de  la  dévotion  envers  Marie,  pour 
Iaire  le  salut  de  notre  âme,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance. 
Dans  les  chapitres  suivants,  je  terai  voir  quelle  est  l'efficacité 
de  cette  dévotion  pour  obtenir,  par  son  moyen,  la  perlection 
qui  est  le  sujet  directement  traité  dans  cet  ouvrage. 

445.  —  C'est  un  sentiment  très-communément  adopté  par 
les  saints  Docteurs  de  l'Église,  qu'une  tendre  piété  envers  la 
Reine  du  ciel  est  un  signe  iulaillible,  un  caractère  spécial  de 
prédcslinalion  qui  distingue  ceux  qui  doivent  entrer  eu  posses- 
sion de  l'éternelle  béatitude.  C'est  un  signe  seml)]al)le  à  celui 
que  les  anges  gravèrent  sur  le  front  des  élus,  selon  la  vision 
qu'en  eut  l'apôtre  saint  Jean,  dans  l'Ile  de  Pathmos  :  Ecce  ego 
Joannes  vidi  alterum  angelum  asccndentem  ab  ortu  solis,  haben^ 
tem  siijnvîïi  Dci  vivi,  et  ckimavit  voce  vnignn  qnatuo/  angclis, 
quibiis  dahim  est  nocere  terrœ,  et  mari,  dicens  :  l^olitc  tioccre 
terrœ  et  mari,  neque  arboribus,  quoadusque  sigwnnis  scrvos 
Dei  in  froiitibus  eoriini.  [Apoc.  cap.l,'i)  Je  ne  dis  pas  que  la 
dévoliou  envers  Marie  soit,  pour  celui  qui  la  professe,  un  signe 
infaillible  de  sa  prédestination,  je  me  contente  de  dire  que 
c'est  un  signe ,  un  caractère  qui  indique  ordinairement  la  pré- 
destination éternelle,  et  marche  de  pair  avec  elle.  Saint  Bona- 
Tenture  l'affirme  (m  Psullerio).  Qui  acqnirimi  grcttiam  Mariœ^ 
cognoscvnfnr  a  civibvs paradisi;  et  qui  habuerit  himc  charade^ 
rem  aduotobitur  in  libro  vitœ.  Quiconque  entre  en  grâce  avec 
Marie  par  la  dévotion  qu'il  professe  pour  elle,  dit  ce  saint  Doc- 
teur, sera  connu  par  des  milliers  de  citoyens  du  paradis. 
Voilà  le  signe  caractéristique.  Mais  ce  caractère  de  dévotion 
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•fit  encore  iin  caractère  de  prédestination ,  puisque  cette  môme 
dévotion,  selon  le  langage  de  ce  saint  Docteur,  conduit  à 
lu  prédeslinatiou  et  s'unit  ordinairement  avec  elle. 

i46.  —  Le  Saint-Esprit  semble  nous  inviter  à  croire  ce  que 
nous  venons  de  dire  par  les  pairoles  suivantes,  que  les  inter- 
prètes des  livres  saints  et  la  sainte  Église  elle-même  appli- 
quent à  la  sainte  Vierge,  dans  ses  plus  grandes  solennités  :  Qui 
me  invenerit,  inveniet  viiam,  et  hauriet  salutem  a  Domino 
(Proverb.  8.  35).  Qui  me  trouve,  dit  la  sainte  Vierge,  par  la 
dévotion  sincère  qu'il  a  pour  moi,  ne  trouve  pas  des  joyaux, 
des  pierres  précieuses,  f^3s  délices  et  des  plaisirs,  toutes  choses 
fragiles  et  méprisables,  mais  bien  la  vie  delà  grâce  qui  est  un 
trésor  inestimable  et  la  gloire  du  paradis  qui  est  un  bonheur 
sans  fin.  C'est  l'explication  que  donne  de  ces  paroles  le  savant 
commentateur,  Corneille-de-la-Pierre  {Cornélius  a  Lapide).  QM 
me  invenerit,  inveniet  vitant;  hoc  eut  inveniet  vitam  gratiœ,  et 
gloriœ.  C'est  donc  bien  mieux  à  Marie  qu'à  Eve,  qu'est  dû  le 
nom  de  mère  des  vivants ,  nous  dit  saint  Athanase ,  puisque  si 
im  titi'e  aus.i  honorable  a  été  donné  à  notre  malheureuse  mère, 
pour  nous  avoir  transmis  ime  vie  fragile,  combien  mieux 
devons  nous  donner  ce  titre  si  aimable  à  Marie!  La  nouvelle  Eve 
est  notre  heureuse  Mère,  qui  obtient  de  Dieu  pour  ceux  qui  lui 
sont  dévoués  la  noble  vie  de  la  grâce  et  la  très-heureuse  vie  du 
bonheur  éternel.  Beata  virgo  nova  Eva,  mater  vitœ  appellata 
periirmct  ad  primitias  vitœ  immortalis  omnium  viventium. 
{Senn.  de  Deipara). 

AAl.  —  De  ce  grand  pouvoir  dont  la  sainte  Vierge  est  privi- 
légiée pour  procurer  la  vie  de  la  grâce  de  la  gloire  du  ciel  à 
quiconque  lui  porte  un  amour  fihal,  les  saints  Docteurs  ont 
tiré  des  conséquences  capables  d'inspirer  une  grande  confiance 
auxitersounes  qui  hn  témoignent  leur  dévotion.  Saint  Ausehne, 
dont  saint  Bonaventnre  rapporte  les  paroles,  affirme  qu'il  est 
impossible  à  quiconque  n'est  pas  agréable  à  Marie  et  n'est  pas 
dévot  envers  elle,  d'arriver  au  salut  éternel  ;  puis  il  ajoute,  que 
la  damnation  n'est  pas  possible  à  quiconque  vit  sous  la  protec-^ 
tion  de  JNIarie,  et  se  rend  digne  des  regards  de  bienveillance  d* 
cette  bienheureuse  Vierge.  Sicut,  o  beatissima  virgo  Maria, 
omnis  a  teaversus,  et  a  te  despectus,  necesse  est  ut  in  ferrai  ;  ita 
omnis  ad  te  conversus,  et  a  te  respectus,  impossibiie  est  ut pcreat. 
(in  Specul.  3).  Ce  que  nous  dit  saint  Anselme,  peut  s'expliquer 
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■por  nne  comparaison  que  saint  Épipliane  applique  à  notre  sujet 
(Physiolog.  cap.  25).  Il  nous  parle  d'un  oiseau  qu'on  appelle 
carddin  qui  étant  mis  en  présence  d'un  homme  dangereuse- 
ment malade  et  sur  le  point  de  mourir,  détourne  la  tète  et  pf>rte 
ailleurs  ses  regards;  mais  si  le  malade  est  en  état  de  guérison, 
l'oiseau  fixe  sur  lui  des  yeux  pleins  de  douceur.  Un  regard  de 
ce  volatile  est  pour  le  malade  un  présage  de  retour  à  la  santé, 
i-X  un  regard  qui  a  été  refusé  au  malade  est  pour  celui-ci  une 
ianeste  nouvelle  de  sa  mort  prochaine.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
/'oiseau  caradin,  il  est  certain,  dit  saint  Anselme,  que  c'est  un 
privilège  attaché  à  la  sainte  Vierge  de  procurer  la  vie  éternelle 
à  ceux  qu'elle  regarde  d'un  œil  d'amour,  et  de  présager  la 
mort  éternelle  à  quiconque  n'attire  pas  son  regard  plein  de 
bonté.  Saint  Anselme  n'est  pas  le  seul  qui  annonce  un  tel  bon- 
heur à  ceux  qui  proiessent  une  dévotion  particulière  envers  la 
sainte  Vierge.  Mais  le  même  sentiment  est  partagé  par  plusieurs 
autres  Saints ,  spécialement  par  saint  Antonin,  qui  affirme  la 
môme  chose  en  termes  presque  semblables.  Sicut  imposssibile 
est  quod  illi  a  quibus  Maria  ocu/os  suœ  misericordiœ  avertit, 
salventnr,  ita  necessarium  est,  ut  hi,  ad  quos  convertit  oculos 
pro  eisadvocans,  glorificentur.  (4.  part.  tit.  15.  cap.  14.  §  17). 
Ce  Saint  nous  affirme  que  c'est  une  fatale  annonce  de  perdition 
éternelle  pour  les  indévots  que  Marie  ne  daigne  pas  favoriser 
4i^un  regard  de  bonté,  et  une  heureuse  assurance  de  la  gloire 
céleste  pour  ceux  qui  professent  envers  elle  une  dévotion 
particulière  qi  and  elle  jette  sur  eux  un  regard  plein  d'amour. 
448.  —  Que  le  lecteur  n'aille  point  trouver  dans  ces  paroles 
des  Saints,  une  exagération  digne  de  blâme  qui  provient  d'une 
certaine  légèreté  hyperboliqueplutôt  que  d'une  opinion  réfléchie 
€t  qui  est  appuyée  sur  un  solide  fondement.  Si,  en  eSet,  ces  propO' 
fitious  sont  envisagées  dans  leur  sens  véritable,  elles  ne  contien- 
nent rien  que  de  juste,  et  c'est  ce  que  démontre  Meudoza 
{lib.l.Virid.  privil.  9).  On  ne  saurait  en  conclure  que  selon  les 
Saints  écrivains  dont  nous  avons  cité  les  paroles,  la  sainte  Vierge 
sauve  par  sa  protection  ces  âmes  négligentes  dans  leurs  devoirs 
et  livrées  à  leurs  vils  appétits,  qui  ne  veulent  pas  opérer  leur 
salut.  On  n'ignore  pas  qu'un  navire,  bien  qu'il  ait  un  vent 
prospère  et  favorable,  qui  le  pousse  vers  le  port ,  peut  très-bien 
ne  pas  user  de  tous  ces  avantages,  et  aller  se  briser  contre  les 
rochers,  périr  au  milieu  aes  écueils  et  faire  un  triste  naufrage 
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^M  f'"r*  do  la  tomiii'to.  Il  fii  ost  ainsi  d'uno  hmo  (|nipont  nbP'Or 
<J<>s  faveurs  tloiil  elle  est  ootnblée  par  la  sainte  Vieri^e,  et  qui 
mali^ro  la  protection  piiissontc  qu'elle  en  reçoit,  peut  néan- 
moins, hélas!  faire  aussi  un  tléiilorable  naufrage  dans  une  mer 
«ie  flainmes.  Nous  voulons  dire  seideuient  que  la  sainte  Vierge 
•>htienl  de  Dieu  des  secours  effieaces  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
de  la  dévotion  envers  elle,  lorsque  par  le  fait  ils  vivent  dans  la 
PTÙco,  ou  s'eflbrqeut  d'y  rentrer  quand  ils  ont  eu  le  malheur  de 
)a  perdre  et  finissent  par  améliorer  leur  conduite.  C'est  en  agis- 
sant di'  la  sorte  que  les  dévots  de  Marie,  favorisés  de  sa  protec- 
tion, arrivent  heureusement  au  port  de  leur  éternelle  félicité. 
Les  Saints  parlent  donc  dans  l'hypollièse  dt;  cet  état  de  grâce 
«7ni  existe  en  ceux  pour  qui  la  sainte  Vierge  a  daigné  s'inté- 
resser auprès  de  Dieu,  et  c'est  sur  cette  supposition  qu'ils  se 
fondent  en  disant  qu'il  y  a  pour  les  dévots  de  Marie,  une  cer- 
taine impossibilité  de  se  damner;  que  cette  dévotion  est  un  gage 
^"îsuré  du  salut,  un  certain  caractère  de  prédestination  éternelle 
rlans  ceux  -qui  vivent  sous  la  tutelle  de  cette  très-fidèle  pro- 
*pction. 

4-49.  —  Cette  doctrine  de  haute  importance  est  confirmée 
nar  la  célèbre  vision  dont  fut  favorisé  le  frère  Léon,  compagnon 
et  inséparable  ami  du  grand  patriarche  saint  Franc^ois.  On  en 
frouve  la  relation  dans  la  chronique  des  Frères-Mineurs  {/ib.  vi, 
■  rnp.  17).  Ce  serviteur  de  Dieu  se  vit  transporté  à  l'improviste 
dans  une  immense  plaine  qui  semblait  devoir  être  le  théâtre  du 
jugement  général  qui  était  sur  le  point  de  commencer.  Les 
anges  traversaient  les  airs ,  ils  s'abaissaient  sur  la  terre  pour 
ouvrir  les  sépulcres  et  il  en  retiraient  une  multitude  innom- 
brable de  morts.  On  voyait  au  milieu  de  ce  vaste  espace,  deux 
/'ehelles  très- hautes,  dont  l'une  était  blanche  et  l'autre  rouge. 
Hes  deux  échelles,  de  la  terre  sur  laquelle  était  leur  point 
J'appui,  atteignaient  le  ciel.  A  la  cime  de  l'échelle  ronge  se 
'?nait  Jésus-Christ,  avec  un  visage  courroucé  et  les  yeux  en- 
^ammés  d'une  juste  indignation.  Sur  quelques  échelons  infé- 
neurs  était  le  patriarche  saint  François,  qui  se  tournant  vers 
«es  frères,  réunis  en  grand  nombre  au  milieu  de  cette  plaine, 
''iur  criait  à  haute  voix  :  Venite,  Fratres,  venite,  ascendite  a^ 
^ominum,  qui  vocat  vos;  confidite:  ne  vos  timeatis  ;  veniL», 
Venez,  mes  très-chers  irères,  disait  le  saint  Patriarche,  ven(»«*^ 
*»Jpins  décourage,  montez  vers  Jésus-Christ,  qvA  vous  appel! r  » 
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ayez  confiance  et  ne  craignez  pas.  Les  religieux  encouragés  par 
riuvitation  de  leur  salut  Père ,  accouraient  en  foule  autour  de 
récUelle  et  se  mettaient  en  mesure  d'en  franchir  les  échelons. 
Mais  quoi  ?  Les  uns  au  troisième  échelon,  les  autres  au  dixième, 
d'autres  au  milieu  de  l'échelle,  tombaient  misérablement  et  se 
précipitaient  sur  le  sol.  Saint  François,  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle lamentable,  tourna  ses  regards  vers  Jésus-Christ,  et  par 
de  ferventes  prières  se  mit  à  implorer  sa  bonté  en  faveur  de  ses 
enfants.  Mais  le  divin  Rédempteur  se  montrant  plus  enclin  à  la 
justice  qu'à  la  miséricorde,  ne  se  laissait  point  toucher  par  les 
supplications  de  saint  François.  Alors  le  saint  Patriarche  descen* 
dant  quelques  échelons,  se  rapprocha  du  pied  de  l'éclielle  et 
rempli  d'une  grande  ferveur  de  piété,  il  se  mit  à  dire  :  Ne  vous 
laissez  point  aller  au  désespoir,  mes  bien-aimés  frères,  courez 
vers  l'échelle  blanche,  franchissez-en  les  échelons  avec  un 
grand  courage,  ne  craignez  pas,  par  cette  échelle  vous  pourrez 
entrer  dans  le  paradis.  Pendant  que  le  Saint  parlait  ainsi,  ou 
vit  paraître  au  sommet  de  l'échelle  la  Vierge  Marie,  ■  couronnée 
de  douces  splendeurs,  et  les  religieux  montant  par  cette  échelle 
entraient  tous  heureusement  dans  la  gloire  du  paradis.  Ce  fait 
montre  d'une  manière  évidente  combien  est  fondé  sur  la  vérité 
ce  sentiment  de  saint  Ignace,  martyr,  que  ceux  qui  ne  sont  point 
sauvés  par  la  miséricorde  de  Dieu  le  sont  par  celle  de  la  Vierge 
Marie  :  Quos  non  salvat  Dei  justifia,  salvat  sua  intercessions 
Mariœ  misericordia.  Ce  qui  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  efficace  pour  arriver  au  salut  éternel,  que  la  protec- 
tion de  la  mère  de  Dieu. 


CHAPITRE  IL 


un  T  DÉVELOPPE  LES  RAISONS  SUR  LESQUELLES  SB  FONDE  L'EFFI- 
CACriÉ  Ui:  LA.  DEVOTION  ENVERS  MARIE,  SELON  LES  SENTIMENTS 
DES  SAINTS. 


430.  —  ki,  je  pense  qu'il  est  pour  moi  d'une  indispensable 
aécessilé  de  faire  connailre  la  source  de  cette  inépuisable  fon- 
taiuo  de  grâces,  par  lesquelles  la  sainte  Vierge  promet  et  donne 
à  ceux  qui  lui  sont  dévoués,  l'assurance  de  leur  salut  éternel. 
Le  iccleur  restera  coiivaincu  que  ce  n'est  nas  sans  fondement 
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^e  les  Saints  rec(.nnnlssont  t\  la  dt^volion  onvors  Marîp,  une  rI 
grande  «.'llicacilé  pour  le  salut  des  ftmes.  J'établis  donc  dei:X 
vérités  aussi  irréfra-^ables,  qu'elles  sont  d'une  haute  importance, 
à  savoir  :  La  prcniii'ii'  ost  que  la  sainte  Vierge  peut  obtenir  de 
Dieu  toutes  les  gr;hH«  ([ui  ont  rapport  à  notre  salut  éternel.  La 
seconde,  c'est  que  Marie  a  la  volonté  réelle  d'obtenir  poiir  ses 
amis  toutes  ces  grâces.  Ces  deux  points  étant  une  lois  solide- 
ment établis,  il  ne  sera  plus  possible  de  douter  que  la  dévotion 
envers  l'auguste  Mère  de  Dieu,  ne  soit  un  moyen  de  très-haute 
efficacité  pour  la  sanctification  des  âmes,  et  que  cette  dévotion 
ne  soit  comme  le  vent  prospère  et  favorable ,  qui  peut  nous 
conduire  au  port  où  il  nous  sera  donné  de  jouir  d'un  étemel 
repos.  Commençons  d'abord  par  la  première  de  ces  vérités. 

451.  —  Saint  Bernard  nous  dit  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  considération  du  respect  particulier  qu'il  porte  à  la 
Vierge  comme  à  sa  mère  bien-aimée,  ne  lui  refuse  aucune 
grâce,  mais  l'exauce  promptement  en  tout  ce  qu'elle  lui  de- 
mande pour  nous  soulager  dans  nos  besoins,  et  pour  le  salut 
de  quiconque  l'implore.  {Serm.  3,  de  Vigil.  ISativit).  Exaudita 
est  pro  sua  reverentia  in  causa  tua,  et  totius  generis  humatii. 
n  y  a  entre  la  protection  des  Saints  et  celle  de  leur  Reine,  cette 
difiérence  que  les  prières  de  ceux-là  s'appuyent  seulement  sur 
la  miséricorde  et  sur  la  bonté  d'un  Dieu  souverainement  enclin 
à  nous  venir  en  aide ,  taudis  que  les  prières  de  Marie  sont  fon- 
dées en  outre  sur  un  certain  droit  qu'elle  possède,  d'obtenir  ce 
qu'elle  demande.  Ce  droit  est  fondé  sur  ce  que  Marie  étant  la 
mère  de  Dieu,  il  semble  comme  de  toute  justice  que  son  Fils  est 
tenu  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  sollicite  en  faveur  de  ses 
amis.  Saint  Antoine  enseigne  cette  doctrine  {4  part.  Tif.  17. 
§5).  Oratio  Sanctoriim  non  innititur  alicui  rei  ex  parte  sut, 
.$ed  tantum  mispricordiœ  ex  parte  Dei  Oratio  autem  Virginis 
innititur  gratiœ  Dei  iure  naturali,  et  justitiœ  Evangelii.  Nam 
filius  non  tantum  tenetur  honorare  matrem,  sed  obedire,  quod  est 
de  jure  naturœ.  Les  autres  Saints,  dit  saint  Pierre  Damien, 
prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Clirist,  demandent  humblement 
comme  des  serviteurs  ce  qu'ils  implorent  en  notre  iaveur.  Mais 
la  sainte  Vierge  paraît  devant  son  trône  comme  une  mère  et 
non  comme  une  servante;  elle  lui  intime  ses  volontés  comme 
une  souveraine.  Accedit  ad  aureum  reconciliationis  altare  non 
"ogans,  sed  imper  ans;  domina,  non  ancilla.  {Serm,  45  de  ISor 


tttfit.)  Saint  Antonin,  plus  haut  cité,  ajoute  que  Jésiis-C'nrK-,^  u?. 
saurait  se  dispenser  d'exaucer  la  sainte  Vierge,  non-seuieoieut 
à  cavise  du  respect  qu'il  lui  doit  comme  étant  sa  mère,  i^ais 
encore  eu  raison  de  l'engagement  qu'il  a  pris  envers  elle,  uar 
les  promesses  qu'il  lui  a  faites,  puisqu'il  a  dit  dans  Salouioa 
son  organe  :  0  Mère ,  demandez -moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
puisqu'il  ne  m'est  point  permis  de  repousser  aucune  de  \os 
prières.  Impossibile  est  Deiparam  non  cxaudiri ,  jyxta  iliud, 
quod  in  figura  ejus  dixit  Salomon  mat  ri  suce  :  Pete,  mater  mea; 
ncqxie  enim  fus  est,  ut  avertam  faciem  tuam.  (Loc.  cil.) 

452.  — Joignez  à  l'autorité  des  Saints  une  révélation  autnen- 
tique,  laite  à  sainte  Brigitte  où  se  trouve  une  preuve  solide  île 
leurs  enseignements.  [Apvd  Joann.  Osori,  tom.  4.  Concicn.) 
Cette  Sainte  eut  un  fils  nommé  Charles,  non  moins  jeune  de 
mœurs  que  d'années.  Ce  jeune  adolescent,  à  la  fleur, de  sou 
ègc,  se  livra  à  l'exercice  des  armes,  et  trouva  la  mort  dans  une 
/«alaille  à  laquelle  il  prit  part.  La  Sainte  réfléchissant  sur  V âge 
ni  exposé  au  tumulte  des  passions,  sur  le  lieu,  le  temps,  ei  les 
autres  circonstances  où  le  jeune  homme  avait  perdu  la  vie, 
conçut  de  grandes  craintes,  et  de  trop  justes  appréhensions  sur  le 
salut  éternel  de  ce  cher  fils.  Mais  Dieu,  qui  était  si  plein  de  tendresse 
pour  cette  pieuse  mère,  ne  tarda  pas  longtemps  à  la  consoler, 
en  la  gratifiant  de  la  vision  dont  nous  allons  faire  le  récit,  Liie 
fut  portée  en  esprit  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  'elle 
vit  sur  un  trône  majestueux  le  divin  Rédempteur,  et  à  côté  de  lui 
il  a  sainte  Vierge,  en  qualité  de  Mère  et  de  Heine.  À  peine  la 
Sainte  eut-elle  paru  devant  ce  divin  tribunal,  qu'elle  y  aperi^ut 
le  démon.  L'esprit  malin,  d'un  air  de  mécontentement  et  de 
colère,  eut  la  hardiesse  de  parler  de  la  sorte  :  0  juge,  vous  dont 
La  justice  dicte  tous  les  arrêts,  j'espère  obtenir  de  votre  équité 
tout  ce  que  je  vais  en  réclamer,  bien  que  je  vienne  plaider 
contre  votre  iNIère  en  faveur  de  moi-même,  qui  suis  votre  en- 
nemi capital.  Votre  Mère,  au  moment  de  la  mort  de  Charles, 
s'est  comportée  injustement  à  mon  égard.  Et  d'abord,  le  judr 
même  où  ce  jeune  homme  a  été  mortellement  blessé,  elle  fcst 
entrée  dans  la  chambre  où  il  gisait,  et  a  voulu  assister  à  oes 
ùerniers  moments,  me  repoussant  et  m'éloignant  de  ce  liwi. 
Ixhn  qu'il  me  fût  impossible  de  m'approchor  du  lit  du  moura^it, 
[■<inv  l'assaillir  de  mes  tentations.  Eu  cette  occasion,  elle  m'a 
yvit  une  violence  manifeste  puisqu'il  m'a  été  accordé  de  tenu-r 
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le?  hommos,  surtout  (niniitl  ils  sont  A  l'arliclo  do  \n  mort,  et  en  ce 
nioint'iil  tl'où  (lf[it'iitl  la  [\ovh\  et  la  coïKinolt?  dv.  leur  âme,  ([ui 
sont  l'ardent  objet  de  mon  ambition.  Ordonnez  donc,  ô  juge, 
que  cette  âme  reprenne  possession  de  son  corps,  afin  que  je 
puisse  ainsi  vaipifr  à  mon  œuvre,  et  le  tenter,  au  moins  pen- 
dant tout  un  jouj-,  avant  qu'il  n'expire.  S'il  me  résiste  énergi- 
quement,  je  consens  à  ce  qu'il  soit  libre  ;  mais  s'il  succombe  à 
mes  attaques,  je  le  réduirai  sous  ma  puissance.  L'autre  tort 
dont  j'ai  à  me  plaindre  de  la  part  de  votre  Mère,  est  qu'au  moment 
où  l'âme  de  Charles  s'est  envolée  de  son  corps,  elle  l'a  prise 
dans  ses  bras  et  la  placée  au  pied  de  votre  tribunal,  et  n'a  pas 
voulu  permettre  à  moi,  qui  suis  le  procureur  fiscal  et  qui  remplii 
les  fonctions  d'accusateur,  d'entrer  dans  l'enceinte  pour  y  sou- 
tenir mes  accusations.  C'est  pourquoi  ce  jugement  est  contraire 
aux  lois,  puisqu'il  a  été  porté  sans  avoir  entendu  la  partie 
adverse.  Or,  cela  est  opposé  tout  à  la  fois  au  droit  divin  et  au 
droit  humain.  —  La  sainte  Vierge  répondit  à  ces  réclamations 
que  le  démon,  tout  père  qu'il  est  du  mensonge,  venait  pourtant 
lie  parler  en  ce  moment  selon  toute  la  vérité,  et  qu'il  n'eu  avait 
imposé  en  aucune  manière,  mais  que,  quant  à  elle,  cette  faveur 
extraordinaire  dont  elle  avait  gratifié  le  jeune  Charles,  c'était 
la  prix  de  raflfectiou  qu'elle  avait  pour  lui,  qu'il  n'avait  passé 
aucun  jour  sans  se  recommander  à  elle,  qu'il  avait  été  constam- 
ment zélé  pour  son  culte,  et  que  toujours  il  avait  été  dans  la 
disposition  de  verser  son  sang  pour  l'amour  d'elle. 

453.  —  Le  souverain  Juge  termina  cette  miraculeuse  procé- 
dure par  ces  paroles  :  Mater  mea  in  regno  meo  principatur , 
non  ut  electi ,  sed  tanquam  mater,  regina  et  Domina;  et 
proinde  potest  dispensare  in  legibus  a  me  latis,  cum  msta 
intercesserit  causa.  Justissima  vero  fuit  hœc  causa,  ut  cum  ani- 
ma Caroli  dispensaret.  Sic  enim  honorandus  erat,  quimatrem 
meam  tanto  dilexisset  affectu,  et  ea  erat  morte  donandus.  La 
Vierge  Marie,  dit  Jésus-Christ,  règne  dans  mon  empire,  non 
pas  comme  les  autres  Saints,  mais  en  quaUté  de  Mère,  de  Reine 
et  de  Patronne,  et,  à  cause  de  cela,  elle  jouit  de  la  prérogative 
de  dispenser  des  lois  communes,  quand  il  y  a  lieu  avec  justice. 
Or  il  y  a  eu  lieu,  en  toute  justice,  d'user  de  ce  droit  envers 
l'àme  de  Charles,  parce  que  ce  jeune  homme  devait  à  l'heure 
de  sa  mort  recevoir  une  faveur  si  singulière,  et  un  privilège 
fi  éclatant  de  Celle  qu'il  avait  honorée  et  aimée  pendant  toute 
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S&  vie.  Après  ces  païoles,  Jésus-Christ  imposa  au  démon  un  si- 
lence absolu  sur  cette  cause.  Par  cette  révélation,  sainte  Brigitte 
comprit  que  son  cher  fils  avait  été  admis  au  séjour  de  la  gloiitî 
céleste.  Le  lecteur  jugera,  d'après  ce  récit,  combien  les  Saints 
attribuent  avec  fondement  à  la  saiute  Vierge  un  droit  tout  par- 
ticulier dont  ne  jouissent  pas  les  autres  Saints,  et  combien  ell^; 
est  assurée  de  recevoir  de  son  cher  Fils  toutes  les  grâces  qu'elle 
lui  demande  pour  nous,  spécialement  en  ce  qui  concerne  notre 
salut  éternt'I. 

454.  —  Mais  si  Marie  peut  obtenir  de  son  divin  Fils  tout  ce 
qu'elle  demande ,  qui  oserait  nier  qu'elle  ne  veuille  employer 
tout  son  pouvoir  pour  procurer  le  salut  spirituel  de  ceux  qui 
professent  envers  elle  uue  pieuse  dévotion,  puisqu'elle  les  aime 
si  tendremeut  avec  un  cœur  de  mère  !  La  Vierge  a  vu  son  divin  Fils 
plongé  dans  l'agonie,  dans  les  plus  cruelles  souffrances  pour  sau- 
ver nos  âmes.  Pour  nous  racheter  de  l'enfer  elle  a  vu  son  fils  ré- 
pandre à  flots  son  sang  sur  la  colonne  de  sa  flagellation,  le  ver- 
ser jusqu'à  sa  dernière  goutte  sur  la  croix  où  ses  barbares  ennemis 
l'attachèrent.  Elle  l'a  vu  pour  notre  salut,  déchu-é  de  coups  de 
fouets,  percé  de  poignantes  épines,  privé  de  vie  sur  la  montagne 
du  Calvaire.  Sonjrez  donc  à  l'amour  dont  elle  est  embrasée  pour 
nos  âmes,  aur.  désirs  qu'elle  a  de  nous  voir  sauvés,  nous  pour 
qui  son  biea-auné  Fils  unique  a  sacrifié  son  sang  et  sa  vie. 
Songez  surtout  à  la  tendresse  dont  elle  est  remplie  pour  le  salut 
des  âmes  qui  lui  sont  fidèles,  qui  l'honoreat,  qui  placent  eu  elle 
leur  confiance,  qui  ne  mettent  aucun  obstacle  aux  salutaires  eflets 
de  son  intercession,  qui  en  même  temps  l'implorent  avec  ins- 
tance parleurs  prières,  dans  l'intérêt  de  leur  salut  éternel,  que 
de  son  côté  cette  puissante  Protectrice  désire  avec  tant  d'ardeur 
de  leur  obtenir  de  son  divin  Fils.  Pensez  combien  elle  doit  s'at- 
tendiir  en  voyant  à  ses  pieds  ceux  qui  luvoqucut  sa  protection. 
Pensez  bien  qu'elle  ne  pourra  pas  se  dispenser  de  mettre  eu 
œuvre  tout  son  pouvoir  si  admirablement  efficace,  en  faveur 
de  ceux  qui  la  prient.  Le  doute  seul  nous  rendrait  certainement 
coupables  d'une  offense  grave  à  sa  compatissante  bonté.  C'est 
ce  qui  lait  dire  parle  sage  Idiota  (In  Conlemp.  Virgin.)  :  Adjuvat 
[Viryo)  invita prœsenti  tam  bonos,  quam  malos;  bonos  in  gratta 
conservando,  unde  canimus:  Maria,  mater  gratiœ;  malts  ad 
misrricordia.u  redvcendo,  et  ideo  dicitur:  mater  miaericordiit. 
Adjuvat  etiam  in  morte  abinsiJiisdiaùuli  protegendoi  et  tuc(j 
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dicltur  :  Tu  nos  ab  fiosfe  profn/c.  Adjurât  etînm  pnnf  mortem  ^ 
animas  suscipicndo,  et  idco  dicitur:  Ut  liora  morlis  susvipc  La 
saiute  Viergo,  dit-il,  peut  nou-seulcment  venir  à  notre  secours, 
mais  nous  est  propiee  eu  effet  dans  la  vie  présente.  KUe  açit 
ainsi  envers  ses  dévots,  tant  bons  que  mauvais,  pourvu  que  le> 
mauvais  aient  la  volonté  de  s'amender  et  de  devenir  bons.  Ell(. 
est  secourable  à  ceux  qui  sont  bons  en  les  maintenant  dans 
grâce  de  Dieu.  Elle  vient  en  aide  aux  mauvais  en  les  faisant 
rentrer  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine.  Elle  aide  les  uns  et> 
les  autres  au  moment  de  la  mort,  en  les  protégeant  contre  \qs,^-^ 
embûches  et  les  assauts  du  démon,  et  puis  encore  après  la  mort 
elle  vient  au  secours  de  tous  en  recevant  leurs  âmes  dans  la 
céleste  patrie.  L'auteur  précité  s'appuie  sur  ce  qu'il  nous  dit  de 
cet  amour  sans  bornes  de  la  Mère  de  Uieu,  sur  ces  paroles  que 
l'Église  chante  en  l'honneur  de  cette  bienfaisante  Vierge  :  Ma- 
ria, mater  gratiœ,  etc.,  et  qui  expriment  si  clairement  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur  cet  auguste  patronage  de  Marie. 

455.  —  En  quelques  circonstances,  la  sainte  Vierge  a  bien 
voulu  donner  des  preuves  de  l'efiicacité  de  son  intercession  en 
laveur  de  ses  amis  fidèles,  pour  que  nous  restions  intimement 
convaincus  qu'elle  ne  laisse  pas  dans  l'inaction  ce  merveilleux 
pouvoir  et  qu'elle  l'emploie  réellement  pour  l'avantage  de  ceux 
qui  l'honorent.  Césaire  raconte  tin  fait  digne  d'admiration  qui 
eut  lieu  en  faveur  d'un  jeune  homme  de  bonne  famille.  [Lib.  ii, 
Miracul.  c.  12).  Ce  malheureux  jeune  homme,  après  la  mort  do 
son  père,  non  content  de  se  livrer  à  des  dépenses  folles  et  de 
dévorer  les  revenus  de  son  héritage  dans  les  spectacles,  les 
tournois,  les  jeux  et  les  libertinages  de  tout  genre,  alla  jusqu'à 
l'aliénation  de  ses  biens-fonds  qu'il  vendit  à  un  riche  militaire 
jui  habitait  dans  le  voisinage,  et  en  peu  de  temps  se  trouva  re- 
luit à  vivre  dans  une  extrême  misère.  N'ayant  plus  de  quoi 
)ourvoir  à  son  existence  et  ne  trouvant  aucun  moyen  de  se 
procurer  le  strict  nécessaire,  il  se  laissa  séduire  par  un  méchant 
serviteur  qui  l'engagea  à  recourir  au  démon,  afin  que  par  ses 
maléfices  l'esprit  infernal  le  fit  rentrer  dans  la  possession  de 
ses  anciennes  richesses.  A  la  première  invocation  de  ce  servi- 
:eur  adonné  aux  sortilèges,  le  démon  se  montra  prompt  à  pa- 
raître; il  en  reçut  les  plus  belles  promesses,  mais  à  condi- 
tion que  le  jeune  homme  renoncerait  Dieu.  A  cette  proposition 
celui-ci  frémit  et  se  récria^  tant  cela  lui  faisait  horreur.  Néan- 
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moins  à  l'instigation  de  ce  méchant  servi;:eiir  il  se  laissa  déter- 
miner à  prononcer  cette  blasphématoire  renonciation.  Le  démon 
lui  dit  alors  que  puisqu'il  avait  renoncé  Dieu,  il  était  encore 
nécessaire  de  renier  la  grande  Mère  de  Dieu.  Pour  ceci,  non, 
répliqua  notre  jeune  cavalier,  je  ne  le  ferai  jamais,  au  grand 
jamais.  J'aime  mieux  mendier  mon  pain  de  porte  en  porte  et 
me  nourrir  de  racines  amères,  plutôt  mourir  de  faim  que  de  re- 
nier mon  auguste  Patronne,  ma  chère  et  tendre  INIère.  Le  dé- 
mon déconcerté  à  une  telle  réponse  prit  subitement  la  fuite,  et 
ces  deux  malheureux  s'enfuirent  en  toute  hâte  de  la  profonde 
forêt  où  ils  avaient  traité  avec  le  diable,  sans  avoir  accompli  le 
dessein  qu'ils  avaient  formé.  Aux  premières  lueurs  du  jour, 
ils  eurent  à  passer  devant  une  église  dont  le  sacristain  avait 
oulDlié  de  fermer  la  porte.  Le  jeune  homme  s'empressa  de  des- 
cendre de  cheval  et  en  confia  la  garde  à  son  domestique.  Étant 
entré  dans  le  saint  temple,  il  s'avança  vers  l'autel  du  chœur  sur 
lequel  était  placée  une  image  de  la  Vierge  Marie  tenant  dans 
ses  bras  le  divin  Enfant.  Là,  se  rappelant  l'impie  renonciation 
qu'il  avait  faite,  il  se  mit  à  prier  si  dévotement  que  l'église  re- 
tentissait de  ses  sanglots  et  de  ses  cris.  Mais  comme  il  craignait 
d'implorer  la  miséricorde  du  grand  Dieu  qu'il  avait  si  griève- 
ment offensé,  il  conjurait  à  chaudes  larmes  la  sainte  Vierge  de 
daigner  intercéder  pour  lui  et  de  lui  obtenir  son  pardon.  Pen- 
dant qu'il  se  recommandait  de  la  sorte,  il  s'aperçut  que  Marie, 
tournant  ses  regards  vers  son  Fils,  lui  prêtait  le  secours  de  ses 
l^rieres,  mais  que  le  divin  Enfant,  avec  un  visage  enflammé  d'in- 
dignation, détournait  ses  regards  de  sa  sainte  Mère.  Nonobs- 
tant cela,  la  Vierge  se  mit  encore  à  prier,  mais  le  divin  Enfant 
détourna  de  nouveau  ses  regards,  en  disant  :  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  de  cet  homme  qui  m'a  renié  par  un  afîreux  blas- 
phème ?  La  Vierge,  en  entendant  ces  paroles,  quitta  la  position 
où  elle  était,  plaça  son  Fils  sur  l'autel,  puis  se  prosterna  devant 
lui  et  lui  adressa  ces  paroles  :  Pardonnez  à  ce  jeune  homme, 
mon  Fils,  par  amour  pour  moi ,  il  ne  mérite  point  cette  grâce, 
je  le  sais,  parce  qu'il  vous  a  trop  gravement  outragé,  mais  je 
suis  digne  de  cette  faveur,  moi  qui  suis  votre  Mère.  Alors  Jé- 
sus-Christ prit  sa  Mère  par  la  main  :  Cessez  de  rester  proster- 
née, ma  chère  Mère,  je  ne  vous  ai  jamais  refusé  les  grâces  que 
vous  m'avez  demandées,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  vous  refu- 
blj'  c''!le-ci.  Voici  que  ie  pnrdonu'»  à  ce  counablc,  pur  amour 


pour  vous.  Toiito  rotto  niipariliou  qui  eut  lieu  en  faveur  (\n 
jeune  homme  si  iligni'  de  pitié  (jui  avait  conservé  pour  la  Mère  «Itî 
Dieu  unsigranil  respect  et  (jui  ne  sVtail  jamais  complétenu'ni  dé- 
parti de  certains  sentiments  de  piété,  ne  fut,  en  cette  circonstance, 
([u'une  figure  de  ce  que  la  sainte  Vierge  fait  tous  les  jours  dan» 
le  eiel,  en  faveur  de  ceux  qui  lui  sont  dévots,  et  de  la  grande 
eflicacité  des  prières  (piï-Ile  adresse  à  Jésus-Christ  pour  l'-ur 
faire  mériter  le  salut  éternel.  S'il  est  donc  vrai  que  Marie  :i  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nous  ol)tenir  toutes  les  gr;\ces  dont 
nous  avons hesoin,  par  rapport  à  notre  salut  éternel,  nous  de- 
vons persévérer  dans  la  ferme  comàction  que  la  dévo'.ion  enveis 
la  mère  de  l»ieu  est  lui  des  moyens  les  plus  puissanîs  ei  les 
plus  sûrs  qui  soient  à  notre  disposition  pour  opérer  notre  salut. 


CHAPITRE  III. 


0\  Y  MONTRE  Qt'E  LA  DÉVOTION  ENVERS  LA  SAINTE  VTEnCF.  rST 
1;\<.(>UK  IN  MOYEN  TRÈS  EFFICACE  ,  ET,  MOilALEMENT  PVI'.I.WT, 
NÉCESSAIRE  POIR  OBTENIR  LE  SALLT  ÉTERNEL  AV^;C  LA  PEUFECUON. 


-io6.  —  Non-seulement  la  Vierge  Marie  obtient  pour  ses 
fidèles  amis  le  salut  éternel,  comme  on  vient  de  le  démon- 
trer, mais  encore  la  perfection  qui  les  fait  arriver  au  lionheur 
sans  fin,  avec  une  grande  abondance  de  mérites  et  un  liant  de- 
gré de  gloire,  pourvu  cependant  qu'ils  veuillent  s'appliquer  à 
mettre  résolument  en  pratique  les  moyens  qu'il  faut  nécessai- 
rement employer  pour  arriver  à  ce  but.  Ici  se  trouve  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  voies  qu'il  faut  suivre  pour  opérer  le 
salut,  quant  à  la  substance,  et  celles  où  l'on  doit  marcher  pour 
y  parvenir  par  la  perfection.  Pour  arriver  par  la  première  de 
ces  voies,  il  suffît  de  vivre  en  état  de  grâce  et  d'y  persévérer 
jusqu'à  la  mort.  Mais  pour  atteindre  ce  but  par  la  seconde,  il 
faut  de  plus  un  accroissement  successif  de  cette  grâce  et  une 
augmentation  sans  bornes  de  toutes  les  vertus  morales  et  théo- 
logales qui  font  comme  un  noble  cortège  à  la  grâce.  Il  faut 
principalement  un  progrès  dans  la  vertu  de  charité  en  laqnelle. 
comme  il  a  été  dit  dès  le  commencement  de  ce  traité,  coii-iste 
notre  perfection. 

Ab7.  —  Ces  progrès  spirituels,  la  bienheureuse  Yi<  i  ;.•  les 
obtient  pour  ses  dévots  amis  qui  se  trouvent  déjà  en  cuu  de 
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grâce;  car  soit  qu'elle  porte  ses  regards  sur  son  divin  Fils,  soît 
qu'elle  jette  les  yeux  sur  les  âmes  justes,  elle  se  sent  grande- 
ment excitée  à  les  faire  avancer  dans  le  chemin  de  la  periection. 
Si  elle  considère  son  Fils  unique,  elle  sent  le  désir  de  le  voir 
constamment  servi  et  tendrement  aimé,  surtout  par  ces  âmes 
qui,  mieux  que  d'autres,  ont  une  disposition  bien  marquée  à  ce 
service  et  à  cet  amour.  Si  elle  envisage  ces  mêmes  âmes  avec 
cet  amour  tout-à-lait  spécial  qu'elle  leur  porte,  quand  elle  les 
voit  adoptées  par  son  divin  Fils  comme  ses  filles  et  ses  épouses 
chéries,  elle  éprouve  dans  son  cœur  maternel  d'ardents  dé- 
sirs de  leur  voir  faire  des  progrès  spirituels.  Il  iaut  donc 
conclure  de  tout  ceci  que  les  yeux  de  Marie,  tout  pleins  de 
miséricorde,  sont  animés  encore  d'une  plus  tendre  bonté,  et 
lui  font  vivement  souhaiter  de  procurer  à  ces  âmes  une  aug- 
mentation considérable  de  vertus  et  de  mérites  en  celte  vie ,  et 
de  gloire  dans  l'autre.  C'est  ce  qu'elle  a  bien  voulu  révéler  elle 
même  à  sainte  Gertrude.  Cette  Sainte  étant  à  l'église  au  mo- 
ment où  l'on  chantait  l'antienne  Salve  regina,  entendit  la 
sainte  Vierge  qui  lui  adressait  ces  paroles,  au  moment  où  l'on 
était  au  passage  :  Jllos  tuos  miséricordes  oculos  ad  nos  couverte: 
Ma  fille,  hi  sunt  misericordissùni  oculi  mei,  quos  ad  omnes 
me  invocantes  possum  saluhriter  inclinare ;  unde  et  uberrimum 
l.'Uctumconsequanturvitœœternœ.  [Lib.  4  Révélât.  S.Gert.  c.  5). 
Ce  sont,  dit  Marie,  ces  yeux  pleins  d'une  grande  miséricorde 
qui,  tournés  sur  ceux  qui  m'invoquent  dévotement,  produisent 
une  surabondance  de  fruits  pour  la  vie  éternelle;  c'est-à-dire 
procurent  une  aiigmentation  considérable  de  grâce  et  de  gloire. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  saint  Bernard  que  Dieu  a  mis 
dans  les  mains  de  Marie  toute  la  plénitude  des  biens  spirituels 
afin  que  nous  lui  rendissions  l'honneur  qui  lui  est  dû  avec  de 
grands  eenliments  de  dévotion,  nous  persuadant  bien  que  touf 
accroissement  de  grâce  et  de  salut  provient  de  cette  bien-aimée 
protectrice.  Intuemini,  quanto  devoiionis  aflectu  anobis  Mariarn 
volnerit  honorari,  qui  totlus  j^lenitudinem  boni  posuit  in  Maria, 
ut  proinde.,  si  quid  spei  in  nobis  est,  si  qu'ai  gratiœ,  si  quid 
ialutis,  ab  ea  noverimus  redundare.  {De  Aquœductu  in  Nativit. 
SI.  Virf/inis).  Ailleurs  le  même  Saint  dit  bien  mieux  encore, 
quand  il  assure  que  dans  ce  monde  il  n'existe  aucune  splen- 
denr,  aucun  éclat  de  vertu  qui  ne  procède  point  de  la  Vierge 
Marie  :  l^x  te  procedit  omnis  armatura  fortium  ;  quia  nihil  est 
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virfiitis,  qrtod  iix  te  non  resplendcat .  (Supn  Salve).  On  pRiit 
donc  apiiliiiner  jnstemenl  à  l;i  Vicrf^i'  Marie  ces  paroles  ào.  la 
Sai^esse  (cajo  7,  V.  I!\  Venrrnnt  milii  omnia  bonn  pnritrr  cutn 
nia  et 'mnumei'ubilis  honestas  per  manus  illius.  C'est-à-dire,  que 
tous  les  biens  et  loulos  les  perfections  se  répandent  dans  nos 
ftines  par  les  mains  de  Marie  qui  en  sout  les  canaux  destiués  â 
cette  eSusion. 

458.  —  Mais  pour  que  cette  vérité  se  grave  mieux  dans  nos 
cœurs  et  y  introduise  une  sincère  dévotion  envers  cette  auguste 
Reine,  je  veux  que  nous  nous  livrions  avec  saint  Bernard  à  une 
considération  qui  se  présente  très-à-propos.  Tout  le  monde  sait 
combien  le  Seigneur  trouva  de  bien  fidèles  serviteurs  dans  les 
Abraham,  les  Isaac,  les  Jacob,  les  Daniel,  les  David  et  antres 
que  l'ancienne  loi  a  placés  au  nombre  de  ses  illustres  hé- 
ros. Il  faut  pourtant  bien  convenir,  que  généralement  parlant, 
on  ne  vit  point  briller  dans  ce  peuple  élu  cet  éclat  de  perfec- 
tion tpie  l'on  admire  dans  le  sein  de  notre  Église  chrétienne. 
Eu  ces  temps  anciens  on  ne  vit  point  fleurir  les  lis  de  la  pureté 
virginale,  tandis  que  sous  la  loi  de  grâce  ces  lis  étalent  leurs 
belles  fleurs  dans  un  grand  nombre  de  communautés  religieuses, 
et  même  au  milieu  du  monde,  quoique  ce  terrain  ne  soit  guère 
propre  à  cette  culture.  Où  trouverons-nous,  en  ces  temps-là, 
ces  âmes  désintéressées  qui  abandonnaient  généreusement  tous 
leurs  biens  pour  se  rendre  plus  aptes  à  entrer  dans  le  chemin 
de  la  perfection  et  à  y  marcher  avec  plus  d'élan?  Aujourd'hui, 
au  contraire,  on  rencontre  de  si  nombreux  contempteurs  des 
biens  fragiles  qui  se  sont  dévoués  dans  les  cloîtres  à  une  abné- 
gation complète  des  avantages  temporels,  se  faisant  une  saiuti 
gloire  de  leur  pauvreté  et  l'estimant  mieux  que  tant  d'autres 
ne  prisent  leurs  richesses  !  C'était  alors  chose  rare  de  voir 
l*humble  violette  se  baisser  encore  davantage  pour  recevoir  les 
outrages  de  quiconque  voulait  la  fouler  aux  pieds.  Aujourd'hui 
on  admire  un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  pardonnent 
de  bon  cœur  les  offenses,  supportent  avec  une  invincible  pa- 
tience les  outrages  et  même  embrassent  avec  amour  ceux  qui 
les  insultent  !  De  nos  jours  (sous  l'empire  du  christianisme),  com- 
bien est  plus  vive  la  foi,  combien  est-elle  plus  ferme  dans  le 
cœm-  des  fidèles  !  Combien  le  culte  divin  a  des  adorateurs  plus 
constants,  combien  est  plus  ardente  la  charité!  Combien  est 
plus  fervent  le  zèle  de  Tamour  divin  !  Pourquoi  la  grâce  de 
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Dieu  qni,  dans  Tantique  Église  de  la  loi,  distillait  goutte  à 
goutte,  coule-t-elle  aujourd'hui  par  torrculs  dans  le  sein  de 
notre  nouvelle  Église,  et  s'y  épanche  en  fleuves  majestueux 
pour  y  taire  germer  toutes  les  vertus  ?  C'est  la  Vierge  Marie, 
répond  ici  saint  Bernard,  qui  est  la  source  de  tous  ces  biens. 
En  ces  temps  anciens,  dit  le  Saint,  ces  fleuves  de  la  grâce  di- 
vine ne  coulaient  pas  sur  le  genre  humain,  parce  qu'il  n'exis- 
tait pas  encore  de  canal  céleste  qui  répandit  ces  eaux  lécon- 
dantes  sur  les  mortels,  je  veux  dire  Marie  à  l'intercession  de 
laquelle  sont  dus  ces  grands  bienlaits.  Propterea  tanto  tempore 
humano  generi  fluenta  gratiœ  defuisse,  quod  nondum  inierccde» 
ret,  de  quo  loquimur,  tam  desiderabilis  aquœducius.  {de  Aqiiœ- 
duct.  in  ISativit.  M.  Virginis).  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  la 
première  source  de  cette  eau  de  grâce  qui  découle  de  ses 
saintes  plaies,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Marie  est  le 
canal  par  où  ces  eaux  salutaires  arrivent  jusqu'à  nous.  Jésus- 
Christ,  en  efïet,  a  réglé  lui-même  que  ces  eaux  ne  se  répan- 
draient sur  les  fidèles  que  par  l'intermédiaire  de  sa  Mère 
chérie,  et  c'est  encore  là  ce  que  nous  apprenons  du  même 
Saint:  Totum  nos  Deus  habere  voiuit  per  Mariam  {Eod  Serm.). 
Si  donc  il  y  a  dans  l'Église  catholique  quelque  splendeur  de 
vertu,  ([uelque  éclat  de  perfection,  quelque  auréole  de  sainteté, 
c'est  à  iMarie  que  l'honneur  doit  en  être  rapporté,  puisqu'elle 
est  ce  canal  bienfaisant  par  lequel  .'.ette  grâce  découle  el  «jue 
par  les  effets  de  cette  même  grâce  nous  acquérons  la  perler. t ion 
et  la  sainteté. 

459.  —  On  ne  pourrait  citer,  en  effet,  aucun  saint  Cfjnfes- 
seur  qui  n'ait  pratiqué  une  dévotion  tout-à  fait  spéciale  pour 
la  sainte  Vierge,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  est  placé  sui  nos 
autels  à  cause  de  sa  sainteté  qui  le  distmgue  des  autres,  c'est 
parce  que  par-dessus  tous  il  s'est  signalé  par  la  plus  tendre  af- 
fection de  son  cœur  envers  la  Heine  du  ciel.  Toute  personne  qui 
lit  la  vie  de  saint  Bernard,  de  saint  Dominique,  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  et  d'une  quaatiîé 
considérable  d'autres  héros  de  la  sainte  Église,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'accorder  son  admiration  à  cet  échange  d'amour  qui 
avait  lieu  entre  ces  bienheureuses  âmes  et  Marie,  leur  Mère,  si 
pleine  de  douceur,  à  cette  pieuse  émulation  qui  leur  faisait 
employer  mille  moyens  saintement  industrieux  pour  honorer 
de  plus  en  plus  cette  douce  Mère;  et  d'uu  autre  côté  ou  99 
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pourra  sVmpcilior  d'rtreravi  en  ailmiration  en  coiisicléraiit  les 
iiinoinliraliles  laveurs  dont  Marie  a  comblé  ses  pieux  enfants, 
pour  les  laire  arriver  à  la  sainteté  la  plus  éminente.  C'est  bien 
là,  sans  mil  cloute,  une  preuve  m-éeufablc  que  pour  l'aire  de 
grands  progrès  dans  la  spiritualité,  et  pour  s'élever  aux  degrés 
les  plus  hauts  de  la  perfeelion ,  il  est  indispensable  de  se  rap- 
procher de  ce  canal  de  la  grâce  divine  pour  que  notre  àme  en 
«oit  lécondée  et  en  reçoive  une  iorte  impulsion  qui  la  fasse 
marcher  avec  courage  dans  la  voie  de  toutes  les  vertus. 

4G0.  —  Parmi  tous  les  Saints,  qui  grâce  aux  faveurs  de  Marie, 
«ont  arrivés  à  un  degré  extraordinaire  de  perfection,  je  crois 
pourtant  que  par-dessus  tous,  c'est  Marie  Égyptienne  qui  a  reçu 
le  plus  de  ces  faveurs.  C'est  bien  en  efïet  par  sa  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge  qu'elle  débuta  dans  la  carrière  de  sa  prolession, 
qu'elle  poursuivit  sa  marche  et  eut  le  bonheur  d'arriver  au 
terme.  C'est  bien  par  un  eûet  de  cette  même  dévotion  que  de 
la  profondeur  de  l'abîme  des  iniquités  où  elle  était  plongée, 
elle  put  s'élever  au  plus  haut  comble  de  la  perfection.  Per- 
sonne n'ignore  que  îMarie  Égyptienne  avait  été ,  avant  sa  con- 
version, comme  un  filet  qui  enveloppait  de  ses  mailles  tant  de 
cœurs  qu'elle  réduisait  par  le  péché  sous  l'esclavage  du  prince 
des  ténèbres,  et  le  démon  se  servait  de  cette  pécheresse  comme 
d'un  piège  pour  s'emparer  des  âmes  et  en  peupler  les  régions 
infernales.  Un  jour  enfin,  elle  tut  tellement  frappée  d'un  coup 
de  la  grâce  divine  au  fond  de  son  cœur  que,  fidèle  à  l'inspira- 
tion de  son  Dieu ,  elle  dirigea  ses  pas  vers  le  temple  de  Jérusa- 
lem, où  l'on  vénérait  les  reliques  de  la  sainte  Croix  avec  beau- 
coup de  solennité.  Arrivée  au  seuil  de  ce  temple,  elle  se  sentit 
repoussée  m  dehors  par  une  force  surnaturelle.  Une  seconde 
et  une  troisième  fois  elle  s'approcha  de  ce  portique  sacré  et 
autant  de  fois  elle  sentit,  en  elle-même,  ime  répulsion  qui  la 
faisait  reculer.  Cette  femme  fut  profondément  affligée  d'un 
événement  si  étrange,  qui  lui  causait  en  même  temps  un  éton- 
uement  indicible.  Elle  était  d'ailleurs  incertaine,  ne  pouvant 
s'assurer  si  cette  répulsion  provenait  de  Dieu  qui  la  rebutait 
parce  qu'elle  était  indigne  de  s'approcher  des  saints  Autels,  ou 
bien  si  c'était  un  efiet  du  démon  qui  l'éloignait  du  lieu  sacré, 
dans  la  crainte  qu'il  avait  de  la  perdre.  An  milieu  de  ces  pensées 
qui  l'agitaient  en  divers  sens  et  la  ton  ni  ont  dans  un  triste  état 
de  perplexité,  elle  alla  se  prosterner  devant  une  imago  de  la 
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Vierge  Marie,  qni  était  placée  prés  de  la  porte  du  temple  et  înl 
adressa  ces  paroles  que  rapporte  le  concile  de  Nicce  :  Quando- 
qmdem  ,  ut  andivi,  propier  hoc  Deus,  quem  genuisti ,  homo 
factus  est,  ut  peccatores  ad  pœnitentiam  vocuret ,  avxiliare 
mihisoli,  et  non  habenti  qui  mihi  suppetias  ferai,  etc.{Petr. 
Can.  l.  5.  de  Deip.  cap.  20.  citana  Paulum  Diaconum  et  conci'l. 
Nicœn.  ii.).  Puisque,  dit-elle ,  ce  Dieu  que  vous  avez  conçu  s'est 
fait  homme  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence ,  venez,  d 
auguste  Mère  de  Dieu,  venez  en  aide  à  cette  misérable  péche- 
resse, qui,  délaissée  sans  appui  ,n'a  que  vous  seule  pour  avocate. 
Elle  promit  ensuite  que  si  elle  avait  le  bonheur  de  pouvoir  pé- 
nétrer dans  le  saint  temple,  elle  se  réconcilierait  avec  son 
Dieu,  et  changerait  totalement  de  coi.duite.  Après  avoir  ter- 
miné cette  prière,  elle  se  dirigea  encore  vers  la  porte  du  temple 
et  y  pénétra  heureusement.  Alors  ayant  éprouvé  une  si  compa- 
tissante protection  de  la  sainte  Vierge,  qui  s'était  montrée  si 
miséricordieuse  à  son  égard,  elle  conçut  envers  Marie  une  par- 
faite coiifiance,  revint  plusieurs  fois  se  prosterner  devant  son 
image,  se  jeta  sans  réserve  dans  ses  bras,  la  prit  pour  son 
avocate,  pour  sa  mère,  pour  sou  guide.  La  Mère  de  Dieu  daigna 
lui  faire  un  tendre  accueil  et  la  plaça  sous  les  ailes  de  sa  pro- 
tection. Quels  hirent  ensuite  ses  progrès  sous  la  tutelle  de  la 
Reine  des  f.ieux?  Les  anges  pourraient  nous  les  raconter,  eux 
qui  l'accompagnèrent  dans  le  désert,  qui  comptèrent  les  pas 
dont  eJie  imprimait  la  trace  sur  le  sable  des  solitudes,  qui  en- 
tendirent les  soupirs  qui  s'exhalaient  de  son  cœur,  qui  furent 
témoins  des  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Il  nous  est  seu- 
lemeiit  j.ojmis  de  dire,  que  pour  la  vie  si  péuitente  et  si  austère 
que  Marie  Égyptienne  menait  dans  ce  désert,  elle  n'avait  d'autre 
guide,  d'autre  compagne  que  la  sainte  Vierge,  dont  elle  implo- 
rait continuellement  l'assistance,  qu'elle  considérait  comme  son 
unique  modératrice.  Sous  la  conduite  si  bienveillante  de  la 
Mère  de  Dieu,  elle  vint  à  bout  de  triompher  des  tentations  les 
plus  dangereuses,  des  assauts  les  plus  terribles  que  le  démon 
luihvra.  Elle  surmonta  tous  les  dégoûts,  elle  vainquit  toutes  les 
répugnances  d'une  nature  fragile ,  et  vécut  dans  une  persévé- 
rance i  icbranlablc  pendant  quarante-sept  ans,  léguant  au 
monde  un  exemple  extraordinaire  de  la  plus  parfaite  pénitence, 
de  la  plus  sublime  sainteté,  et,  ce  qui  rentre  mieux  dans  le 
sujet  que  nous  traitons,  une  preuve  des  plus   rouvaincantes 
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qu'il  n  existe  pas  de  moyen  plus  ((lîcace  et  d'une  plus  haute 
imporlaiicc  (|Uf  la  dévotion  envers  U  sainte  Vierf^e,  pour  dovep 
on  sonuMct  dv  la  perfection  chrétitnne  toute  àme  pour  aussi 
coupable  et  [)éclieresse  qu'elle  puisse  être. 


CHAPITRE  rV. 


■)W  T  EXPOSE  l'NE  AUTRE  BAISON  POLB  DÉMOITTllEll  QVE  LA  DÉVO- 
TION tWI  ItS  MAKIi:  KST  l'N  MOYEN  NÉCESSAIEE  PUliB  ABfilVES 
AU   COMBLE    DE  LA   PERFECTION. 


461.  —  Le  plus  grand  obstacle  que  puissent  rencontrer  les 
personnes  spirituelles,  dans  les  voies  de  la  perfection,  leur  vient 
des  nombreuses  embûches  que  leur  tend  le  démon,  des  tenta- 
tions qu'elles  ont  à  subir  de  ces  esprits  malins  qui  sont  jaloux 
des  progrès  qu'elles  font  et  cherchent  à  en  arrêter  le  cours. 
Saint  Grégoire  nous  dit  que  les  démons  se  tiennent  au  milieu 
du  chemin  de  la  perfection  semblables  à  des  voleurs  et  à  des 
assassins.  In  prœsenti  vita,  quasi  in  via  sumvs ,  gua  adpatriam 
pergimiis.  Jilaligni  aiiicm.  spiritus  iter  nostrum,  quasi  quidam 
latnmculi ,  obsident.  [Homil.  in  Evang.).  Là,  ils  dressent  les 
embuscades  et  livrent  des  assauts  aux  âmes  pieuses  qui  en  re- 
çoivent, en  trop  grand  nombre,  de  graves  dommages,  car  plu- 
sieurs de  ces  âmes  terrassées  par  ces  formidables  attaques 
retournent  en  arrière,  d'autres  s'écartent  du  bon  chemin,  et 
d'autres  tombent  dans  le  précipice.  Ce  sentiment  de  saint  Gré- 
guire  s'accorde  parfaitement  avec  la  vision  de  saint  Antoine, 
lorsqu'il  vit  la  terre  entière  semée  de  pièges  tendus  de  toutes 
parts  pour  y  faire  tomber  les  âmes  imprudentes.  On  ne  peut 
en  aucune  manière  douter  que  la  majeure  partie  de  ces  pièges 
trompeurs  n'ait  été  tendue  à  ces  âmes  vertueuses  qui  tendent  à 
la  perfection.  Le  prophète  Habacuc  dit,  en  parlant  de  ces  âmes, 
qu'elles  sont  pour  le  démon  une  proie  avidement  convoitée  par 
ces  esprits  malins  :  Cibus  ejus  electus.  (C.  1.  16).  C'est  pour  le 
prince  des  ténèbres  un  mets  Idvori.  Ainsi  ces  pauvres  âmes,  en- 
veloppées de  toutes  parts  d'une  légion  de  ces  terribles  ennemis, 
sont  exposées  au  danger  de  faire  une  chute  à  chaque  pas,  en 
commettant  des  péchés  de  défiance  ou  de  présomption,  d'or- 
gueil ou  de  vanité,  de  colère  ou  de  haine,  d'impureté  ou  de 
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désespoir,  et  se  trouvent  oxposécs  au  danger  de  perdre  non- 
seulemeut  la  palme  de  la  perfection  mais  encore  l'ancre  de  leur 
salut. 

462.  —  Quel  guide  assuré  pourra  donc  conduire  ces  âmes 
dans  une  route  si  pleine  d'écueils ,  par  un  chemin  si  périlleux 
au  sommet  de  la  perfection  chrétienne?  Illa,  répond  saint 
Germain,  (m  Zona  Virginis),  nequissimi  hostis  in  conservas  suas 
invasiones  sola  nominîs  sancfissiini  invocatione  repellens ,  tutos 
et  incolumes  reddit.  Marie  est  celle  qui ,  par  le  moyen  d'une 
pieuse  invocation  de  son  très-saint  Nom,  repoussant  loin  de 
nous  les  démons  qui  nous  livrent  assaut,  nous  met  à  l'abri  de 
leurs  terribles  attaques.  Marie  est  celle  qui  met  en  fuite  tous  les 
ennemis  qui  viennent  nous  déclarer  la  guerre.  Marie  est  celle 
qui  déjoue  toutes  leurs  trames  quelque  cachées  qu'elles  puissent 
être,  et  voulant  bien  se  faire  notre  guide,  nous  conduit  avec  sé- 
curité, à  travers  leurs  embûches,  au  comble  de  la  perfection. 
Et  si  le  lecteur  désire  savoir  pourquoi  Marie  est  en  possession  de 
la  glorieuse  prérogative  de  mettre  en  fuite  tous  les  ennemis  de 
notre  salut  et  de  notre  perfection,  en  voici  la  raison  :  C'est  parce 
que  Marie  est  cette  héroïne  que,  dès  le  commencement  du  monde. 
Dieu  nous  donna  comme  une  généreuse  protectrice  contre  les 
attaques  des  nos  ennemis.  Inimicitias  ponam.  inter  te  et  mulie- 
rem,  inter  semen  tuum,  et  semenillius.  Ipsa  conteret capitt  tuitm. 
{Gejies.  cap.  3.  15).  Dieu  dit  au  serpent  dans  le  paradis  ter- 
restre: J'ctaljliraiuneinimitié  perpétuelle  entre  toi  et  la  femuie, 
entre  sa  race  et  la  tienne.  Elle  t'écrasera  la  tête. Quelle  est  donc 
cette  femme  forte  qui  ne  redoutant  pas  les  perfides  ruses  du 
serpent  ni  sou  venin,  devra  lui  écraser  la  tète  ?  Quel  est  ce  ser- 
pent qui  devra  rester  écrasé  sous  les  pieds  de  cette  femme  invin- 
cible.»* Ce  serpent  c'est  le  démon,  cette  femme  c'est  Marie,  nou; 
répond  saint  Bernard,  fysa  virgoest,  quondam  a  Deo  prouiisba 
mulicr,  serpentis  antiqui  caput  virtutis  pede  contritura.  {Serm. 
de  Virg.  M.  super  vcrba  Apocal.) 

4(J3. —  Donc  pour  surmonter  tous  les  obstacles  que  les  démona 
opposent  à  notre  avancement  spirituel,  il  n'est  pas  de  moyen 
plus  puissant  que  la  dévotion  envers  Marie,  et  un  recours  per- 
pétuel vers  elle  dans  tous  les  assauts  des  démons,  dans  tous  leurs 
artifices,  dans  toutes  leurs  tentations;  car  si  Marie  prend  notre 
défense,  ainsi  que  nous  en  sommes  assurés,  sa  seule  prolection 
nuusûcrvira  de  bouclier  uivincible  contre  tous  les  coups  de  uoa 


ennoTni*!  ;  son  hrn'^  «oui  suffira  poiir  m^ttrf  ou  dôrouto  toutes 
les  lt'u;ious  iiiternali!>,  et  l'oiifor  tout  entier  coiijun^  pour  nous 
perdre  ne  pourra  point  nous  arrêter  un  seul  instant  dans  le 
chi'uiin  des  vertus  ehrc'tiemies.  A  cette  vaill;inte  guerrière  csi 
ré>eiTO  l 'honneur  de  vaincre  tous  nos  adversaires;  si  elle  veut 
bien  combattre  pour  nous,  la  victoire  nous  est  assurée.  C'est 
ce  qui  a  inspiré  ces  paroles  à  saint  Jean  Damascène  :  Spem 
tiunti  habens,  o  Deipara!  srrvabor;  defensionnn  tuam  possidens, 
j  non  timebo.  Perseqiiar  inimicos  meos,  et  in  fiif/am  convertum, 
liabrns  ut  thnracem  protrctionem  luam  ,  auxilium  tunm.  JSom 
dcrutum  tibi  esse,  est  arma  quanlam  sa/vtis  ,  quœ  Dcus  lis  dut, 
çvos  vult  sa/vos  fieri  {Scrm.  de  Annuntiat.],  En  plaçant  en  vous 
toute  mou  espérance,  ô  auguste  Mère  de  Dieu,  je  me  trouverai 
placé  sous  votre  garde.  Défendu  par  vous,  je  ne  craindrai  rien, 
et  armé  comme  d'une  cuirasse  protectrice  sous  votre  patronage, 
fort  de  votre  secours  tout-puissant,  je  ferai  la  guerre  à  mes  en- 
nemis et  je  les  mettrai  tous  en  fuite.  Caria  dévotion  qu'on  pro- 
fesse pour  vous  est  l';"-'  e  irrésistible  que  Dieu  donne  à  ceux 
qui  désirent  leur  salut,  pour  y  parvenir.  C'est  ainsi  que  parle 
saint  Jean  Damascène. 

404.  — Je  veux,  pour  confirmer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  ra- 
conter un  fait  admirable  oii  le  lecteur  verra  de  ses  propres  yeux 
combien  la  sainte  Vierge  inspire  de  terreur  aux  démons  et  com- 
bien elle  daigne  intervenir  pour  mettre  ses  fidèles  amis  à  l'abri  de 
leurs  perfides  machinations.  [Jacobusde  Voragine  archiepiscopus 
Januensis  in  festo  Assiimpt.  B.  M.  V.).  Un  militaire  avait  obtenu 
par  l'entremise  du  démon  i:ne  grande  quantité  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses,  mais  sous  condition  qu'il  aurait  à  conduire, 
dans  un  lieu  indiqué  et  en  un  iour  fixé  d'avance,  son  épouse 
très-honnête  femme  et  qui  avait  pour  la  sainte  Vierge  une 
grande  dévotion.  Le  militaire  très-satisfait  des  conditions  impo- 
sées pour  devenir  possesseur  des  richesses  qu'il  convoitait,  or- 
donna, au  jour  fixé,  à  son  épouse  de  faire  ses  préparatifs  pour 
im  voyage  qu'elle  devait  faire  avec  lui.  Cette  dame  n'osant  pas 
couiredire  son  époux,  se  revêtit  de  ses  meilleurs  atours  et  monta 
à  cheval  ;  mais  en  adressant  ses  ferventes  prières  à  la  sainte 
Vierge  pour  la  supplier  de  l'accompagner  dans  ce  voyage  dont 
elle  ignorait  le  terme  et  la  route.  Quand  les  époux  se  furent  mis 
en  chemin,  ils  rencontrèrent  une  église  placée  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge.  La  dame,  poussée  par  un  sentiment  de  piété. 
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descendit  de  cheval,  entra  dans  cette  église  et  se  trouvant  aux 
pieds  de  Timage  de  Marie,  se  remit  à  la  prier  pour  implorer 
son  assistance  durant  ce  voyage,  dont  elle  ignorait  le  but.  Elle 
n'était  pas  cependant  sans  une  certaine  crainte,  peut-être 
avait-elle  un  pressentiment  des  mauvaises  intentions  de  son 
mari.  Elle  n'avait  pas  sur  ce  voyage  des  idées  de  bon  augure. 
Pendant  qu'elle  était  en  prières,  elle  fut  surprise  d'un  sommeil 
plein  de  douceur  pendant  lequel  tous  ses  sens  restèrent  dans 
un  état  d'insensibilité  et  la  fixèrent  dans  une  position  immobile 
devant  l'image  au  pied  de  laquelle  cette  dame  s'était  mise  à 
genoux.  Mais  voici  une  merveille  bien  étrange,  la  Vierge  Marie 
se  revêtit  de  la  ressemblance  de  cette  dame  et  sortit  ainsi  de 
Péglise,  sans  que  le  militaire  put  se  douter  un  instant  de  cette 
prodigieuse  transformation.  Elle  monta  à  cheval  et  suivit  le  mi- 
litaire. Quand  on  tut  arrivé  au  lieu  qui  avait  été  désigné,  le  dé- 
mon, fidèle  aux  conjurations  du  miUtaire,  apparut  sous  la  forme 
qu'il  avait  prise  les  autres  fois,  en  se  montrant    à  lui.  Mais 
qu'arriva-t-il?   En  voyant  la  dame  dont  ce  malheureux  était 
accompagné,  il  se  mit  à  pousser  des  hurlements  affreux  et  à 
trembler  de  la  tête  aux  pieds.  Puis,  se  tournant  vers  le  mili- 
taire :  Ah  !  traître  et  déloyal  que  tu  es  !  Au  lieu  de  m'amenep 
ton  épouse  sur  laquelle  je  voulais  me  venger  de  tant  d'insultes 
que  j'en  reçois,  tu  m'as  amené  la  plus  grande  ennemie  que  j'aie, 
la  grande  Mère  de  Dieu  !  —  Tais-toi ,  esprit  audacieux,  lui  ré- 
pliqua la  Vierge.  Quelle  a  été  ton  audace  de  vouloir  nuire  à  une  '• 
personne  qui  me  témoigne  tant  de  dévotion  !  Tais-toi,  ta  témé- 
rité ne  restera  pas  impunie.  Redescends  de  suite  au  fond  de  l'a- 
bîme infernal,  pour  que  tu  ne  puisses  faire  du  mal  à  quicon- 
que m'honore  si  pieusement  et  qui  m'invoque  avec  tant  de 
confiance,  en  se  plaçant  sous  ma  protection.  Après  ces  paroles, 
le  démon,  poussant  un  horrible  cri,  disparut  pour  aller  subir  le 
châtiment  que  méritait  sa  téméraire  audace.  La  Vierge  adressa 
ensuite  une  vive  réprimande  au  militaire  et  lui  ordonna  d'aller 
retrouver  son  épouse,  qui  était  encore  endormie  dans  l'éidi-e 
où  il  l'avait  laissée.  Celui-ci  partit  frappé  de  terreur,  évtilla 
son  épouse  plongée  dans  ce  doux  sommeil,  et  sortit  de  îa 
fatale  léthargie  du  péché  dans  laquelle  il  élait  lui-même  si  nn- 
sérablemeut  assoupi.  Le  lecteur  peut  voir  dans  ce  fait  combien 
la  sainte  Vierge  est  redoutable  aux  esprits  infernaux  et  com- 
bien elle  se  montre  pleine  de  zèle  à  défendre  de  leurs  embûches 
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ienxqtiVlîe  aime,  pnisi]ir<'lle  ulu'sitapas  à  Mchpr  son  glorieux 
éciat  sous  la  ressemblaiiff  de  cette  dame,  pour  la  soustraire 
aiix  pièges  de  Satau,  qui  voulait,  par  ses  arlificos,  s'en  rendre 
possesseur. 

405.  —  Nous  allons  terminer  ce  qui  regarde  les  enseigne- 
ments contenus  dans  ce  chapitre  et  dans  les  })récédents  par  la 
citation  d'uu  très-pieux  passage  de  saint  Bouaventiire.  Ce  Saint 
nous  dit  que  pour  arriver  au  port  de  l'étornelle  féliiilé,  au  mi- 
lieu de  tant  de  tempêtes  qui  viennent  nous  assaillir  dans  cet 
océan  de  notre  pMerinage  sur  la  terre,  il  existe  deux  chemins 
où  l'on  peut  voyager  en  toute  sécurirfi^.  Ces  deux  voies  sont: 
l'imitation  de  Jésus  crucifié,  et  un  regard  de  confiance  sur 
Marie  qui  est  figurée  dans  une  étoile.  Quiconque  fera  route  sous 
cet  étendai'd  et  sous  les  lueurs  de  cet  astre,  arrivera  eu  pleine 
assurance  au  paradis  et  y  occupera  im  trône  sublime.  Quibus 
auxiliis  possunt  naves  inter  tôt  pericula  pertransire  usque  ad 
liitus?  Certeper  duo:  per  lignnm,  et  steUam,  id  est  per  fidem 
crucis,  et  per  inrtutem  lucis,  quampeperit  nobis  Maria  steLla. 
(in  Spectd.  cap.  3). 


CHAPITRE  V. 

•H  T  DÊA'ELOPPE  LES  CARACTÈRES  DE  LA  VRAIE  DÉVOTION  ENVERS 
LA  SAIiNTE  VIERGE,  DE  LAQl'LLLE  PROVIEAKENT  LES  EFFETS  SA- 
LUTAIRES DONT  NOUS  AVONS  PARLÉ  DANS  LES  CI!Ai>ilULS  PRÉCÉ- 
DENTS. 


4G6.  —  De  même  que  parmi  les  monnaies  il  en  €st  qui  sont 
plus  exposées  les  unes  que  les  autres  au  danger  de  subir  une 
altération,  et  ce  sont  justement  celles  qui  ont  une  valeur  plus 
Ronsidérablej  de  môme  encore  que  parmi  les  pierres  précieuses 
elles  qui  sont  les  plus  rares  sont  exposées  davantage  à  la  fal- 
sification, de  même  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  étant 
une  des  plus  excellentes  vertus  morales  et  une  des  plus  utiles 
pour  avancer  dans  la  perfection,  ainsi  qu'il  a  été  démontré, 
cette  dévotion  est  plus  sujette  à  être  viciée  par  la  malice  des 
hommes ,  qui  s'en  font  une  idée  d'autant  plus  éloignée  do  sou 
veriLable  esprit,  qu'elle  favorise  d'avantage  leurs  iucUnations 
perverses.  Cette  dévotion  peut  aussi,  par'  les  instigations  du 
démon,  être  mal  comprise,  parce  que,  pour  la  rendre  infruc- 
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tiiense,  il  en  donne  aux  fidèles  une  opinion  fausse  e1  la  leur 
représente  sous  un  aspect  trompeur.  Il  est  donc  nécessaire  que 
je  fasse  connaître  en  qiioi  consiste  la  dévotion  sincère  et  véri- 
table envers  Marie,  cette  dévotion  qui  produit  les  effets  salu- 
taires dont  nous  avons  déjà  parlé. 

467.  —  Saint  Thomas  eu  parlant  de  la  piété  envers  Die» 
(dans  le  3*=  traité  nous  traiterons  ce  suiet  avec  plus  d'étendue 
dit  qu'elle  consiste  en  une  volonté  prompte  et  résolue  à  faire  c"' 
qui  regarde  son  service,  tout  qui  se  rapporte  à  notre  obéissanc' 
et  à  son  honneur.  Devotio  nihil  aliud  esse  videiur,  quam  volun- 
tas  quœdam  prompte  tradendi  se  ad  ea  quœ  pertinent  ad  IM 
famulatiim.  (2,  2.  Qu.  82.  art.  1).  Ils  se  trompent  donc  bien 
ceux  qui  placent  toute  Tessence  de  leur  dévotion  dans  une  cer- 
taine vertu,  dans  une  certaine  tendresse  d'affection  qui  ne  produit 
aucune  vertu,  une  affection  qui  tient  plus  du  tempérament  de 
la  nature  que  de  la  grâce.  Ceux-là  se  contentent  de  cette  affec- 
tion, s'en  repaissent,  s'en  nourrissent,  en  font  leur  vie  tout  en- 
tière avec  délices.  En  appliquant  autant  qu'il  est  possible  ces 
paroles  de  saint  Thomas  à  la  question  qui  nous  occupe,  nous 
disons  que  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  consiste  en  une 
volonté  résolue  et  prompte  à  servir  Marie  et  à  l'honorer.  Or, 
ces  devoirs,  dont  l'accomplissement  nous  est  rendu  facile  par 
la  dévotion  que  nous  professons  envers  Marie,  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  sont  négatifs,  les  autres  sont  positifs.  C'est  ce 
que  nous  allons  maintenant  expliquer. 

468.  —  Les  devoirs  négatifs  consistent  à  s'abstenir  de  tout 
ce  qui  déplaît  à  la  reine  du  ciel,  parce  que  cela  constitue  une 
ofiense  considérable  à  son  divin  Fils.  Car  de  même  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  celui-là  est  le  sujet  dévoué  d'une  reine  qui 
donne  à  cette  reine  de  trop  justes  motife  de  mécontentement 
en  portant  l'audace  jusqu'à  conspirer  contre  son  royal  fils,  de 
même  on  ne  saurait  accorder  le  titre  de  dévot  envers  la  sainte 
Vierge  à  quiconque  lui  causerait  un  mortel  déplaisir,  eu  renou- 
Telant  la  douloureuse  passion  de  son  Fils  par  un  péché  mortel. 
Servate  mihi  puerum  Absalon,  disait  David  aux  soldats  qui  al- 
laient combattre  contre  son  fils  Absalon,  qui  avait  pris  les 
armes  contre  son  père  pour  lui  ravir  sa  couronne  et  se  faire 
proclamer  roi.  Allez  au  comhat,  disait  ce  saint  roi,  vous  qui 
m'êtes  fidèles,  combattez  en  vaillants  guerriers  selon  votre 
bravoure  accoutumée,  tuez,  massacrez,  faites  de  mes  ennemis 
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un  grand  carnage,  mais  ]>oiii  laul  ne  faites  ancnn  ontrage  à  mon 
bieu-ainié  Absalun,  ne  dirigez  pas  vos  armes  contri;  lui.  C'est 
nu  rebelle,  je  le  sais;  c'est  nu  traître,  je  ne  Tignore  pas;  mais 
c'est  mon  fils  :  servate  mihi  puerum  Absalon.  C'est  par  de  sem- 
blables paroles  et  certes,  ù  meilleur  titre,  que  s'adresse  la  sainte 
Vierge  à  ceux  qui  veulent  être  mis  au  nombre  de  ses  dévots. 
La  première  preuve  de  service  qu'elle  leur  demande  c'est  de 
ne  point  outrager  son  cher  Fils  unique  :  servate  mihi  imc.rurn 
Jesum.  Si  vous  m'aimez,  ô  chrétiens  qui  vous  dites  mes  amis, 
leur  dit  Mai'ie,  si  vous  aspirez  à  ètrf  mes  véritables  serviteurs 
et  mes  dévots  fidèles,  n'olTensez  pas  mon  fils  Jésus-Christ  par 
des  péchés  mortels.  Jésus-Christ  est  le  Iruit  de  mes  entrailles, 
et  tout  l'amour  de  mon  cœur.  Toute  offense  que  vous  lui  faites 
vient  par  contre-coup  me  frapper  au  cœur.  Ne  l'ofTensez  donc 
point,  par  l'amour  que  vous  lui  devez  et  que  vous  me  portez  à 
moi-même  qui  suis  sa  mère  :  servate  mihi  2^uerum  Jesum.  Par 
ces  pai'oles,  Marie  proteste  que  le  premier  et  le  principal  ser- 
vice qu'elle  réclame  de  ses  dévots,  c'est  de  se  préserver  avec 
soin  de  toute  faute  mortelle.  Sans  cela,  comme  nul  ne  peut  se 
flatter  de  servir  la  Reine  du  ciel,  nul  ne  saurait  non  plus  se  dire 
son  véritable  et  fidèle  ami, 

469.  —  On  peut  s'assiu-er  de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  ce 
que  nous  disons  en  lisant  ce  qui  arriva  à  Hugues,  seigneur  de 
Toscane,  de  la  très-noble  famille  des  Othon  [Pugen.  in  vita). 
Sa  mère  Vivilla,  avait  pris  soin  de  l'élever  dans  les  principes 
de  la  piété,  aussi  Hugues  passa-t-il  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  une  grande  pureté  de  mœurs.  Ce  qui  contribuait 
pour  beaucoup  à  cette  innocence  était  une  tendre  dévotion  qu'il 
professait  pour  la  Vierge  Marie,  dont  il  avait  donné  de  si  nom- 
breuses preuves,  qui  lui  avaient  valu  laprotection  de  cette  Reiue  du 
cieï.  Mais  hélas!  dans  les  jeunesgens  les  vertussoutcommeles  épis 
des  champs,  au  printemps,  et  comme  les  raisins,  en  automne.  Ex- 
posés aux  intempéries  des  saisons  et  aux  orages  meurtriers,  quel- 
quefois ils  périssent  avant  d'être  parvenus  à  leur  maturité.  C'est 
ainsi  que  ce  jeune  homme,  en  butte  aux  dangers  des  cours,  au 
choc  des  mauvaises  occasions  et  aux  assauts  des  tentations  de  tout 
genre,  se  laissa  entraîner  à  de  graves  fautes,  et  souilla  le  lis  de 
sa  pureté  virginale.  Ensuite  cédant  tout-à-fait  aux  charmes  em- 
poisonnés des  plaisirs,  il  perdit  toute  espèce  de  goût  pour  la  vertu 
et  en  peu  de  temps  se  livra  à  toutes  les  débauches  d'une  jeu- 
di 
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nesse  dissolue.  Pendant  qu'il  menait  une  vie  si  libertine,  il 
éprouvait  néanmoins  au  fond  de  son  cœur  certains  remords  par 
lesquels  la  sainte  Vierge  cherchait  à  le  réveiller  de  cette  lé- 
thargie des  vices  où  il  était  si  malheureusement  plongé:  Hu- 
gues, que  fais-tu,  quelle  est  ta  conduite,  te  voilà  en  plein 
chemin  de  l'enter  et  si  tu  viens  à  mourir  en  cet  état  que  de- 
viendras-tu ?  Hugues,  que  fais-tu,  quelle  est  ta  conduite  ?  Tels 
étaient  les  reproches  qu'une  voix  intérieure  lui  faisait  entendre. 
A  ces  reproches  de  sa  conscience,  le  cavalier  répondait  :  Je  suis 
un  pécheur  c'est  vrai,  mais  pourtant  je  suis  encore  dévot  en- 
vers )a  Vierge  Marie.  Je  n'ai  pas  tout-à-fait  abandonné  les  prières 
que  j'avais  coutume  de  lui  adresser,  ni  le  tribut  des  actes  pieux 
que  j'avais  coutume  de  lui  payer  tous  les  jours.  Marie  viendra 
à  mon  secours. 

470.  —  L'aide  que  la  sainte  Vierge  daigna  prêter  à  notre 
jeune  homme  fut  tel  que  je  vais  en  faire  le  récit  et  qui  coïncide 
parfaitement  avec  mon  sujet.  Hugues  ayant  été  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  chasse  dans  la  vallée  qu'arrose  le  fleuve  de  l'Arno, 
y  avait  passé  la  plus  grande  partie  du  jour  à  poursuivre  le  gi- 
bier dans  la  plaine,  sur  les  collines ,  à  travers  des  bois  et  de 
sombres  forêts.  Au  fort  de  la  chaleur  du  jour,  se  trouvant  ac- 
cablé de  lassitude,  exténué  de  soif,  il  s'était  mis  à  la  recherche 
d'une  soiu'ce  limpide  pour  s'y  rafraîchir,  lorsque  tout  d'un  coup 
il  vit  paraître  devant  lui  une  jeune  villageoise  qui  tenait  à 
la  main  une  corbeille  pleine  de  très-beaux  fruits ,  mais  si  sales 
de  boue  qu'on  ne  pouvait  les  regarder  sans  dégoût.  Le  jeune 
homme,  dévoré  par  une  soif  ardente,  à  la  vue  de  ces  fruits  ra- 
Iraîchissants  et  si  vermeils ,  ne  put  s'empêcher  d'y  porter  la 
main  pour  en  saisir  un;  mais  bientôt  voyant  les  ordures  dont 
ils  étaient  souillés  il  n'eut  garde  d'y  toucher,  et  retirant  sa  main 
il  s'écria  :  Que  signifie  cette  grossière  façon  d'agir,  d'aller  mettre 
de  tels  fruits  dans  un  panier  si  dégoûtant?  Alors,  la  villageoise 
]e  faisant  reconnaître  pour  la  Reine  du  ciel,  lui  dit  :  Telle  est 
lotre  dévotion  envers  moi,  tels  sont  les  devoirs  pieux  que  vous 
rous  flattez  de  me  rendre;  ils  sont  par  eux-mêmes  très-beaux 
et  excellents,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  souillés  par  votre 
conscience  coupable,  pas  moins  infectés  des  ordures  de  votre 
vie  détestable.  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  à  mon  tour? 
Hugues,  si  vous  désirez  être  à  mes  yeux  souverainement  purs, 
u&  objet  de  complaisance,  réformez  vos  mœurs.  Après  avoir 
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dît  ces  mots,  la  Vierge  aispamt.  Elle  laissa  le  jeune  cha?seiir 
non  moins  instruit  que  nous  devons  l'être  nous-mêmes  de  cette 
importante  vérité,  que  pour  mérittT  le  titre  d'un  véritable  dévot 
de  Marie,  il  ne  suffit  pas  de  lui  payer  un  tribut  de  devoirs  posi- 
tifs qui  consistent  eu  diverses  prières,  en  différents  actes  de  vertu 
pour  l'honorer,  mais  qu'il  faut  d'abord  lui  témoigner  notre 
dévotion  par  des  actes  négatifs,  je  veux  dire,  nous  mfdntenir 
purs  de  toute  faute  mortelle. 

471.  —  Objecterez-vous  peut-être  que  pour  être  effacé  du 
nombre  des  dévots  à  Marie ,  il  suffit  d'avoii'  commis  une  faute 
grave,  d'après  l'exemple  qui  vient  d'être  rapporté?  Pourquoi 
donc,  me  direz-vous  alors,  donne-t-on  à  Marie  le  titre  de  Mère  des 
pécheurs,  si  elle  conçoit  pour  eux  tant  d'horreur,  et  si  elle  repousse 
de  son  sein  maternel  à  l'instant  où  l 'on  est  souillé  d\me  faute  grave? 
Je  réponds  à  cela  qu'il  existe  une  différence  notable  entre  un  pé- 
cheur et  un  autre.  Il  en  est  qui  pèchent,  et  sont  tellement  affec- 
tionnés à  leurs  péchés,  que  rien  n'est  capable  de  les  en  séparer. 
D'autres  commettent  aussi  des  péchés,  sans  doute,  mais  ils  con- 
.sidèrent,  en  quelque  sorte,  le  péché  comme  un  ennemi;  car 
bien  qu'ils  y  tombent  à  cause  de  la  violence  que  les  passions 
font  à  leur  volonté  et  de  celle  qu'ils  ont  à  essuyer  de  la  part 
des  démons  qui  les  assaillent  de  leurs  tentations ,  néanmoins 
ils  ont  pour  ainsi  dire  une  aversion  réelle  pour  le  péché  qu'ils 
ne  voudraient  pas  commettre;  ils  nourrissent  la  bonne  volonté  de 
s'en  corriger,  et  ils  se  recommandent  souvent  à  la  sainte  Vierge, 
qui  leur  donne  la  force  de  rompre  cette  dure  chaîne  qui  les 
rend  esclaves  du  péché.  Les  premiers,  parmi  ces  pécheurs,  ne 
sont  point  du  nombre  des  dévots  de  Marie ,  et  ne  sauraient  en 
être,  parce  que,  conservant  un  étroit  attachement  pour  le  péché 
mortel  dont  ils  n'ont  pas  la  volonté  de  quitter  l'habitude,  ils 
restent  en  état  d'inimitié  vis-à-vis  de  la  sainte  Vierge  qui  est  la 
mortelle  ennemie  d'une  conduite  aussi  coupable.  Les  seconds 
ne  sont  pas  non  plus  dignes  de  la  quahté  d'amis  de  Marie ,  en 
vertu  de  quelque  mérite,  mais  cependant  ils  prient  et  vaquent 
à  des  actes  pieux  pour  obtenir  leur  liberté  que  l'esclavage  du 
péché  leur  avait  ravie,  et  pourront  ainsi  devenir  et  être  nommés 
véritablement  dévots  de  Marie,  par  grâce  et  miséricorde. 

472.  —  J'expUque  tout  ceci  par  l'enseignement  que  nous 
fournit  saint  Thomas.  Le  saint  Docteur  examine  si  Dieu  exauce 
les  pécheurs  qiu  vivent  dans  sa  disgrâce,  et  il  décide  (ju*il  uû 
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les  exauce  pas  en  considération  de  leur  mérite,  et  par  un  effet 
de  sa  justice,  puisque  ces  pécheurs,  étant  privés  de  la  vie  de  la 
grâce,  rie  sauraient  être  capables  de  mériter  de  Dieu  aucune 
faveur,  et  que,  par  justice,  il  ne  leur  doit  rien.  Pourtant,  ajoute 
ce  Saint,  Dieu,  par  égard  pour  leurs  prières,  les  exauce  en  vertu 
de  sa  miséricorde  toute  gratuite.  Orationem  peccatoris  ex  bono 
naturœprocedentem  Deus  audit,  non  quasi  ex  justifia,  quiapecca- 
ior  hoc  non  meretur,  sed  ex  pura  misericordia  (2,  2,  Qu.  83, 
art.  46).  Nous  pouvons  appliquer  ces  paroles  à  notre  sujet.  Un 
clirétien  souillé  de  péché  mortel  ne  peut  point  se  dire,  par  mé- 
rite et  par  justice,  un  vrai  dévot  de  Marie,  puisque  dans  un 
si  déplorable  état  il  est  incapable  de  mériter  une  si  belle  pré- 
rogative; il  eu  est  au  contraire  totalement  indigne.  Malgré  cela, 
s'il  ne  néglige  pas  de  rendre  ses  devoirs  et  d'adresser  ses  prières 
à  Marie  pour  en  obtenir  la  grâce  de  s'amender,  la  sainte  Vierge, 
en  considération  de  cette  bonne  volonté,  l'admettra  au  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  dévots,  lui  viendra  en  aide  en  sa  qualité 
de  Mère  de  miséricorde,  le  retirera  par  sa  main  si  pleine  de 
bonté  du  proiond  abime  du  péché  où  il  était  enseveli,  et  le  re- 
mettra non-seulement  dans  la  voie  du  salut,  mais  encore  dans 
celle  de  la  perfection,  s'il  a  la  bonne  volonté  de  suivre  le  chemin. 
Tout  cela  est  si  vrai  que  Marie,  elle-même,  veut  bien  nous  en 
donner  l'assurance,  de  sa  propre  bouche,  dans  la  personne  de 
sa  chère  Brigitte ,  lorsqu'elle  lui  dit  :  Ego  sum  mater  omniîim 
peccatorum,sevolentiumemendare.{Lib.  iv.  Révélât.,  cap.  138.) 
Je  ne  suis  pas,  dit-elle,  la  Mère  de  ces  pécheurs  obstinés  qui 
veulent  persévérer  dans  leur  endurcissement.  Ils  espèrent  donc 
vainement  que,  malgré  leur  vie  perverse,  j'ai  la  volonté  de  les 
sauver.  De  ces  malheureux,  je  ne  suis  ni  la  Patronne, ni laMère: 
je  suis  uniquement  la  Mère  de  tous  les  pécheurs  qui  veulent 
revenir  de  leurs  égarements,  qui  ont  recours  à  moi  et  qui,  par 
de  ferventes  prières,  se  recommandent  à  ma  protection  pour 
que  je  vienne  en  aide  à  leur  amendement.  Tels  sont  donc  les 
pécheurs  dont  la  sainte  Vierge  ne  dédaigne  pas  d'être  la  Mère, 
et  qui  font  servir  leur  dévotion  envers  elle  à  des  efforts  pei^sé- 
vérants  pour  sortir  de  l'abime  de  leurs  iniquités,  et  non  point 
pour  s'en  faire  une  sauve-garde  pour  pécher  impunément.  Ce 
sont  ceux-là  sur  lesquels  Marie  épanche  les  regards  de  sa  ten- 
dresse, comme  lui  médecin  se  passionne,  en  quelque  manière, 
poui'les  malades  dont  il  soigne  la  guérison,  comme  un  sculpv 
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teiir  aime  ces  marbres  bruts  qu'ils  veut  transformer  eh  uno 

belle  statue. 

473.  —  Pour  qu'un  fidèle  puisse  avec  raison  se  dire  enfant 
dévoué  de  Marie,  il  doit  nécessairement  joindre  aux  actes  né- 
gatifs dont  nous  avons  parlé,  les  actes  positifs.  Un  vassal  qui  ne 
rend  à  son  suzerain  d'autres  devoirs  que  le  soin  de  ne  pas  l'ou- 
trager, ne  peut  se  qualifier  du  titre  de  serviteur  bien  dévoué  à 
son  seigneur.  Pour  justifier  ce  titre,  il  faut,  en  outre,  qu'il  s'en 
rende  digne  par  des  actes  particuliers  et  des  preuves  eflectives 
de  son  dévouement.  De  même,  pour  être  un  vrai  dévot  de  Marie, 
il  ne  suffit  pas  de  ne  point  l'offenser  gravement  elle-même  par 
des  offenses  commises  contre  son  divin  Fils,  mais  il  faut  encore 
l'honorer  fréquemment  par  des  actes  particuliers  de  piété.  Mais 
comme  ces  derniers  sont  en  nombre  aussi  grand  que  peuvent 
l'être  les  pratiques  pieuses  par  lesquelles  on  rend  honneur  à  la 
sainte  Vierge,  et  qu'on  devient  l'objet  de  ses  complaisances,  je 
ne  saurais  pour  ce  motif  les  réunir  tous  dans  ce  court  cha- 
pitre; il  me  suffira  d'en  signaler  quelques-uns  qui,  en  ce  mo- 
ment, s'ofeent  à  mon  esprit. 

474. —  Parmi  les  actes  positifs  que  l'on  peut  faire  pour  mé- 
riter d'être  mis  au  nombre  des  vrais  serviteurs  de  Marie,  je 
place  au  premier  rang  celui  de  la  choisir  pour  sa  Mère,  en  quel- 
que grande  solennité,  après  lui  avoir  consacré  une  neuvaine,  et 
puis  renouveler  souvent  cet  acte  avec  une  piété  vraiment  fi- 
liale. C'est  ainsi  que  saint  PhiHppe  de  Néri  était  dans  l'usage  de 
quaUfier  la  sainte  Vierge  en  lui  donnant  ce  nom  si  empreint  de 
tendresse  :  Mamma  mia  (ma  très-douce  mère);  et  plusieurs 
iSaints  donnaient  psireillemeut  à  Marie  ce  nom  qui  exprimait 
leur  tendre  et  filial  amour.  Une  seconde  pratique  fort  utile  c'est 
de  réciter  tous  les  jours  l'office  de  la  Vierge.  Les  reUgieux  du 
monastère  de  Camugio,  en  punition  d'avoir  négligé  de  réciter 
cet  office,  éprouvèrent  de  grands  désastres,  mais  ils  en  fureMt 
déhvrés  quand  ils  l'eurent  repris  en  cédant  aux  bons  avis  de 
saint  Pierre  Damien  (Baron.,  anno  4159).  Ce  fait  nous  prouve 
combien  la  sainte  Vierge  se  complaît  à  la  récitation  de  cet  office; 
Eu  troisième  lieu,  il  faut  chaque  jour  réciter  le  rosaire  ou  du 
moins  une  partie.  On  ne  saurait  dire  le  nombre  des  grâces  dont 
la  sainte  Vierge  a  comblé  ceux  qui  se  livrent  à  cet  exercice.  Je 
veux  me  borner  à  un  fait  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte 
Gertrude.  Un  jour  qu'elle  terminait  la  récitation  du  Rosaire,  elle 
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vit  briller  aux  pieds  de  Jésus-Christ  autant  de  grains  d*or  qu'elle 
avait  proféré  de  paroles  en  le  récitant.  Le  divin  Sauveur  pre- 
nait ces  grains  et  les  mettait  dans  les  mains  de  sa  Mère,  puis 
la  sainte  Vierge  les  remettait  à  sainte  Gertrude,  comme  pour 
lui  dire  qu'elle  voulait  lui  procurer  le  même  nombre  de  conso- 
lations. En  quatrième  lieu,  il  faut  tous  les  jours,  ou  du  moins 
très-souvent,  visiter  quelque  image  de  Marie,  à  l'exemple  du 
Père  Thomas  Sanchez,  personnage  non  moins  célèbre  par  la 
sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  science  éminente.  Cet  illustre  reli- 
gieux ne  sortait  jamais  sans  se  sanctifier  par  une  visite  à  quelq'je 
église  placée  sous  l'invocation  de  Marie.  La  cinquième  pratique 
c'est  de  se  disposer  dévotement  à  célébrer  les  fêtes  de  la  Vierge. 
Sainte  Gertrude  vit  sous  le  patronage  de  Marie  un  chœur  de 
charmants  enfants  sur  lesquels  elle  jetait  des  regards  d'admira- 
tion et  de  tendresse,  parce  qu'ils  s'étaient  préparés  par  une 
dévotion  spéciale  à  solenniser  la  lëte  de  son  Assomption.  Il  faut 
surtout  se  disposer,  la  veille  de  cette  solennité,  par  quelque 
jeûne  plus  sévère,  par  certaines  mortifications  corporelles,  et 
c'est  ce  que  pratiquait  le  cardinal  Alexandre  Orsini,  qui,  en 
pareil  jour,  avait  coutume  de  se  flageller  jusqu'à  effusion  de 
sang.  On  doit  ajouter  à  cela  un  zèle  industrieux  à  inspirer  cette 
dévotion  à  ses  domestiques,  aux  personnes  qu'on  a  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  sont  là  des  pratiques  si  agréables  à  la  sainte 
Vierge  qu'elle  les  conseillait  elle-même  à  sainte  Brigitte  :Za6ora 
ut  filii  tui  sint  etiam  filii  met.  Prenez  soin,  lui  disait-elle,  que 
vos  enfants  soient  aussi  les  miens.  Septièmement  enfin,  il  faut 
souvent  se  mortifier  par  amour  pour  Marie,  surtout  en  se  pré- 
servant des  imperfections  accoutumées  et  en  prenant  plusieurs 
autres  moyens  de  s'attirer  les  regards  bienveillants  de  cette 
tendre  Mère,  selon  les  inspirations  que  pourra  nous  fournir 
notre  dévotion  envers  elle. 

47S.  —  Parmi  les  devoirs  positifs,  les  plus  efficaces  sont 
ceux  qui  s'accomplissent  dans  notre  intérieur,  car  tous  les 
autres  tirent  de  ceux-ci  leur  véritable  valeur,  c'est-à-dire  les 
devoirs  extérieurs  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  absolument 
indispensable  de  se  préoccuper  de  ces  devoirs  intérieurs  lors- 
qu'on est  animé  d'un  sincère  désir  d'être  en  toute  vérité  mis 
au  nombre  des  dévots  de  Marie.  Le  premier  de  ces  devoirs  c'est 
d'aimer  cette  bienheureuse  Mère  d'un  amour  filial.  C'était  bien 
un  amour  de  cette  nature  qui  animait  le  cœur  de  cet  angélique 
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adolescent,  connu  sous  le  nom  di;  lîerclimans.  Dans  ses  éorils, 
on  ne  trouve  rien  de  si  souvent  ré|HUé  que  ces  paroles  :  .Ii'  veux 
«iuifi- Marie.  En  second  lieu,  il  faut  l'aiiurM-plus  (|ne  sa  prupre 
vie,  à  l'exemple  de  saint  Ijrinolphe,  évèque  de  Schetten  .  en 
gnède,  dont  la  sainte  Vierge  dit  à  sainte  Brigitte  :  Hic  est  qui 
me,  dum  vixit,  vita  habuit  carioretn.  Celui-là,  durant  sa  vie, 
m'aima  plus  que  sa  vie  elle-même.  Troisièmement,  il  faut  se 
Téjouir  du  fond  du  cœur  avec  Marie,  des  hautes  prcrogalivos 
ilont  elle  a  été  gratifiée.  Il  n'est  rien  qui  soit  plus  intimement 
uni  à  un  véritable  amour,  que  le  plaisir  qu'on  éprouve  en 
voyant  le  bonheur  de  l'objet  qu'on  aime.  En  agissant  de  la 
•orte,  sainte  Mechtilde  se  rendit  très-agréable  à  la  sainte  Vierge, 
qui  voulut  bien  lui  déclarer  elle-même .  qu'elle  se  complaisait 
souvent  dans  les  qnalités  dont  elle  était  ornée.  En  quatrième 
lieu,  remercier  la  très-sainte  Trinité  des  hautes  prérogatives 
qui  furent  accordées  à  Marie.  Cet  acte  pieux  ne  peut  qu'être  fa- 
vorablement accueilli  par  la  Reine  du  ciel,  parce  que  la  per- 
sonne pieuse,  par  un  tel  acte,  s'approprie  ces  dons  précieux, 
puisqu'elle  en  rend  grâces  au  Seigneur  comme  s'ils  lui  apparte- 
naient. Cinquièmement,  compatir  profondément  aux  angoisses 
de  Marie  au  pied  de  la  croix.  En  etfet ,  montrer  sa  sympathie 
et  sa  condoléance  pour  les  peines  de  ceux  qu'on  aime,  c'est  une 
marque  non  moins  certaine  de  l'amour  qu'on  éprouve  pour  une 
personne  en  se  réjouissant  du  bien  qui  lui  arrive.  Sixièmement, 
placer  après  Dieu  toute  sa  confiance  dans  la  Vierge  Marie,  et 
recourir  à  elle  dans  tous  ses  besoins  spirituels  et  temporels, 
comme  le  faisait  cet  illustre  dévot  de  Marie,  saint  Bernard. 
Hœc,  filioli ,  est  peccatonmi  scala  ;  hœc  tota  mea  fiducia;  hœe 
tota  ratio  spei  meœ.  Marie ,  disait  ce  Saint,  est  l'échelle  pitf 
laquelle  les  pécheurs  montent  vers  Dieu;  Marie  est  toute  ica 
confiance ,  Marie  est  tout  mon  espoir.  ft 

476.  —  Excitons  donc  toute  l'ardeur  de  notre  volonté  à  ho- 
norer Marie,  en  nous  préservant  de  tout  ce  qui  peut  déshonorer 
gravement  son  divin  Fils,  et  en  lui  rendant  tous  les  devoirs  in- 
térieurs et  extérieurs  qui  lui  sont  les  plus  agréables.  C'est  ainsi 
que  Marie  nous  prendra  sous  les  ailes  de  sa  protection,  et  nous 
comptera  au  nombre  de  ses  véritables  et  dévoués  serviteurs. 
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CHAPITRE  VI. 

on  T  EXPOSE    LES    MOYENS    LES    PLUS    PROPRES    A    FAIRE    ACQUÉRIH 
CETTE  ÈÉVOTION    ENVERS  LA  SAINTE  VIERGE. 


477.  —  n  y  a  deux  choses  qui  nous  portent  à  nous  dévouer 
aux  personnages  de  ce  ^bas  monde,  et 'qui  nous  rendent  prompts 
et  résolus  à  toute  sorte  d'actes  de  service  qu'ils  peuvent  récla- 
mer de  nous.  La  première,  c'est  Testime  que  leur  mérite  nous 
inspire;  la  seconde,  l'amour  que  nous  leur  portons.  Ce  sont  là, 
justement,  les  motifs  qui  nous  déterminent  avec  une  sainte 
énergie  à  rendre  à  la  Reine  du  ciel  nos  devoirs  de  sujets  fidèles, 
et  qui  font  de  nous  autant  de  serviteurs  zélés  pour  son  service. 
Or,  de  même  que  pour  mettre  en  combustion  le  bois  ou  tout 
autre  objet  qui  en  est  susceptible,  il  n'y  a  d'autre  moyen  à 
emplctyer  que  de  l'approcher  du  feu,  de  même  aussi  pour  en- 
flammer notre  volonté  pour  la  dévotion  envers  Marie  et  nous 
en  faciliter  l'exercice,  il  n'y  a  qu'à  nous  en  approcher  fréquem- 
ment par  la  méditation,  par  les  lectures  pieuses.  Ce  sont  là  des 
motifs  qui  sont  singulièrement  propres  à  faire  naître  dans  nos 
otEurs  une  haute  estime  et  un  tendre  amour  pour  cette  auguste 
Reine.  Il  est  donc  impossible  que  nous  ne  concevions  pas  cette 
hpmte  estime  pour  la  sainte  Vierge,  si  nous  faisons  de  fréquentes 
réflexione  sur  Téminente  dignité  à  laquelle  Marie  a  été  élevée 
par  le  privilège  qu'elle  reçut  de  devenir  la  Mère  de  Dieu,  Cette 
dignité  est  tellement  sublime  qu'elle  a  quelque  chose  qui  tient 
à  l'infinité  même  de  Dieu  :  Beata  Virgo,  ex  eo  quod  est  Mater 
Dei,  habet  dignitaiem  quamdam  inflnilam  ex  bono  inflnito, 
quod  est  Deus.  (1.  p.  Quœst.25,  art.  6).  Si  ensuite  nous  portons 
notre  attention  sur  le  rang  élevé  qu'elle  occupe  dans  le  ciel ,  en 
sa  qualité  de  Relue  des  anges  et  d'Impératrice  du  monde  entier; 
U  nous  méditons  sur  la  plécritude  de  ses  grâces,  sur  la  grandeur 
de  sa  gloire,  sur  son  admirable  exemption  de  la  faute  originelle 
et  de  tout  péché  actuel,  sur  la  merveilleuse  Virginité  qui  s'allie 
avec  la  î^laternilé,  enfin  sur  mille  autres  qualités  si  transcen- 
dantes, notre  estime  pour  cette  bienSiiiçureuse  Vierge  s'accroîtra, 
et  ces  reflexions  dans  tout  leur  ensemî^le  exciteront  dans  nos 
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àmps  une  ardeur  extraonliuaire  à  lui  payer  tons  les   trihute 
d'honueur  et  de  service  dont  elle  est  si  parfaitement  digne. 

4.78.  —  En  se  livrant  à  de  semblables  méditations  et  à  dépa- 
reilles lectures,  nous  réveillons  dans  nos  âmes  cette  tendre  af- 
fection pour  la  sainte  Vierge,  dont  le  propre  est  de  servir  la 
personne  aimée  et  de  lui  plaire  dans  tout  ce  qui  lui  est  agréable. 
Il  est  bien  certain  qu'ici-bas  il  n'y  a  rien  qui  affectionne  davan- 
tage les  sujets  d'une  reine,  que  quand  ils  reconnaissent  en  elle 
un  cœur  plein  de  sensibilité  et  de  compassion,  toujours  porté  à 
prendre  part  aux  afflictions  de  ceux  qui  lui  sont  soumis,  tou- 
jours disposé  à  intercéder  pour  eux  auprès  du  Roi,  afin  d'en 
obtenir  le  pardon  des  torts  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
envers  lui.  Ce  sont  bien  là,  sans  nul  doute,  les  belles  qualités 
de  Marie,  et  quand  nous  les  méditons  attentivement  elles  doi- 
vent captiver  tous  nos  sentiments  affectueux  envers  elle.  Saint 
Antonin  nous  dit  que  Marie  est  cet  arc-en-ciel  de  paix,  qui,  ap- 
paraissant devant  le  Seigneur  irrité  contre  cette  terre  couverte 
d'iniquités  et  sur  le  point  de  l'inonder  d'un  nouveau  déluge  de 
colère  et  de  vengeance,  apaise  ce  courroux  et  détourne  aussitôt 
les  châtiments  que  Dieu  allait  lancer  sur  16  monde  coupable.  Il 
fait  ainsi  parler  Marie  :  Ego  sum  juxta  Filium  meum,  ut  citm 
Beus peccatis  hominum  diluvio  flagellorum  rrûnatus  fuerit  ter- 
ram  subvertere,  ego  ut'crcus  appaream  in  çonspectu  ejus  :  et  cum 
recordatus  sit  fœderis,  repropitietur  eisdem,  ne  ierram  dissipet. 
(4.  part,  titul.  15,  c.  4  §  ultim.).  Saint  Bernard  dit  la  même 
chose  {Serm.  de  laud.  Virgin.)  :  Ipsa  est  arcus  fœderis  sempi- 
terni,  ut  non  intei'ficiaiur  omnis  caro.  Marie  est  l'arc-en-ciel  de 
l'ancienne  alliance  éternelle  qui  suspend  la  colère  de  Dieu,  afin 
qu'il  ne  détruise  pas  la  genre  humain.  Saint  Ephrem  est  du 
même  sentiment  :  Ipsa  est  fœdus ,  pacetnque  fidelibus  impe- 
trans.  Marie  est  la  paix  entre  Dieu  et  l'homme  puisqu'elle  la 
procure  aux  fidèles  en  obtenant  le  pardon  de  leurs  fautes.  On 
ne  saurait  trouver  un  plus  juste  motif  de  concevoir  une  pro- 
fonde afi'ection  pour  JNIarie  et  de  nous  déterminer  à  lui  rendre 
le  culte  et  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  qu'une  réflexion  sé- 
rieuse et  souvent  répétée  sur  cette  tendresse,  cette  miséricorde, 
cette  générosité  de  la  sainte  Vierge,  à  se  placer  entre  nous  et 
son  Fils  irrité  pour  éloigner  de  nous  les  châtiments  dus  à  nos 
prévarications. 

479.  —  Il  est  encore  nn  motif  non  moins  propre  à  nous^pé- 
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nétrer  d*amour  pour  Marie;  nous  en  avons  parlé  dans  les  cha- 
pitres précédents.  C'est  la  certitude  morale  que  nous  avons  non- 
seulement  d'obtenir  par  elle  notre  salut,  mais  encore  la  grâce 
d'arriver  à  la  perfection ,  si  nous  nous  empressons  de  lui  rendre 
le  culte  qui  lui  appartient  et  de  mériter  sa  protection.  Saint 
Augustin  dit  de  Marie  qu'elle  est  l'échelle  par  laquelle  Dieu 
descend  sur  la  terre,  et  par  laquelle  il  est  aussi  donné  aux 
hommes  de  monter  de  la  terre  au  ciel.  Per  ipsam  Deus  descendit 
in  terrain,  et  per  ipsam  homines  ascendere  merentur  in  cœlunu 
(Serm.  de  Nativit.).  Saint  Fulgence,  sous  une  autre  figure,  af- 
firme la  même  chose,  quand  il  dit  que  la  sainte  Vierge  est  ce 
magnifique  pont,  par  le  moyen  duquel  Dieu  descend  parmi  les 
hommes  pour  converser  avec  eux,  et  par  lequel  les  hommes 
s'élèvent  jusqu'à  Dieu,  pour  vivre  avec  lui  au  sein  de  l'éternelle 
félicité.  Sicut  beatissima  virgo  pons  est,  per  quem  Deus  ad 
homines  descendit;  ita pons  est,  per  quem  homines  ascendunt 
ad  Deum.  [Serm.  de  ISativ.  Domini).  St.  Bernard  dit  que 
Marie,  figurée  par  l'arche  de  Noé,  est  le  symbole  et  l'emblème 
le  l'arche  du  salut  qu'elle  offre  à  ceux  qui  lui  sont  dévoués; 
car  de  même  que  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  l'arche  purent 
se  sauver  des  eaux  du  déluge,  de  même  quiconque  se  réfugiera 
dans  les  bras  de  Marie  échappera  en  toute  sécurité  au  naufrage 
de  ses  péchés,  par  son  secours  arrivera  avec  bonheur  au  port 
du  salut  éternel.  Arca  Noe  siynificaintexcellentiam  Marice.  Sicut 
cnim  per  illam  omnes  evaserunt  diluvium,  sic  per  istam  peccati 
naufragtum.  Illam.  Noe,  ut  diluvium  evaderet,  fabricaiM,  istam 
Christus,  ut  humanum  cjenxis  redimeret,  prœparavit.  Per  illam 
octo  ta7itum  animœ  salvantur;  per  istam  omnes  advitam  œternam 
vocantur.  {Serm.  de  B.  Maria).  St  Anselme  s'exprime  en  des  termes 
qui  sembleraient  encore  plus  dignes  de  remarque,  quand  il  dit  que 
souvent  on  parvient  au  salut  de  son  âme  plutôt  en  recourant  à  Marie 
qu'à  Jésus-Christ  lui-même  :  Velocior  estnonnumquam  salus,  mC' 
moratonomineMariœ,  quam invocato nomine Domini  Jcsu.{Lib.  dt 
excellent.  Virg.  C.  6.)La  Sainte-Vierge  ne  faitpas  cela  par  sa  pro- 
pre vertu,  qui  peut  l'ignorer?  mais  bien  par  la  vertu  et  les  mérites 
de  son  Fils  qui,  pour  procurer  une  plus  grande  vénération 
envers  sa  Mère,  lui  donne  un  pouvoir  si  étendu.  C'est  ainsi 
que  la  lune  n'éclaire  pas  la  terre  par  une  lumière  qui  lui  est 
propre,  mais  pa^  celle  qui  lui  vient  du  soleil.  On  voit  cependant 
après  ce  qu'on  vient  de  lire  combien  èont  fondées  l'espérance 
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et  la  certitude  morale  d'obtenir  le  salut  éternel  dans  un  vérita?» 
ble  dévot  de  Marie,  qui  honore  constamment  sa  digne  proteo 
trice  par  les  actes  pieux  dont  nous  avons  exposé  le  tableau. 

480.  —  Si  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  iondé  sur  la  vérité^ 
s'il  est  certain  que  Marie  est  si  pleine  de  miséricorde,  de  bonté 
compatissante  envers  nous,  si  elle  a  tant  de  sollicitude  poul 
notre  salut  éternel,  comment  arrive-t-il  qu'un  grand  nombre 
de  fidèles  l'aiment  si  peu,  soient  si  peu  dévots  à  cette  grande 
Reine  qui  leur  veut  toute  sorte  de  biens  ?  Le  voici  :  cela  pro- 
vient de  ce  qu'on  ne  médite  pas,  de  ce  qu'on  ne  fixe  pas  des 
regards  attentifs  sur  de  si  éminentes  prérogatives  ou  du  moins 
(si  l'on  n'est  pas  capable  de  méditation)  de  ce  qu'on  ne  fait  pas 
des  lectures  où  ces  prérogatives  sont  développées.  Il  me  parait 
certain  que  si  les  chrétiens  voulaient  au  moins  envisager  quel- 
quefois de  si  sublimes  privilèges  dont  la  Sainte-Vierge  est 
dotée  et  s'ils  songeaient  à  l'immense  utilité  qu'ils  pourraient 
retirer  des  laveurs  d'une  si  grande  Reine,  il  leur  serait  impos- 
sible de  ne  pas  concevoir  un  tendre  amour  envers  elle  et  de  ne 
pas  se  consacrer  pleinement  à  son  service.  Ainsi,  comme  je 
l'ai  dit  en  commençant,  le  moyen  le  plus  puissant,  celui  qu'il 
faut  placer  à  la  tète  si  l'on  veut  acquérir  une  dévotion  sincère 
envers  Marie,  c'est  la  méditation  iréquente  sur  les  grandes  pré- 
rogatives dont  elle  est  en  possession,  ou  du  moins  la  lecture 
des  livres  qui  iacilitent  ces  sortes  de  méditations. 

481.  —  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  taire  connaître  un 
fait  véritablement  admirable  et  que  je  puise  dans  de  graves 
auteurs.  On  y  voit  un  exemple  frappant  de  la  vérité  des  ensei- 
gnements des  Saints  au  sujet  de  la  piété  envers  la  Sainte- 
Vierge  et  de  son  zèle  à  procurer  le  salut  de  ses  fidèles  servi- 
teurs (Miracul.  lib.  vu  cap.  35.  Theophil.  Raynaud  et  alii).  En 
l'an,  1200,  une  religieuse  nommée  Béatrix,  également  douée 
de  beauté  corporelle  et  de  ferveur  spirituelle,  professant  une 
grande  dévotion  envers  la  Sainte- Vierge,  avait  la  charge  de 
portière  de  son  couvent.  Pour  remplir  son  office  elle  était 
constamment  auprès  des  grilles  du  parloir  et  manquait  trop 
souvent  de  réserve  dans  ses  démarches.  Sa  ferveur  commença 
peu  à  peu  à  s'attiédir  et  puis  d'un  défaut  tombant  dans  un  autre, 
d'un  péché  faisant  une  nouvelle  chute  daus  lui  autre  péclié, 
elle  finit  par  n'avoir  plus  guère  de  l'état  religieux  que  l'iiab.'t 
dont  elle  était  revêtue.  Ensuite  elle  alla  jusqu'à  se  résoudre  à 
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quitter  même  cet  habit  et  à  s'enfuir  du  monastère  en  compa- 
gnie d'un  jeune  clerc  dont  elle  s'était  éperdùment  passionnée. 
Ce  n'était  encore  qu'un  projet,  et  avant  de  partir  pour  exécuter 
ce  sacrilège  dessein,  elle  alla  devant  une  image  de  la  Vierge 
Marie  et  déposant  à  ses  pieds  le  saint  habit  de  son  ordre  et  les 
clefs  du  couvent  elle  dit  :  Marie,  je  vous  quitte,  je  vous  aban- 
donne, quant  à  vous  ne  m'abandonnez  pas  et  souvenéz-vous 
des  hommages  que  je  vous  ai  rendus  en  ce  saint  lieu.  Prenez 
soin  vous-même  des  servantes  du  Seigneur  qui  sont  dans  cette 
maison  et  devenez  leur  gardienne.  Adieu,  Marie,  je  vous 
abandonne.  Après  avoir  dit  ces  paroles,  elle  prit  la  fuite  et  quitta 
l'asile  sacré.  Laissons  maintenant  cette  colombe  séduite,  nous 
allons  bientôt  la  retrouver.  Aussitôt  la  Sainte-Vierge  se  revêtit 
d'un  corps  tout-à-fait  semblable  pour  la  forme  à  celui  de 
Béatrix,  même  extérieur,  même  taille,  même  couleur,  même 
ton  de  voix,  même  allure,  mêmes  manières,  en  un  mot  c'était 
une  ressemblance  telle  qu'entre  Marie  et  Béatrix  il  n'y  avait 
aucune  difîérence,  si  ce  n'est  pourtant  que  la  véritable  Béatrix 
avait  été  pleine  de  légèreté  et  d'un  extérieur  dissipé,  tandis  que 
la  Vierge  qui  en  avait  pris  la  forme  avait  un  extérieur  modeste 
et  plein  de  réserye.  En  outre,  pour  se  rendre  encore  plus  sem- 
blable à  notre  malheureuse  fugitive,  la  Vierge  Marie  se  revêtit 
de  l'habit  même  de  Béatrix,  suspendit  les  clefs  à  son  côté  et 
rempht  les  fonctions  de  portière  comme  l'avait  fait  celle  dont 
elle  tenait  la  place.  Les  religieuses  qui  ne  savaient  rien  de  cette 
métamorphose  prodigieuse  et  n'avaient  pas  même  l'ombre 
d'un  soupçon,  en  voyant  un  si  grand  changement  opéré  d'ime 
manière  si  subite  dans  Béatrix,  en  étaient  émerveillées,  et  dans 
leur  étonnement  elles  se  disaient  les  uneâ  aux  autres  :  Mais 
comment  donc  un  changement  si  prompt  a-t-îl  pu  s'opérer  dans 
notre  sœur  Béatrix  ?  Qui  a  donc  pu  lui  faire  perdre  ce  regard 
si  libre,  ce  langage  inconsidéré,  cette  démarche  si  dégagée, 
ces  airs  beaucoup6»plus  mondains  que  monastiques  ?  L'une  émet- 
tait une  opinion,  l'autre  donnait  son  avis  selon  sa  manière  de 
voir,  mais  toutes  se  trompaient,  puisque  ce  n'était  pas  Béatrix, 
comme  semblaient  le  faire  croire  les  apparences  ;  c'était  bien 
la  Vierge  Marie  sous  la  forme  de  cette  indigne  religieuse.  Que 
se  passait-il  durant  ce  temps-là  en  ce  qui  touche  Béatrix  elle- 
même?  Déshonorée  par  son  jeune  sédnctcnr  elle  en  fut  abaiï* 
donnée;  mais  la  honte  l'^ipèchant  de  rentrer  dans  son  monas- 
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tère  elle  tomba  dans  un  abiine  de  désordres  et  se  dévoua  à 
l'infâme  métier  de  prostituée.  Cette  vie  d'affreuses  débauches 
dura  peudaut  quinze  ans  entiers. 

482.  —  Après  un  si  long  espace  de  temps  elle  apprit  que 
dans  son  monastère  était  une  religieuse  de  grande  sainteté  qui 
portait  son  ancien  nom  de  Béatrix.  Poussée  par  im  sentiment 
de  curiosité,  et  c'était  Dieu  sans  doute  qui  pour  son  bien  le  lui 
avait  inspiré,  notre  pécheresse  prit  la  résolution  de  se  cacher 
sùus  un  déguisement  et  d'aller  s'informer  de  ce  qu'était  cette 
religieuse  portant  le  même  nom  qu'elle,  mais  menant  une  vie 
si  différente  de  la  sienne.  Elle  part  donc  travestie  comme  on 
l'a  dit,  arrive  à  la  porte  du  monastère  et  vit  devant  ses  yeux 
une  reUgieuse  dont  la  ressemblance  avec  elle-même  était 
parfaite.  Béatrix  à  cette  vue  pâht  et  n'eut  pas  la  force  de  dire 
un  mot.  La  Sainte-Vierge  parla  donc  la  première  :  Béatrix, 
me  reconnaissez-vous  ?  lui  dit-elle .  Non,  reprit  celle-ci  d'une 
voix  tremblante,  je  ne  vous  reconnais  pas.  —  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  reprit  la  Vierge 
Marie,  puisque  vuus  m'avez  complètement  oubliée,  ainsi  que 
mou  Fils.  Mais  à  qui  avez-vous  laissé  en  cet  endroit  votre  habit 
rehgieux  ?  A  qui  avez-vous  confié  les  clefs  du  monastère,  quand 
vous  prîtes  la  fuite  ?  Je  laissai  tout  cela  à  la  Vierge  Marie, 
répondit  la  pécheresse  frappée  de  stupéfaction.  Eh  bien  !  c'est 
moi-même,  dit  Marie,  qui,  pour  cacher  votre  honteuse  évasion 
de  ce  monastère  ai  rempli  pendant  quinze  ans  votre  offîce  dans 
ce  heu,  eu  me  revêtant  de  votre  forme  corporelle  ;  et  pendant 
que  vous  meniez  une  conduite  si  dépravée,  je  vous  ai  fait  ici 
une  renommée  de  sainteté.  Rentrez  dans  votre  communauté 
et  faites  y  pénitence  de  vos  longs  désordres.  Après  avoir  dit 
ces  paroles,  Marie  disparut  en  laissant  les  habits  religieux  de 
Béatrix  qui  s'en  revêtit  de  nouveau  et  se  confondit  avec  les 
autres  rehgieuses,  ce  qui  lui  fut  très-facile  à  cause  de  la  parfaite 
ressemblance  qu'elle  avait  avec  celle  qui  avait  daigné  tenir  sa 
place,  durant  tout  le  temps  de  son  absence.  Quand  Béatrix 
mourut,  eUe  imposa  à  son  confesseur  Tobhgation  de  publier  ce 
prodigieux  événement  pour  la  gloire  de  ]\Iarie. 

•483.  —  Ce  fait  est  assez  éloquent  par  lui-même  et  il  nous  prouve 
combien  grande  est  la  miséricorde  de  Marie,  jusqu'à  quel  point 
va  sa  bonté  et  quelle  est  sa  tendre  solhcitude  pom*  ramener  à 
Dieu  les  âmes  égarées  et  leur  procurer  le  bonheur  de  se  sauver. 


quand  nous  voyons  font  ce  qu'elle  a  bien  voulu  faire  pour 
ramener  au  bercail  de  son  divin  Fils,  cette  brebis  égarée, 
quand  elle  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  sa  forme  et  sa  figure 
et  de  rester  pendant  nn  si  long  espace  de  temps,  ainsi  travestie 
dans  le  monastère  d'où  la  malheureuse  Béatrix  s'était  enfuie. 
Cette  grande  miséricorde  de  la  Sainte-Vierge,  cette  infatigable 
bonté,  cette  tendre  sollicitude  pour  notre  salut  sont  un  objet 
digne  d'être  souvent  médité  par  le  lecteur.  Il  doit  en  même 
temps  ne  pas  omettre  des  méditations  sur  les  hautes  préroga- 
tives  de  Marie,  et  il  peut  ainsi  être  bien  assuré  que  par  le 
moyen  de  ces  considérations  il  se  formera  dans  son  esprit  une 
parfaite  estime  pour  cette  auguste  Vierge,  que  sou  cœur  sentira 
naître  pour  elle  un  amour  sincère,  et  que  ces  deux  affections 
intimement  unies  le  rendront  prompt  et  plein  d'ardeur  à  lui 
payer  le  tribut  de  ses  hommages  et  feront  de  lui,  par  conséquent, 
un  véritable  et  sincère  serviteur  de  Marie. 


CHAPITRE  VIL 


AVERTISSEMENTS  PRATIQUES  AU      DIRECTEUR     SUR  LES  CHAPITRES 
PRÉCÉDENTS. 


484.  —  Premier  Avertissement.  Si  le  directeur  désire  que 
ia  dévotion  envers  Marie  soit  pour  son  pénitent  un  moyen  assuré 
pour  opérer  son  salut  ou  bien  sa  perfection,  il  doit  faire  en 
sorte  que  le  culte  et  tous  les  hommages  que  ce  pénitent  rendra 
a  la  Sainte- Vierge  aient  pour  but  d'obtenir  ce  résultat.  Je 
parle  ainsi  à  dessein,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui  récitent  un  grand  nombre  d'oraisons  en  l'honneur  de  la 
Vierge  dans  l'intention  d'en  retirer  quelque  avantage  tem- 
porel, ou  du  moins  sans  un  vrai  désir 'd'en  obtenir  quelque 
bien  spirituel.  Ces  personnes  ne  perçoivent  pas  de  la  dévotion 
envers  Marie  les  elI'eLs  salutaires  qu'elles  pourraient  en  retirer, 
car  s'il  est  bien  vrai  que  Marie  procure  à  ses  dévots  des  biens 
surnaturels,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  veut  y  être 
sollicitée  par  les  prières  et  que  nos  instantes  supplications  et 
nos  larmes  lui  tioiment  à  cœur.  Si  donc  le  directeur  s'aperçoit 
que  son  pénitent  tombe  dans  des  péchés  griefs,  il  lui  enjoindra 
de  subir  les  jùùues  et  les  mortifications  auxquels  il  se  livre 
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potir  lionoror  la  Sainte-Vierge  dans  l'intention  d'obtenir  la 
grâce  de  s'amender  de  ses  déiants.  Si  ce  péiiilcnl  récite  le 
Rosaire,  ou  rOflice  de  la  Vierge  ou  d'autres  Oraisons,  il  lui 
ordonnera  de  continuer  ces  pieuses  pratiques  pour  arriver  à 
Textirpalion  de  tels  vices  dominants  en  lui,  au  moment  où 
sa  bouche  prononcera  les  formules  de  ces  prières.  En  agissant 
ainsi  il  obtiendra  la  grâce  de  se  corriger  de  ses  manquements. 
Bt.  Bernard  nous  dit,  à  ce  propos,  que  la  Sainte-Vierge  n'a 
pas  d "aversion  pour  ces  âmes,  mais  qu'elle  met  sa  gloire  à  les 
lirer  de  la  fange  de  leurs  vices  ;  à  condition  que  ces  âmes 
jnfectées  du  péché  ne  cesseront  point  d'implorer  son  secours 
par  d'innocentes  prières.  Tu  peccatorem  quantumlibet  fœdum^ 
non  horres,  non  despicis,  si  ad  te  suspiraverit,  tuumque  inter- 
ventum  pœ7ii(enti  corde  fiagitaverit.  Tu  illum  a  despera- 
tionis  barathro,  pia  mater,  retrahis,  foves,  non  despicis^ 
quousque  horrendo  judici  miserum  reconcilies  (In  deprecatione 
ad  Yirginem).  0  mère  miséricordieuse  !  vous  n'avez  point  en 
horreur  et  vous  ne  dédaignez  aucun  pécheur  quelque  coupable 
qu'il  puisse  être,  s'il  gémit  à  vos  pieds  et  s'il  a  recours  à  votre 
intercession.  Vous  le  retirez  du  fond  du  gouffre  du  désespoir, 
vous  l'accueillez  et  le  protégez,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
réconcilié  avec  le  redoutable  juge. 

485. — Si  le  pénitent  est  pur  de  toute  faute  mortelle  et  marche 
dans  la  voie  de  la  perfection,  le  directeur  doit  examiner  quelles 
sont  les  vertus  qui  lui  manquent,  quelles  passions  et  quels  dé- 
fauts l'empêchent  d'avancer  dans  les  voies  spirituelles.  Puis,  il 
lui  ordonnera  de  demander  dans  toutes  ses  prières  adressées  à 
la  sainte  Vierge  la  grâce  de  se  corriger  des  défauts  et  d'acqué- 
rir les  vertus  qu'il  ne  possède  pas  ;  enfin,  de  diriger  vers  ce  but 
toutes  ces  pieuses  pratiques  qu'il  remplit  journellement.  C'est 
ce  que  nous  enseigne  saint  Bernard,  déjà  cité,  quand  il  nous  dit 
qu'il  faut  se  recommander  à  Marie,  avoir  continuellement  Marie 
à  la  bouche,  la  porter  dans  son  cœur,  et  qu'ainsi  faisant  on  ne 
bronchera  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection,  mais  qu'on  ar- 
rivera heureusement  au  terme  de  la  carrière. 

486.  —  Deuxième  avertissement.  Mais,  pour  que  la  dévotion 
envers  Marie  soit  pour  nous  une  puissante  sauve-garde  pour 
nous  soustraire  au  malheur  de  pécher  grièvement  quand  nous 
en  avons  la  déplorable  habitude ,  et  en  même  temps  pour  nous 
déliYrer  du  danger  des  faute»  légères,  si  nous  ne  tombons 
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plus  dans  des  fautes  graves ,  ce  n'est  pas  assez  de  se  recom- 
mander à  la  sainte  Vierge ,  au  moment  où  on  la  prie ,  mais  il 
faut  encore  recourir  à  elle  au  moment  même  où  nous  sommes 
en  danger  de  commettre  quelque  péché.  Si,  en  efîét,  le  pénitent 
est  assaiUi  par  les  tentations  des  démons,  ces  esprits  impurs 
seront  saisis  de  frayeur,  à  la  seule  invocation  de  Marie,  comme 
nous  dit  saint  Bonaventure,  et  prendront  aussitôt  la  fuite.  Ab 
invocations nominis  tui  trépidât  spiritusmalignus.  {InPsalterio). 
Si  le  pénitent  se  trouve  ensuite  dominé  par  ses  passions,  il 
n'existe  pas,  dit  saint  Bernard,  de  remède  plus  efficace  contre 
leur  impétuosité  que  le  recours  à  la  sainte  Vierge.  Si  jactaris 
superbiœ  undis,siambitioniSySidetractionis,  sisimulationis,  Ma- 
riam  invoca.  Si  iracundia,  aut  avaritia,  aut  carnis  illecebra  nof 
viculam  conçussent  mentis,  respice  Mariam.  Si  criminum  imma- 
tiitate  turbatus ,  barathro  cœperis  absorberi  trisiitiœ,  cogita 
Mariam.  {Homil.  super  Missus.).  Si  vous  êtes  assailli  des  ondes 
furieuses  de  l'orgueil,  dit  saint  Bernard;  si  les  flots  de  l'ambitionj 
de  la  détraction  menacent  de  vous  submerger,  recourez  à  Marie. 
Si  le  frêle  esquif  de  votre  âme  est  balloté  par  les  vagues  de  la  co- 
lère, de  l'avarice,  des  tentations  impures,  recourez  à  Marie.  Si, 
effrayé  de  la  gravité  de  vos  péchés,  vous  vous  sentez  près  d'être 
englouti  dans  le  gouffre  de  la  tristesse,  allez  vous  jeter  dans  les 
bras  de  Marie.  Telle  est  la  doctrine  que  doit  inculquer  à  ses  pé- 
nitents un  directeur,  et  il  doit  ainsi  leur  conseiller  d'élever 
lear  esprit  vers  Marie,  et  d'en  réclamer  l'assistance,  dès  qu'ils 
éprouveront  les  premières  agitations  des  passions  et  les  pre- 
miers assauts  des  démons.  Par  ce  moyen  les  pénitents  seront 
mis  à  l'abri  de  tomber  dans  de  graves  péchés  et  même  dans  des 
fautes  légères  ;  car,  dit  le  Damascène,  Marie  est  une  citadelle  de 
refuge  qui  abrite  toute  personne  qui  veut  y  chercher  un  asile 
assuré.  Mariam  evasisse  civitatem  refugii  omnibus  confugienti- 
bus  ad  eam.  [Orat.  de  Dormit.). 

487. —  Troisième  avertissement.  Si  le  directeur  souhaite  que 
ces  actes  de  recours  de  la  Vierge  soient  efficaces  pour  déraciner 
les  penchants  vicieux  et  introduire  dans  l'âme  les  vertus,  il  doit 
vedler  à  ce  que  ces  actes  soient  accompagnés  d'une  grande 
confiance  pareille  à  celle  d'un  jeune  enfant  envers  sa  mère  dont 
il  connaît  la  tendre  afiiection  pour  lui.  Outre  l'ardent  courage 
dont  cette  espérance  animera  la  personne  pour  combattre  éner- 
giquemeut  et  agh*  vigoureusement,  ces  prières  aiu'out  oius  de 
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puissance  pour  imi>loror  le  secours  de  la  Viorgo  Marie,  puisqu'(  n 
effet  il  n'est  rien  do  plus  propre  à  fléchir  le  cœur  do  Dieu  cL 
celui  de  sa  Mère,  qu'iuio  foi  vive  et  sincère.  Le  directeur  devra 
donc  imprimer  dans  l'àme  de  ses  disciples  une  terme  convie 
tion ,  que  dans  le  sein  de  Marie  tous  rencontreront  im  reluge, 
un  remède,  une  retraite,  des  consolations,  dos  grâces,  des  par- 
dons et  le  salut  éternel.  C'est  ce  qu'assure  saint  Bernard  :  Cap- 
tivu3  redemptionem ,  œger  ciirationem  ,  tristis  consolaîionem , 
jitstus  gratiam,  et  peccator  veniam.  {De  virgine  Maria  super 
verba  Apocal.). 

488.  —  Quatrième  avertissement.  Le  directeur  doit,  par- 
dessus tout,  mettre  son  attention  à  ce  que  ses  pénitents  n'o- 
mettent pas  les  pratiques  pieuses,  envers  la  sainte  Vierge,  qu'ils 
avaient  entreprises  par  son  conseil.  Il  en  est  un  assez  g^-and 
nombre  qui,  se  laissant  entraîner  dans  le  péché,  perdent  cou- 
rage et  commencent  à  négliger  leurs  prières ,  parce  qu'il  leur 
semble  que  la  sainte  Vierge  ne  daigne  plus  les  agréer.  Que  le 
directeur  les  tire  de  cette  erreur,  car  s'ds  font  ces  prières  dans 
l'intention  d'obtenir  la  grâce  de  s'amender  de  leurs  iautes,  elles 
seront  toujours  bien  accueillies  par  Marie.  Elle  a  dit,  eu  effet, 
de  sa  propre  bouche  à  sainte  Brigitte,  comme  nous  l'avons  déjà 
rapporté  plus  haut,  qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  pécheurs  qui 
désirent  de  s'amender  :  Ego  sum  Mater  omnium  peccator um  se 
emendare  volentium.  Que  le  directeur  rappelle  à  ses  pénitents 
ce  qui  arriva  à  Thomas  à  Kempis,  qui  vit  la  Vierge  Marie  dis- 
tribuant aux  compagnons  de  ce  religieux  une  liqueur  céleste. 
La  sainte  Vierge,  étant  arrivée  auprès  de  lui,  le  fixa  avec  des 
yeux  sévères  et  passa  outre  sans  lui  départir  la  même  faveur, 
parce  qu'il  avait  omis  quelques  prières  qu'il  avait  coutumo  de 
réciter  en  l'honneur  de  Marie.  Rien  n'est  plus  agréable  à  cette 
bienheureuse  Vierge  que  la  constance  et  la  fidélité  A,  l'ho- 
norer. 
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l'efficacité  attachée  à  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu,  pour  s'éle- 
ver à  la  perfection 290 

Chapitre  IV.  —  On  y  fait  connaître  diverses  manières  de  s'exercer 

dévotement  a  la  présence  de  Dieu 295 

Chapitre  V.  —  Cn  y  expose  plusieurs  moyens  par  lesquels  on  se 
rend  facile  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  occupa- 
tions temporelles 301 

GH.AP1TRE  VI.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  préseot 
article •«••••••••     807 
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iRTlCLE  Vni.  —  Le  septième  moyen  pour  acquérir  la  perfection  chré- 
tienne est  la  confession  sacramentelle  faite  souvent  et  avec  les  dis- 
positions requises.' 813 

Chapitre  I.  —  On  y  démontre  que  la  confession  sacramentelle  est  un 
moyen  très-eflicace  pour  arriver  promptement  à  la  perfection  chré- 
tienne  Ibid, 

Chapitre  II .  —  On  y  expose  les  conditions  que  doit  avoir  la  con- 
fession sacramentelle  pour  qu'elle  procure  celle  pureté  de  cœur  qui 
est  une  disposition  prochaine  à  la  perfection.  —  Dans  le  présent 
chapitre  commence  l'explication  de  la  première  condition.     .      .      .     320 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  la  seconde  et  la  troisième  condition 
que  doit  avoir  la  confession  pour  qu'elle  puisse  procurer  à  l'âme  la 
pureté  qu'on  y  recherche 326 

Chapitre  IV.  —  On  y  expose  la  quatrième  et  la  cinquième  condition 
que  doit  avoir  la  confession  pour  qu'elle  puisse  disposer  l'âme  à  la 
perfection  par  une  voie  d'exquise  pureté 331 

Chapitre  V.  —  On  y  examine  si  les  confessions  générales  scut  utiles 
pour  acquérir  la  pureté  intérieure  dont  nous  avons  parlé,  et  par  con- 
séquent si  elles  peuvent  conduire  à  la  perfection 337 

Chapitre  VI.— Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  les  chapitres 

précédents 343 

Chapitre  VII.  —  On  y  aplanit  diverses  difficultés  qui  arrêtent  certains 
prêtres  en  les  détournant  d'accepter  la  charge  de  leur  saint  ministère 
en  ce  qui  regarde  la  confession  e-t  les  empêche  d'y  persévérer,    .      .     349 

ARTICLE  IX.  — Huitième  moyen  pour  acquérir  la  perfection,  l'examen 

de  conscience 360 

Chapitre  I.  —  On  y  montre  par  l'autorité  des  SS.  Pères  que 
l'examen  quotidien  de  la  conscience  est  un  moyen  très-important 
pour  arriver  à   la   peiieclion   chrétienne Ibid, 

Chapitre  II.  —  On  y  expose  les  raisons  pour  lesquelles  les  Saints 
attachaient  une  si  haute  importance  à  l'examen  quotidien  pour  arri- 
ver  a   la  perfection 366 

Chapitre  III.  —  On  y  expose  les  parties  dont  l'examen  quotidien  de 

conscience  doit  être   composé 375 

Chapitre  IV.  —  On  y  parle  de  l'examen  particulier;  on  y  démontre 
son  utilité  pour  avancer  dans  la  perfection,  et  l'on  y  indique  la  ma- 
nière de  faire  cet  exercice. 382 

Chapitre  V.  —  Avertissements  pratiques  au  directeur  sur  le  pré- 
sent article ;     388 

ARTICLE  X.  —  Neuvième  moyen  pour  acquérir  la  perfection,  qui  est  la 

fréquente  communion 393 

Chapitre  I-  —  On  montre  que  la  sainte  communion  est  le  moyen 
prinii[)al  et  le  plus  importunt  pour  arriver  à  la  perfection  chré- 
tieiuii' IbU^ 

Chapitre  U.  —  Des  cifels  salutaires  que  produit  la  suinte  commu- 
nion se  deduil  la  véiité  de  ce  qui  a  été  dit,  savoir  :  Que  la  récep- 
tion de  ce  sacrement  est  le  moyen  le  plus  important  pour  arriver  à  la 
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Chapitre  III.  —  On  y  ('xposi*  li-s  dispositions  prochaines  avec  les- 
(luellcs  la  persoiiiio  pieuse  doit  se  préparer  à  lu  réieplion  de  la  Irès- 
saiiite   conimiinion. 410 

Chapitre  IV.  —  On  y  examine  jusqu'à  quel  point  la  communion  doit 
être  fréquente,  et  spéeialenient  si,  chez  les  gens  du  monde,  on  peut  la 
leur  permettre  tous  les  jours 418 

Chapitre  V.  —  On  y  expose  la  manière  dont  on  doit  mettre  en  pra- 
tique la  doctrine  enseigiu'e  dans  le  chapitre  précédent  sur  la  commu- 
nion (|uotiJienne 424 

Chapitre  VI.  —  On  descend  à  des  considérations  parliculièi'es  et  l'on 
donne  certaines  règles  et  plusieurs  avertissements  pratiques  au  direc- 
teur pour  qu'il  puisse  faire  une  juste  distribution  du  nombre  de» 
communions  qui  soit  proportionné  au  mérite  de  chacun  de  ses  pé- 
nitents      ...     429 

Chapitre  VII.  —  On  y  parle  en  peu  de  mots  de  la  communion  spiri- 
tuelle par  le  moyen  de  laquelle  les  personnes  adonnées  à  la  vie  mé- 
ditative doivent  suppléer  à  la  communion  sacramentelle 638 

ARTICLE  XI.  —  Dixième  moyen  pour  acquérir  !a  perfection  cliré- 
tienne  qui  est  la  dévotion  envers  les  Saints  et  spécialement  enveis 
la  sainte  Vierge /!lZi3 

Chapitre  I.  —  On  y  montre  que  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
est  un  moyen  très-efficace,  et,  moralement  parlant ,  nécessaire  pour 
obtenir  le  salut  éternel,  quant  à  sa  substance 

Chapitre  II.  —  On  y  développe  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde 
l'efficacité  de  la  dévotion  envers  Marie,  selon  les  sentiments  des 
Saints - ^63 

Chapitre  III. — On  y  montre  que  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
est  encore  un  moytn  très-efficace,  et,  moralement  parlant,  nécessaire 
pour  obtenir  le  salut  éternel  avec  la  perfection 455 

Chapitre  IV.  —  On  y  expose  une  autre  raison  pour  démontrer  que 
la  dévotion  envers  Marie  est  un  moyen  nécessaire  pour  arriver  au 
comble  de  la  perfection /jSl 

Chapitre  V.  —  On  y  développe  les  caractères  de  la  vraie  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge,  de  laquelle  proviennent  les  effets  salutaires 
dont  BOUS  avons  parlé  dans  les  chapitres  précédents /i65 

Chapitre  VI.  —  On  y  expose  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  ac- 
quérir cette  dévotion  envers  la  sainte  Vierge ,     .     UTli 

Chapitre  VII.  —  Avertissements  pratiques  au  dire/steur  sur  les  cha- 
pitre* précédents.     .      . /|80 
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